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HISTOIRE  ET  DESCRIPTION 

DE  TOUS  LES  PEUPLES, 
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PHENICIE, 

BABYLONIE,  ASSYRIE,  PALMYRÈNE; 

PAR  M.  FERD.  HOËFER. 
PHENICIE- 


CHAPITRE  PREMIER. 

TOPOGBAPHIB  DB  lÂ  PHiNICIB. 

La  eivilisatîoD  était  jadis  oonoentrée 
sor  la  eôte  orientale  du  crand  baasia 
méditerranéen,  qui ,  sans  le  détroit  de 
Gibraltar,  serait  un  immense  lac.  Cest 
sur  la  côte  orientale  de  ce  bassin  qu'é- 
taient la  Phénicie  et  la  Palestine. 

Adm.  Le  pays  <|ui  forme  à  l'est  la 
bordure  de  la  Méditerranée  était  dési- 
gné par  les  Grecs  et  les  Romains  sous 
le  nom  de  Phénicie  (^ocvUd,  Phœnice, 
PhtBnicia  (i)).  Ce  nom,  qui  ancienne- 
ment s'appliquait  aussi  à  la  Carie  (2) , 

(0  Le  non  de  Phanicia  est  moins  ancien 
cpie  celai  de  Pfutniee.  Foy,  Serviiis  ad 
Vîrg.,  jEneld,p  I,  45o;  Cicero,  De  Pimbus, 

nr,  ao. 

W  Alhén.,  Deipm,,  IT,  p.  174  (  édit. 
Schwei^.  ). 

r*  Uoraiion.  (PHimcn.  ) 


fait  allusion  au  dattier,  ^«îvtC,  symbole 
de  Tyr,  métropole  de  la  contrée.  Les 
fruits  du  dattier,  plus  abondants  dan» 
l'intérieur  que  sur  la  côte,  formaient 
une  des  pnncipales  branches  du  com- 
merce des  habitants.  Dans  la  langue  des 
indigènes,  ce  pays  s'appelait  Canaan 
(de  723 ,  Cana ,  être  bas  ),  nom  qui  si- 
gnifie littéralement  pays  bas,  par  oppo- 
sition au  pays  des  Hébreux  et  des  Ara- 
méens,  qui  était  le  haut  pays  (de  Aram 
élevé  ).  Cananéen  peut  donc  se  traduire 
par  habitant  d'un  pays  bas,  par  Néer- 
landais. Plus  tard,  à  cause  de  la  prin- 
cipale occupation  des  habitants,  ce  nom 
devint  synonyme  de  marchand. 

Limites.  A  l'ouest  la  Phénicie  avait  la 
mer  pour  limite  immuable.  Dans  les  au- 
tres directions  les  limites  étaient  très- 
variables,  selon  les  époques.  Dans  les 
Sremiers  temps  au  nord  la  Phénicie  ne 
épassait  pas  le  territoire  de  Sidon. 
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«  Les  limites  de  Chanflari,  e&t-îl  dit  dans 
la  Genès^e  (  X,  19  ),  furent  depuis  le  pays 
qui  est  en  venant  de  Sidon  à  Gerara 
jusqu'à  Gaza,  et  Jusqu'à  ce  qu*on  entre 
dans  Sodome,  dans  G'omorrlie,  dans 
Adaifia,dan8Séboîmjusqu*à  Lésa.  •  A 
cette  époque  (  1500  à  2000  avant  J.  C.  ), 
les  Gibiites,  qui  occupaient  les  territoi- 
res de  Byblus  et  de  Berytus,  n'étaient 
pas  encore  comptés  au  nombre  des  Ca- 
nanéens. Sous  la  domination  perse  la 
Phénicie,  formant  la  cinquième  provinoe 
(vc>cc)  de  l*empire,  s'étendait  depuis 
la  ville  de  Posidium ,  près  de  la  Cilicie , 
jusqu'aux  frontières  de  l'I^^gypte,  etcom- 

{prenait,  indépendamment  du  littoral^ 
a  Syrie  et  la  Palestine  (I).  Plus  tard  les 
auteurs  indiquent  Éleuthère  comme  for- 
mant la  limite  septentrionale  de  la  Phé- 
nicie (2).  EnOn,  au  quatrième  siècle  et 
dans  tout  le  moyen  âge  oA  retardait 
comme  cette  limite  la  rivière  de  Yalanie 
(  rivus  F'cdaniœ  ) ,  près  de  Balanée  (3>. 
Au  sud,  du  temps  d'Alexandre  le  Grand, 
la  Phénicie  avait  pour  limite  la  ville  de 
Césarée ,  et  plus  tard  le  castel  Pelegri- 
no  (4).  Mais  le  plus  souvent  cette  limite 
était  reculée  jusqu'à  Gaza  et  aux  fron- 
tières de  l'Egypte.  —  A  l'est  le  pays 
était  bordé  par  la  chaîne  du  Liban  et  de 
TAnti-Liban. 

Ainsi,  la  Phénicie  formait  une  zone 
étroite,  dont  la  longueur  variait  entre 
le  31  <>  et  le  SS»  latitude  nord.  Sa  largeur, 
variait  de  trois  à  dix  kilomètres.  C'est 
aujourd'hui  la  partie  la  plus  importante 
du  littoral  de  la  Syrie. 

Soif  montagnes  et  rivières^ 

Le  sol  est  uniformément  plat  dans 
toute  rétendue  du  littoral,  à  l'exception 
de  la  partie  méridionale,  qui  offre  quel- 
ques collines  de  sable  et  qui  est  oien 
moins  fertile  que  la  partie  septentrionale* 
Ces  collines  n'existent  qu'aux  environs 
du  montCannel,  sur  lequel  il  y  avait  une 
ville  de  même  nom,  qui  s'appeLiit  ancien- 
nement Ecbatane^  comme  la  capitale  d« 
la  Média  (Pline,  V^  19)«  Le  mont  Garmel 

(r)  Hérodote,  ÏU,  91. 
\ik)  Stral).,  XVI,  «y  tft)  fKu.»  t,  iS,  19; 
Ptolém.,  T,  104 

(3)  ttet.  Hierûtofym,,  p«  58s,  édit«  Wtsse- 
ling  ;  Guil.  Tyf.,  XII.  9. 

(4)  Guil.  T)T.,  XIII,  a. 


fait  saillie  dan^  la  ffntfl'  comme  on  pro- 
montoire, et  forme  au  sud,  le  golfb  d'Acre 
(Ptolémals).  Dans  ce  golfe  se  jette,  ea 
coulant  à  l'est  du  mont  Carmel,  le  fleuve 
Kison  (  le  Cisseus  du  mythe  d'Adonis), 
mentionné  dans  la  Bible  (  I  Keg.  XVlu, 
40;  Jud.,y,21).  Dans  son  cours.  Il  reçoit 
plusieurs  rivières,  qui  descendent 'da 
mont  Tbabor  et  des  montagnes  d'Ê- 
pbraïrn.  PIbS  au  sud  du  mont  Carmel  oo 
trouve  l'embouchure  du  Chorseu$  (Xep- 
Hw  irorcjfteS  ix6ex«i),  indiqué  par  Ptolé- 
mée  comme  la  limite  méridionale  de  la 
Phénirie  (1).  Pococke  croit  l'avoir  re- 
trouvé dans  le  Coradge. 

Au  sud  du  Kison  est  le  Bélus,  qui 
porte  aussi  le  nom  de  Pacida  ou  Pa- 
gida.  Cette  rivière,  qui  joue  un  grand 
rôle  dans  l'histoire  de  la  découverte  du 
verre ,  paraît  être  le  Sihor  Libnat  de  la 
Bible.  Cette  riyière  étroite,  mais  pro- 
fonde, éharrfait  un  sablé  fin ,  propre  à 
la  fabrication  du  verre  :  (  vitri  ferH- 
les  arenas  parvo  lUtori  miscens  (3)  ). 
Pline  en  donne  une  description  détail- 
lée. «  Dans  la  partie  de  la  Syrie,  dit-il, 
3fi^on  nomme  Phénicie,  entre  les  racines 
u  mont  Carmel  {intra  montis  Carmeli 
radiées),  est  un  marais  {palus \  qu'on 
appelle  Ckndevia,  Ce  marais  passe  pour 
être  la  source  de  la  rivière  Belus,  qui, 
parcourant  un  espace  de  cinq  mille  pas, 
se  jette  dans  la  mer  près  de  la  colonie 
Ptolémais.  Son  cours  est  lent;  son  eau 
est  malsaine  à  boire  ;  mais  il  est  sacré 
par  les  cérémonies  religieuses;  il  est  li- 
moneux et  profond  (  insalubri  potu,  ^ 
cesremonm  sacer,  Umosus,  vadopro- 
fitndtts).  On  n'en  découvrè'le  sable  qu'à 
la  marée  basse  :  roolé  par  les  flots  et 
dépouillé  des  matières  qui  le  salissent, 
ce  sable  brille  de  tout  son  éclat  {fiucti- 
bus  voMatt6  nifescunt  arerue,  deiri* 
tis  sorditms).  On  pense  qu'il  doit  sa 
force  et  son  utilité  k  l'action  dé  la  mer. 
L'espace  où  ce  sable  se  déeou? re  n'est 
pas  de  plus  de  cinq  cents  pas,  et  II  aservi 
pettdant  des  siècles  à  la  produeiion  du 
verre.  On  raconte  qu'un  navire  de  mar- 
chands de  nitre  ayani  relêttlié  sur  cette 

(x)  Ptolém.,  V,  x4,  il  Le  Chars/tis  de 
Ptolémée  est  le  fleup^  des  Crocodiles  de 
Pline,  à  l'embouchure  duquel  îï  y  avait  ilne 
▼ille  nommée  Crooodilon.  (Mine ,  Y,  x9-  ) 

(a)  Pline,  V  I**, 


PHÊmClË. 


côte,  les  marins  qni  manquaient  de  ta- 
bles pour  dresser  leurs  repas  sur  le  ri* 
Tage,  8>n  firent  avec  des  morceaux  de 
nitre  tirés  de  leur  navire  ;  que,  par  Tac- 
tJoii  du  feu ,  la  fusion  de  ce  sel ,  mêlé  au 
sable  du  rivage ,  avait  donné  des  coulées 
liquides,  transparentes,  et  que  ce  fut  là 
Torigiiie  du  verre  (1).  »  Au  rapport  de 
Strabon ,  ta  côte  entre  Acé  (  Acre  ou 
Ptolémals  )  et  Tyr  est  formée  de  dunes 
de  sable  propre  à  faire  le  verre  ;  et  ce  çéo- 
|raplie  ajoute  que  ce  sable  ne  devient 
lusible  qu'après  avoir  été  transporté  à 
Sidon  (J).  Tacite  confirme  ces  renseigne- 
ments (S).  LeBélus  parait  avoir  été  com- 
blé peu  à  peu  par  les  sables  alluvion- 
naires; car  les  voyageurs  modernes  n'en 
ont  plus  retrouve  de  traces. 

Une  chaîne  de  coltines,  interrompue 
à  la  hauteur  d'Acre  par  une  plaine  fer- 
tile, vient  aboutir  à  la  mer  par  trois 
promontoires,  dont  le  plus  grand  porte 
le  nom  de  cap  Blanc  {promontorlum  Ai- 
bum  (4),  à  cause  de  la  pierre  calcaire 
blanche  dont  se  composent  ce  cap  ainsi 
que  les  montagnes  du  voisinage,  un  sen- 
tier étroit  conduit  de  là ,  eutre  la  mer  et 
une  montagne  abrupte ,  espèce  de  fa- 
laise, dans  la  plaine  fertile  de  Tyr  et  de 
Sidon  ({«•éfA  tti^ity  St^ttvcç  i;o>.i(i)c,  Jo- 
seph. ÂntiquiL  V,  8,  1).  Cette  plaine, 
depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au-dessus  de 
Sidon,  a  envii'on  quarante  kilomètres 
de  longueur,  sur  une  largeur  qui  ne  dé- 
passe pas  quatre  kilomètn  s  ;  dans  quel- 
ques points  la  chaîne  de  montagnes 
vient  toucher  à  la  mer.  La  surface  de 
la  plaine  ea  inégale,  ondulée:  le  sol, 
très-fertile,  est  arrosé  par  deux  rivières , 
dont  Tune,  confondue  à  tort  avec 
TEIeuthère,  s'appelle  aujourd'hui  Qasi- 
mjfeh  (Quasmie},  et  Tautre  Nahr-él' 

(i)  Pline,  XXXTI,  96.  -—  Compârtt 
n»o  Hiitoirt  et  ta  Chimie,  lome  I. 

(a)  Strtb.,  XYI,  p.  757  édif.  Casâub.  ^ 
U  Ht>lc  Hait  employé  dans  les  vitreries  de 
Sidon ,  où  il  était  mêlé  avec  la  potasse  ou  la 
cendre,  éléiBeiit  nêcetiaaire  à  la  fabrication  du 

(3)  Tidte,  Btst,,  T,  7  :  Behs  amnis  Ju* 
àaico  mari  iUahitur,  cirea  cujus  os  eoUectœ 
^enœ,  adm'uto  nitro,  in  vttrum  excoauuntur; 
^Oiiicumid  lUtus  et  e^erenùbus  mexhaïutum, 
Coof.  Josèphe,  Bell,  jtuL^  II,  xo. 

(4)  Ptijie,.V,  19. 


Joîily.  La  première  parcourt,  sous  le 
nom  &Él-Hifany,  la  vallée  El- Bukâa,  et 
se  jette  dans  la  mer,  à  une  demi-lieue 
au-dessous  de  la  Tyt  actuelle.  Ménandre 
en  parle  à  Toccasion  du  siège  de  Tyr 
par  Salmanassar,  roi  des  Assyriens  (1). 
Scylax  et  Strabon  Findiquent,  sans  lui 
donner  de  nom.  Le  Nanr-éNAouly,  le 
Bostrenus  de  Denys  Pérlégète,  est  une 
rivière  large  et  profonde,  coulant  ra- 
pidement a  travers  une  contrée  ver- 
dovante  (2);  elle  se  Jette  dans,  la  mer 
près  de  Sidon. 

Au  delà  du  territoire  de  Sidon,  mii 
était  au  nord  Tancienne  limite  de  Ôa- 
naan ,  Taspect  du  pap  change.  Cest  là 
que  commence  la  région  du  Liban,  dont 
les  sommets  frappent  d*abord  les  re- 
gards. Ces  hauteurs  deviennent  de  plus 
en  plus  considérables,  et  le  sol  rocail- 
leux ,  stérile,  n*est  interromtm  {à  et  là 
^ue  par  quelques  baies  sablonneuses 
jusquà  Berytus  (Béroutb).  A  moitié 
chemin ,  entre  Berytus  et  Sidon  (Saîde) 
est  la  rivière  que  Polybe  appelle  Damou- 
ras  {Tamyras  de  Strabon),  et  qui 
porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  va- 
mour.  Cest ,  selon  toute  apparence ,  le 
Léon  de  Ptolémée.  Avant  d*arriver  à 
Berytus,  on  rencontre  une  saillie  du  Li- 
ban qui  8*avance  dans  la  mer  ;  e*en  le 
promontoirede  Berytus  (Beyrouth).  Fort 

Près,  et  au  nord  de  ce  promontoire,  est 
antique  villede  Berytus,  dont  la  belle  si- 
tuation et  la  riche  plaine  qu*elle  domine, 
ont  été  chantées  par  les  poètes.  La  partie 
septentrionale  de  cette  plaine  est  traver- 
sée par  le  Nahr-Bérouth  ou  Él-Satib,  le 
Afaàorasûe  Pline  (V,  17)  ou  le  Chafdos 
de  Nonnus.  Magoras  est  une  épithète 
de  Baal,  patron  de  Berytus.  Les  mytho- 
graplies  rapportent  que  ce  dieu-^éant 
avala  un  jour  un  béfyl  (un  sanctuaire  ) , 
et  que ,  tourmenté  par  la  soif,  il  but 
toute  la  rivière  et  lui  laissa  son  nom  (S). 
De  Bcrvtus  à  Tripoli  le  pays  perd  de 
plus  en  plus  son  caractère  dé  plaine,  et 
devient  tout  à  fait  montagneux.  Les 
cours  d'eau  deviennent  des  torrents, 
qui  se  précipitent  avec  impétuosité  vers 
la  mer.  Les  montagnes  qui  couvrent 

II)  Josèphe,  Antla.jttd,,  V,  3,  î. 

(a)  Comparei  Vohiev,  Voyage  en  Syrie, 
et  hobinsoii,  Reise  nach  Palœstma^  etc. 
.   (3)  Nonnus,  Dionjrs,,  XLI,  7a. 

1. 
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le  littoral  et  Tiotérieur  s'élèvent  à  une 
hauteur  considérable ,  et  sont  sillonnées 
par  des  vallées  fort  pittoresques.  Dans 
cette  partie  de  la  c6te ,  occupée  primi- 
tivement par  les  Giblites,  les  anciens  ne 
mentionnent  que  deux  rivières  :  V  Adonis, 
aujourd'hui  Braim  ou  Nahr- Ibrahim, 
et  le  Lycus  (loup),  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui Él'Kelo  (  le  dilen  ),  a  cause  de 
la  rapidité  de  ses  eaux.  Ce  dernier  était 
aussi  connu  sous  le  nom  de  Mars,  divi- 
nité à  laquelle  le  loup  et  le  chien  étaient 
consacrés. 

Au-dessos  de  Tripoli  on  rencontre, 
près  de  Botrys,  un  promontoire  aride, 
abrupte,  que  les  anciens  appelaient  vi- 
sage de  Dieu  y  6ioû  irpo^Mirov  {Euproso* 
pon  de  Pomponius  Mêla)  (1).  Après  ce 
cap,  le  littoral  repreod  son  premier  as- 
pect :  la  chaîne  de  montagnes  se  recule 
du  rivage,  et  laisse  entre  elle  et  la  mer 
une  vaste  plaine,  bien  arrosée  et  riche 
en  productions  naturelles.  Cette  olaine, 
appelée,  selon  Strabon,  Makra  (la  lon- 
gue), se  nomme  aujourd'hui  U^ounia. 
Elle  s'étend,  au  nord,  jusqu'à  Mara- 
thus,  dans  une  longueur  de  vingt  à  vingt- 
quatre  kilomètres  (2).  Les  rivières  qu^n 
y  rencontre  sont,  en  allant  du  midi 
au  nord,  le  Sabbatique,  probablement 
VArka,  ainsi  nommé,  puisqu'il  pas- 
sait pour  n'avoir  de  l'eau  que  le  jour  du 
sabbat  (3),  et  VÉleuthère  (libre),  au- 

i'ourd'hui  Naàr-él-Kebri  (le  grand 
leuve),  qui  a  son  embouchure  près 
d'Aradus,  est  souvent  cité  comme  fron- 
tière septentrionale  de  la  Phénicie. 

Le  scoliaste  Eustathius  nomme  la 
ny\èT%  Marathias ,  près  de  l'ancienne 
ville  de  Marathus  (4).  Mais  aucun  des 
géographes  ou  voyageurs  modernes  ne 
fa  mentionne.  Dans  le  voisinage  de  cette 
ville  la  fertilité  de  la  plaine  est  inter- 
rompue par  un  sol  rocailleux;  mais  au 
nord,  ou  la  chaîne  du  Liban  s'abaisse 
peu  à  peu ,  on  entre  dans  une  des  ré- 
gions les  plus  fertiles;  elle  est  arrosée 
par  de  beaux  fleuves  :  le  Plotus  (  aujour- 

(i)  Slrab.,  XVI,a,  i6;  Polyb.,  V,  68; 
Srylai,Pifri/»/.xo4. 

(a)  CofDp.  Maondrell,  Journey,  etc.,  p.  94  ; 
Sliaw,  TrapeU,  etc.,  p.  a68. 

(3)  Joièplie,  BeU.  Jttd,,  Vil,  6,  i. 

(4)  Eustatb.,  ad  Dionjs,  V,  914,  p.  379, 
cdil.  Bemhardy 


d*hui  Nahr'Schobar)^  \eBaudos  (au 
jourd'hui  le  Nahr^Molekh)  et  VOrontes 
(aujourd'hui  VAsi)»  Le  Thapsacus  du 
Périple  de  Scylax  paraît  être  le  rivut 
yalanix,  désigné  au  moyen  âge  comme 
la  limite  de  la  Phénicie. 

rUles, 

Tyr(Tyrus,  Topo«),  en  hébreu  (ara- 
méen)  Tsour,  nx  (de  tsovr,  rocher); 
aujourd'hui  Sour.  Cette  antique  cité  ma- 
ritime ( 83*  20'  latitude  nord,  et  32°  Sh' 
longitude  orient.)  partageait  avec  Sidon 
la  suprématie  de  la  Phénicie.  Il  faut  dis- 
tinguer l'ancienne  ville,  le  Paléo-  Tyr»  si- 
tué sur  le  continent,  de  la  nouvelle  ville, 
construite  sur  l'île  en  face  du  continent. 
C'est  le  Paléo-Tyr  que  désigne  l'Ancien- 
Testament  sous  le  nom  de  Tyr,  la 
vilie  forte  (1).  Plus  tard ,  en  332  avant 
J.  C,  Alexandre  le  Grand  fit  disparaître 
l'île  en  joic^nant  par  une  digue  le  nou- 
veau Tyr  à  l'ancienne  ville.  Telles  sont 
les  données  historiques  au'il  faut  avoir 
présentes  à  la  mémoire  aans  la  compa- 
raison des  documents  que  nous  allons 
reproduire. 

Voici  ce  que  nous  apprend' Hérodote, 
qui  visita  Tyr  quelque  temps  après  Na- 
buchodonosor,  particulièrement  dans 
l'intention  de  voir  le  fameux  temple 
d'UercuIe.  «  J'ai  vu ,  dit-il ,  ce  temple , 
richement  orné  de  nombreux  monu- 
ments, parmi  lesquels  y  avait  aussi 
deux  colonnes  (oriixai),  l'une  d'or  brut 
(xpu<To5  iirtçOou),  et  l'autre  en  pierre 
d'émeraude  («(Aapa'f^ou  xîAcu),  jetant  la 
nuit  un  grand  éclat  (2).  La  conversa- 
tion s'éunt  engagée  avec  les  prêtres  du 
dieu  (Hercule),  je  leur  ai  demandé 
depuis  combien  de  temps  le  temple  avait 
été  construit.  Leur  réponse  ne  s  accorde 
pas  en  cela  avec  l'opinion  des  Grecs .  Ils 
me  dirent  que  le  temple  du  dieu  avait 
été  construit  en  même  temps  que  Tyr, 
et  qu'il  V  avait  deux  mille  trois  lents  ans 
depuis  la  fondation  de  cette  ville  (3).  > 

Ainsi,  si  l'on  admet  qu'Hérodote  a 

(i)  Josoé,  XIX,  19;  a  Sam.,  XXIV,  7. 

(4)  C'était  une  ooloone  de  verre  coloré  ar- 
tificieilemeot  par  uo  oxyde  métallique.  La  fa- 
brication des  pierres  préciettses  artificielles 
était  parfaitement  connue  des  anciens.  Tovez 
mon  Histoire  de  la  Chimie,  tom.  I. 

(3)  Hérodote,  It,  44- 
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risité  Tyr  vers  l'année  450,  la  fondation 
de  celte  ville  remonte  à  3500  avant  J.  C. 
Si  c'e^t  du  Palëo-Tjrr  qu*il  est  ici  ques- 
tion ,  il  faut  croire  que  cette  ville  con- 
tinentale n*avait  pas  été  entièrement 
détruite  par  Nabuchodonosor  en  572 
avant  J.  C.  (I).  Les  autres  renseigne- 
ments nous  sont  fournis  par  des  auteurs 
postérieurs  à  Alexandre  le  Grand. 

•  lyr,  rapporte  Pline,  était  jadis  une 
Ile ,  séparée  ae  la  terre  ferme  par  un  dé- 
troit de  sept  cents  pas  ;  elle  appartient 
maintenant  au  continent,  grâce  aux  tra- 
vaux d'Alexandre  ;  métropole  célèbre  de 
Leptis,  d*U tique,  et  de  cette  insatiable 
émule  de  Rome ,  de  Cartbage  {Homani 
imperii  stmulay  terrarum  oHris  avida  ), 
elle  fonda  aussi  Gadès,  au  delà  des  limites 
du  monde.  Aujourd'hui  elle  retire  toute 
sa  spl«rndeur  du  coquillage  à  pourpre. 
Son  circuit  actuel,  en  y  comprenant 
rancienneTyr(Paléo-Tyr),  est  de  dix- 
neuf  mille  pas.  Quant  à  la  ville  elle- 
même,  elle  a  une  surface  de  vingt-deux 
stades  (2).  »  On  voit,  d'après  cela,  que 
du  temps  des  empereurs  romains  x][r 
n'était  plus  une  ville  commerciale ,  mais 
une  ville  industrielle ,  occupée  à  la  fa- 
brication des  étoffes  de  pourpre. 

Voici  ce  que  raconte  Strabon  :  «  La 
ville  de  Tyr  le  dispute  à  Sidon  en  gran- 
deur, en  célébrité ,  en  ancienneté,  ainsi 
que  l'attestent  de  nombreuses  traditions 
nijrthologiques;  car  si,  d'un  côté,  les 
poètes  ont  répandu  davantage  le  nom 
de  cette  dernière  Sidon  (Homère  en  ef- 
fet ne  parle  pas  de  Tyr) ,  de  l'autre ,  la 
fondation  de  ses  colonies  tant  en  Ëybie 
<)u'en  Ibérie,  jusqu'au  delà  des  Colonnes, 
dève  bien  plus  haut  la  gloire  de  Tyr. 
Toutes  les  deux  ont  donc  été  jadis  et 
sont  encore  maintenant  très-célebres  et 

(x)  Suifant  Justin  (  XYIU,  3  ),  U  ville 
àt  Tvr  (  00  igDore  ti  Vauleur  veut  déugner 
edle  du  contineut  ou  celle  de  TUe  ),  fut  fundée 
UD  ao  arant  la  guerre  de  Troie,  et  d'après 
3wé^ht(ji/Ui^.  juiL,  TIII,  3,  X  ),  deux  cent 
qaannte  ans  avant  la  consUiiction  du  temple  de 
SalomoD.  Si  cette  dernière  donnée  est  exacte. 
Il  fondation  tombe  dans  Tauueé  1209  avant 
J.-C.  (  la  construction  du  temple  de  Salo- 
mon  remonte  i  Fan  969  avant  J.  C.  )  t  ^t  par 
cela  même  la  destractîon  de  Troie  appartient 
décidément  à  Tannée  xaio.  Voilà  comment 
une  date  peut  se  corrigtr  par  une  autre. 

(«)PUne,irû/.iVar.,y,  19- 


très-florissantes  ;  et  quant  au  titre  de 
métropole  des  Phéniciens,  chacune 
d'elles  croit  avoir  le  droit  d'y  prétendre. 
Sidon ,  située  sur  le  continent ,  possède 
un  beau  port,  creusé  par  la  nature; 
mais  Tyr,  entièrement  renfermée  dans 
une  tie ,  est  bâtie  à  peu  près  comme  Ara- 
dus  ;  elle  est  jointe  au  continent  par  une 
chaussée  qu'Alexandre  construisit  lors- 

3u'il  fit  le  siège  de  cette  ville.  Elle  a 
eux  ports,  l'un  fermé,  l'autre  ouvert; 
ce  dernier  s'appelle  le  Port-Égyptien. 
On  dit  que  les  maisons  y  ont  un  nom- 
bre d'étages  plus  grand  encore  qu'à 
Rome  ;  aussi  a-t-elle  manqué  d'être  en- 
tièrement détruite  lors  des  tremble- 
ments de  terre  qu'elle  a  éprouvés  ;  elle 
essuya  aussi  de  grands  dommages  quand 
elle  rat  assiégée  et  prise  par  Alexandre. 
Mais  elle  surmonta  tous  ses  malheurs, 
et  sut  réparer  ses  pertes ,  tant  par  la 
navigation,  dans  laquelle  les  Phéni- 
ciens ,  en  général ,  ont  de  tout  temps 
surpassé  les  autres  peuples,  que  par  la 
fabrication  de  la  pourpre  ;  car  la  pourpre 
de  Tvr  est  reconnue  poinr  la  plus  belle  : 
la  pèche  du  coquillage  se  fait  à  peu  de 
distance.  Tyr  possède  d'ailleurs  toute 
les  choses  nécessaires  à  la  teinture.  11  est 
vrai  que  la  multitude  des  ateliers  de 
teinture  rend  le  séjour  de  cette  ville  in- 
commode; mais  aussi  c'est  à  l'habileté 
de  ses  habitants  dans  ce  genre  d'indus- 
trie qu'elle  doit  sa  richesse.  Les  rois  de 
Syrie  lui  laissèrent  son  indépendance  ; 
et  elle  en  obtint  la  confirmation  de  la 
part  des  Romains,  moyennant  quelques 
légers  sacrifices  (f).  »  Au  rapport  de 
Josèphe,  Marc- Antoine  donna  à  Qéo- 
pâtre  toute  la  côte  de  la  Phénide,  depuis 
rËleuthère  jusqu'à  l'Egypte,  à  l'excep- 
tion de  T^r  et  de  Sidon ,  auxquelles  il 
laissa  leur  indépendance  (3).  Mais,  sui- 
vant Dion  Cassius,  l'empereur  Auguste, 
venu  en  Orient  au  printemps  de  l'an  784 
(  18  avant  J.  C.  ),  priva  les  Tyriens  et 
les  Sydoniens  de  leur  liberté,  à  cause  des 
factions  qui  régnaient  parmi  eux  (8). 

Du  temps  des  Séleucides  le  terri- 
toire de  Tyr  avait  pour  frontière  au 
sud  une  rivière,  aujourd'hui  desséchée 
(  rivière  des  Tyriens  ),  qui  coulait  au-des- 

(i)  SUab.,lib.  Xyi,p.  757,édit.  Casaub. 
(a)  Josèpbe,  Jntiq.jud,,  XV,  4. 
(3}  Dion  Cass.,  LXIY,  7.. 
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S0U8  du  mont  Carmel  ;  au  nord ,  la  ville 
de  Sarepta;  et  à  Test ,  Kédès  et  Baka, 
deux  villes  de  la  Galilée;  la  première 
était  située  à  vingt  mille  pas  de  Tvr  (1). 
JiouB  venops  de  faire  connaUre  la 
Tyr  des  Phéniciens.  Voici  maintenant, 
d'après  le  récit  des  voyageurs  modernes, 
la  Tyr  ou  Sour  des  Turcs.  «  Le  local  ac- 
tuel de  Sour  est  une  presqu'île,  qui  fait 
saille  en  forme  de  marteau  à  télé  ovale. 
Cette  tête  est  un  fond  de  roc  recouvert 
d'une  terre  brune  cultivable,  qui  forme 
une  petite  plaine  d'environ  huit  cents 
pas  de  long  sur  quatre  cents  de  large. 
L'isthme  qui  joint  cette  plaine  au  con- 
tinent est  un  pur  sable  de  mer.  Cette 
différence  de  soi  rend  irès-sensible  l'an- 
cien étut  d'tle  qu'avait  la  tête  de  marr 
teau  avant  qu'Alexandre  la  joignit  au 
rivage  par  une  jetée,  hà  mer,  en  recou- 
vrant de  sable  cette  jetée,  l'a  élargie 
par  des  atterrissements  successifs,  et 
en  a  formé  j'istlime  actuel.  Le  village 
de  Sour  est  assis  sur  la  jonction  de  cet 
isthme  à  l'ancienne  tie,  dont  il  ne  couvre 
pas  plus  du  tiers.  La  pointe  que  le 
terrain  présente  au  nord  est  occupée 
par  un  bassin  qiii  fut  un  port  creusé  de 
main  d'homme.  11  est  tellement  comblé 
de  sable,  que  les  petits  enfants  Je  trar 
versent  sans  se  mouiller  les  reins. 
L'ouverture,  qui  est  à  la  pointe  môiiiet 
est  défendue  par  deux  tours  correspour 
dantes,  où  jadis  Ton  attachait  une 
chaîne  de  cinquante  à  soixante  pieda 
pour  fermer  entièrement  le  port.  De  ces 
tours  part  une  ligne  de  mura  qui,  après 
avoir  protégé  le  bassin  du  coté  de  la 
mer,  enfermait  111e  entière;  mais  au- 
jourd'hui l'on  n'en  suit  la  traee  que  par 
les  fondations  qui  bordent  le  rivage, 
excepté  dans  le  voisinage  du  port,  où 
les  âfaiouâlU  firent,  il  y  a  vingt  ans, 
quelques  réparations,  déjà  ea  mine. 
Plus  loin  en  mer,  au  nord-ouest  de  la 
pointe,  à  la  distance  d'environ  trois 
cents  pas,  est  une  ligne  de  roclies  à 
fleur  d'eau.  L'espace  qui  les  sépare  do 
rivage  du  continent  en  face  forme  une 
espèce  de  rade  où  les  vaisseaux  mouil- 
lent avec  plus  de  sûreté  qu'à  SeUh, 
sans  cependant  être  hors  de  danger;  ea^ 
le  vent  du  nord-ouest  les  bat  fortement, 

(i)  Josèpbe,  jintiaJud,,  V,  i,  18  ;  XIII,  5; 
BelLjud.,  II,  x8. 


et  le  fond  fatigue  les  câbles.  En  ren- 
trant dans  l'Ile  l'on  observe  que  le  vil- 
lage en  laisse  libre  la  partie  qui  donne 
sur  la  pleine  mer,  c'est-à-dire  à  l'ouest. 
Cet  espace  sert  de  jardin  aux  habitauts  ; 
mais  telle  est  leur  inertie,  que  l'on  y 
trouve  plus  de  ronces  que  de  légumes. 
JLa  partie  du  sud  est  sablonneuse  et  plus 
couverte  de  décombres.  Toute  la  popu- 
lation du  village  consiste  en  cinquante 
à  soixante  pauvres  familles ,  qui  vivent 
obscurément  de  quelques  cultures  de 
grain  et  d'un  peu  de  pèche.  \jn  mai- 
sons qu'elles  occupent  ne  sont  plus, 
comme  au  tempa  ne  Strabou ,  des  édi- 
fices à  trois  et  quatre  étalai,  mais  de 
cbétives  huttes,  prétea  à  s'écrouler.  Ci- 
devant  elles  étaient  sans  défense  du  edté 
de  terre;  mais  les  Matouâlis^  qui  s'en 
emparèrent  en  1766,  les  fermèrent  d'un 
mur  de  vingt  pieds  de  haut,  qui  subsiste 
encore.  L'édifice  le  plus  remarouable 
est  une  masure  qui  se  trouve  à  rangle 
du  sud-eat.  Ce  fut  une  église  chrétienne, 
bâtie  probablenient  par  les  oroiséa;  il 
n'en  reste  que  la  partie  du  choeur  :  tout 
auprès ,  parmi  de$  monceaux  de  pierres, 
sont  couchées  deux  belles  colonnes  à 
triple  fût  de  greuit  rouge ,  d'une  es|ièee 
inconnue  en  Syrie.  Djezzar ,  qui  a  dé- 
pouillé tous  ces  cantons  pour  orner  sa 
mosquée  d'Acre,  a  voulu  les  enlever; 
mais  ses  ingénieurs  n'ont  pas  même  pu 
les  remuer.  En  sortant  du  village  sur 
l'isthme,  on  trouvée  cent  pas  de  la 
porte  une  tour  ruinée,  dans  laquelle  est 
un  puits  où  les  femmes  viennent  dier* 
cher  l'eau  :  ce  puits  a  quinse  ou  seize 
pieds  de  profondeur  ;  mais  l'eau  n'en  a 
pas  plus  de  deux  ou  trois  ;  l'on  n'eu  boit 
pas  de  meilleure  sur  toute  la  côte.  Par 
un  phénomène  dont  on  ignore  la  raison, 
elle  se  trouble  en  septembre,  et  elle  de- 
vient pendant  quelques  jours  pleine 
d'un  argile  rougeâtre.  C'est  l'occasion 
d'une  grande  fête  pour  les  habitants  : 
ils  viennent  alors  en  troupe  à  ce  puits , 
et  ils  y  versent  un  seau  d*eau  de  mer, 
qui ,  selon  eux,  a  la  vertu  de  rendre  la 
limpidité  à  l'eau  de  la  source.  Si  l'on 
continue  de  marcher  sur  l'isthme ,  vers 
le  continent,  l'on  rencontre,  de  distance 
en  distance,  desruines  d^arcades  qui  con- 
duisent en  ligne  droite  à  un  monticule, 
le  seul  qu'il  y  ait  dans  la  plaine.  Ce  mon- 
ticule n'est  point  factice  comme  oeux 
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du  désert  ;  c'est  on  rocher  paturel , 
d*enriron  cent  cinquante  pas  de  circuit, 
sur  quarante  à  cinquante  pieds  d'éléva- 
tion; on  n*y  trouve  qu*une  maison  en 
ruines  et  le  tombeau  d'un  chaik  ou 
santon ,  remarquable  par  le  ddme  blanc 
qui  le  couvre.  La  distance  de  ce  rocher 
a  Sour  est  d'un  quart  d'heure  de  marche, 
au  pas  du  cheval*  A  mesure  ^ue  Ton  s'en 
rapproche,  les  arcades  désignées  de- 
viennent plus  fréquentes  et  plus  basses  ; 
elles  finissent  par  former  une  ligne  con- 
tinue, qui  du  pied  du  rocher  tourne 
tout  à  coup  par  un  angle  droit  au  midi, 
et  va  obliquement  par  la  campagne 
vers  la  mer:  on  en  suit  la  tile  pendant 
une  grande  heure  de  marche  au  pas  du 
cheval.  Cest  dans  cette  route  que  l'ou 
reconnaît ,  au  canal  qui  règne  sur  les 
arches ,  cette  construction  pour  un  aque- 
duc :  ce  canal  a  environ  trois  pieds  de 
large ,  sur  deux  et  demi  de  profondeur  ; 
il  est  formé  d'un  ciment  plus  dur  que 
les  pierres  mêmes.  Kofin,  on  arrive  à 
des  puits  où  il  aboutit,  ou  plutôt  d'où 
il  tire  son  origine.  Ces  puits  sont  ceux 
que  quelques  voyageurs  ont  appelés 
ptUU  de  Salomon:  mais  dans  le  pays 
on  ne  les  eonnatt  que  sous  le  nom  de 
^Oê-U-Aln.  c'est-à-dire  tête  de  la  source. 
L'on  en  compte  un  principal,  âeuji 
moindres,  et  plusieurs  petits  ;  tous  for- 
ment un  massif  de  maçonnerie  qui  n'est 
point  en  pierre  taillée  ou  brute,  maie  en 
ciipent  méH  de  cailloux  de  mer-  Du 
côté  du  sud  ce  massif  saille  de  terre 
d'environ  dix-huit  pieds ,  et  de  quinse 
du  côté  du  nord.  De  ce  même  côté  s'of- 
fre une  pente  asse?  lerge  et  es^eip  douce 
pour  que  des  chariots  puissent  monter 
jusqu'au  beut.  Quand  on  y  est  monté 
on  trouve  un  spectacle  bien  étonnant; 
car,  au  lieu  d'être  l>asse  ou  i  niveau  de 
terre,  Teau  se  présente  au  niveau  des 
bords  de  l'esplanade ,  c'est-à-dire  que  la 
colonne  qui  remplit  le  puits  est  Atevée 
de  quinze  pieds  pius  haut  que  le  sol.  En 
outre ,  cette  eau  n'est  point  ealme  ;  mais 
elle  ressemble  à^in  lorrent  qui  bouil* 
lonne,  et  elle  se  répand  à  flou  par  dee 
canaux  pratiqués  à  la  surface  du  puits. 
Telle  est  eon  ebpndance,  qu'elle  peut 
£ure  marcher  trois  moulins  qui  sont  au« 
près,  et  qu'elle  forme  un  petit  ruisseau 
dès  avant  la  mer,  qui  en  est  distante  de 
quatrp  oeots  p«i«  X^  bouche  du  puits 


principal  est  un  octogone,* dont  chaque 
côté  a  vingt-trois  pieds  trois  pouces  de 
long,  ce  qui  suppose  soixante  et  un  pieds 
au  diamètre.  On  prétend  que  ce  puits 
n'a  point  de  fond  ;  mais  le  voyageur  La- 
roque  assure  que  de  son  temps  on  le 
trouva  à  trente-six  brasses.  Il  est  remar- 
quable que  le  mouvement  de  l'eau  à  la 
surface  a  ronçé  les  parois  intérieures  du 
puits,  au  point  que  le  bord  ne  porte 
plus  sur  rien ,  et  qu'il  forme  une  demi- 
voûte  suspendue  sur  Teau.  Parmi  les 
canaux  qui  en  portent,  il  en  est  un  prin- 
ci()al,  qui  se  joint  à  celui  des  arches  dont 
j*ai  parlé.  Au  moven  de  ces  arches ,  Teau 
se  portait  jadis  d*ahord  au  rocher,  puis 
du  rocher  par  l'isthme,  à  la  tour  où 
Ton  puise  l'eau.  Du  reste  «  la  eampagne 
est  une  plaine  d'environ  deux  lieues  de 
large,  ceinte  d'une  chaîne  de  montagnes 
assez  hautes,  qui  régnent  depuis  la 
Qdsmié  jusqu'au  cap  Blanc.  Le  sol 
est  une  terre  grasse  et  noirâtre ,  où  l'on 
cultive  avec  succè$  le  peu  de  blé  et  de 
coton  que  l'on  y  sème  (!)•  » 

Nous  compléterons  ce  (]ui  est  relatif  à 
cette  ville  par  le  résumé  de  l'excellent 
mémoire  de  M.  J.  de  Bertou  sur  la  To- 
pographie de  Tyr, 

•  Les  noms  de  Sor,  Sour,  Tyros,  Bar, 
Sarra,  Tyrus,  et  Palas-Tyrus  ont  tous 
une  même  orii^ine,  mais  ont  servi  n  dé- 
signer des  villes  différentes,  situées  : 
1"  sur  le  continent  dans  l'endroit  nommé 
Adloum  ;  3«  dans  une  première  Ile  jointe 
au  continent  par  Mabuchodouosor  ; 
8*  dans  une  seconde  tle  transformée  à 
son  tour  en  péninsule  par  les  travaux 
d'Alexandre,  et  4»  sur  la  montagne 
nommée  Scala  Tyriorum. 

«  C'est  à  la  ville  de  Sor,  mentionnée 
dans  le  livre  de  Josué ,  qu'il  faut  appli- 
quer les  noms  de  Sarra  et  Palss-Tyrus, 
qu'elle  porta  tour  à  tour, 

«  La  nécropole  d'AdIoum,  <f  est-à-dire 
de  Sarra  ou  Palse-Tyr,  était  commune 
aux  Tyriens  insulaires  et  à  ceux  du  con- 
tinent. Son  antiquité  est  atteiitee  par  la 
forme  de  ses  hypogées  et  par  le  tableau 
égyptien  qui  y  est  sculpté  et  qu'Uéro* 
dote  a  vu  et  décrit. 

m  Les  Tyriens  ne  furent  pas  chassés 
de  leur  ville  continentale;  mais  quel- 

(i)  Volney,  f^Cfage  en  Sjrie, 
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Sues* uns  d'entre  eux,  poussés  par  le 
ésir  de  se  livrer  au  commerce  et  à  la 
navigation,  allèrent  s* établir  dans  une 
petite  lie  située  entre  une  plus  grande  et 
la  terre  ferme. 

«  Le  roi  Hiram  agrandit  cette  tle ,  en 
faisant  exhausser  un  endroit  maréca- 
geux nommé  TËuruchoron.  Il  lia  aussi 
par  une  chaussée  Hle  qu'il  habitait  à 
celle  où  était  situé  le  temple  de  Jupiter 
Olympien. 

«  Le  petit  temple  monolithe  dédié  à 
Astarté ,  et  situé  près  de  Palœ-Tyr,  est 
certainement  un:  monument  phénicien 
d'une  très-haute  antiquité.  Sans  affirmer 
qu*il  est  le  même  que  celui  qui  fut  con- 
sacré par  le  roi  Hiram ,  on  peut  le  sup- 
poser sans  invraisemblance.  La  ville  as- 
siégée par  Salmanazar  était  située  dans 
rUe  la  plus  voisine  du  continent.  Le 
fleuve  près  du(^uei  Salmanazar  laissa 
des  postes ,  après  qu'il  se  fut  retiré ,  ne 
peut  être  que  le  Léontès  (  le  Rassmyé 
des  Arabes).  L'aqueduc  que  Salmanazar 
fit  garder  pour  empêcher  que  les  Tyriens 
pussent  en  tirer  de  Peau  doit  être  celui 
dont  on  voit  les  ruines  entre  le  Léontès 
et  Tyr.  Nabucbodonosor  combla  dans 
toute  son  étendue  le  canal  qui  séparait 
l'île  tyrienne  du  continent,  et  détruisit 
le  fond  en  comble  la  première  Tvr  in- 
sulaire, qui  ne  lut  plus  jamais  rebâtie. 
Les  Tyriens,  après  au'ils  se  furent  réfu- 
giés dans  la  seconde  Ile  pour  échapper  à 
Nabuchodonosor,  détruisirent  la  chaus- 
sée qu*Uiram  avait  fait  élever  pour  réu- 
nir les  deux  îles.  La  ville  transférée  dans 
la  seconde  tle  s'éleva  à  un  haut  degré 
de  gloire ,  et  continua  à  prospérer  jus- 
qu'à l'époque  à  laquelle  elle  tomba  au 
pouvoir  d'Alexandre. 

«  L'île  tyrienne ,  quand  Alexandre  en 
fit  la  conquête,  était  beaucoup  plus 
grande  qu'elle  ne  Test  aujourd  hui.  L  im- 
mersion de  sa  partie  occidentale  est  dé- 
montrée par  1  insuffisance  de  la  super- 
ficie de  rile ,  les  changements  survenus 
dans  ses  abords  et  les  traces  de  cons- 
tructious  qui  sont  restées  sur  la  portion 
submergée.  La  digue  sous-marine  dont 
nous  avons  fait  la  découverte  servait  de 
clôture  au  port  désigné  |iar  Strabon  sous 
le  nom  de  «  Port- Égyptien.  »  Le  bassin 
fermé  que  nous  avons,  reconnu  au  sud 
de  la  presqu'île  correspond  au  Gothôn, 
décrit  par  Diodore  de  Sicile. 


«  Les  constructions  voûtées  qui  fai- 
saient face  au  Cothôn  étaient  probable- 
ment les  magasins  de  l'Agora,  et  le 
grand  nombre  de  colonnes  en  granit  qui 

gisent  pêle-mêle ,  tant  sur  le  bord  du 
othôn  que  dans  le  bassin  lui-même, 
servaient  probablement  à  la  décoration 
du  port. 

«  Les  situations  respectives  de  l'A- 
gora et  du  Cothôn ,  indiquées  ci -dessus, 
se  retrouvent  à  peu  près  les  mêmes  dans 
la  Carthage  punique,  qui  était  cons- 
truite, on  le  sait,  sur  le  modèle  de  sa 
mère  patrie. 

«  Au  temps  d'Alexandre  Tyr  avait 
quatre  ports  :  deux,  ouverts,  destinés  à  la 
marine  marchande  ;  deux  autres,  enfer- 
més dans  les  murs  de  la  ville ,  commu- 
niquant ensemble  par  on  canal  qui  tra- 
versait l'île ,  et  réservés  à  la  marine 
royale.  Il  y  a  tout  lieu  de  penser  que  le 
ffrand  nombre  de  colonnes  en  granit  que 
Pon  voit  aujourd'hui  dans  la  mer,  près 
des  môles  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces 
deux  ports ,  ont  servi  à  orner  un  double 
portique  qui ,  vu  de  la  mer  ou  même  du 
continent ,  devait  produire  un  très-bel 
effet. 

«  La  largeur  du  détroit  qui  séparait 
rtle  de  Tyr  du  continent  a  été  exagérée 
par  les  historiens  d'Alexandre.  La  chaus- 
sée d'Alexandre  aboutissait  vers  Fannie 
sud-est  de  l'île,  près  de  l'extrémité 
orientale  du  Cothôn  :  elle  traversait  le 
détroit  obliquement ,  dans  la  direction 
du  nord-est  au  sud-ouest;  sa  longueur 
était  de  soixante  mètres  enviion  ;  sa  lan 
geur,  de  quarante  mètres.  Cette  chaus- 
sée avait  été  construite  avec  les"  bois, 
les  pierres  et  les  autres  matériaux  pro- 
venant de  la  ville  ruinée  par  Nabucho- 
donosor.  Alexandre  commandait  en  per- 
sonne rattaque  dirigée  contre  l'angle 
sud-est  de  la  ville,  et  oe  fut  par  la  brè- 
che ouverte  dans  le  mur  du  Cothôn  qu'il 
pénétra  dans  Tyr.  La  fondation  a'A- 
lexandrie  enleva  à  Tyr  le  monopole  du 
commerce  universel  ;jce  fut  ta  le  plus 
funeste  des  coups  que  le  conquérant 
macédonien  porta  à  la  fortune  de  la 
capitale  phénicienne. 

«  I..es  géographes  et  les  historiens  de 
tous  les  temps  s'accordent  à  dire  que  le 
sol  de  Tvr  et  de  la  Pbénicie  tout  entière 
a  été  très-souvent  remué  par  des  trem- 
blements de  terre ,  et  le  rédt  de  Possi- 
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doDîus,  rapproché  de  coDsidératioiis  em- 
pruntées à  StraboD  et  à  Pline ,  permet 
de  fixer  à  la  143'  année  avant  J  -C.  Té- 
poque  à  laquelle  eut  lieu  l^iminersion  de 
la  partie  occidentale  de  Fîle  de  Tyr. 

«  Sons  le  règne  des  Séleucides ,  des 
rois  de  Syrie ,  des  empereurs  de  Cons- 
tantinople,  des  Arabes  et  des  croisés, 
Tyr  fut  une  ville  considérable ,  souvent 
ruinée ,  il  est  vrai ,  mais  se  relevant  tou- 
jours. Sous  la  domination  des  Turcs  elle 
est  devenue  un  lieu  presque  désert  et 
complètement  ruiné. 

«  La  chaussée  d'Alexandre  n'a  dis- 
paru sous  les  sables  yai  la  recouvrent 
aujourd'hui  que  depuis  moins  de  deux 
cents  ans ,  et  par  suite  de  Taffaissement 
du  grand  môle  méridional.  Pendant 
mille  neuf  cent  soixante -({uatre  ans 
cette  chaussée  avait  conservé  sa  largeur 
primitive,  et  depuis  les  deux  derniers 
siècles  elle  s'est  élargie  dans  le  rapport 
de  un  à  douze. 

<  En  1702  les  navires  qui  allaient  à 
Tyr  trouvaient  encore  un  abri  au  sud  de 
la  presqu'île  :  cette  circonstance  prouve 
que  le  mole  du  Port-Égyptien,  qui  pa- 
rait s'affaisser  de  plus  en  plus,  était  en- 
core alors  assez  près  de  la  surface  de 
Teau,  pour  rompre  les  vagues,  comme 
le  fait  un  breakwater.  Tvr,  au  moyen 
âge,  était  défendue  vers  Torieut  par  de 
larges  fossés  et  trois  lignes  de  murailles 
flanquées  de  tours  semi-circulaires. 

«  L'érection  de  l'aqueduc  qui  condui- 
sait à  Tyr  Teaudes  réservoirs  deBaz-él- 
AIu  ne  peut  guère  être  attribuée  qu'aux 
Romains.  Il  est  probable  oue  ce  fut  à 
Auguste  que  Tyr  dut  ce  bel  et  utile  ou- 
vrage. 

•  IXes  quatre  citernes  de  Raz-él-Aïn, 
deux  sont  beaucoup  plus  anciennes  que 
les  autres  ;  ce  sont  celles  qui  sont  cons- 
truites en  silex  marins,  dont  les  parois 
sont  concaves.  Ces  deux  citernes  pa- 
raissent avoir  été  construites,  l'une 
pour  créer  une  force  niotrice,  Tautre 
pour  arroser  la  plaine  de  Tyr.  Les  deux 
autres  citernes  paraissent  avoir  la  même 
origine  que  l'aqueduc  qu'elles  servent  à 
alimenter. 

«  Il  n'y  a  jamais  eu  de  conduit  caché 
dans  la  base  de  l'aqueduc  qui  arrivait  à 
Tyr,  et  l'rau  au'on  trouve  encore  dans 
les  réservoirs  oésignés  sur  les  plans  par 
les  numéros  quarante-sept  et  cinquante- 


cinq  est  le  orodoit  de  sources  locales. 

«  Avant  la  jonction  de  Tyr  avec  le 
continent  on  ne  pénétrait  dans  la  ville 
que  par  le  bassin  septentrional.  Après 
cette  jonction  il  y  eut  une  porte  vers  l'an- 
gle sud-est  de  la  ville,  en  face  de  Tendroit 
où  aboutissait  la  chaussée  d'Alexandre  ; 
depuis  que  cette  chaussée  a  été  élargie 
par  des  atterrissements  l'entrée  princi- 
pale de  Sour  a  été  reculée  vers  le  nord.  » 

Sidon  (  en  phénicien  et  en  h^reu 
Tsidôn,  mot  qui  signifie  \à pèche;  par 
allusion  à  la  nourriture  primitive  de 
ses  habitants),  aujourd'hui  SaideiZZ" 
dO'  de  latitude  nord  et  Sa""  3'  longitude 
est).  Les  anciens  nous  ont  laissé  fort 
peu  de  renseignements  sur  cette  antique 
métropole  de  la  Phénicie ,  qui  a  donné 
en  même  temps  son  nom  aux  habitants 
de  toute  la  contrée  :  Sidoniemt  est  très- 
souvent  synonyme  de  Phéniciens  ou  de 
Cananéens  (1).  La  Bible  lui  donne  pres- 
que toujours  l'épitiiète  de  ^ran^e  .*  Tsir 
àôn  rabbah,  Sidon  la  grande  (3).  Hé- 
rodote nous  apprend  c|ue  Sidon  avait 
fourni  les  meilleurs  navires  à  la  flotte  de 
Xerxès  (8).  Piine,en  l'appelant  vitriar- 
a/ex,  en  signale  les  fabriques  de  verre, 
célèbres  dans  toute  Tantiquité  (4).  «  Si- 
don, dit  Strabon,  est  située  à  envirou 
quatre  cents  stades  au  delà  de  Berytus; 
entre  ces  deux  villes,  on  trouve  le  fleuve 
Tamyras,  le  bois  consacré  à  Esculape, 
et  Leontopolis.  »  £t,  plus  loin,  il  ajoute  : 
«  Sidon,  située  sur  le  continent,  possède 
un  beau  port,  creusé  par  la  nature  (6).  » 

Sidon  fut  fondée  par  les  Tyriens,  c'est- 
à-dîre  par  les  habitants  de  la  Paléo-Tyr, 
située  sur  le  continent;  et  plus  tard  elle 
fonda,  à  son  tour,  la  nouvelle  Tyr,  située 
sur  l'île  (6).  Voilà  comment  nous  com- 
prenons ce  passage  de  Justin,  qu'on  a  tou- 
jours si  mal  interprété:  «  Les  Tyriens..., 
tourmentés  (lar  des  tremblements  de 
terre,  s'établirent  d'abord  près  du  lac 

(i)  Homère,  //iW,,  VI,  ago  ;  XXIU,  743  ; 
afy«.,lV,  S4;X.Tn,  424. 

(9)  Jos.,  XI,  8;  XI&,  aS;  Jud.,  I,  3i; 
ni,  3  ;  XVIII,  7. 

(3)  Hérodote,  YII,  99;  C,  laS. 

(4)  Pline,  V,  19. 

(5)  Strab.,  XVI,  p.  756,  éJil.  Cajaub. 

fô)  Les  parole!  d'Isaie  appelant  Tyr  fil/e  Je 
Sidon  doivent  w  comprejiclre  de  la  Tyr  de  Vile. 
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Asmfea  (  sta§ntim  ÂêtfHum  ),  et  plas 
tard  sur  les  bords  de  la  mer.  Là  ils  bâ- 
tirent une  ville,  quMis  appelèrent  Sidon, 
à  cause  de  raboiidance  du  poisson  ;  car 
sidon  en  langue  phénicienne  signifie 
poUson,  Plusieurs  années  après,  la  ville 
ayant  été  prise  par  le  roi  d'Asealon,  les 
habitants  s'embarquèrent,  et  allèrent 
fonder  la  ville  de  Tyr,  un  an  avant  la 
destruction  de  eelle  de  Troie  (S).  •  Ëvîp 
deinment  il  n'est  ici  question  que  de  la 
nouvelle  Tyr,  car  la  fondation  de  Tyr 
proprement  dite  remonte,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  à  plus  de  3000  ans 
avant  J.-C.  Ain»!,  la  ville  la  plus  an- 
cienne de  la  Pbénicie,  ce  n*est  pas,  con- 
traîMment  à  l'opinion  générale,  Sidon, 
mais  Tyr,  qui  était  aussi  de  droit  la  résir 
dence  des  plus  grandes  divinités  du  pa^s. 
Les  Sidoniens  avaient  la  réputation 
d*étre  fcrrt  industrieux  et  très -habiles 
dans  tous  les  métiers  (  Homère,  //., 
XXIll,  743).  Parmi  les  sciences,  ils 
cultivaient  particulièrement  l'astrono- 
mie et  Tarithmétique,  si  nécessaires  à 
la  navigation  et  au  commerce.  •  Et  à 
présent  encore,  ajoute  Strabon,on  pour> 
rait  s'instruire  à  Sidon  et  à  Tyr  non- 
seulement  dans  ces  deux  sciences,  mais 
même  dans  toutes  les  autres  branches 
de  la  philosophie.  S'il  faut  en  croire  Po« 
sidonius ,  l'opinion  sur  les  atomes  est  de 
Moschus  de  Sidon  qui  vivait  avant  la 
guerre  de  Troie.  De  nos  jours  Sidon  a 
produit  des  philosophes  distingués,  tels 
que  Boetus,  que  nous  avons  eu  pour 
condisciple,  lorsque  nous  nous  occu- 
pions de  la  philosophie  d'Aristote,  et 
biodote,  son  frère.  Tyr  a  produit  Auti- 
pater,  et,  un  peu  avant  notre  temps, 
Apollonius,  qui  a  dressé  la  table  des 

1)hilosophes  de  la  secte  de  Zenon  et  de 
eurs  ouvrages  (t).  • 

Yolney  nous  fait  le  tableau  suivant  de 
la  moderne  Sidon  (Saîde  ).  «  Cette  Tille 
est ,  dit-il ,  comme  toutes  les  villes  tur- 
ques, mal  bâtie,  malpropre,  et  pleine 
de  décombres  modernes.  Elle  occupe, 
le  long  de  la  mer,  un  terrain  d'environ 
six  cents  pas  de  long,  sur  cent  cinqu3nte 
de  large.  Dans  la  partie  du  sud  le  terrain, 
qui  s'élève  un  peu,  a  reçu  un  fort,  cons- 
truit par  Degnizlé.  De  là  Ton  domine 

(i)  Justin,  XVni,  S. 

(a)  8U«b.,  XYIy  p.  757,  édit.  CaMub. 


la  mer,  la  ville  et  la  campagne;  miii 
une  volée  de  canon  renverserait  tout  cet 
ouvrage ,  qui  n'est  qu'une  grosse  tour  à 
un  étage,  déià  à  demi  ruinée.  A  l'autre 
extrémité  de  la  ville,  c'est-à-dire  au  nord- 
ouest,  est  le  château.  Il  est  bâti  dans  la 
mer  même,  à  quatre-vingts  pas  du  coq- 
tlnent,  auquel  il  tient  par  des  arches.  A 
l'ouest  de  ce  château  est  un  écueil  de 
quinze  pieds  d'élévation  au-dessus  deU 
mer,  et  d'environ  deux  eents  pas  de 
long.  L'espace  compris  entre  cet  écueil 
et  Te  château  sert  de  rade  aux  vais- 
seaux ;  mais  ils  ne  sont  pas  en  sûreté 
contre  le  gros  temps.  Le  rivage  qui  rè- 
gne le  long  delà  ville  est  occupé  par  un 
bassin  enclos  d*un  môle  ruiné.  C'était 
Jadis  le  port;  mais  le  sable  l'a  rempli  aa 
point,  qu'il  n'y  a  que  son  embouchure, 
près  le  château,  qui  reçoive  des  bateaux. 
Cest  Fakr-él-Din,  émir  des  Dnizes, 
qui  a  commencé  la  ruine  de  tous  ces  pe- 
tits ports,  depuis  Bairouth  jusqu'à  Acrs, 
parce  que,  craignant  les  vaisseaux  turcs, 
il  y  fit  couler  à  fond  des  bateaux  et  des 
pierres.  Le  bassin  de  Saîde,  s'il  éuit 
vidé,  pourrait  tenir  vingt  à  vingt-cioq 
petits  bâtiments.  Du  eâté  de  la  mer  la 
ville  est  absolument  sans  muraille;  du 
côté  de  la  terre  celle  qui  Tenceint  n'est 
qu'un  mur  de  prison.  Toute  rartillerie 
réunie  ne  monte  pas  à  six  canons ,  qui 
n'ont  ni  affûts  m  canonniers.  A  peioe 
compte-t-on  cent  hommes  de  garnison. 
L'eau  vient  de  la  rivièred'^^ou/a^  perdes 
canaux  découverts,  où  les  femmes  vont  la 
puiser.  Ces  canaux  servent  aussi  à  abreu- 
ver des  jardins  d'un  sol  médiocre,  où  l'os 
cultivedesmûrierset  des  limoniers.  Mdle 
est  une  ville  assez  commerçante ,  parce 
qu'elle  est  le  principal  entrepôt  de  Da- 
mas et  du  pays  intérieur.  Les  Français, 
les  seuls  Européens  que  l'on  y  trouve,  y 
ont  un  consul  et  cinq  ou  six  maisons  de 
commerce.  Leurs  retraits  consistent  es 
soie,  et  surtout  en  cotons  bruts  ou  filés. 
Le  travail  de  ce  coton  est  la  principale 
branehe  d'industrie  des  habitants ,  dont 
le  nombre  peut  se  monter  à  cinq  mille 
âmes.  » 

Béryie  {Beryitu,  BvipiWç).  aujou^ 
d'hui  Beyrouth,  Cette  ville  est  située  à 
cinq  ou  six  lieues  au  nord  de  Sidon, 
dont  elle  est  probablement  une  colonie. 
Les  Grecs  en  font  remonter  la  fondatioD 
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i  KroiM»(Sey}aiet  Étiemiede  Byzanoe). 
Du  teaips  d*'Aboulféda  Béryte  était  en- 
core une  ville  florissante,  et  son  port 
faisait  ub  coaimeroe  actif  avee  Damas. 
Pendant  les  guerres  de  la  Syrie  Fan- 
cieDneBerytusavaitcté  détruite  par  Try- 
phon.  «  Mais,  ajoute  Strabon,  las  Ro- 
mains Pont  reconstruite,  au  nio3^en  de 
deui  légions  qu'Agrippa  y  a  placées,  en 
même  temps  qu*il  a  réuni  au  territoire 
de  rette  ville  une  portion  considérable 
du  Marias,  jusqu'aux  sourees  de  TO- 
ronte,  situées  prn  du  Liban,  du  jardin 
et  du  cbâteaa  é^ptiep ,  vers  le  district 
d'Apamé  (t).  •  Plus  tard  elle  obtint  les 
droits  d^une  dté  romaine ,  avec  le  nom 
de  Fd'txJuHa.  Dans  les  premiers  siècles 
du  ehristiausme  il  y  eut  k  Béryte  une 
école  célèbre,  où  l'on  enseignait  la  juris- 
prudence et  les  belles-lettres  (S). 

Uemçlaeement  de  la  ville  actuelle  est 
ane  plaine  qui  du  pied  du  Liban  s'a- 
vance en  pomte  dans  la  mer^  environ 
deax  lieues  hors  la  ligne  commune  du 
rivage  :  Fangle  rentrant  qui  en  résulte 
au  nord  forme  une  assez  grande  rade , 
où  dfbonehe  la  rivière  de  Nahr-élfSa^ 
Ub,  dite  aussi  Nahr»Bairoiu9h.  Cette  ri- 
vière en  hiver  a  des  débordements  qui 
ont  forcé  d'y  construire  un  pont  asseE 
considérable;  mais  il  est  tellement  ruiné 
mie  Ion  n'y  peut  plus  passer.  Le  fond  de 
la  rade  est  un  roe  qui  eoupe  les  câbles 
des  aneres,  et  rend  eette  station  peu 
sûre.  De  là  en  allant  à  l'ouest  vers  la 
pointe  on  trouve ,  aprèe  une  heure  de 
dirmin,  la  ville  de  Bairouth,  Jusqu'à 
Cfs  derniers  temps  elle  avait  appartenu 
aox  Druzes;  mais  Djezsâr  a  jugé  à  pro- 
pos de  la  leur  retirer,  et  d'y  mettre  une 
garnison  turque.  Elle  a  été  longtemps 
reotrepdt  des  Maronites  et  des  Druzes  : 
e'est  par  là  qu'ils  faisaient  sortir  leurs 
eotoDs  et  leurs  soies ,  destinés  presque 
tous  pour  le  Kaire.  Ils  recevaient  en 
retour  do  rii ,  du  tabac,  du  café  et  de 
Tarsent,  qu'ils  échangeaient  encore  con- 
tre les  blés  de  Bëqftf  et  du  Hauran;  ce 
eomnieree  entretenait  une  population 
assez  active,  d'environ  six  mille  âmes. 

Le  dialrete  des  habitaiiU  est  renommé 
avee  raison  pour  être  le  plus  mauvais  de 

(i)  Stnb.,  XTI,  p.  756,  éd.  Casaub.;  Jo- 
W  Socrtt.,  Hist,  Eeeies.,  IV,  17. 


tous;  il  réunit  à  lui  seul  tous  les  dé- 
fauts d'élocution  dont  parient  les  gram- 
mairiens arabes.  Le  port  de  Bairouth, 
formé,  comme  tous  ceux  de  la  côte,  par 
une  jetée,  est,  comme  eux,  comblé  de  sa- 
bles et  de  ruines  ;  la  villeest  enceinte  d'un 
mur  de  pierre  molle  et  sablonneuse,  qui 
cède  au  boulet  de  canon  sans  éclater;  ce 
qui  contraria  beaucoup  les  Russes  quand 
ils  l'attaquèrent.  D'ailleurs,  ce  mur  et 
ses  vieilles  tours  sont  sans  défense.  Il  s'y 
joint  deux  autres  inconvénients, qui  con- 
damnent Bairouth  à  n'être  jamais  qu'une 
mauvaise  plaoe;  car  d'une  part  elle  est 
dominée  par  un  cordon  de  collines  qui 
courent  à  son  sud-est ,  et  de  ]*autre  elle 
manque  d'eau  dans  son  intérieur.  Les 
femmes  sont  obligées  de  l'aller  puiser  à 
un  demi-quart  de  lieue ,  à  une  source  où 
elle  n'est  pas  trop  bonne.  Les  fouilles 
que  l'on  a  faites  en  d'autres  circonstances 
pour  former  des  citernes  ont  fait  décou- 
vrir des  ruines  souterraines,  d'après  Iss- 
gueiles  il  paraît  que  la  ville  moderne  est 
âtiesur  rancienne.  Lataqié,  Jntiôchê, 
Tripoli,  Saîde,  et  la  plupart  des  villes 
de  fa  côte,  sont  dans  le  même  cas ,  par 
l'effet  des  tremblements  de  terre  qui  les 
ont  renversées  à  diverses  époques.  On 
trouve  aussi  hors  des  murs,  à  l'ouest,  des 
décombres  et  quelques  fûts  de  colonne 
qui  indiquent  que  Bel  irouth  a  été  autrefois 
beaucoup  plus  grande  qu'aujourd'hui. 
La  plaine  qui  forme  son  territoire  est 
toute  plantée  en  mûriers  blancs,  oui,  au 
contraire  de  ceux  de  Tripoli,  sont  jeunes 
et  vivaces,  parce  que  sous  la  régie  druze 
on  les  renouvelait  impunément  :  aussi 
la  soie  qu'ils  fournissent  est  d'une  très- 
belle  qualité.  Cest  un  coup  d'œil  vrai- 
ment agréable,  lorsqu'on  vient  des  mon- 
tagnes, d'apercevoir,  de  leurs  sommets 
ou  de  leurs  peiites,  le  riche  tapis  de  ver- 
dure que  déploie  au  fond  lointain  de  la 
vallée  cette  forêt  d'arbres  utiles. 

Dans  l'été  le  séjour  de  Bairouth  est  in- 
commode par  sa  chaleur  et  son  eau  tiède  ; 
cependant  il  n'est  pas  malsain  :  on  dit 
qu'il  le  fut  autrefois,  mais  qu'il  cessa  de 
l'être  depuis  que  l'émir  Fakr-él-Din  eut 
planté  un  bois  de  sapins  qui  subsiste  en 
6ore  à  une  lieue  deb  ville.  Les  religieux 
de  Mar-Hanna  citent  la  même  observa- 
tion pour  divers  couvents;  ils  assurent 
même  que  depuis  que  les  sommets  se 
sont  couverts  de  sapins  les  eaux  de  di- 
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verses  sources  sont  derenaes  plus  abon- 
dantes et  plus  saines;  ce  qui  est  d'accord 
avec  d'autres  faits  déjà  connus  (1). 

Byblos  (en  phénicien  S^l%  Ghibl)^ 
aujourd*bui  Djébaîl.  En  allant  de  Bé- 
ryte  à  Byblos  on  rencontrait  d'abord , 
suivant  Strabon ,  la  rivière  Fjycus ,  puis 
Paiaa-Bybios,  la  montagne  Clinaax,  enfin 
le  fleuve  Adonis.  La  ville  de  Bvblos  fiit 
longtemps  célèbre  par  le  culte  a  Adonis. 
Pompée  la  délivra  du  tyran  Cinyre,  au- 
quel  il  fit  trancher  la  tête.  Elle  était  si- 
tuée sur  une  petite  hauteur,  à  peu  de  dis- 
tance de  la  mer  (2).  L'ancienne  Byblos, 
la  PalX'Bybios  de  Pline  (Y,  20),  parait 
avoir  été  située  près  de  la  rive  septen- 
trionale du  Lycus  (Nahr-éUKeib).  Pto- 
lémée  rindi(|ue  à  une  vingtaine  de  lieues 
dans  rintérieur  des  terres.  Byblos  était 
le  si^e  principal  de  la  tribu  des  Gi- 
blites,  qui  sedistinguaicntdes  Cananéens 
par  leurs  mœurs  et  leurs  coutumes.  Les 
Giblites  étaient  tout  à  fait  indépendants 
de  Tyr  et  de  Sidon.  Le  Lycus  formait 
au  sud  la  limite  de  leur  territoire. 

Byblos  (  DJébail)  est  aujourd'hui  une 
ville  de  six  mille  âmes  ;  à  peine  reste- 
t-il  des  traces  de  son  ancien  port.  La 
rivière  d'Ibrahim,  jadis  l'^i/onif,  qui 
est  à  deux  lieues  au  midi ,  a  le  seul  pout 
que  Ton  trouve  depuis  Antioche ,  celui 
de  Tripoli  excepté»  Il  est  d'une  seule 
arche  de  cinquante  pas  de  large,  de 

8 lus  de  dix  mètres  d'élévation  au-dessus 
u  rivage  et  d'une  structure  très- légère  : 
il  paraît  être  un  ouvrage  des  Arabes. 

Sur  la  route  de  Byblos  à  Tripulis  était 
située  la  petite  ville  de  Trieris,  mention- 
née par  Pol  vbe  (V,  68),  Pline  et  Strabon. 
Elle  devait  être  près  du  village  actuel  de 
Butroun, 

TripoUs  (aujourd'hui  Tripoli  ou  Ta- 
rabolous  ;  34»  22'  latitude  nord  et  SS""  27' 
longitude  est).  Cette  ville  doit  son  nom 
à  ses  trois  quartiers ,  dont  l'un  a  été 
construit  par  les  Tyriens,  un  autre  par 
les  Sidoniens ,  et  le  troisième  par  les 
Aradiens.  Chacun  de  ces  peuples  habite 
son  quartier  respectif  (3).  «  Tripoli,  dit 
Diodure,  est  une  ville  très-célèbre  de 
la  Phénicie  :  elle  se  compose  de  trois 

(0  Volncy,  Voyagt,  etc. 

(a)  Strab.,  XYI,  p.  755  (  édit.  Oisaub. }. 

(3)  Pline,  V,  ao. 


villes  s^arées  l'une  de  l'autre  par  ud 
stade  d'intervalle.  Elle  renferme  le  sé- 
nat des  Phéniciens,  qui  délibère  sur 
les  affaires  les  plus  importantes  de  l'É- 
tat (1).  * 

Aujourd'hui  Tripoli  est  la  résideott 
d'un  pacha  turc  ;  elle  est  située  sur  la 
rivière  Qadicha ,  à  un  petit  quart  de 
lieue  de  son  embouchure.  Le  mont  Li- 
ban la  domine  et  l'enceint  de  ses  bran- 
ches à  Test,  au  sud ,  et  au  nord-ouest. 
L'une  de  ces  branches  vient  aboutir  au 
cap  Grégo ,  l'ancien  promontoire  Théo- 
prosopon.  La  ville  est  séparée  de  la  nier 
par  une  petite  plaine  triangulaire  d*une 
demi-lieue,  à  la  pointe  de  laquelle  est  le 
village  où  abordent  les  navires.  Les 
Francs  appellent  ce  village  La  Marine,  ii 
n'y  a  point  de  port,  mais  seulement  uoe 
rade  qui  s'étend  entre  le  rivage  et  1^ 
écueils  appelés  îles  des  Lupins  et  des  Pi- 
geons. Le  fond  en  est  de  roche  ;  les  vais- 
seaux craignent  d'y  séjourner,  parce  que 
les  câbles  des  ancres  s'y  coupent  promp- 
tement,  et  que  l'on  y  est  d'ailleurs 
exposé  au  vent  nord-ouest,  qui  est  habi- 
tuel et  violent  sur  toute  cette  cdte.  Du 
temps  des  Francs  cette  rade  était  défeo- 
due  par  des  tours  ;  on  en  compte  eu- 
core&eptqui^ubsistent,  depuis  l'emboa- 
chure  de  la  rivière  jusqu'à  La  Mariae.  La 
construction  en  est  solide;  mais  elles  ne 
servent  plus  qu'à  nicher  des  oiseaux  de 
proie.  Tous  les  environs  de  Tripoli  sont 
des  ver^rs,  où  Ton  cultive  lecooieoilier, 
le  mûrier  blanc,  le  grenadier,  Toranger 
et  le  citronnier.  Mais  l'babitatioo  deees 
lieux  est  malsaine.  Chaque  année ,  de- 
puis juillet  jusqu'à  septembre,  il  y  r^ot 
des  fièvres  pernicieuses  endémiques  : 
elles  sont  dues  aux  irrigations  que  Ion 
y  pratique.  D'ailleurs,  la  ville  n'étaot 
ouverte,  qu'au  couchant,  l'air  n'y  crr- 
cule  pas,  et  l'on  y  éprouve  une  état  d  ac- 
cablement habituel.  Le  rivage  méridio- 
nal de  la  petite  plaine  est  rempli  de  ves- 
tiges d'habitations ,  de  colonnes  brisées, 
enfermés  dans  la  terre  ou  ensablés  daiis 
la  mer.  Les  Francs  en  employèrent  beau- 
coup dans  la  construction  de  leurs  tours, 
où  on  les  voit  encore  posées  sur  le  tra- 
vers (2).  Le  commerce  de  Tripoli  est 
presque  exclusivement  aux  mains  des 

(i)  Diod.,  XVI,  4i. 
fi)  Volney,  p.  a43. 
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Françait.  Ilseiponantdes  soiint  et  quel- 
ques épongei  9  que  Ton  pêche  dans  la 
rade;  ils  l«  pa/ent  avee  oea  drapa ,  du 
sacre  et  du  cafe  d'Amérique. 

^raditt  (aujourd'hui  Rouad^  à  84»  46' 
latitade  nord  et  W  W  longitude  eat). 
Cette  Tille  était  située  sur  une  lie,  à 
vingt  sUMiea  de  la  côte,  garnie  de  réciti 
et  dépoorroe  de  porta.  «  Cest,  dit 
Straboo,  aa  rocher  battu  de  tous  cdtés 
par  la  mer,  d'environ  sept  atadea  de 
tour,  tout  couvert  d'habitations,  et  si 
peuplé  eoeore  à  présent ,  que  les  mai* 
sons  y  ont  un  grand  nombre  d'étagea. 
On  dit  (fa^jéraduM  doit  sa  fondation  à 
des  exiles  de  Sidon.  Les  habiunts  boi« 
vent  de  l'eau  de  pluie,  conservée  dans 
des  citernes,  ou  oe  celle  qu'on  fait  venir 
de  la  côte  opposée.  En  temps  de  guerre 
ils  vont  puiserkur  eau  un  peu  en  avant 
de  la  ville ,  dans  le  détroit  même ,  où  ae 
trouve  une  source  abondante.  Voici  le 
procédé  qu'on  emploie.  Du  bateau  des- 
tiné à  cette  opération  on  fait  deacendre 
SOT  l'orifiee  de  la  source  un  vase  en 
plomb,  renversé  dessus-dessous ,  dont 
Touvertore  est  large,  et  les  parois  vont 
en  se  rétrécissant  jusqu'au  fond,  qui  est 
pereé  d'un  trou  assez  étroit.  Autour  de 
ce  fond  est  serré  et  attaché  un  tuyau  de 
eair,  par  lequel  s'élève  l'eau  que  reçoit  le 
vtte;  mais  on  attend  qu'elle  arrive  pure 
^potable  :  alors  on  en  reçoit  la  quantité 
nécessaire  dans  des  Tases  préparés  à  cet 
^Re,  pois  on  l'apporte  à  la  ville  (1).  » 

Cette  source  d'eau  douce  était ,  selon 
Motiaous,  cité  par  Pline,  a  cinquante 
coudées  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
I^^asede  plomb,  en  forme  de  cloche, 
s'appli^ait  sur  Fouverture,  et  l'eau 
n»ntait  dans  le  tube,  d'après  les  loiS' 
<lc  Thydrostatique.  La  force  avec  la- 
quHle  ellejailliasait  éuit  en  raison  de 
13  hauteur  delà  montagne  où  la  source 
avait  son  origine.  Il  existe  une  semblable 
source  dans  le  port  de  Syracuse,  vis-à- 
vu  de  la  fontaine  Aréthuse,  et  une 
autre  à  deux  ou  trois  lieues  des  côtes 
«M  de  Cube ,  au  sud-est  du  port  de  fiat^ 
toleno(î). 

<  Dans  Forigine ,  continue  SUrabon, 

(0  Slnb.,  X7I,  p.  753  (  édit.  Câfaub.  ). 
(>)  A.  de  Hamboldt,  Tah/eaux  de  ia  Nn- 
'*^.  t.  I,p.33i. 


les  Aradiens  avaient  leur  roi  particulier, 
de  même  que  chacune  des  autres  villes 
phéniciennes;  par  la  suite ,  les  change- 
ments qu'ont  Introduits  les  Perses,  Tes 
Macédonienset  de  nos  jours  lesRomains, 
ont  amené  la  forme  actuelle  du  gou- 
vernement. Les  Aradiens ,  d'abord  sou- 
mis aux  rois  de  Syrie  en  qualité  d*alliés, 
ainsi  que  les  autres  peuples  de  Phénieie, 
embrassèrent  ensuite  le  parti  de  Séleu- 
eus  Callinicus ,  lors  de  sa  querelle  avec 
son  â'ère  Antiochus,  surnommé  Hiérax. 
Ils  firent  un  traité  en  vertu  duquel  il 
leur  fut  permis  de  recevoir  ceux  qui , 
abandonnant  le  royaume,  voudraient  se 
réfugier  parmi  eux ,  sous  la  condition  de 
n'être  pomt  obligés  de  les  livrer  malgré 
eux,  mais  en  même  temps  de  ne  pomt 
leur  permettre  de  quitter  Itle  sans  l'au- 
torisation du  roi.  Il  en  résolu  pour  eux 
de  grands  avantages  ;  car  ceux  qui  cher- 
chèrent un  refuge  dans  leur  tie  étaient 
des  personnages  distingués,  qui ,  ayant 
été  chargés  de  fonctions  d'une  haute 
importance,  avaient  les  plus  grands  su- 
jets de  crainte;  ils  regardèrent  donc 
comme  des  bienfaiteurs  et  des  sauveurs 
les  Aradiens ,  qui  leur  avaient  accordé 
l'hospitalité ,  et  ils  s'en  montrèrent  re- 
connaissants,  surtout  après  leur  retour 
dans  leur  patrie  Ce  fut  par  ce  moyen  que 
lea  Aradiens  purent  acquérir  une  grande 
portion  de  la  côte ,  qu'ils  possèdent  en- 
core maintenant,  et  prospérer  sous  tous 
les  autres  rapports.  Ils  ajoutèrent  à 
cette  cause  de  pros|>érité  par  leur  intel- 
ligence et  leur  activité  pour  la  naviga- 
tion ;  et,  quoiqu'ils  eussent  sous  les  ^eux 
l'exemple  des  Ciliciens ,  leurs  voisins , 
qui  se  livraient  à  la  piraterie,  januiis  ils 
ne  Toulurent  faire  cause  commune  avec 
eux ,  en  prenant  part  à  ce  genre  de  bri- 
gandage (1).  » 

Selon  Pline,  l'tle  avec  la  ville  d'Arados 
tétait  située,  non  pas  à  vingt  stades, 
comme  le  dit  Strabon,  mais  à  deux  cents 
pas  seulement  de  la  côte;  et  cette  tIe 
avait  sept  stades  d'étendue.  (  Arados 
sepiemstadiorum  oppidumetinnula,  CC 
passus  a  continente  distans  (2).  )  D'a- 
près Pomponius  Mêla,  la  ville  occupait 
toute  la  surface  de  l'Ile  (3). 


{i)Strab.,XVI,  p.  r54. 
(a)  Plioe,  V,  ao. 

(3)  Mêla,  II,  7  ;  Jradut  in  Phœnice 
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AfUar0du$i  Tille  •Ituéa  rar  le  eon- 
linent  en  face  de  Ttle,  est  seulement 
mentionnée  par  Pline;  Strabon  n'en 
parle  pas.  Plus  tard  elle  fut  agrandie 
par  l'empereur  Constance,  qui  lui  donna 
son  nom.  Selon  Jean  Phocas ,  o*C6t  la 
même  ville  que  Tortose  (tô  mUtt^ov  4 
'AvTa^a#di<r«t4TofToO«a).  Cette  Identité, 
admise  par  Guillaume  de  Tjr,  a  été  ré» 
Toquée  en  doute  par  Pooocke. 

Aujourd'hui  le  rocher  ou  tie  de  Rùuad 
présente  à  peine  quelques  Teeliges  de  la 
puissante  Tilie  et  république  d'Aradui. 
L*tle  est  rase  et  déeerte ,  et  la  tradition 
n'a  pas  même  conservé  le  souvenir  de  la 
fameuse  source  sous«mariue,  dont  nous 
venons  de  parler. 

MarathuM  (aujourd'hui  Merahiaf). 
En  continuant  a  longer  la  eôte«  du 
sud  au  nord,  on  rencontre ,  à  cinq  lieuei 
environ  d'Aradus, remplacement  de  Ma* 
rathuB  ou  Marathonte;  c'était  une  ville 
trèa-ancienne,  déjà  en  ruinée  du  temps 
de  Strabon;  les  Aradiens  s'en  étaient 
partagé  le  territoire ,  à  la  suite  d'une 
guerre.  Voici  les  détails  quVn  donne 
Diodore  (fragments  du  liv.  XXXIII , 
tom.  IV,  p.  890,  de  ma  traduction)  : 
«  L<*s  Aradiens  envoyèrent  secrètement 
des  émissaires  auprès  d*Ammonius,  gou** 
verneur  du  royaume ,  pour  l'engager  à 
leur  livrer  Marathus  pour  trois  cents  ta- 
leiiti.  Ammonius  détacha  Isidore,  en  ap- 
parence pour  les  besoins  du  service,  mais 
en  réalité  pour  prendre  la  ville  et  la  li« 
vreraux  Aradiens.  Les  Marathiens,  igno* 
rantque  leur  perte  était  résolue,  mais 
voyant  les  Aradiens  en  faveur  auprès 
du  roi ,  ne  voulurent  pas  admettre  dans 
leur  ville  lea  troupes  royales ,  et  se  dé» 
olarêrent  les  suppliants  des  Aradiens.  ils 
chargèrent  donc  immédiatement  dix  des 
citoyens  les  plus  distingues  de  partir 
pour  Arados,  revêtus  du  coetume  des 
suppliants,  et  emportant  les  plus  an- 
ciennes images  de  la  ville;  ils  croyaient 
ainsi  toucher  leurs  voisins ,  qui  avaient 
la  même  origine  qu'eux,  et  détourner  la 
colère  des  Aradiens  par  le  culte  des 
dieux.  D'après  (es  ordres  reçus ,  les  en- 
voyés débarqués  se  présentèrent  en  sup- 

parpa,  etijuantum  paM,  Iota  oppidums  fre^ 
queru  tamen ,  ycirâ  etiam  tuper  aii$na  tecta 
Sûdem  poiun  iieet. 


pliants  devant  le  peuple^  mais  les  An* 
dienSf  dans  leur  orgueil ,  foulèrent  aux 
pieds  les  droits  communs  des  suppliants, 
et  ne  tinrent  aucun  compte  ni  de  la  pa- 
renté ni  de  la  religion  :  ils  brisèrent  in- 
solemment les  images  des  dieux,  mar- 
chèrent dessus,  et  assaillirent  les  dépo- 
tés à  coups  de  pierres.  Enfin ,  quelques 
amis  parvinrent  à  arrêter  la  fureur  da 
peuple,  et  ordonnèrent  de  eonduire  lei 
envoyés  en  prison.  Îm  Aradiens,  domi- 
nés par  leur  ressentiment,  outragèrent 
les  envoyés  de  Marathos,  pendant  que 
ces  malheureux  invoquaient  le  droit  sa- 
cré des  supplianu  et  l'inviolabilité  ds 
leur  caractère.  Les  jeunes  gens  les  plus 
audacieux,  transportés  de  eolère,  les 
tuèrent  à  eoups  de  flèches.  Ceux  qui 
avaient  areompli  ce  meurtre  sacrilège 
accoururent  dans  l'assemblée,  et  ajou- 
tèrent encore  à  leurs  crimes  en  médi- 
tant contre  les  Marathiens  un  attentat 
impie  :  ils  enlevèrent  les  anneaux  ({u'ilt 
portaient  eux  doigts,  et  s'en  servirent 
pour  envover  aux  Marathiens  une  lettre 
supposée ^rite  par  leurs  députés;  cette 
lettre  portait  que  les  Aradiens  allaient 
envoyer  un  corps  d'auxiliaires ,  de  tellt 
façon  que  les  Marathiens ,  convaincus 
d'avoir  véritablement  affaire  à  une 
troupe  d'auxiliaires,  l'admirent  dans 
leur  ville.  Cependant  cette  tentative  eri« 
minelle  ne  réussit  pas  :  un  homme  pieux 
et  juste  eut  pitié  de  ceux  qui  devaient 
subir  un  sort  si  malheureuxi  Les  Ara- 
diens avaient  enlevé  toutes  les  barques, 
afin  que  personne  ne  pût  aller  dénoncer 
leur  perfide  dessein ,  lorsqu'un  pêeheur, 
ami  des  Marathiens,  occupé  à  son  mé- 
tier dans  un  canal  des  environs,  et  privé 
de  sa  barque  qu'on  lui  avait  êtée,  tra- 
versa ,  pendant  la  nuit,  le  bras  de  mer 
à  la  nage ,  franchit  hardiment  une  dis- 
Unce  de  huit  stades ,  et  dévoila  aux  Ma* 
rathiens  le  complot  des  Aradiens.  Ins- 
truits par  des  espions  que  leur  plan 
était  découvert,  les  Aradiens  renoncè- 
rent à  leur  perfide  entreprise.  » 

Entre  l'Euléthère  et  Laodicée,  Strabon 
indique  plusieurs  petites  villes,  comme 
Ortnosias  (aujourd'hui  Toriosef) y  Si* 
myra  (  aujourd'hui  Sumrah  f  ),  E^ 
hydra,  Caramus,  Balanxa  (aujour- 
dliui  Belnias),  Paltos,  Gabaia  (au- 
jourd'hui DJeblk)  ^  Herackutn  et  Posi- 
dtum.  Toutes  ces  villes  éuient  autre- 
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fois  souB  là  Mpfndiiiee  d' Aradoi ,  État 
puissant ,  qui  s'étendait  à  Test  Jiisou'à 
Épiphaaie,  randeanè  Hamat,  sur  rO* 
ronta^ 

Laodieéê  (  aiij«tird*bai  LadaqMi 
S&*  26'  Idtitude  nord,  et  88*  W  longi^ 
tilde  est).  Cette  ville  était  indépendante 
de  la  Pbénîeîe  et  Située  en  faee  de  I1M 
de  Chypre,  sur  une  saillie  de  la  eôte, 
[promaniorUimy  M  quo  Êjoadioa  K- 
6ffa)  (1).  «  Elle  est.  dit  Strabon,  trèS' 
bien  bâtie,  sur  le  bord  de  la  mer,  avec  un 
bon  port  ;  son  territoire,  fertile,  produit 
surtout  beaucoup  de  vin ,  dont  la  plus 
grande  partie  est  eipédiée  pour  Alexan^ 
drie;  on  le  recueille  sur  une  montagne 
qui  domine  la  ville  et  qui  est  plantée  de 
vignes  presque  jusqu'au  sommet.  Du 
côté  de  Laodieée  cette  montagne  s'é*^ 
lève  par  une  pcate  douce  et  peu  sensi- 
ble ,  de  mauièreque  le  sommet  se  trouve 
fort  éloîgsé  de  cette  ville,  tandis  qu'il 
domine  pi«M|ue  à  pic  le  territoire  i*X* 
paroée  (  aujourd'hui  Famié  ).  Laodieée 
souffrit  beaucoup  lorsque  Dolabella  s'y 
fut  réfugié  .-assiégé  par  Cassius,  il  se 
défendit  jusqu'à  la  mort,  et  sa  ruine  en-* 
traîna  celle  d'une  grande  partie  de  la 
ville  (9).  » 

Laodieée  avait  été  fondée  par  Sélen- 
eut  Nicator  (8)»  Son  port  actuel  est, 
comme  tous  les  autres  de  cette  côte, 
une  espèce  de  pare  enceint  d'un  môle 
dont  l'entrée  est  fort  étroite.  Il  pourrait 
contenir  viagtrcinq  à  trente  navires; 
mais  les  Turcs  l'ont  laissé  combler  atl 
point  que  quatre  j  sont  mal  à  l'aise ,  et 
rarement  se  passe-t-il  une  année  sans 
qu'il  en  éeboue  quelqu'un  à  l'entrée. 
Ma.gré  cet  inconvénient ,  Lataquié  fait 
un  très-gros  commerce  :  il  consiste 
surtout  en  tabacs  à  fumer,  dont  elle 
envoie  cbaque  année  plus  de  vint>t  char- 
gements à  Darotette;  elle  en  reçoit  du 
riz,  qu'elle  diatribue  dans  la  haute  Syrie 
pour  du  ceCoo  et  des  huiles.  Le  tabac 
renplate  aujourd'hui  les  vins,  qu'on  ex- 

(i)  Pfine,  ir,  sa. 

(»)  Sirab.,  XVI,  p.  ^5ï,  Mît.  Gasanb. 

(3)  Cm  oiéoM  Séitticua  avait  aussi  fondé 
Ànliocbe  et  Sèkocie,  i  rdnbouehnre  de  VO- 
ritMie^  (  Ut  iii'Ji|èfieB  appeUeat  ce  fleuve  // 
fttsi,  (e  Rebelle ,  i  cause  de  sa  rapidité,  d'où 
les  Grecs  oat  fait  Asios.  ) 


Eortait  do  temps  de  Strabon,  La  popa* 
ition  actuelle  ae  Laodieée ,  comme  celle 
de  Tripoli ,  est  de  quatre  à  cinq  mille 


La  côte  entre  Tripoli  et  Ladaqoié  est 
un  terrain  de  plaine.  Les  ruisseaux  nom* 
breux  qui  y  eoulent  lui  donnent  de 
grands  moyens  de  fertilité;  mais,  mal- 
gré cet  avantage,  cette  plaine  est  bien 
moins  cultivée  que  les  montagnes^  sans 
en  excepter  le  Liban ,  tout  hérissé  qu'il 
est  de  rocs  et  de  sapins. 

Après  aroir  décrit  le  nord  dé  la  Phé- 
nieie,  parallèle  à  la  Syrie,  nous  allons 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  partie  méri* 
dionale, à  peu  près  paralléleàla  Palestine. 

En  partant  de  Jyr  en  rencontre  d'a- 
bord^ vers  le  88*  latitude,  Tancienne 
Acé^  qui  reçut  plus  tard,  sous  Tempe- 
reur  Claude,  une  colonie  romaine ,  et 
changea  son  nom  contre  celui  de  Ptalé* 
maU  (aujourd'hui  j4kha  ou  Aère),  Le 
rivage  entre  Tyr  et  Ptolémaîs  était  for* 
mé  de  ces  dunes  de  sable  dont  les  Phé< 
niciens  se  servaient  dans  leurs  fabriques 
de  verre.  Sur  ce  même  rivage  il  se 
passa  un  phénomène  que  Strabon  (  XYI, 
p.  7d8  )  et  Athénée (  VIII,  S )  rapportent, 
sur  l'autorité  de  Posidonius.  Une  ba« 
taille  se  livra  (vers  148  avant  J.  C.)  en- 
tre  les  troupes  de  Tryphon  d' A  pâmée, 
auxquelles  s  étaient  joints  les  habitants 
de  Ptolémaîs  f  et  celles  de  Sarpéclon, 
général  de  Démétrius.Sarpédon,  vaincu, 
se  retirait  dans  Tintérleur,  et  les  troupes 
de  Tryphon  revenaient  en  suivant  le  ri- 
vage,' lorsque  la  mér,  sortant  de  ses  li* 
mites,  les  submergea  et  les  fit  périr^ 
Strabon  ajoute  qu'un  phénomène  ana* 
logue  (  sans  doute  un  tremblement  de 
terre)  eut  lieu  vers  le  mont  Casitis,  près 
de  rÉgypte.  Et  à  ce  sujet  il  émet  une 
conjecture  extrêmement  remarquable, 
savoir  que  ces  phénomènes  sont  soumis 
à  certaïus  retours  périodiques. 

Ptolémaîs  était  autrefois  une  ville 
considérable;  c'éuit  le  lieu  d'embarca* 
tion  pour  les  Perses  qui  se  rendaient  en 
Egypte.  La  ville  d'Acre  occupe  aujour- 
d'hui l'angle  nord  d'une  baie  qui  s'é* 
tendy  par  un  demi-cercle  de  trois  lieues, 
jusqu'à  la  pointe  du  CarmeL  Depuis 
l'expulsion  des  croisés  elle  était  restée 
presque  déserte  ;  mais  de  nos  jours  les 
travaux   de  Dâher  root    ressuscitée; 
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oem  que  Djezzftr  y  a  fait  exécuter  la 
rendent  Tune  des  premières  villes  de  la 
côte.  On  vante  la  mosquée  de  ce  pacha 
comme  un  chef-d'œuvre  de  goût.  Son 
bazar,  ou  marclié  couvert,  ne  le  cède 
point  à  ceux  d'Alep  même;  et  sa  fon« 
taine  publique  surpasse  en  élégance  celles 
de  Damas.  Ce  dernier  ouvrage  est  aussi 
le  plus  utile,  car  jusque  alors  Acre  n'a- 
vait pour  toute  ressource  qu'un  assez 
mauvais  puits;  mais  Teau  est  restée, 
comme  auparavant,  de  médiocre  qualité. 
Le  port  d  Acre  est  un  des  mieux  situés 
de  la  côte ,  en  ce  qu'il  est  couvert  du  vent 
du  nord  et  nord-ouest  par  la  ville  même  ; 
mais  il  est  comblé  depuis  Fakr-él-Dtn. 
DJezzâr  s'est  contenté  de  pratiquer  un 
abord  pour  les  bateaux.  La  fortification, 
quoique  plus  soignée  qu'aucune  autre, 
n'est  cependant  d'aucune  valeur  :  il  n'y  a 
|ue  quelques  mauvaises  tours  basses  près 
u  port  qui  aient  des  canons.  Cette  cam- 
pagne est  une  plaine  nue ,  plus  profonde 
et  moins  large  que  celle  de  Sour;  elle 
est  entourée  de  petites  montagnes,  qui 
s*étendent  en  tournant  du  cap  Blanc  au 
Carmel.  Les  ondulations  du  terrain  y 
causent  des  bas-fonds  où  les  pluiea  d'hi- 
ver forment  des  lagunes  dangereuses  en 
été  par  leurs  vapeurs  infectes.  Du  reste, 
le  sol  est  fécond ,  et  l'on  y  cultive  avec 
le  plus  grand  succès  le  blé  et  le  coton. 
Ces  denrées  sont  la  base  du  commerce 
à* Acre  ^  qui  de  jour  en  jour  devient  plus 
florissant.  La  partie  de  la  baie  d'Acre  où 
les  vaisseaux  mouillent  avec  le  plus  de 
sûreté  est  au  nord  du  mont  Carmel, 
au  pied  du  village  deHalfa  (Caïfife).  Le 
fond  tient  bien  l'ancre  et  ne  coupe  pas 
les  câbles;  mais  le  lieu  est  ouvert  au 
vent  du  nord-ouest,  qui  est  violent  sur 
toute  cette  côte.  Le  Carmel ,  qui  domine 
au  sud,  est  un  pic  écrasé  et  rocailleux, 
d'environ  trois  cent  cinquante  toises  d'é- 
lévation. On  y  trouve,  parmi  les  brous- 
sailles, des  oliviers  et  des  vignes  sau- 
vages, qui  prouvent  que  jadis  l'indus- 
trie s'était  portée  jusque  sur  cet  ingrat 
terrain.  Sur  le  sommet  est  une  chapelle 
dédiée  au  prophète  Êlie ,  d'où  la  vue 
s'étend  au  loin  sur  la  mer  et  sur  la  terre. 
Au  midi  le  pays  offre  une  chaîne  de 
montagnes  raboteuses,  couronnées  de 
chênes  et  de  sapins.  En  tournant  vers 
l'est  on  aperçoit,  à  six  lieues,  le  villaee  de 
I^Oira  ou  Nazareth,  célèbre  dans  l'his- 


toire du  christianisme.  A  environ  deux 
lieues  au  sud-est  de  Newa  est  le  mont 
Tabor,  d'où  Ton  a  l'une  des  plus  riches 
perspectives  de  la  Syrie.  Cette  montagne 
est  un  cône  tronqué,  de  quatre  à  cinq 
cents  toises  de  hauteur.  Le  sommet  a 
de4ix  tiers  de  lieue  de  circuit.  Jadis  il 
portait  une  citadelle  ;  mais  à  peine  en 
reste-t-il  quelques  pierres.  De  la  on  dé- 
couvre au  sud  une  suite  de  vallées  et  de 
montagnes,  qui  s'étendent  jusqu'à  Jéru- 
salem. A  l'est  on  voit,  comme  sous 
ses  pieds,  la  vallée  du  Jourdain  et  le  lac 
de  Dabarié,  qui  semble  encaissé  dans 
un  cratère  de  volcan.  Au  delà  la  vue 
se  perd  vers  les  plaines  du  Hauran; 
puis,  tournant  au  nord,  elle  revient, 
par  les  montagnes  de  Hasbéya  et  de  la 
Qasmié ,  se  reposer  sur  les  fertiles  plai- 
nes de  la  Galilée,  sans  pouvoir  atteindre 
à  la  mer. 

En  Quittant  Ptolémais  on  rencontrait, 
après  le  mont  Carmel ,  plusieurs  petites 
villes,  telles  que  Svcaminapolu^  Buco- 
hpoUs,  CrocodihpoiU  (1),  dont  il  ne 
reste  plus  aujourd'hui  de  vestiges.  Après 
cela  on  arrivait  à  la  Tour  de  Straton, 
ancienne  ville  en  ruines ,  où  se  trouvait 
le  meilleur  mouillage  sur  cette  côte  dan- 
gereuse. Hérode  la  rebâtit,  et  l'embel- 
fit  d'édifices  magm'fiques;  il  lui  donna  le 
nom  de  Césarée  (  aujourd'hui  Aaisarié), 
en  l'honneur  de  l'empereur  Auguste,  et 
réleva  tout  d'un  coup  au  rangd^ine  ville 
du  premier  ordre.  C'est  là  que  résidait 
du  temps  de  Ponce-Pilate  le  préteur 
romain  qui  avait  le  commandement  en 
chef  de  toute  la  province.  Aujourd'hui 
c'est  une  petite  ville-  de  peu  d'impor- 
tance. A  dix  lieues  plus  au  sud  était 
Joppé. 

Joppé  (aujourd'hui  Y€{fa;  S2«  5'  lati- 
tude nord  et  32°  25'  longitude  est).  Cest 
là  que  quelques  mythoffraphes  plaçaient 
le  théâtre  de  la  fable  d'Andromède  ex- 
posée au  monstre  marin.  Strabwon  rap- 
porte qu'on  peut  de  ce  lieu  apercevoir 
Jérusalem.  Pocock  croit  qu'en  effet  il 
n'est  pas  impossible  de  distinguer,  par  un 
temps  clair,  de  la  hauteur  de  Joppé  quel- 
qu'une des  plus  hautes  tours  de  Jéru- 
salem ;  et  cela  est  d'autant  plus  vrai- 

(k)  Strab.,  XVh  p.  7^8  (  édit.  Casafib.). 
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semblable  que,  selon  Josèphe,  du  haut' 
le  la  tour  de  Pséphioa  à  Jérusalem,  les 
regards  portaient  jusqu'à  la  mer  (1). 
3n  sait  encore  que  quand  Judas ,  pour 
se  venger  de  la  perfidie  des  habitants 
riamnia,  brûla  leur  port  et  leur  flotte, 
(a  flamme  fut  aperçue  de  Jérusalem  (3). 
Joppé  (  TaCa  )  était  le  port  des  Juifs 
par  excellence.  C'est  là  qu'abordèrent  les 
navires  chargés  des  troncs  de  cèdre 
qu*Hiram  avait  envoyés  pour  la  cons- 
truction du  temple;  c'est  là  que  s'em- 
barqua Jonas  ;  enfin  c'est  aux  environs 
de  Joppé  que  Richard  Cœur  de  Lion  et 
Napoléon  Bonaparte  ont. commis  des 
exploits.  Yafa  n'est  aujourd'hui  qu'un 
misérable  village;  presque  tous  les  ha- 
bitants ont  péri  par  un  tremblement  de 
terre,  en  1837.  Son  port,  formé  par 
une  jetée,  est  en  grande  partie  comblé. 
Le  territoire  est  lertile  en  palmiers ,  en 
orangers ,  en  citronniers  et  oliviers.  A 
trois  lieues  à  r<^  d'Tafa  est  le  village 
de  Umdé^  autrefois  Lydda  ou  DiospoUs. 


En  solvant  la  c6te  on  rencontrait  au 
sud  de  Joppé  la  petite  ville  de  Jatnnia 
(aujourd'hui  Yebna)^  avec  un  port  peu 
frèqjuenté.  C'est  aujourd'hui  un  village, 

Î|ui  n'a  de  remarquable  qu'une  hauteur 
actice  et  un  petit  ruisseau,  le  seul  de 
ces  districts  qui  ne  tarisse  pas  en  été; 
son  cours  total  n'a  pas  plus  d'une  lieue 
et  demie  :  avant  de  se  perdre  à  la  mer, 
il  forme  un  marais,  appelé  Aoubin ,  où 
l'on  a  essayé  la  culture  des  cannes  à 
sucre. 

De  là  an  mont  Casins,  sur  la  fron- 
tière de  i'Égj[pte,  on  comptait,  selon 
Strabon,  environ  mille  stades  (près 
de  cinquante  lieues  ).  Dans  l'intervalle 
était  le  pays  des  Philistins,  avec  les  vil- 
les maritimes  d'Azote  (£zdoud  )  et  As- 
caion.  Le  territoire  des  Ascalonites  était 
très-fertile  en  oignons.  Ascalon  était 
la  ville  nataled'Antiochus ,  cité  par  Stra* 
bon.  AzoU  {jéMdod  des  Hébreux)  était 
le  siège  du  eulte  syrien  de  Dagon. 
Cette  ville  fut  prise  par  Psammétique, 
Toi  d'Egypte,  après  un  siège  de  vingt- 
neuf  ans':  plus  tard  elle  fut  détruite  par 
^ooatban  (3).  Le  préteur  romain  Gabi- 

(i)  Jowph.,  BeiLjwL,  V,  4. 

(3)MaGtb.,X,  84. 
y  Licraiêon,  (PHinciB.  ) 


nius  la  releva  de  ses  ruinés ,  et  la  cons- 
truisit à  quelque  distance  de  la  mer. 
Dans  les  premiers  temps  du  christia- 
nisme, la  ville  d'Azote  était  le  siège 
d'un  évéque.  Ce  n'est  aujourd'hui  qu'un 
village  célèbre  par  ses  scorpions. 

En  se  rapprochant  davantage  de  TË- 
gypte  on  rencontrait  le  port  de  Gaza , 
avec  la  ville  du  même  nom ,  située  sur 
une  hauteur  à  quelque  distance  du  lit- 
toral. Cette  ville  fut  assiégée  et  ruinée 
par  Alexandre  le  Grand. 

Toute  cette  côte ,  surtout  depuis  As- 
calon ( ^açtfaton)  jusqu'à  Gaza,  s'en- 
sable au  point,  que  la  plupart 'des  lieux 
qui  étaient  des  ports  dans  l'antiquité 
sont  maintenant  reculés  de  quatre  à  cinq 
cents  pas  dans  les  terres.  Les  ruines  d' As- 
calon et  Gaza  sont  des  exemples  qu'on 
peut  citer.  Gaza  se  compose  de  trois 
villages ,  dont  Tun ,  sous  U  nom  de  Châ- 
teau, est  situé  au  milieu  des  deux  autres, 
sur  une  colline  peu  élevée.  Dé  ses  murs 
la  vue  embrasse  la  mer,  oui  en  est  sé- 

Sarée  par  une  plage  de  sanle  d'un  quart 
e  lieue ,  et  la  campagne ,  dont  les  dat- 
tiers et  l'aspect  ras  et  nu  à  perte  de  vue 
rappellent  les  paysages  de  1  Egypte.  La 
chaleur,  la  sécheresse ,  le  vent  et  les 
rosées  v  sont  les  mêmes  que  sur  les 
bords  du  Nil.  La  [position  de  Gaza, 
entre  l'Egypte,  l'Arabie  Pétréeet  la  Syrie, 
en  a  fait  de  tout  temps  une  ville  assez 
importante.  Les  ruines  de  marbre  blanc 
que  l'on  y  trouve  encore  quelquefois 
prouvent  que  jadis  elle  fut  le  séjour  du 
luxe  et  de  l'opulence  :  elle  n'était  pas 
Indigne  de  ce  clioix(l). 

Dans  cette  description  nous  avons 
reculé  les  limites  de  la  Phénicie ,  tant 
au  nord  qu'au  midi,  en  signalant  les  prin- 
cipaux points  avec  lesquâs  les  habitants 
devaient  entretenir  des  relations  intimes. 

CHAPITRE  II. 

BTÀT   PHYSIQUE. 

Végétaux  (2). 

La  zone  qui  s'étend  depuis  le  littoral 
de  la  Phénicie  jusqu'aux  bords  de  l'Eu- 
phrate  présente  a  peu  près  la  même 

(i)  Tolney,  If^oyage  en  Syrie. 
(9)  Presque  tout  ce  chapitre  est  extrait  de 
mon  Histoire  inédite  {le  la  Botanique, 
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végétation.  Ce  n'est  qae  dans  Tes  partiea 
désertes  et  sablonneuses  que  les  plan- 
tes changent  de  type  et  de  caractères. 
Si  nous  avions  eu  le  dessein  d'exposer 
l'état  actuel  de  cette  zone,  nous  aurions 
analysé  la  FUrra  orieniaiis  de  Jaubert 
et  de  Spacb,  les  travaux  de  Labiilardière, 
de  Boissier,  etc.  Mais  nous  n'en  Toolons 
faire  eonnaltie  ici  que  Tétat  primitif;  et 
pour  cela  nous  avons  dû  prendre  pour 
guide  la  Bible.  Ce  que  nous  allons  dire 
est  en  ménie  tenips  un  résumé  6dèledes 
connaissances  botaniques  ches  les  Phé- 
niciens, les  Hébreux,  les  Assyriens  et 
les  Chaldéens.  Le  règne  de  la  nature  ne 
se  calque  pas  sur  les  circonscriptions  po* 
litiques  :  c*est  pourquoi  les  végétaux  que 
nous  allons  passer  en  revue ,  le  texte 
hébreu  à  la  main ,  peuvent  appartenir 
toot  à  la  fois  à  la  Phéaioîe,  à  la  Syrie 
et  à  la  Mésopotamie. 

Les  céréales  occupent  le  premier  rang 
par  leur  utilité.  Leur  nom ,  ni  (  da- 
gdn), dans  les  langues  sémitiques ,  loin 
d*avoir,  comme  celui  de  céréalet{û% 
Cérés  )f  une  origine  mythologique,  im-^^ 
plique  un  des  meilleurs  caractères  qu'on 
puisse  assigner  à  ces  plantes  si  répandues  : 
car  dagàn  dérive  de  dagah^  se  muUlr. 
plier;  et  ee  verbe  loi-méme  vient  de  dag^ 
poiêion.  Ainsi ,  la  facilité  avec  laquelle 
se  ftifaltiplient  les  céréales  se  trouve 
comparée,  par  le  nom  même  qu'on  leur 
donnait,  à  la  léeoadité  si  prodigieuse 
des  poissons. 

De  grandes  difficultés  se  présentent 
dans  la  détermination  des  espèces. 

Le  nisan  (  khintah  )  dt%  Phéniciens 
ou  nisn  {khittah)  des  Hébreux  était-ce 
réellement  notre  triticum  satieum,  ou 
une  de  ces  nombreuses  tariétés  du  fro« 
ment  cultivé.'  D'après  les  observations 
de  Sprengel ,  d'Olivier  et  d'autres  ToySM 
geurs  ou  naturalistes ,  le  froment  et  la 
plupart  de  nos  céréales  soiit  originaires, 
non  pas  de  la  Sicile ,  comme  le  préten- 
dent les  Grecs ,  mais  de  la  haute  Asie 
et  particulièrement  du  nord  de  la  Perse. 
André  Michaux  dit  avoir  recueilli  en 
Perse,  sur  une  montagne,  à  quatre 
lieues  de  Hamadan ,  Tesp^  de  froment 
connue  sous  le  nom  d'épeauire  (  triiicum 
speUa,  Lin.  ).  Si  ces  faits  sont  exacts, 
il  est  impossible  que  les  Phéniciens ,  les 
Babyloniens,  les  Assyriens,  et  tous  les 
peuples  limitrophes  de  la  Perse ,  n'aient 


pat  connu  le  froment.  11  «t  MM  e»* 
tréroement  probableque  le  khMah  (au 
plur.  hhintim,  ou  khittim,  graioee  de 
froment)  était  une  espèce  de  irUieum 
(mifoc  des  Grecs);  mais  il  est  absol»* 
ment  impossible  de  déterminer  si  le 
khiltah  ou  khUtim  de  la  Bible  (Exod.  9, 
a)  ;  Deut  8, 8;  Job.  31, 0;  Jes.  M«  Sa  ; 
Joël.  1, 1 1  ;  Esr.  6, 9  ;  Jer.,  13,  18).était 
une  variété  du  triticum  iati0um,  L.,  ou 
le  triticum  turgidum,  le  triticum  du- 
rum  ou  toute  autre  espèce  (1). 

Le  mot  khitta  pourrait  venir^  soivant 
Cveseniiis,  de  Taraméen  tjlan  Kkkatat)^ 
orêuser*  En  sanscrit  le  froment  86 
nomme  godkàma,  d'après  la  eeuleor 
jaune  de  la  plante  à  sa  maturité.  Le  put* 
miste  (  Ps^  147,  14  )  appelle  la  hr\n» 
avec  laquelle  on  faisait  le  pain  ordinaire 
la  moeue  dufrotHent,  Cette  expression 
rappelle  celle  des  poètes  grées  :  {wcàôv 
Ât^pfirv,  moelle  des  hommes.  Le  mot 
DnS  (iékhém),  pain,  es^quelquefois  em- 
ployé comme  synonyme  de  khitta,  fro- 
ment.  La  même  synonymie  se  retrouve 
en  arabe  et  en  grec  (  «troc  ).  Ceci  tendrait 
à  prouver  que  le  pain  commun  était 
chez  la  plupart  des  nations  anciennes  du 
pain  de  froment. 

Le  seigle  (  seealê  cereaie^  Lin.  )  ne  pa* 
ralt  paa  avoir  été  inconnu  aux  aneiet» 
habitants  de  l'Asie  occidentale;  mais 
on  en  faisait  fort  peu  de  cas.  Le  $ecaie 
viHoêum,  L.,  et  le  secaie  orieniok 
sont  des  espèces  non  cultivées,  ioéi* 
gènes  de  TOrient.  De  tout  tenips  le 
seigle  paraît  avoir  été  plus  estimé  des  bih 
bitants  du  nord  que  de  ceux  du  midi.  Il 
n'est  pas  mentionné  dans  la  Bible,  à 
moins  que  ce  ne  soit  le  tvODO  (kussé- 
meih),  nom  que  les  interprètes  appli- 
quent les  uns  à  répeau  tre  {trUicnm 
speita,  L.  )  f  les  autres  à  la  veace.  On  le 
fait  dériver  de  1303  (Aasam),  tondre. 
Kn  tenant  compte  de  cette  étymologici 
le  kussémeth  peut  être  l'épeautre  aussi 
bien  que  le  seigle  «  l'un  et  l'autre  ayant 
les  épillets  bien  moins  larges  et  moins 
ventrus  que  le  froment  cultivé.  Oese- 
nius  et  d'autres  commentateurs  ont  à 

(i)  tJn«  reiaerque  intéresMnie  k  fiiire,  c'est 
que  le  mot  khitia  s^applique  presque  eidu- 
sivement  au  fruit,  c'ett-à-dire  à  la  pvlK^ 
pins  essentielle  de  la  plante;  car  le  plurid 
khittim  signifie  grairu  dé  fr 
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iorti  selon  nous,  rendu  lehuuémeih 
des  peuples  sémitiques  (1)  indifférem- 
ment par  les  mots  (<a  et  iïn^d  des  Grecs. 
Hérodote  confond,  en  effet,  ensemble  le 
^f«  et  ViïM^d,  Mais  Dioscoride  en  fait 
une  distinction  profonde ,  admise  et  re* 
connue  par  tous  les  botanistes  :  «  11  f  a, 
dit-il  I  deux  espèces  de  (<«,  Tunê  à 
grains  solitaires,  et  Tautre  à  grains  gé- 
minés. 0  La  première  est  le  trilicum 
monoeoecum,  L.^  et  la  dernière  le  triti- 
cum  speita,  L.  Ost  à  celle-ci  qu'il 
faut  eicluslvement  réserver  le  nom  de 
iit^yyi.  Uespèoe  récoltée  en  Grèce  était 
difficile  à  dépouiller  de  ses  grains  ;  c'est 
la  qualité  distinctive  de  Tépeautre  (tri" 
tkum  spelia,  L.,  éxu^a).  L'espèce  ré- 
coltée en  Orient ,  et  particulièrement  en 
Egypte,  était,  au  contraire,  facile  à 
battre;  c'éuit  le  petit  épeautre  {triH- 
cum  monoeoecum,  L.,  Ctft).  C'est  a  ce 
dernier  sans  doute  que  s'applique  Je 
nom  de  kussémeih,  en  admettant  qu'il 
(aille  entendre  par-là  une  espèce  de  iri- 
tieum. 

Le  millet  {vanicum  miUaeeum,  L.  ) , 
bien  qu'indigène  de  l'Orient ,  n'est  point 
mentionné  avec  précision  dans  la  Bible. 
Car  le  mot  vaoi  {nismàn\  que  les  Sep- 
taote  et  la  Vulgate  ont  rendu  par  millet^ 
n'est  que  le  niphal  du  verbe  ]10d  (9àmàn\ 
qui  signifie  (/e«igner*  C'est  pourquoi  te 
passage  (Jes.,  28, 25)  po3  niyvi  doit 
être  traduit  par  :  «  //  [plante]  de  forge 
dans  fendroii  désigné,  »  au  lieu  de  :  «  // 
(  plante]  de  l'orae  et  du  miUet.  » 

\jt TVnv (Mnorah)  est,  sans  aucun 
doute,  l'orge  {hordetant  L.)(2).  Ce 
qui  le  prouve,  c'est  que  les  étymologies 
se  rencontrent  ici  et  s'appuient  toutet 
sur  le  même  caractère,  savoir  les  arêtes 
longues  et  rudes  desépis.  En  effet,  seh^ 
rah  dérive  de  sahar,  horruU,  de  même 
que  le  latin  hordeum  vient  de  horreo,  et 
le  grec  »^iH ,  de  x^ îCw,  strideo,  par  allu- 
sion aux  arêtes  des  épis.  L'orge  appar- 
tient presque  exclusivement  à  l'ancien 
monde.  Marco-Polo  assure  l'avoir  trou- 
vée à  rétat  sauvage  dans  les  contrées 
septentrionales  de  l'Inde  ;  Olivier  la  sup- 
pose originaire  de  la  Perse.  L'orge  rem- 
pla^it  dans  beaucoup  de  cas  Tavoine, 
qui  n'est  pas  mentionnée  dans  la  Bible. 

(t)  Ea  Artbe  kersamat. 

(a)  Le  plnr.QnyU  signifie ^oMi^tfryv. 


Suivant  Sbaw,  les  Arabes  ne  eultiveot 
point  d'avoine  (1).  Cette  céréale  ainsi 
que  le  seigle  sont  de  tout  temps  beau- 
coup plus  en  usage  dans  le  nord  que  dans 
le  midi ,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils 
ne  puissent  i»s  également  réussir  dans 
les  pays  méridionaux. 

Le  dokhan  des  Araméens  est  le 
dokh'n  des  Arabes.  C'est  une  espèce  de 
houque  (le  hoteus  iorqhvm^  L.,  ou 
scrghum  vulgare^  Des!.),  facile  à  re- 
connaître à  ses  feuilles ,  presque  aussi 
larges  que  celles  de  la  canne  à  suera,  et 
surtout  à  ses  épillets  en  panicule',  d'un 
brun  plus  ou.  moins  foncé  ainsi  que  les 
graines.  C'est  à  ce  dernier  caractère  que 
cette  graminée  doit  son  nom ,  qui  vient 
évidemment  de  dakhan,  être  de  eouleur 
brunâtre.  Presque  tous  les  interprètes  le 
traduisent  inexactement  par  miUet  C'é- 
tait le  miitum  indicum  des  anciens  bota^- 
nistes.  Le  holeus  torghum  est  une  des 
céréales  les  plus  répandues  dans  la  ré- 

§ion  méditerranéenne,  particulièrement 
ans  l'ouest  de  l'Asie  et  dans  le  nord  de 
l'Afrique,  où  il  est  cultivé  de  tempe  Im- 
mémorial (2).  En  Egypte  on  lui  donne 
le  nom  de  dourah.  De  toute  antiquité 
c'est  chez  les  Orientaux  le  blé  par  ex- 
cellence. Les  Arabes  n'ont  presque  nas 
d'autre  pain  que  celui  de  dourah.  C'é- 

(i)  Shaw,  f^ojage,  t  I,  p.  186. 

(i)  Toici  les  priocipaux  caraetèrei  bo- 
taniques du  holeus  sorgitum,  L.  (sorghum  val' 
rare,  Desf.  )  :  Tige  presque  de  répaisseur 
d*un  pouce,  pleine  de  moelle ,  haute  de  un  à 
deux  mètres;  fetiillei  glabres,  très-larges; 
panicule  ample,  serrée,  droite,  quelquefois 
un  peu  inclinée  ;  glumes  plus  oo  moins  pa- 
bescenies;  semences  grosses,  corafirimeei, 
presque  ovales,  variables  dans  leur  cottlear, 
jauues,  rousses  ou  noires.  Arêtes  plus  ou 
moins  longues ,  droites  ou  torses ,  qudquefois 
nulles,  de  la  couleur  de»  semences.  -»  La  cul- 
ture a  produit  plusieurs  variétés,  dont  quel- 
ques-unes ont  été  érigées  en  espèces.  Le  Meus 
saceharatus^  L.,  parait  être  originaire  de  la  Ga- 
frerie  :  glumes  très-velues,  longue  aréta  torse  ; 
semences  grosses,  jaunâtres.  —  Le  holeus  esi- 
guus,  L.,  a  été  trouvé  en  Egypte  par  Forskal. 
Inférieur  en  grandeur  aux  autres  espèces,  il 
a  le  port  d*un  roseau  commun  (  arundo  phrag- 
mites  )  :  panicule  lâche,  pyramidale,  ordinai- 
rement purpurine  ;  arête  torse.  Kœler  en  a 
fait  un  genre  particulier^  sous  le  nom  de  blu- 
mênbkchia. 
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tait  sans  doate  oe  même  blé  dont  1*Ë- 
eriture  sainte  vante,  endififérents  en- 
droits,  la  fertilité.  Isaae,  qui  suivant  la 
Genèse  (26,  12  )  moissonnait  le  cen* 
tuple,  avait  probablement  semé  du 
dourah.  Et  lorsque  Hérodote  parle  de 
céréales  qui  en  Ass3rrie  rapportaient 
deux  à  trois  cents  pour  un ,  il  uut  peut- 
être  entendre  par  la  le  dourah. 

Voici  comment  Hérodote  (lib.  1, 
cap.  93  )  s'exprime  sur  la  fertilité  de  FÀs- 
syrie  :  «  Il  pleut  rarement  en  Assyrie, 
et  le  peu  d*eau  qui  tombe  suffit  à  peine 
h  la  germination.  Mais  par  des  arrose- 
ments  tirés  du  fleuve  on  entretient 
les  champs.  Le  blé  se  développe ,  non 
comme  en  Egypte,  où  le  fleuve ,  débor- 
dant, se  déverse  lui-même  dans  les  terres, 
mais  par  des  travaux  artificiels  d'hydrau- 
lique. Du  reste ,  toute  la  Babylonie  est, 
comme  l'Égvpte,  sillonnée  par  des  ca- 
naux. Le  plus  grand  de  ces  canaux, 
tourné  à  Torient  d*biver  (  irpôc  ^lov  rt- 
Tpa^pUvn  Tôv  x^^p-cp^vov  )y  est  navigable  :  il 
coule  de  TEui/hrate  dans  un  autre  fleuve, 
le  Tigre,  où  était  bâtie  la  ville  de  Ninive. 
Cette  contrée  est  de  toutes  celles  que 
nous  avons  vues  la  meilleure  à  produire 
les  fruits  de  Gérés.  On  n'essaye  pas ,  il 
est  vrai ,  de  lui  faire  porter  des  arbres, 
tels  que  le  figuier,  la  vigne  et  l'olivier; 
mais  la  terre  y  est  si  favorable  au  fruit 
de  Cérès  (Ainpiwrpoç  xapirèç),  qu'on  y  ré- 
colte généralement  deux  cents ,  et  dans 
les  bonnes  années  trois  cents  pour  un. 
Les  feuilles  du  froment  et  de  Torge  y 
acquièrent  facilement  quatre  doigts  de 
iargeur  (  rà  ^à  çûXXa  aûrcfOi  tûv  ts  icvf  mv 
xal  Tttv  xpiO^Mv  TÔ  nXéxoç  ^ivirai  Tiompvv 

Cette  dernière  phrase  démontre,  d'une 
manière  irréfragable ,  que  le  blé  cultivé 
dans  la  Babylonie  n'était ,  quoi  qu'en  dise 
Hérodote ,  ni  le  froment  ni  l'orge.  Car 
une  espèce  ne  dégénère  pas  au  gré  du 
sol  :  quelque  fertile  qu'on  supposât  la 
terre  arrosée  par  l'Euphrate,  les  feuilles 
de  l'orge  et  du  froment  n'y  pouvaient  pas 
par  le  seul  effet  du  sol  acquérir  quatre 
doigts  de  largeur.  Or,  de  toutes  les 
céréales  de  ce  pays  celles  dont  les  feuil- 
les sont  les  plus  larges,  c'est  le  dourah. 
Ainsi ,  il  résulte  du  passage  cité ,  d*un 
côté  que  les  Babyloniens,  mangeaient  du 
pain  de  dourah,  de  l'autre  que  les  Grecs 
Ignoraient  du  temps  d'Hérodote  la  cul- 


ture de  cette  céréale.  En  effet,  s'ils  Pa- 
vaient connue,  cet  historien  lui  eât 
sans  doute  donné  un  nom  particulier; 
en  aucun  cas  il  ne  l'aurait  confondu  avee 
l'orge  et  le  froment. 

Parmi  les  végétaux  à  graines  féculen- 
tes appartenant  à  la  famille  des  lésn- 
mineuses ,  on  trouve  cité  dans  la  Bible  : 

Le  Sis  (  pd/),  que  les  interprètes  ren- 
dent par/£r6a.  Faut-il  entendre  par  là  le 
faOa  major,  L.,  la  fève  des  marais,  ou  le 
phaseoius  vulaarUj  L.,  le  haricot  ?  lïous 
pensons  que  le  mot  Sig  ne  désigne  ni 
l'une  ni  l'autre  espèce,  en  nous  fondant 
tout  à  la  fois  sur  rétymoloffie  et  sur  des 
coutumes  anciennes.  D'abord,  pôl  a 
sans  doute  la  même  origine  que  l'éthio- 
pien polo,  qui  signifie  gonfler,  bouillir. 
A  cette  origine  se  rattache  aussi  le  root 
latin  buUa,  bulle,  et  le  fran^ispeu/,  par 
lequel  on  désignait  autrefois'un  légume 
arrondi ,  gonflé ,  ayant  quelque  ressem- 
blance avec  une  bulle  de  savon.  Or,  ceci 
ne  peut  s'appliquer  qu'au  pois  chiche  (et* 
cer  arietinum)^  qui  est  de  tout  temps 
cultivé  comme  plante  alimentaire  dans 
les  contrées  du  midi  (1).  D'un  autre  c6té, 
nous  savons  que  les  Egyptiens,  par  des 
motifs  de  religion ,  ne  mangeaient  pas 
de  fèves.  Or,  les  Hébreux  ont  emprunté 
plusieurs  coutumes  aux  Égyptiens,  et 
particulièrement  tout  ce  qui  est  relatif 
aux  aliments  défendus  ou  réputés  souil- 
lés. Les  lèves  en  auraient-elles  été  ex- 
clues? Cela  n'est  pas  probable,  d'autant 
moins  qu'Ézéchiel  (  4, 9),  en  parlant  de 
la  misère  des  hommes ,  et  des  aliments 
immondes,  mentionne  le  pain  fait  avec 
des  fèves. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  au  mot 
>Sp  (Aa/i),  que  le  Maistre  de  Sacy  et 
d'autres  interprètes  ont  traduit  parpoif 
Jrieassés  (Il  Rois,  17,  28).  Ce  mot, 
qui  vient  de  nbp  {kala)  torréfier,  signi- 
fie fo^tom,  c'est-à-dire  grains  torréfiés, 

(x)  Caractères  botaniques  du  cher  arif 
iinum  :  Tige  rameuie ,  un  peu  velue  ;  feuilla 
à  folioles  nombreuses,  avec  une  imiMire,  ovales, 
dentées;  stipules acuminées,  lAncéoiées. Fleurs 
petites,  blanches  ou  d*un  pourpre  violet, 
portée  sur  un  pédoncule  axillaire,  nniflere. 
Gousses  courtes,  velues,  pendantes,  ^uflées, 
renfermant  une  ou  deux  semences  épaisses,  ir- 
régulières,  qu'on  a  comparées  a  une  tête  de 


PHËNICIE. 


21 


et  s'applique  tant  aux  fruits  des  céréales 
qu*à  ceux  des  légumineuses  (t).  (I  Rois, 
25, 18;  Lev.,  33,  14;  Ruth,  3, 14).  En- 
core aujourd'hui  les  Arabes  mangent  les 
graines  torréfiées  avec  les  épis. 

Le  nom  de  trTir  {édesch)^  qui  n*est 
employé  qu'au  pluriel,  ddasckim  signi- 
fie lentilles,  ou  plutôt  vesees.  Ici  encore 
c*est  rétymologie  qui  nous  guide.  En  ef- 
fet, àdaschim  vient  de  adasch,  faire 
paître  un  troupeau.  Or,  ce  n'était  pas 
la  lentille ,  mais  la  vesce  qui  servait,  an- 
ciennemeot  comme  aujourd'hui,  à  amen- 
der les  terres  mises  en  jachère ,  en  four- 
nissant des  pâturages  excellents  pour 
les  troupeaux.  D'ailleurs,  la  vesce  {vi- 
cia  saliva ,  L.  )  est  plus  commune  que 
la  lentille  :  on  la  trouve  depuis  les  con- 
trées les  plus  froides  jusqu'aux  contrées 
les  plus  chaudes  de  1  ancien  monde.  La 
lentiUe {^ervumlens^  L.)  se  platt  davan- 
tage dans  les  jpays  du  nord  (3).  A  la  rai- 
son étymologique  nous  pouvons  ajouter 
que  les  Arabes  appellent  la  vesce  adasch. 
C'est,  comme  on  voit,  exactement  le 
même  mot.  Ainsi,  ce  n'est  pas  pour  un 
plat  de  lentilles,  mais  pour  un  plat  de 
vesees,  qu'Ésaû  vendit  son  droit  de  pri- 
mogéniture  (Gen.^SS,  84). 

Plantes  potagères.  Incontestablement 
le  mot  bv3  {àéisel),  au  pluriel  {betsa- 

(i)  Ganctèrei  botaniques  de  U  vesce  (  vicia 
iatiça,  L.)  :Tige  couchée  ou  çrini|iaDle,  garnie 
de  feuilles  alternes ,  composée  d'euviron  cinq 
à  sept  paires  de  folioles  ovales,  tronquées,  en- 
tières ou  uu  peu  échancrées,  munies  d'une 
petite  arête;  pétiole  terminé  par  une  frille  ra- 
meose, quelquefois  simple;  stipules  dentées,  en 
drmi  fer  de  flèche,  remarquables  à  leur  base 
par  une  large  tache  foncée.  Fleurs  d'un  pourpre 
Ti^  solitaires  ou  géminées,  uiliairesou  presque 
seuiles.  Gousses  oblongues,  comprimées ,  un 
pea  velues. 

Cvactères  botaniques  de  la  lentille  (ervum  . 
lau,  U  1  :  Tige  grêle,  anguleuse;  feuilles 
compQséa  de  cinq  à  six  paires  de  folioles 
obloogues,  linéaires;  pétioles  terminés  par  un 
filet  court;  pédoncules  filiformes,  axillaires, 
chargés  d*une  i  trois  fleurs  blanchâtres,  un  peu 
rajées  de  bleu  sur  l'étendard.  Gousses  courtes, 
ovâles,  nn  pea  élargies ,  renfermant  deux  on 
trois  semences  roussàtres,  un  peu  convexes. 

(i)  Yoyez  J.  B.  Glaire ,  Introduction  aux 
lipres  tU  tjfneien  et  du  Nouveau  Testament, 
l  II»  p.  195,  note  a. 


Hm  ),  signifie  oignons  (allium  cepa,  L.)  : 
car  les  Ssrriens  et  les  Arabes  donnent  le 
même  nom  aux  oignons.  Aucun  pays  ne 
devait  être  plus  propre  à  la  culture  des 
oignons  que  la  basse  Egypte  :  ces  plan- 
tes, en  effet,  aiment  particulièrement 
un  sol  alluvionnaire ,  humide.  Il  ne  faut 
pas  juger  des  oignons  du  Midi  par  ceux 
du  Nord,  qui,  comme  nous  savons,  ex- 
citent le  larmoiement  et  ont  une  saveur 
forte,  irritante.  Les  oignons  cultivés 
dans  les  pays  méridionaux ,  et  surtout 
en  Egypte,  sont  doux,  mudlagineux,  et 
d'une  saveur  agréable.  Ils  sont  aussi 
beaucoup  plus  gros  que  ceux  du  Nord. 
Les  Hébreux  regrettaient  dans  le  dé- 
sert les  oignons  d'Egypte  (Nombres, 
11,  6). 

Ils  regrettaient  aussi  les  tam^lsaK 
(  abattiktiim)^  que  les  traducteurs  ont 
rendus  par  melones,  melons  (  Nombres, 
1 1 ,  5  ).  £n  étant  à  ce  mot  hébreu  Yh  (a) 
prostbétîque,  on  a  Tarabe  batéikh,  d'où 
vient  l'espagnol  badieca  et  le  français 
pastèque.  Les  abattictiim  que  les  Hé- 
breux mangeaient  en  Egypte  étaient 
donc  des  pastèques,  ou  melons  d'eau 
(  cucurbita  citruUus,  L.  )  (1).  Du  reste, 
les  genres  t:ucumis  et  cucurbita  ren- 
ferment une  multitude  d'espèces  et  de  va- 
riétés que  les  anciens  devaient  souvent 
confondre  entre  elles.  Toutes  ces  plantes 
sont  originaires  des  climats  chauds  de 
l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  depuis  long- 
temps réputées  pour  leurs  propriétés 
rafraîchissantes.  Les  melons  d*eau  abon- 
dent en  Egypte,  et  sont  encore  aujour- 
d'hui la  nourriture  du  peuple  pendant 
les  mois  d'été. 

Nous  sommes  d'o  pinion  que  lesta  m  Vp 
(  kischaîm  )  étaient  les  melons  propre- 
ment dits  (  cucumis  melo,  L. },  et  non 


(x)  Caraclères  botaniques  de  la  pastèque 
(  cucurbita  citruUus,  L.  )  :  Feuilles  très-pro- 
fondément découpées,  dirigées  verticalement. 
Fruit  presque  orbiculaire,  lisse,  parsemé  de 
taches  etoilées  ;  chair  rougeâU-e  ;  graines  noires 
ou  rouges. 

Caractères  botaniques  du  melon  (  cucumis 
melo,  L.  )  :  Feuilles  arrondies,  un  peu  angu- 
leuses ou  dentées,  fortement  échancrées  à  leur 
base.  Fruits  ovales  ou  globuleux,  irès-ya- 
riables  dans  leur  forme,  leur  grosseur,  leur 
couleur,  ainsi  que  dans  les  côtes ,  les  rides  de 
leur  écorce,  elc 
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pas,  comme  Tadmettent  taus  lea  inteiw 
prêtes ,  les  concombres  (  cucumis  satl^ 
vuSf  L.  )•  D*abord  les  concombres ,  quel 
que  soit  le  pays  où  ils  croissent ,  exi- 
gent un  certain  apprêt  pour  être  man- 
geables; et  il  n*est  ici  question  <]ue  de 
fruits  susceptibles,  comme  les  oignons 
et  les  pastèques.  d*etre  mangés  crus.  En- 
suiteje  nom  hébreu  se  retrouve,  parune 
transposition  de  consonnes,  dans  le  grée 
ovM%^  par  lequel  Tbéophraste  désignait 
le  melon.  Encore  aujourd'hui  les  Arabes 
appellent  khoie  une  variété  de  melon 
(cucumis  chofe)  qui  croit  abondamment 
en  Egypte.  -^  Quant  a  Tétymologie,  le 
uomkùchaïm  dérive  certainement  de 
heucha,  être  lourd,  par  allusion  à  la  dif- 
ficulté avec  laquelle  on  digère  ces  fruits. 
On  sait,  en  effet,  que  les  melons  déter- 
minent chez  certaines  personnes  un 
mouvement  fébrile  très-marqué  et  des 
Indigestions. 

Le  mot  TVn  (  khaUir)  s'applique  gé« 
néralement  a  toutes  les  grammées;  les 
interprètes  le  rendent  par  gramen, 
herbe  (Job,  S,  12;40,l5;Psaum.,  104, 
14  ).  Mais  ce  gramen  se  trouve  aussi 
au  nombre  dee  aliments  d'Égi'pte  que 
les  Hébreux  regrettaient  dans  le  désert 
(r^omb.,  5, 1 1  ).  Quelle  était  cette  espèce 
de  graminée?  Tous  les  commentateurs  et 
interprètes  pensent  que  c*était  le  poireau 
(alUum  porrum^  L.  )•  Cette  opinion  nous 
parait  tout  à  fait  insoutenable.  D'abord, 
le  poireau  n'est  jamais  assez  répandu 
pour  qu'on  puisse  lui  appliquer  le  nom 

général  d'herbe  ou  de  graminée.  Puis , 
ne  fournit  point  une  nourriture  aussi 
abondante  ni  aussi  agréable  (]ue  l'oi- 
gnon. Le  mot  hhaUirdéàgne  ici,  selon 
nous,  réellement  une  graminée,  mais  une 
de  ces  espèces  riches  en  sucre  et  dont 
on  pouvait  sucer  la  tige.  Nous  ne  som- 
mes |)as  éloigné  de  croire  que  c'était 
la  véritable  canne  à  sucre  (  Mceharum 
offkinarum^  L.  ),  qui  sert  encore  aujour* 
(Tnui  de. nourriture  principale  aux  pay- 
sans d'Egypte.  Quoi  qu'on  dise,  il  nous 
paraît  certain  que  la  canne  à  sucre,  men- 
tionnée par  Dioscoride  et  Pline,  était 
depuis  la  plus  haute  antiquité  connue 
des  peuples  de  l'Orient.  Pour  Fin^erpré- 
tatlon  que  nous  venons  de  proposer, 
nous  avons  au  moins  l'analogie;  car  il 
n'est  pas  besoin  d'être  botaniste  pour 
reconnaître  à  la  première  vue  que  la 


eanneàsucreestuaroseaVi  el  que  par 
la  structure  de  sa  tige,  de  ses  feuilles, 
par  son  port,  etc.,  cette  plante  appar- 
tient à  la  grande  famille  des  graminées. 
Les  traducteurs  qui  admettent  la  ver- 
sion purement  arbitraire  des  Septante 
(lïpaoA,  porroê)  sont  loin  d'avoir  pour 
eux  Tanalogie.  Ils  invoquent  surtout  à 
l'appui  de  leur  opinion  un  passage,  — 
qui  le  croirait  ?  —  de  Juvénal,  qui  se  mo- 

âue  si  spirituellement  des  Égyptiens  eo 
isant  qu'ils  cultivaient  leurs  dieux,  l'oi- 
gnon et  le  poireau»  dans  leurs  jardins 
cSat.XV,  V.9)  ; 

Porram  et  eqMun  nabi  violan,  ac  frangera 

[mono. 
O  sanctas  gente«,  quibas  bac  Diseantur  in 
Momiiia  !  [hortii 

D'ailleurs,  les  Hébreux  ne  man- 
quaient pas  de  mots  pour  désigner  spé- 
cialement le  poireau  :  ils  l'appelaient 
caratlm,  selon  les  commentateurs  rab- 
biniques.  Or,  s'il  était  en  effet  question 
du  poireau  dans  le  passage  cité  de  la 
Bible  (  rïombr.  5, 1 1),  l'écrivain  sacré  ne 
se  serait-il  pas  servi  du  mot  hébreu  ? 

Le  caiV  des  Hébreux  paraît  avoir  été 
réellement  notre  ail  ou  une  variété  de 
Vallium  satioum ,  L.  Car  ce  mot  se 
trouve  avec  la  même  signification  en 
chaldéen,  en  arabe ,  en  syriaque,  et  en 
éthiopien.  11  rappelle  Tarabe  schama, 
avoir  de  l'odeur  :  de  tout  temps,  les  Juifs 

(paraissent  avoir  beaucoup  aimé  l'ail  et 
'odeur  qui  l'accompagne.  Les  Romains 
l'avaient,  au  contraire,  en  horreur. 
C'est  peut-être  là  une  des  circonstances 
qui  leur  firent  reprocher  aux  Juifs  (HUwn 
totius  generis  humarU. 

Mais  rail  est  moins  un  aliment 
qu*un  condiment.  Tous  les  médecins, 
tant  eneiens  que  modernes,  s'aoeordent 
à  proscrire  l'ail,  comme  un  irritant.  L'é- 
cole de  Salerne  interdisait  l'usa^,  non* 
seulement  de  l'ail,  mais  des  oignons, 
des  poireaux ,  des  lentilles ,  et<^  eomne 
nuisibles  aux  yeux.  Voici  les  vers  dans 
lesquels  elle  formulait  son  précepte  : 

H»c  ocalls  muUam  :  Tioa.  Venasqae  noeent. 
Àcria  ne  mandes,  oee  qua  siot  pleoa  vaponui  ; 
Mac  etpàSt  laotM,  allia,  pona,  têbm. 

On  lit  dans  le  Talmud  que  les  Juifs 
avaient  la  coutume  d'assaisonner  à  l'ail 
tous  leurs  mets.  Hérodote  nous  ap- 
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pod  (I)  q«e  la  iwnnide  de  Chéops 
indiquait,  en  earwttères  égyptiens,  la 
quantité  de  raves,  d'oîgaoos  et  d*«iJx 
que  iea  ouvriers  avaient  consomniés. 
«  £t  8Î  je  me  rappeJle  bien ,  ajoute-t-il , 
les  paroles  de  non  interprète,  tout  cela 
6*âevatt  à  une  somoie  de  mille  six  cents 
talents  d'argent  (9).  « 

Le  plarîel  aniD  {mérorim)  de  nia 
(mirafi)n  fiTappliquc  à  toutes  les  herbes 
aoières.  D'après  Maîmonide ,  les  Juifo 
mangeaient  de  ces  herbes  avec  Tagneau 
pascal.  Une  des  herbes  amères  les  plus 
répandues ,  dans  le  Midi  aussi  bien  que 
dans  le  Nord ,  c'est  le  pissenlit  (  taraxa^ 
cum  dens  kaniê,  L.  ) ,  dont  les  feuilles 
tendres ,  mais  amères,  fournissent  aux 
premiers  jours  du  printemps  une  exeel- 
leote  salade  dépurative.  C'était  sans 
doute  sinon  la  inéme  espèce  végétale  » 
du  moine  des  plantes  congénères  (de 
la  famille  des  ehieoraeées  )  qu'il  faut  en* 
tendre  par  m^rorim.  Cest  donc  avec 
raison  qoe  les8eptante  traduisent  ce  mot 
par  inxf«^K  (S)  et  la  Vulgate  par  lactuem 
agréâtes  y  laitues  sauvages. 

Le  mot  hébreu  de  rniyps  [pakkuot) 
a'appli^  certainement  a  \ine  espèce  de 
cucurbitaeées.  Mais  quelle  est  cette  es- 
pèce ?  Voilà  la  difficulté.  Les  interprètes 
parlent,  lesunsdeco/oçtdnfe^,  les  autres 
deeoncomàres  sauvaçes.  Avant  de  nous 
prononcer,  traduisons  d'abord  littéra* 
iement  le  passage  de  la  Bible  où  il  est 
question  étpakkuot  (II  Reg.,  4, 39-40)  : 
Et  fun  [d'eux]  sortit  dans  le  champ 
paurcueUtir  des  herbes,  et  il  trouva  une 
pianie  grimpante  sauvage  et  en  cueillit 
des  pakkuot  sauvages  plein  son  man- 
teau; il  revint,  les  coupa  en  morceaux 
dansunpot,  et  les  fit  cuire,  car  on  ne 
savaitpas  ce  que  c'était.  Ils  engagèrent 
ensuite  les  hommes  à  manger;  et  il  ar* 

(0  yo^,  Ol.  Cckiui.  ffiavhotanicoHt 
t.U,  p.  $d  (UpMl«;  1747  >  i^-^1- 

(a)  HerodDt.  II,  ia5  :  £^(MVTQu8i  6iè 
T^{i|iidiTCDv  *Aiy\>jiT(tùyi  i^  x^  |cvoci|u£i  5ffe 
i;  Te  c^ip|uii7}v  xal   xp6(i{^vâ  xa(  ax^poSqi 

c$  {U(tvtia6o»  XQL  6  ep|iT)v(yc  piQi  iiciXcf  o|uvoc 
ts  yçii\/.\ijç^xaL  l^vi,  i^ax^aia  xoil  x^^  TdXavxa 
^PT^P^  TeTç)ioèai. 

(3)  Mous  rappellerons  ici  que  Linné  a 
donné  le  nom  de  picris  (  emprunté  dit  grec 
'"ixpCci  herbe  amère)  a  un  genre  voisin  des 
bitnes  et  du  pissenlit 


riva  otf'efi  mangeant  de  cette  bouillie 
ils  s'écrièrent^  et  dirent  :  Homme  de 
Dieu  î  la  mort  est  dans  le  pot;  et  ils  ne 
purent  en  manger. 

Voici  la  traduction  de  Le  Maistre  de 
Sacy ,  faite  sur  la  Vulgate  :  «  Kt  l'un 
d'eux  étant  sorti  dehors  pour  cueillir  des 
herbes  des  champs,  il  trouva  une  espèce 
de  vigne  sauvage,  et  il  en  cueillit  des 
coloquintes  sauvages  plein  son  manteau. 
Étant  revenu,  il  les  coupa  par  morceaux, 
et  les  mit  cuire  dans  le  pot  ;  car  il  ne  sa- 
vait ce  que  c'était.  Ils  servirent  ensuite 
à  manger  aux  disciples  d'Elisée ,  qui  en 
aérant  poûté  s'écrièrent  :  Homme  de 
Dieu  I  il  y  a  un  poison  mortel  dans  ce 
pot  ;  et  ils  ne  purent  en  manger.  »        ^ 

On  voit  que  les  détracteurs  de  la  Bible 
ont  beau  jeu  s'ils  forment  leur  jugement 
sur  de  pareilles  traductions.  «  Cueillir 
des  coloquintes  sauvages  sur  une  espèce 
de  viene  sauvage,  »  c'est,  en  effet,  le 
comble  de  l'absurde,:  pourquoi  ne  cueille- 
rait-on pas  aussi  des  prunes  sur  des  char- 
dons? Heureusement  le  texte  hébreu  ne 
dit  rien  de  semblable.  Le  mot  r^^  {ghé- 
/en)  vient  de  Tsa  {ghafan\  enlacer,  et 
s'aj;)plique ,  d  abord  à  toutes  les  plantes 
grimpantes  et  sarmenteuses  en  général , 
puis ,  par  restriction ,  à  la  vigne ,  plante 
sarmenteuse  par  excellence.  Et  même 
dans  ce  dernier  cas ,  pour  éviter  toute 
erreur,  l'écrivain  sacré  a  soin  de  faire  ac- 
compagner le  mot  ghéfenp^r  haïîn,  vin, 
de  sorte  que  vigne  se  rend  en  hébreu  par 
plante  sarmenteuse  du  vin  (IVomb.  ,6,4; 
Jug.,  13,  14).  Lorsqu'il  désigne  toute 
autre  plante  grimpante ,  le  mot  g  hé/en 
est  suivi  de  r\lV  (  sadéh  )  champ, 
comme  c'est  le  cas  dans  le  passage  cité. 
Ce  point  éclairci,  il  reste  à  savoir  de 

?|uelle  plante  grimpante  il  est  ici  ^ues- 
ion.  A  défaut  d  autres  indications, 
rétvmologie  sera  encore  notre  guide. 
Paka  ou  oaka  signifie  rompre  ^  éclater, 
en  hébreu  aussi  bien  qu'en  syriaque  et 
chaldéen.  En  arabe  faghâah  veut 
dire  faire  du  bruit.  Or,  il  existe  une 
espèce  de  cucurbitacée,  le  momordica 
etaterium,  L.,  dont  les  fruits,  à  Tépo- 

Î|ue  de  leur  maturité ,  se  détachent  de 
eur  pédoncule  avec  un  léger  bruit,  et 
lancent  au  loin  les  graines  et  le  suc  qu'ils 
renferment.  On  serait  tenté  de  croire  que 
ces  fruits  sont  des  êtres  animés,  qui 
se  tiennent  en  état  de  défense  contre 
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ceux  qui  les  foulent  aux  pieds.  Cette 
plante  habite  principalement  la  région 
méditerranéenne;  elle  était  bien  connue 
des  anciens  :  Théophraste,  Oioscoride 
et  Pline  en  parlent.  Le  suc  de  ses  fruits 
et  de  ses  racines  est  très-amer  ;  il  agît , 
à  rinstard'un  poison,  comme  un  pur- 
gatif  et  un  émétique  violent.  Ainsi,  d'a- 
près ces  données,  les  pakkuot  de  la 
Bible  sont  les  fruits  au  momordica 
elaterium,  L.,  les  concombres  sauvages 
ou  d'âne,  cucumes  sylvestres  s.  asini 
de  la  plupart  des  botanistes  du  seizième 
siècle.  La  seule  chose  que  Ton  pourrait 
objecter,  c'est  que  le  momordica  elate- 
rium,  L. ,  n'est  pas  une  plante  grimpante 
comme  la  vigne  :  elle  a  les  tiges  ram- 
pantes, étalées  à  terre,  et  non  suscep- 
tibles de  se  relever,  étant  privées  de 
vrilles.  Mais  les  plantes  voisines ,  mu- 
nies de  vrilles,  par  conséquent  grim- 
pantes, comme  le  tnomoraica  balsa- 
mina,  L. ,  originaire  de  TOrient,  et  le 
bryonia  dioica,  L. ,  commun  dans  nos 
climats  et  dans  le  Midi ,  n'offrent  pas 
le  même  phénomène  que  le  momor- 
dica elaterium.  Les  fruits  du  momor- 
dica  balsaminea,  L.,  sont  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d'un  œuf  de  pi- 
geon ,  d'une  belle  couleur  écarlate  ou 
orangé.  Les  aui  iens  en  faisaient  infuser 
les  graines  dans  de  l'huile  d'amandes 
douces  ou,  d'olive  ;  ils  en  composaient 
un  baume,  préconisé  pour  cahner  l'in- 
flammation des  plaies,  etc.  Les  fruits  du 
bryonia  dioica  (  vitis  alùa,  âuirtXo- 
XiûjcT))  sont  des  baies  rouges,  d'une  sa- 
veur fade  et  nauséabonde.  Quant  à  la 
coloquinte  (cucumls  cohcynlhis,  L. } , 
c'est  une  plante  qui  n'est  ni  grimpante 
ni  douée  de  la  propriété  que  possède  le 
momordica  elalerium^  L.  Les  inter- 
prètes commettent  donc  une  erreur  en 
traduisant  pakkuot  par  coloquintes. 

Arbres  et  arbrisseaux. 

Les  arbres  et  arbri>seaux  sont  dési- 
gnés par  la  dénomination  générale  de  vy 
{éti^)^  qui  a  quelque  analogie  avec  le 
o^c;  (  rameau  )  des  Grecs,  le  sanscrit  a.T- 
thi  et  le  latin  hasta.  Le  nom  de  étz,  dé- 
rive lui  ywhïït  et  atsah ,  dur,  et  signifie 
primitivement  le  bois  (Gen.,  40,  19; 
Deut.,  21,  22;  Jos.,  10,  26).  Ainsi  Té- 
tymoio^ie  indique  ici,  comme  dans  mille 
autres  mots,  Tun  des  caractères  les  plus 


essentiels  par  lesquels  on  définit  l'arbre 
ou  l'arbrisseau,  savoir  la  Ugnosité  de  la 
tige.  Les  arbres  fruitiers  sont  distingués 
des  autres  par  le  nom  de  9^9  yv  l^l^ 
pri)^  arbres  à  /ruif.  Ceux  qui  ne  pro- 
curent que  des  matériaux  de  construc- 
tion ou  combustibles  s'appellent  tout 
simplement  etsim,  ligna. 

Palmier.  Dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne on  ne  connaît  bien  que 
deux  espèces  de  palmier  :  le  palmier  nain 
(  chamxrops  humiUs,  L.  )  et  le  dattier 
proprementdit  (pkœnixdactylifera,  L). 
C'est  ce  dernier  qui  nous  intéresse  par- 
ticulièrement. Les  Hébreux  et  les  Chal- 
déens  l'appelaient  lori  (  tamar),  proba- 
blement de  la  racine  inusitée  de  tamar, 
élevé.  Les  Arabes  désignent  encore  par  ta- 
mar tout  à  la  fois  le  palmier  et  le  mem- 
bre viril.  Les  refjfards  non  habitués  à 
la  végétation  méridionale  sont  frappés 
de  la  tige  (  stipe  )  svelte,  élancée,  dé- 
pourvue de  branches  et  couronnée  au 
sommet  par  une  couronne  tie  feuilles  en 
éventail,  composées  de  folioles  ensi- 
formes,  qu'offre  le  dattier.  Les  Orien- 
taux tirent  profit  de  toutes  les  parties 
de  cet  arbre  :  la  tige  fournit  un  suc  fer- 
mentescible;  les  feuilles  servent  à  tisser 
divers  ouvrages ,  et  les  dattes  sont  pour 
l'Arabe  ce  que  la  pomme  de  terre  est 
pour  rhabiUnt  du  Nord.  La  Mésopota- 
mie, la  Syrie,  la  Palestine  et  certaines 
parties  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte  étaient 
regardées  par  les  auteurs  anciens  comme 
les  pays  \&i  plus  riches  en  dattes.  Mais, 
au  rapport  des  voyageurs,  il  faut  aujour- 
d'hui beaucoup  rabattre  de  ces  richesses. 
Ainsi,  Shaw  après  avoir  dit  qu'on 
trouve  encore  un  assez  grand  numbre 
de  palmiers  dans  les  environs  de  Jéri- 
cho, ajoute  :  «  A  Sichem  et  en  d'autres 
endroits  vers  le  nord ,  je  n'en  ai  vu  que 
deux  ou  troi?  dans  un  même  lieu ,  et , 
comme  leur  fruit  n'arrive  jamais  à  sa 
parfaite  maturité,  ils  servent  plutdt  d'or- 
nement qu'à  aucun  autre  usage.  Il  v  en 
a  encore  moins  sur  celte  partie  de  la 
côte  dont  j'ai  pu  prendre  connaissance, 
et  le  petit  nombre  que  j'en  ai  vu  crois- 
sent sur  quelques  rumes,  ou  se  trouvent 
près  de  la  retraite  de  quelqu'un  de  leurs 
cheiks  (1).  » 

(i)  Shaw,  f^of.  en  Baràariê,  t.  H,  p.  67. 
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Le  dattier  doi  l  être  eompris  au  nombre 
de  ees  plantes  qu'on  pourrait  appeler 
sociales;  car  on  le  rencontre  presque 
toujours  par  groupes  de  dix,  douze, 
vin^  et  eent,  etc.  On  se  rappelle  ce  pas- 
sage de  l'Exode  (15, 37  )  :  «  Les  enfants 
d^lsrael  vinrent  ensuite  à  Élim ,  où  il 
y  avait  douze  fontaines  et  soixante-dix 
palmiers;  et  ils  campèrent  auprès  des 
eaux.  »  Suivant  presaue  tous  les  voya- 
geurs ,  VÉUm  des  Hébreux  est  le  Tor 
moderne,  probablement  le  BoU  dedat" 
tiers  (  focnxitov  )  de  Diodore  et  de  Stra- 
bon. 

Tbéophraste,  Dîoscortde  et  Pline  par- 
lent do  sexe  différent  des  dattiers  et  de 
la  fécondation  artificielle  de  ces  arbres. 
Il  est  étonnant  que  ce  fait  n*ait  pas  con- 
duit plus  tôt  les  botanistes  à  la  connais- 
sance de  rbermapbrodisme  de  Timmense 
majorité  des  végétaux.  La  Bible  ne  parle 
pas  de  la  pratique ,  fort  ancienne  en 
Egypte,  oui  consiste  à  secouer  la  pous- 
sière des  fleurs  mâles  au-dessus  des  pal- 
miers à  fleurs  femelles ,  pour  obtenir  des 
fruits  mars.  Les  indigènes  doivent ,  en 
effet ,  savoir  de  temps  immémorial  que 
sans  cette  précaution  la  récolte  des 
dattes  avorte  immanquablement.  —  01. 
^Celsius  a  déployé  un  grand  luxe  d'érudi- 
tion en  citant  presque  tous  les  passages 
des  auteurs  grecs  et  latins  ayant  trait 
aux  palmiers  (1). 

Le  mot  hébreu  mari  (  tappouaAA  )  a 
été  traduit  par  pomma  oupommier.  Cette 
interprétation  est  selon  nous  complète- 
ment erronée  :  car  l"*  le  pommier,  étant 
un  arbre  de  la  zone  tempérée  froide, 
donnedes  fruits  dr  très-  mauvaise  qualité 
dans  des  regionsplus  chaudes ,  telles  que 
l'Egypte,  TArabie,  la  Palestine,  la  Mé- 
sopotamie, etc.  Il  y  prospère  même  fort 
peu ,  et  jamais  ses  fruits  n'y  attirent ,  ni 
par  leur  odeur  ni  par  leur  saveur,  l'atten- 
tion des  voyageurs.  Mais  on  trouve  dans 
ces  régions  un  arbre  bien  connu ,  dout 
toutes  les  parties  exhalent  une  odeur  fort 
agréable,  c'est  l'oranger  ou  le  citronnier  : 
c'ffit  à  lui  que  ronvient  le  nom  de  tap» 
pouakht  qui  dérive  de  nappakh  exhiiler 
une  bonne  odeur.  C'est  a  lui  qu'il  faut 
appliquer  ces'^paroles  du  Cantique  des 

(0  0I«  CeUiui,  Hierototanicon,  tom.  H, 
p.  445-579  ;  Upial,  X 747 .  ûi-8'. 


Cantiques,  7,  9  :  «  et  Todeur  de  votre 
bouche  sera  comme  celle  des  orange*  ». 
(Tous les traducteursdisent  :  «  et  l'odeur 
de  votre  bouche  sera  comme  celle  des 
pommes  »  ).  Les  fruits  de  l'oranger  ou 
du  citronnier  s'appelaient  en  grec  xp<»- 
oo(&iiXa,  nommes  d  or,  |t^a  fiii^uca,  pom-  - 
mes  médiques;  Quelquefois  même  on 
leur  donnait  la  dénomination  générale 
de  (liPka,  pommes.  C*est  là  sans  doute 

au'il  faut  chercher  la  source  de  l'erreur 
e  ceux  qui  ont  interprété  la  Bible  d'après 
la  traduction  grecque  des  Septante  (t). 
Enfin ,  il  y  a  des  commentateurs  qui 
pensent  que  le  tappouakh  est  le  fruit 
du  cognassier  (  cyaonia  vulgaris  )  (2). 
Ce  fruit  se  recommande  en  effet  par 
sa  belle  couleur  iaune  d'or,  par  son 
odeur  suave ,  et ,  oe  plus ,  le  cognassier 
appartient,  comme  le  citronnier  et  l'o- 
ran{;er,  à  la  flore  méditerranéenne.  Le 
choix  doit  donc  être  incertain  entre  le 
cognassier  et  l'oranger;  mai»  à  coup 
sûr  le  tappouakh  n'est  pas  notre  pom- 
mier. Il  n'y  a  que  des  traducteurs 
faommes  du  nord  nui  aient  pu  com- 
mettre une  semblable  erreur. 

Grenadier,  Le  y\tr\  {rimmôn)  des 
Hébreux  et  desChaldéens  est  selon  toute 
apparence  le  grenadier  ptmica  grana» 
tum  y  L.  ).  Le  même  nom  s'applique  à 
l'arbre  aussi  bien  qu'au  fruit.  C'est  le 
^eâ  de  Tbéophraste.  Pline  l'appelle  malus 
punicOf,  parcenu'on  le  croyait  originaire 
du  territoire  de  Carthase.  La  pomme 
grenade  était  un  des  sept  Kuits  delà  terre 
promise  (  Deutéron.,  8, 8  )  (3).  Plusieurs 
endroits  de  la  Palestine,  fertile  en 
pommes-grenades ,  portaient  le  nom  de 
Rimm&n;  par  exemple,  la  ville  des  Si- 
méonites,  a  la  frontière  méridionale  de 
la  Palestine  (Josué,  15, 32;  19, 7  ;  Zach., 
14, 10  );  la  ville  des  Sabulonites  (  Jos., 
19, 18);  un  rocher  près  Gibea  (Jug., 
20,  4&);  une  station  des  Israélites 
(  Nomb.,  38,  19).  —  L'étvmologie  de 
rimmùn  est  obscure  :  quelques-uns  le 
font  venir  de  ram,  élevé,  épitnète  qui  ne 
convient  guère  au  grenadier.  Cet  arbre, 
qui  appartient  essentiellement  à  la  région 

(i)  Comp.  Gant.,  a,  3  ;  8, 5;  Prov.,  aS,  ii. 
(a)  Cftbius,  Hierohot.^  1. 1,  a54. 
(3)  Corop.  Nomb.,  ao,  5;  Gant.,  4,  3;  |^., 
a8,33.;aKeg.,a5,i7, 
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inéditerraiiéeDoe,  était  inconteslibler 
ment  connu  dès  la  pius  haute  antiquité. 
Le  ^rand  prêtre  des  UébreuK  avait  ses 
habits  sacerdotaux  ornés  de  grenades  à 
leur  bord.  La  fleur  (  balauste )  est  reprév 
seotée  sur  plusieurs  médailles  phéaicien» 
nés  et  carthaginoises. 

Le  motnaHr^  (teénah)  a  été  appliqué 
par  les  interprètes  ou  commentateurs 
tout  à  la  fois  au  figuier  commun  {fi- 
cus carica.  Lin.  )  et  au  bananier,  mu§a 
riraeUsiaca,  Ainsi ,  ils  s'accordent  tous 
soutenir  que  les  feuilles  dont  se  eou* 
▼rirent  Adam  et  Eve  étaient  des  feuilles 
de  bananier,  de  teénah  (  Rosenmûller, 
Celsius,  Gesenius,  etc.  )  (1).  Cependant 
dans  les  autres  passages  de  la  Bible 
ce  même  nom  s'applique  évidemment 
à  notre  figuier  commun  (ficui  cari" 
cQy  L.  ) ,  dont  les  fruits  sont  énamérés 
parmi  les  productions  de  la  terre  pro* 
mise  (  Deutéron.,  8,  8  ).  La  Palestme, 
en  effet,  a  toujours  été  très-fertile  en  fi- 
guiers. Les  figues  portaient  des  noms 
différents,  non-seulement  d'après  les 
variétés  de  Tespèee ,  mais  suivant  le  de^ 
gré  de  maturité ,  de  dessiccation  ou  de 
forme  de  ces  fruits.  Ainsi,  les  figues  d'hi- 
ver s'appelaient  d^AB  (Cantiques,  9, 18), 
ôxuv6c<  des  Sept.,  groui  de  la  Vulgate. 
Les  figues  précoces ,  ou  printaniêres, 
s'appelaient  bicaurôth  (  Jer„  38,  4; 
Mich.,  7,  1  ;  Hos.,  9,  10),  nom  encore 
aujourd'hui  usité  chez  les  Arabes  {Inh 
car  )  pour  désigner  la  même  dioae.  Les 
figues  desséchées  et  réduites  en  mas* 
ses  compactes  se  nommaient  c£é6tf^fn, 
iraXo^.  Or,  puisqu'on  donnait  déjà  des 
noms  différents  à  des  fruits  qui  prove<r 
«aient  d'une  seuleet  même  especeo'arbre 
appelé  T\Mry  f  il  est  impossible  d'admet* 
tre  que  ce  même  nom  ddc ,  dans  le  past 
sage  cité  de  la  Genèse,  s'appliquer  à  un 
arbre  différent.  Et  quelle  ditférenee!  Le 
bananier  ressemble  moins  encore  à  un 
figuier  que  le  palmier  ne  ressemble  a  un 
pommier.  La  forme  et  la  structure  de  la 
tige ,  des  feuilles,  des  fleurs,  des  fruits, 
le  mode  de  végétation,  tout  est  différent. 
Sans  doute  les  grandes  et  larges  feuilles 
du  bananier  sont  bien  plus  propres  que 
les  feuilles  du  figuier  à  cacher  la  nudité 
du  corps;  et  c'est  là  Tunique  raison 

(i)  Genèse,  3,  7.  v 


(  pasthoc,  erffo  propier  koe  )  qui  avait 
fait  donner  à  cette  monoeotvlédonée 
le  nom  vulgaire  de  figuier  (fJdam  et  li 
dénomination  scientifique  de  mttâa  pa* 
radiaiaea.  Mais  à  ce  dtre  il  faudrait 
appeler  yf^tt/^  d!Adam  une  multitude 
d  autres  plantes  dont  les  feuilles  offrent 
les  mêmes  avantages.  Enfin,  nous  de- 
vons ajouter  que  le  mtisa  paradUia- 
ca,  L.  (figuier d'Adam,  bananier),  pa- 
rait avoir  été  peu  connu  en  Palestine, 
en  Syrie ,  en  Mésopotamie,  et  dans  toute 
la  région  où  l'on  plaae  généralement  le 
paradis  terrestre. 

Le  rtDPV  (schikmah)  (Bxi  pluriel 
mase.  schikmim,  1  Reg.,10, 87;  Je8.,99; 
Am.,  7,  14;  et  au  pluriel  fém.  uhik' 
moth,  Ps.,  78, 47  )  est  bien  réeUenoent  le 
ficus  sycùmorusy  L.,  ou  figuier  de  Pha- 
raon. C'est  le  ffUK«|ikivoc  des  Septante  et 
\tsycomtrrus  de  la  Vulgate(i).  Ce  der- 
nier mot,  composé  de  ovitoc,  figue,  et 
(A&f  c«,  marier,  est  très-eipressif  :  te  syco- 
morcr  ressemble  en  effot  par  ses  fruits 
au  figuier,  et  par  ses  feuilles  au  mA- 
rier.  Cet  arbre  paratt  avoir  été  jadis  plus 
fréquent  en  Palestine  et  en  Egypte  qu'il 
ne  l'est  aujourd'hui.  On  le  rencontre 
encore  asses  fréquemment  en  Nubie. 
Son  bois,  qui  résiste  beaucoup  à  la  pou^ 
riture,  servait  particulièrement,  chez 
les  anciens  Égyptiens,  à  la  eonfeetion 
des  cercueils  de  momie.  Cet  usage  pourra 
expliquer  ea  quelque  sorte  la  dimi- 
nution successive  de  cet  arbre  en 
Egypte.  Quelques  eommentateurs  ont 
pensé  que  le  sycomore  des  anciens  était 
notre  érable  (  aeer  pseudopiata" 
nus,  L.).  Cette  opinion  nous  parait 
tout  à  fait  erronée  :  d'abord  Vacer  pseui' 
doplatanus  n'est  pas  un  arbre  de  l'O- 
rient; ensuite  son  fruit  est  loin  de  res- 
sembler à  une  figue  :  c'est  un  fruit  cap- 
sulaire,  sec,  à  ailes  membraneuses  et 
nullement  eomestible.  L'érable  est  indi* 

Î^ène  de  l'Europe  centrale  (  France ,  Ai- 
emagne,  etc.)  (S).  Le  nom  de  syeomorv> 

(i)  Suivant  Siraboa  (  lib.  XYIT,  p.  825)  le 
nom  de  (rvx6(iLopoc  s'applique  au  fruit  du 
aruxà(iivoc  (...xal  f)  (ruxdl[JLivoç  ifj  éx^fpouoa 
T&v  Yev6{i.evov  xapTcàv  avx6(i.opov  ). 

(9)  En  géoéral,  les  autres  espèces  à'aeer 
appartienoeni  à  la  zone  tempérée  du  globe:  ses 
limites  les  plus  méridionales  lontle  Caueast, 
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qu'on  l«i  ap|>hqno  si  ioaproprtineiil .  « 
&eul  pu  contribuer  à  Is  faira  oon&oimi 
avec  le  sycomore  des  anciens. 

OIMir.  Incontestablement  la  niot 
n>7  iialth)  d'applique  à  l'olivier  (o/ea 
europma ,  L.  ),  un  de  ecf  arbres  nui  ca» 
ractériient  la  réçoo  méditerranéenne, 
il  porte  à  MU  près  le  même  nom  dani 
tous  les  dialectes  sémitiques* 

Àmondisr.  de  mot  ipv  (schakéd) 
désigne  tout  à  la  fois  ramandier  et  Ta- 
maime.  U  dérive  évidemment  de  scha^ 
kad,  vigUaoiif  weUler,  être  éveiUé;  par 
allufiiooau»  fleurs,  qui  paraissent  avant 
les  feuilles,  au  réveil  de  la  nature,  dès 
les  premiers  jours  du  printemps.  Cett 
sur  e<»ttf  i^ymologie  que  repose  cette 
aorte  de  jeu  de  mots  qu^on  lit  au  chapi- 
tre l,  9, 1 1  et  19  de  Jerémie ,  et  que  Isi 
traducteurs  ne  nous  semblent  pas  avoir 
compris  ;  •  Que  voyex^f ous,  Jérémie  ?«  Et 
je  répondis  t  ■  Je  voie  tme  branche  da^ 
mandier.  «  Et  Jéhova  dit  :  «  Vous  avez 
bien  ni(  car  je  veiUe  pour  accomplir 
mes  paroles.  »  lie  mot  ipv  étant  eu 
mémetempsun  sobsnmtif  etle  participe 
du  verbe  (eekakad),  sans  les  poinu 
massorétiques ,  signifie  tout  a  la  fois 
amamiier  en  eeM  qui  veiile;  il  offre 
done  ici  un  de  ees  calembours  asses  fré- 
queats  dans  les  langues  orieotaleset  dont 
la  Bible  offre  des  eiemples.  Nous  persis* 
tens  dans  notre  interprétation,  malgré 
Paatorité  de  5f  mmaque ,  d*Aquila ,  de 
la  VuJgate,  et  eu  dé^it  de  tous  les  tr»- 
dodeurs  récents ,  qui  ont  rendu  le  pas* 
««e  nm  »JM  TOV  Spo  par  ;  •Je  efiis 
kse  verge  qui  veille  ;  i>  oe  qui  ne  présente 
aucun  seus  raisonnable. 

Selon  toute  apparence,  la  r^ion 
néditerraoéenoe  est  la  véritable  patrie 
de  ranaodier  (amygdalm  coifimu** 
»ti,L.). 

Il  est  extrêmement  rare  de  trouver 
dans  les  langues  ancieancs  deux  ou 
plusieurs  synonymes  donnés  à  un  seul 
et  même  arbre.  Encore  les  exemples  que 
i'oa  eite  sont  -  ils  fort  contestables. 
Cest  pourquoi ,  malgré  les  témoignages 
cités  par  Celsius  (  HierobotatUeon ,  Uh 

b  CaroiÎM  et  le  Japon;  les  limitei  les  plas 
Kpientrionales  sont  la  baie  d*Hudson  et  rU- 
pUnd,  en  Suède. 


mel,  pege.  964  K  nous  nous  refusons  à 
cioire  que  tiS  (  (ou^t)  signifie  amafuiier. 
comme  (êohttked).  Le  nom  de  lou»,  qui 
rappelle  le  nux  des  Latins ,  paratt  avoir 
été  appliqué  d'une  manière  générale  aux 
Ihiit^  à  noix»  Nous  préférons,  par  con- 
séquent, l'interprétation  des  Septante , 
d'après  laquelle  laun  est  le  noyer  (;u* 
glan9  regia ,  L.  ),  arbre  bien  connu  des 
andeps,  et  que  Ton  croit  originaire  de  la 
Perse.  Mais  nous  n'admettons  pas  la  ver- 
sion des  traducteurs  allemands ,  danois 
et  suédois,  d'après  laquelle  /ou« serait 
le  noisetier  ou  coudrier  icory lus  avel- 
lana,  L.)  ;  car  autant  cet  arbrisseau  est 
commun  en  France,  en  Allemagne,  en 
Danemark,  en  Suéde,  autant  il  est 
rare  eu  Palestine  et  les  pays  droonvoi- 
sins. 

£ntin,le  mot  louz  ne  nous  paratt  être, 
après  l'élimination  de  Tm  prostétique, 
qu^une  forme  abrégée  de  1  âiroÇ  Xs-fo^ivov 
(Gant.,  6,  Il  ),  agoust^  dont  la  valeur  n'a 
pas  été  contestée  :  (i/aue,  ghavus  si- 
gnifient eucore  aujourd'hui  noyer^  eq 
arabe  et  en  syriaque. 

Le  QTni  (rotêm)^  dont  les  pauvres 
mangeaient  les  racines  (Job,  80,  4),  et 
à  l'ombre  duquel  s'assit  £lie  dans  le  dé» 
sert  (1  Reg.,  10,  6),  a  donné  lieu  à  bien 
des  contestations  (1).  Selon  les  uns 
c'était  le  genévrier,  selon  d'autres  le 
chêne  (  selon  d'autres,  enfin,  une  espèoe 
à$  térebintbe ,  ou  même  le  framboisier. 
Les  Arabes  donnent  le  nom  de  rcUam 
à  uue  espèce  de  genêt,  que  Forskai  ca- 
ractérise aihsi  :  Geniêta  rœtam:/olUs 
êimplicUme,  ramie  aUemis  siriatis; 
fmcluovaUf  unUoculari; flore»  albUU), 
Des  botanistes  modernes  ont  fait  de  cette 
espèce  le  cenre  ratama,  et  le  placent  à 
cêté  de  celui  de  genitta»  dans  la  famille 
des  légumineuses,  tribu  des  papiliona- 
cé^.  Ed.  Robinson  a  trouvé  cette  plante 
assee  abondamment  dans  les  Wadis, 
entre  Suez  et  le  mont  Sinaï  (3).  L'éty- 
mologie  du  nom  (de  ratam,  lier),  ainsi 
que  M.  Tabbé  Glaire  l'a  fait  ressortir 

(i)  Yoy.  Celsius,  HUrobotanicon,  t.  I, 
p.  946'ft5o. 

(t)   Forskai,  Flora   Mgyptiaeo-jirûàiea, 

p.   9l6. 

(3)  Palœstina,  und  die  SudUch  angrtHMêt^ 
dtn  làtBndêr,,  ètc^t.  I,  p.  437. 
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avec  tant  de  raison,  semble  indiquer 
que  e*est  une  plante  à  racines  flexibles, 
qui  peut  servir  du  moins  aux  mêmes 
usages  que  le  genêt  (1). 

Les  mots  S»»  W,  yh^H(élân),rhH 
{élàh)y  ob^K  {élim),  ont  beaucoup  em- 
barrassé les  interprètes.  On  leur.attribue 
des  significations  fort  diverses.  Ceux 
qui  les  rapportent  à  des  v^étaux  les 
rendent  inoiiféremment  par  chêne,  taré' 
hinthe,  cyprès,  châtaignier,  amandier, 
hêtre,  frêne,  yeuse,  tilleul,  orme.  Ceux 
|ui  ne  les  rapportent  pas  à  des  végétaux 
les  rendent  par  :  dieux  (éHm),  idoles, 
héros,  chefs,  béliers,  vertus,  généra- 
tions, plaine,  veUiée,  etc.  (3).  Il  est  incon- 
testable que  tous  ces  noms  hébreux  ont 
une  commune  origine,  et  qu'ils  dérivent 
de  é/(plur.  élim),  qui  signi fie/or/^  puis- 
sont,  Ne  pourrait-on  pas  les  appliquer 
de  même  à  des  plantes  ayant  entre  elles 
des  rapports  de  famille  qui  se  révèlent 
à  la  première  vue?  Nous  le  croyons;  et 
nous  proposons  d*appliquer  ces  noms  à 
tout  un  groupe  d^arbres  appartenant 
presque  exclusivement  au  genre  pista- 
cia,  L.  Tels  sont  le  pistachier  propre- 
ment dit  (  pistacia  vera^  Lin.),  le  len- 
tisque  {p,  lentiscus,  L.),  le  térébinthe 

39.  ierebinthus,  L.).  Ces  arbres,  quoique* 
e  grandeur  moyenne ,  sont  remarqua- 
bles par  leur  végétation  vigoureuse  ;  ils 
caractérisent  pour  ainsi  dire  la  région 
méditerranéenne,  et  ont  été  de  tout 
temps  très-communs  en  Syrie  et  en  Pa- 
lestine. Comme  les  palmiers,  les  diffé- 
rentes espèces  de  pistacia  ont  les  fleurs 
dioîques,  c'est-à-dire  qulls  ont  les  or- 
ganes sexuels  séparés,  sur  des  tiges  dif- 
férentes; et  les  pistaches  partaient  les 
propriétés  des  fruits  de  Pamandier.  Du 
reste,  il  n'est  pas  irrationnel  de  suppo- 
ser que  les  anciens  devaient  avoir  plus 
d'une  fois  essayé  d'exprimer  par  des 
mots  d'une  origine  commune  des  cho- 
ses appartenant  à  un  même  groupe  na- 
turel. Ces  essais,  d'abord  inaperçus  et 
en  quelque  sorte  inhérents  à  Tesprit  hu- 
main, ont  été  probablement  le  point  de 

(i)  F.  B.  Glaire,  Introtluetion  historique 
et  critMÊte  aux  livre*  de  Cjincien  et  du  Nou- 
veau  Testament,  etc.,  t.  Il,  p.  aiy  (Paris, 
iS39). 

(a)  Voyez  Celsius,  Hierobot,,  1. 1,  35. 


départ  de  Doselasâficaticos  et  noineiH 
clatures  scientifiques. 

Le  ru^S  (  libnèh  )  est ,  d'après  la  Vu). 
gâte,  h  peuplier.  C'est  le  tilleul  pour 
les  interprètes  du  Nord,  pour  Luther,  les 
Suédois  et  les  Danois.  Le  mot  Utnéh 
ne  se  rencontre  que  deux  fois  dans  la 
Bible  :  au  vers.  37  du  chap.  30  de  la 
Genèse  (  où  il  est  parlé  de  branches 
vertes  auxquelles  Jacob  ôta  une  partie 
de  l'écorce,  pour  les  rendre  bicolores, 
vertes  et  blanches),  et  au  vers.  13  du 
chap.  4  d'Osée  ;  dans  ce  dernier  passage 
le  libnéh  se  trouve  associé  aux  térébin- 
thés.  Les  Septante  ont  assigné  à  ee  mot 
deux  valeurs  différentes  :  dans  la  Ge- 
nèse ils  le  rendent  par  <rtv^oJi( styrax)^ 
et  dans  Osée  par  uù«n  (popubts  alba). 
Or,  le  styrax  n'a  rien  de  commun  avec  le 
peuplier  blanc  :  il  ne  lui  ressemble  ni 

Kar  son  aspect  ni  par  ses  caractères 
otaniques.  Il  est  donc  difficile  d'admet- 
tre que  le  même  nom  ait  été  appliqué 
à  deux  objets  si  différents. 

Celsius,  que  presque  tous  les  inter- 
prètes modernes  ont  suivi ,  se  prononce 
pour  la  version  de  la  Vulgate.  «  Est  an- 
tem  styrax,  dit-il,  arbor  laerymam 
fundens  instar  ladis,  vel  melUs^  etc. 
Qu«  a  virgis  et  negotio  Jacobi  satis 

ridetur  aliéna Cum  autempopuH 

très  swU  species ,  alba^  nigra  et  lybiea , 
albam  ad  EbrsBorum  ubnbh  perti- 
nere  ipsa  dictant  nomina.  Ouippe  a 
pb  {taban)  (  album  esse  )  aerioatur 
libneh^  qux  Grxcis  et  Xtuxi; ,  la^mis 
populus  alba  dicitur,  non  ouidem  a 
cortice  albo,  ut  scribunt  rabbbUySed 
potius  a  candida  lanugine,  gusBfoUo- 
rum  adversam  partem  obsidet  (  I  ). 
Mais,  malgré  tes  autorités  qu'il  invo- 

Sue ,  nous  ne  partageons  pas  TopinioD 
e  Celsius.  Et  voici  nos  raisons  :  1«  Le 
styrax  {styrax  offidnalis,  L.)  est  un 
arbre  de  moyenne  grandeur,  qui  appar- 
tient bien  plus  à  la  flore  de  l'Orient  que 
le  peuplier ,  dont  la  véritable  patrie  est 
le  noru  tempéré;  9*  ses  feuilles  sont, 
à  leur  face  inférieure ,  au  moins  tout 
aussi  blanches  et  cotonneuses  que  celles 
du  peupliei  blanc,  drconstanoes  que 
Celsius  parait  avoir  ignorée;  de  plus, 
ses  fleurs  sont  blanches,  assez  semblièles 

(x)  CeU.,  Hierobot,,  1. 1,  p.  393-994. 


PHÉNICIE. 


99 


à  celles  de  l'oranger  ;  8«  le  mot  hébten 
en  litige,  sans  les  points-voyelles ,  nsnS 
{lebofikh  ),  peut  aussi  signifier enceiw  ou 
matière  résineuse  bianehe  (Xi€avttToç), 
ce  qui  s'applique  parfaitement  au  styrax, 
dont  récoroe  incisée  laisse  suinter  une 
substance  résineuse  blanche,  qui  répand 
lorsqu'on  la  brûle  une- odeur  agréable; 
4**  les  Arabes  désignent  le  styrax  par 
le  mot  lidma ,  qui  est  tout  à  fait  le 
lebonah  des  Hébreux. 

Par  toutes  ces  raisons  nous  sommes 
autorisé  à  croire  que  le  nsnS  de  la  Bible 
n*est  pas  notre  peuplier,  mais  le  styrax 
des  Orientaux. 

roiy  {armôn)^  Genès.,  80,  87; 
Ézéch.,  31,  8.  Ce  mot,  dérivé  évidem- 
ment à^aramy  élevé  (d'où  le  mot  d'^r- 
ménie,  Hvckiand)^  a  été  appliqué  au 
platane.  Nous  adoptons  ici  ropinion 
de  Celsius,  qui  rejette  ici  T  interprétation 
f\^  Septante  (ixâni,  abies)  et  celle  des 
Suédois ,  qiu  ont  rendu  le  mot  armùn 
dans  la  Genèse  par  châtaignier,  et 
dans  Ëzécbiei  par  amandier. 

Il  est  inutile  de  rappeler  qu*il  ne  peut 
ici  être  question  que  du  platane  de  TO- 
rient  {plaianus  orientalis^  Lin.)«  qui 
ne  se  distingue  guère  du  platane  d*Amé« 
Tique  (platanus  occidentalis)  que  par 
la  forme,  on  peu  différente,  des  feuilles. 

y)H  iarén),  Jesai.,  44, 14.  Ce  mot  a 
fort  embarrassé  les  interprètes.  Les  Sep- 
tante les  rendent  par  irîTuç,  et  la  Vul- 
^te  par  pinus;  Tremellius,  Grotius, 
Schmid ,  etc.,  l'ont  traduit  par  orntis, 
se  fondant  sur  l'analogie  du  mot  ptt  (1). 
D'après  un  passage  d'Abou-'l-Fadli,  cité 
par  Celsius,  les  Arabes  appellent  aran 
un  arbre  qui  porte  des  baies  douceâtres 
et  qui  ressemble  au  pin.  Or,  cet  arbre  ne 
peut  être  que  Tif  (  taxtts  baccifera,  L.)i 
appartenant  à  la  flore  méditerranéenne. 
Nous  pensons  que  c^est  là  le  nn  des 
Hébreux. 

TiH  (éréz )  plur.  arazim.  Jes.,  3, 13; 
37,24,Am.,2,9;Ëzéch.»31,3;Psalm., 
29,5;  92, 13;  f04, 16.  On  fait  dériver 
le  mot^^z  de  aran,  être  solide,  stable. 
Les  uns  l'appliquent  au  pin  [pinus  syl' 
vestris,  L. },  les  autres  au  cèdre.  Cette 

(i)  Ois.,  Eierohotan,,  X,  I,  p.  iSS. 


divergence  d'opinion  est  loin  d'être  aussi 
grande  qu'on  pourrait  le  croire  ;  car  le 
cèdre  et  le  pin  appartiennent  tous  deux 
à  la  même  famille  :  ils  sont  résineux , 
comme  en  général  les  conifères,  et  jouis- 
sent de  propriétés  analogues.  Linné 
avait  même  classé  le  cèdre  dans  le  genre 
pinus,  en  lui  donnant  le  nom  botanique 
de  pinus  cedrus  (1).  Le  mot  ers  signifie 
encore  en  arabe  tout  bols  ou  arbre  ré- 
sineux (2). 

A  n'en  juger  que  par  un  passage 
d'Êzéchiel  (31,  3),  Véréz  delà  Bible 
est  décidément  le  cèdre  du  Liban. 
«  Voyez  Assur,  dit  le  prophète  :  il  était 
comme  un  éréz  sur  le  Liban  :  ses  bran- 
ches étaient  belles,  touffues  et  répandant 
fombre;  il  était  haut,  et  sa  chevelure 
s'élevait  d'entre  les  rameaux  serrés.  • 

Cette  description  s'applique  parfaite- 
ment au  cèdre  du  Liban  :  on  admire 
surtout  dans  cet  arbre  ses  branches 
touffues,  rapprochées,  étendues  presque 
horizontalement  et  couronnées  par  une 
belle  flèche  (3). 

•YTTn  ( tidehar),  Jes.,  41, 19;  60, 18. 
On  ne  peut  émettre  que  des  conjectures 

(i)  Lamarck  en  a  fait  une  espèce  à'abies 
(  eJfies  cedrus)^  que  les  botanistes  modernes 
ont  érigée  en  genre,  et  ils  appellent  le  cèdre 
du  Liban  cedrus  libanotica,  pour  le  distinguer 
du  eedrus  indîca  (  pinus  deodara ,  Roxh.  ), 
croissant  dans  les  montagnes  du  Népaul  et 
du  Tibet.  Desfontaines  avait  fait  du  cèdre 
du  Liban  une  espèce  de  mélèze  (  iarix  ce- 
drus), 

(a)  Dans  les  idiomes  germaniques  le  mot 
harz  s'applique  aussi  particulièrement  à  la 
résine  qui  découle  des  pins,  des  sapins,  et 
en  général  des  conifères,  nui  forment  les  bois 
noirs.  De  la  Harzwald ,  synonyme  de 
Schwarzwcdd,  peut  se  dire  de  toutes  forêts 
de  pins  ou  de  sapins.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
comprendre  la  dénomination  générique  de 
Hercjruiœ  montes. 

(3)  Le  cèdre  du  Liban  planté ,  il  y  a  plus 
d'un  siècle,  au  jardin  des  Plantes  par  Bernard 
de  Jussieu  a  perdu  sa  flèche  par  la  foudre; 
mais  ses  belles  branches  nous  rappellent 
très-bien  les  paroles  d'Ézéchiel  que  nous  Te- 
nons de  citer.  —  Il  est  &  remarquer  que  du 
mot  grec  xéSpoc  vient  le  verbe  xsdpéo» ,  j'en- 
duis d'huile  de  cèdre  ;  de  là  sans  donte  en 
arabe  le  mot  kitran  (  aUtitran  ) ,  matièra  ré- 
sineuse, et ,  par  corruption ,  en  français  le 
moXgoudrcn* 
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sur  la  signification  de  ce  mot*  La  Vol- 
gâte  Ta  rendu  dans  un^  endroit  par 
uimuSf  et  dans  l'autre  par  buxus.  Les 
Septante  Pont  traduit  paririâxin,  pin,  ver- 
sion adoptée  par  plusieurs  interprètes. 
Quelques-uns  ont  entendu  par  Udehar 
l*ormeau,  d'autres  le  platane.  Il  résulte 
des  passages  d*Isaîe,  surtout  du  Yerset 
19 ,  chap.  41 ,  que  le  tidehar  était  un 
arbre  qui,  comme  le  pin ,  le  sapin  et  le 
cèdre,  croissait  par  groupes  nombreux 
pour  former  des  forêts.  On  le  trouvait 
sur  le  Liban.  C'était  peut-être  une  es- 
pèce de  thuya,  genre  de  conifère,  inter«> 
médiaire  entre  les  genévriers  et  les  cy- 
près. 

Vlia  (béroich),  en  chaldéen  bêroth), 
Jes.,  14,  8;  87,  34;  b5,  18;  60,  18; 
HoSm  14,  19;Zach.,ll,  3;  1  Reg.,  5, 
6;  6,  15;  18,  36;  2  Par.  3,  7;  8,  5; 
Ëzéch.,37,5,N8h.,  2,  4,  3;  Sam.,  6,6; 
Gant.,  1 ,  17.  Il  résulte  de  Texamen  de  ces 
nombreux  passages  que  le  beroêch  (  de 
berasch,  fendre  )  est  le  cyprès  (  eupren* 
sus  sentpervirens  ^  L.  ).  Le  nom  seul 
semblait  déjà  l'indiquer  (1).  Le  cyprès 
est  presque  toujours  cité  dans  a  Bible 
à  côté  du  cèdre.  C'est  qu'en  effet  ces 
deux  arbres  peuvent  rivaliser  ensemble 

§ar  leur  hauteur,  par  la  verdure  sombre 
e  leur  feuillage  et  par  les  usages  de 
leur  bois,  réputé  incorruptible,  parce 
que,  étant  imprégné  de  résine,  il  ré- 
siste longtemps  à  la  putréfaction  (2). 
D'ailleurs,  l'un  et  Tautre  prospèrent 
dans  les  mêmes  climats  et  dans  les 
mêmes  terrains.  C'est  donc  avec  raison 
que,  selon  l'expression  du  prophète  Isaîe 
(37,  24),  les  grands  cèdres  et  les  beaux 
cyprès  étaient /a  aioim  du  Uban. 

Cette  signification  du  mot  nms,  ey* 
préSy  étant  à  peu  près  certaine,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  combattre  l'opi- 
nion de  Celsius  et  de  ceux  qui  l'ont  rendu 
par  sapin  ou  par  cèdre. 

iSa  {gophèr),  Genès.,  6,  4.  Ce  mot 
est  très-probablement  synonyme  de  njDp 

(i)  En  étant  k  tupressus  la  première  et  la 
dernière  syllabe ,  on  hprtst,  qui  MnipprodM 
singulièremeat  de  l*hebreu  keroseh, 

(a)  On  ce  rappelle  i|iie  le  boia  de  cèdre  et  de 
cyprès  était  ««ployé  dans  la  comtnictioii  do 
temple  de  Salomon  (  x  Rois,  chapitra  6  )• 


Ieophèf)^  poix,  résine,  ainsi  qoe  le  cou- 
eirtvre  Geneslns  [Lexicon  hebraicum 
etcàaidaicum).  D'ailleurs,  il  nesetrouve 
qu'en  oombinaison  avec  èts,  arbre;  ainsi 
les  mots  èts  y&phèr  (Genèi.^  6,  4) 
signifient  arbres  ou  bois  résineux^  ma- 
tériaux ordonnés  pour  la  construction 
de4'arche  de  Noé.  Cest  une  dénomina- 
tion générale,  qui  peut  s'appliquer  à  tout 
arbre  résineux.  En  conséquence,  nous 
ne  pensons  pas  que  le  nom  de  gophér 
loltexeluslvement  applicable  au  cyprès. 
Le  pin,  le  sapin,  le  cèdre,  le  mélèze,  mé- 
ritent ce  nom  avec  tout  autant  de  raison. 
Enfin,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  s'agit  ici 
que  d'un  terme  générique ,  c'est  le  plur. 
alsim  (in  stat.  constr.  aisé)  qui  l'ac- 
compagne. 

Q^Shm  (ahalim)^  Nnm.,  24,  6; 
Prov.,  7,  17;  niSnw  ahaUdh^  Ps.  45, 
•  ;  Cant.,  4 ,  14.  Ce  nom ,  dont  on  ne 
trouve  dans  la  Bible  que  la  forme 
masculineet  féminine  du  plur.,  est géné> 
ralement  rendu  par  bois  dTaloès  ou  da- 
gaUoche.  On  a  été  longtemps  dans  l'in- 
certitude sur  Tarbre  qui  fournit  le  bois 
d'aloès  ;  de  même  qu'on  trouve  encore 
aujourd'hui  dam  te  commeroe  beaucoup 
de  productions  exotiques  dont  l'oripioe 
n'est  pas  encore  parfaitement  connoe. 
Ainsi,  la  muscade,  depuis  longtemps 
d'un  emploi  si  fréquent  comme  épice , 
était  encore  au  siècle  dernier  une  pomme 
de  discorde  pour  les  botanistes.  Les  dé- 
tails qu'on  avait  donnés  sur  les  cara^ 
tères  du  végétal  qui  le  produit  étaient 
si  défectueux,  aue  Linné  n'avait  pas 
voulu  en  parier  dans  les  dernières  édi- 
tions de  son  Systema  FegetabUtum  (I). 

Ce  bois,  tout  à  la  fois  recherché  pour 
son  odeur  aromatiuue,  provient,  non 
pas  d'une  espèce  d  aloès,  de  la  famille 
desliliacées,  mais  de  Valoexykmagaikh 
chi ,  Lour. ,  de  la  famille  des  l^umi* 
neuses*  C'est  un  arbre  de  l'Inde,  pays 
avec  lequel  les  Assyriens  et  les  Hébreui 
devaient  entretenir  des  relations  com- 
merciales. Il  ne  faut  pas  le  confondre, 
comme  on  l'a  fait,  avec  VeacsBcaria  agd^ 
tocha^  L.  {arbor  excoscarUf  Rumph., 

(i}liemtt8cadier  (mrruttca  Jhtgrans,  Lin. 
fils),  d'abord  daasé  dans  les  laarioéei,  fut 
décrit  par  de  Jussieu  comme  le  type  d'une 
nouvelle  famille  (myrisHeèes  ). 
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Herb.  j4mà.  Il,  t.  79, 80),  nrbro  égale- 
ment de  riode ,  mais  de  la  famille  des 
euphorbîaeées:  eoaboisi  résineux,  iKiratt 
aussi  w  fendre  quelquefois  sous  le  nom 
de  bais  cTaioés.  Les  mots  D^Sntt  i  aga* 
ladjiom,  en  arabe,  et  d-fdUxoxov  en 
grec,  s'accordent  asseï  entre  eux  pour 
ne  pas  lalsMF  do  douM  sur  leur  signi- 
fication. 

')^vn  iasckour)^  Éaéch.,  37,  6; 
TiTun  {ieaêchawr)i  Jes.,  41,  19; 
00 ,  13*  La  plupart  des  interprètes  et 
lexicographes  entendent  par  asehour  le 
cèdre  on  une  espèce  voisine  du  cèdre,  et 
par  teaschour  le  buis  (  buxtu  semper^ 
virew,  L.  ).  Nous  pensons  qu'en  raison 
même  de  leur  similitude ,  on  aurait  dû 
appliquer  ces  noms  à  des  liantes  beau- 
coup plua  rapprochées  l'une  de  l'autre  : 
peut-être  faut-il  entendre  par  là  ces 
deux  espèces  ou  Tariétés  de  cyprès  que 
les  anciens  botanistes  appelaient  cyprès 
mâie  et  cyprès /eme/^.  Le  dernier  a  ses 
rameaux  redressés,  formant  une  belle 
et  longue  pyramide  {cupressus  semper- 
virens,  L.)  :  c'était  probablement  le 
/e<ucAoicr  des  Hébreux.  Le  premier  (ctf- 
pressus  pendula,  L'UériU)  a  les  ra* 
meaux  éulés  horîtontalement,  inclinés 
à  leur  extrémité  :  c'éuit  peut-être  Vas- 
chottr  des  Hébreux.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain, e^est  aue  l'un  de  ces  noms  ne  dif- 
fère guère  de  l'autre  que  par  addition 
du  n  (M),  c'est-à-dire  d'une  des  lettres 
caractéristiques  du  féminin. 

EnOo^  le  mot  oêchour,  soit  qu'il  ait 
de  l'analogie  avec  éichoun,  obscurité, 
soit  qu'il  dérive  de  asehar,  ne  pourra 
pas  s  appliouer  au  buis,  dont  le  feuillage 
est  loin  d'être  foncé  comme  celui  des 
cyprès,  et  n'a  pas  la  tige  aussi  droite* 

ni3V  {ichUiah)  (pour  nmVjSchm- 
/aA),  Jes.,  41.  19.  LQtchUtahf  ou 
nia^izr,  schinlah  des  Hébreux,  est  selon 
toute  apparence  ï'*acacia  seyal,  L.  {mi- 
mosa niloUca  de  Forskal  ).  Cet  arbre,  re- 
marquable par  ses  épines  et  la  dureté  de 
son  bois,  est  encore  aujourd'hui  commua 
en  Palestine.  Les  habitants  rappellent 
suht  ou  $umt  •  nom  qui  ressemble  assez 
Ml  noav,  êcàkUah  des  Hébreux  (1). 

(i)  RobffMOBy  Pëlaitina,  etc.,  tome  H, 
P-  341. 


Cest  du  bois  d'acacia  qu*il  âiut  en- 
tendre les  aisé  ahiUim  de  l'Ëxode, 
36,6;  96,36. 

mnn  {tirèzah)y  Jes.,  44, 14.  Ce  mot 
dérive  de  toros,, être  dur,  et  paraît  s'ap* 
pliquer  à  une  espèce  de  chêne.  On  a  le 
choix  entre  le  quercus  rohur^  L. ,  et  le 
quercus  Uex,  L.  Les  interprètes  grecs  le 
rendent  par  dl7pMê«Xayo«,  et  la  Yulgate 
par  iiêx. 

^i:xi7  (àrabim),  Jes.,  44,  4;  Job., 
40,  33;  Psalm.,  137,  3.  Ce  mot,  qui  ne 
se  rencontre  qu'au  pluriel,  désigne  les 
saules  in  général.  11  existe  aussi  en 
arabe,  avec  la  même  signiGcation.  Le 
genre  salix  est  Irès-nonibreux  en  es- 
pèces ;  il  est  donc  impossible  de  dire  de 
quelle  espèce  il  est  question  dans  les  pas- 
sages indiqués.  Cependant ,  on  s'accorde 
à  voir  dans  le  saule  dont  parle  le  psaume 
137  ,  3,  le  salix  penduia  {s,  oabylo- 
nica,  L.  ),  ou  notre  saule  pleureur, 
symbole  de  tristesse. 

Les  saules  se  plaisent,  comme  on  sait, 
dans  les  lieux  humides  et  sur  les  bords 
des  rivières.  Ainsi ,  il  y  avait  dans  le 
territoire  des  Moabites  une  rivière  deu 
Saules  t^nahar  haàrabim) ^  que  fiurk- 
hardt  croit  avoir  retrouvée  près  de  la 
rivière  moderne  de  Karrah. 

pûap  {hlnnanxôn)^  Ex.,  HO,  38; 
Prov.,  7,  17;Cant.,  4,  14.  Le  A/n/ia- 
môn  était  au  nombre  des  aromates  avec 
lesquels  Jéhovah  ordonna  à  Moïse  de 
faire  l'huile  sainte  (Kx.,  30,33)  (1). 
Si,  ce  qui  parait  incontestable,  c'est  là 
réellement  la  cannelle ,  c'est-à-dire  Té- 
corce  de  plusieurs  espèces  de  cinna- 
momunif  arbres  de  Tliide  et  particuliè- 
renoient  de  l'ile  de  Ceylan  (la  fameuse 
Taprobane  des  anciens;,  il  faudra  ad- 
mettre que  les  habitants  du  pays  de  Ca- 
naan, c'est-à-dire  les  Phéniciens ,  entre- 
tenaient déjà  du  temps  de  Moïse  un  com- 
merce actif  avec  l'Inde.  Ce  commerce 
se  faisait,  comme  on  sait ,  généralement 

(z)  Les  antres  ingrééieDtt  de  Thuile  ninte, 

3ui  servait  à  oindre  le  tabernacle  et  l'arche 
'alliance,  éuieot  la  myrrhe,  Ucapoe  aroma- 
tique et  riiuile  d'olive.  La  myrrhe  était  em- 
ployée en  quantité  double  de  la  oaaoelle  et 
de  la  canne  mYtmatique* 
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par  rintermédiaîre  des  Arabes;  c*est 
pourquoi  on  prit  pendant  longtemps 
pour  des  produits  de  TArabie  des  mar- 
chandises de  rinde.  Hérodote,  dans  les 
renseignements  qu'il  nous  donne  sur  la 
cannelle  (lib.  III ,  111),  fut  la  dupe  des 
rusés  marchands  de  Tyr,  qui  répan- 
daient des  contes  pour  dérouter  la  con- 
currence. Il  ajoute  avec  raison  que  c'est 
des  Phéniciens  que  nous  avons  appris  le 
nom  et  la  chose  (àir^  ^ctvîxuv  xvni^^^ 
xaXfû{ibtv  ).  Ainsi ,  plus  de  doute ,  le  xiwàb- 
(Mftvov  ou  cinnamomum  est  le  VWyp  des 
Hébreux  et  des  Phéniciens.  —  Quant 
à  la  connaissance  de  Tarbre  qui  pro- 
duit la  cannelle,  elle  demeura  pendant 
des  siècles  un  mystère  pour  les  natura- 
listes. 

|Vp^p  (kikaïôn);  Jonas,  4,  6-10. 
Tout  porte  à  croire  que  le  végétal  sous 
lequel  s'abrita  le  prophète  Jonas  est 
le  ricin  (ricinus  patma  Chrisii,  L.). 
Cette  plante,  qui  est  annuelle  dans  notre 
climat,  devient  vivace  dans  TOrient ,  où 
elle  acquiert  les  dimensions  d'un  arbre, 
et  répand,  par  ses  larges  feuilles,  un 
épais  ombrage.  Le  kiki^  nom  que  les 
l^yptiens  donnaient  à  l'huile  de  ricin 
(  Oiod. ,  1, 34  ),  rappelle  tout  à  fait  le  nom 
hébreu  de  kikaïôn.  Cest  donc  à  tort 
que  Symmaque  y  Aquila,  Théodot  l'ont 
traduit  par  xiooôv,  hederam.  D'autres 
ont  voulu  entendre  par  là  une  espèce  de 
cucurbitacée  (1). 

mSo  {mahuakh)^  Job;  XXX,  4. 
Dans  le  passage  de  Job  le  malouakh  se 
trouve  associé  à  d'autres  plantes  du  dé- 
sert, que  les  hommes  mangent  dans  des 
cas  de  détresse.  Le  mot  malouakh^  dé- 
rivé de  tnélakh,  sel,  ne  peut  guère  se 
dire  que  de  ces  plantes  à  feuilles  char- 
nues qui  croissent  aux  environs  des 
sources  salées  ou  sur  le  littoral  de  la 
mer.  Il  faut  sans  doute  l'entendre  d'une 
espèce  d'aizaan  (  de  la  famille  des  por- 
tularées),  que  Ion  man^e  comme  le 
pourpier  (2).  Peut-être  est-ce  Vaizoon 
canariense,  L.,  que  M.  Schubert  a  trou- 
vée sur  la  rive  sablonneuse  près  de 

(i)  Gomp.  Niebiihr,  Description  de  tA^ 
rahie,  t.  I,  p.  9oS  ;  Bocbarl,  Hieroio.,  t  II, 
p.  293  ;  Celtius,  t.  Il,  p.  a73-a8a. 

(a)  Athénée,  Deipao.,  IV,  16. 


Tor,  dans  la  presqnlle  Sinaîti^e  (1). 
Luther,  les  mterprètes  suédois  et  da* 
nois  ont  traduit  ni^D^  maloukh,  par  or- 
tie, sans  doute  parce  qu'on  mange  l'ortie 
en  guise  d'épinards  dans  les  pays  da 
Mord  où  cette  plante  abonde.  Mais  alors 
elle  ne  mériterait  le  nom  de  maioukh 
qu'après  avoir  été  assaisonnée  de  sel. 

y^DW  {schouschan)  ou  yow  {tehôs- 
ehan),  I  Reg.,  7, 19, 22, 26.  2;  Ghron., 
4,  5;  Psalm.,  45,  1  ;  60, 1  ;  69, 1  ;  80, 1 , 
Gant.,  2,1, 2,  16;  4, 5;  5,  13;6,  2;7,3; 
Hos.,  14,  6.  La  plupart  des  interprètes 
s'accordent  à  rendre  le  mot  sehouschan 
ou  schôschan  par  lis ,  lis  blanc  [Ulium 
eandidum).  S'il  dérive,  comme  cela  pa- 
rait incontestable,  de  la  racine  inusitée 
V^lVi  blancheur,  cette  version  est  assez 
plausible.  I«e  lis  blanc  est  en  effet  indi- 
gène de  l'Orient,  et  on  rencontre  encore 
aujourd'hui  de  nombreuses  espèces  de 
liliacées  dans  les  belles  vallées  ae  la  Pa- 
lestine, et  particulièrement  aux  environs 
deKhalil(Hébron)(2). 

D'autres  interprètes  ou  commenta- 
teurs ont  entendu  le  sehouschan  de  la 
violette,  du  jasmin,  du  muguet  (8),  ou 
même  de  la  rose. 

Dans  le  temple  de  Salomon  les  chapi- 
teaux des  colonnes  avaient  la  forme  do 
sehouschan  (I  Reg.  7,  19,  22),  et  il  y 
avait  un  bassin  ou  coupe  artificielle  sem- 
blable à  une  fleur  de  sehouschan  épa- 
nouie (  ibid.,  26  et  2  ;  Chron.,  4 , 5  ).  Le 
psalmiste  parle  aussi  d'un  instrument  de 
musique  qui  d'après  ses  formes  avait  reçu 
le  nom  de  sehouschan  (  Psalm.,  45,  i  ; 
60,  1;  69,  1  ;  80,  1)  (4).  ~  Dans  la 
Cantique  des  Cantiques  le  schôschan 
est  mentionné  comme  un  sj^roboiede 
grâce  et  de  beauté.  En  réunissant  ces 
détails  comparatifs  à  l'autorité  des  meil- 
leurs interprètes,  il  faut  convenir  cjoe 
le  vovD  ne  peut  guère  s'appliquer  qu  au 
lis  blanc.  Si  l'ornementation  des  cha- 

(i)  Schubert,  Reue  in  dos  Morgenland, 
t.  n,  p.  375. 

(a)  ibid.,  t.  II,  p.  49o. 

(3)  Le  nom  botanique  du  muguet  (  conveU- 
laria  maiaVu,  L.  )  parait  avoir  été  emprunté 
à  TexpreMiou  biblique  dt  lis  dee  vaÙées,  dans 
le  Cantique  des  Cant,,  a,  i. 

(4)  Les  traducteurs  ont  renda  ces  mots 
inexactement  par  feuille  de  lis. 
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piteaui  des  eoloones  du  temple  de  Salo- 
mon  a  pe  faire  penser  aux  feuilles  de 
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sous  le  nom  de  safran  indien  (crocus 

»,„,^..-     s,  f    ;  ^««fi<w).LesSeptaiiteetlaVulgatereii- 

acanlhe.  Il  faut  au  moins  avouer  que    dent  ddid  tout  simplement  pa?  *po«ç, 

l?.JÏÏ[SS.lS'*!  ^"Pf  ^"  ^  «"  '^?**?  "®    crocus,  c'est-à-dire  safran  (1).  Mais,  ii 

"     ■" '  "^  ~  '    '         ne  faut  pas,  comme  l'ont  fait  Celsius  et 

presque  tous  les  interprètes  modernes, 
entendre  par  là  notre  safran  commun , 
qui  est  la  matière  colorante  fournie  par 
le  pistil  du  crocus  sativus,  L.,  plante 
très-répandue  dans  toute  la  région  médi- 
terranéenne. Ce  safran  n'est  donc  pas 
apporté  de  Plnde. 


s'accorde  point  avec  la  corolle  si  irrégu- 
lière de  la  fleur  d'acanthe.  D'ailleurs, 
celle-ci  n*est  point  blanche,  comme  le 
lis.  Qaant  aux  traductions  de  violette, 
de  rose  et  de  muguet,  elles  nous  parais- 
sent dénuées  de  tout  fondement. 


nSjran  (  hhabatséleih\  Cant.,  2,  l  ; 
Jes.,  85,  1.  Le  mot  khabatséleth  si- 
gnifie plante  bulbeuse  ;  de  bétsèl,  bulbe , 
oignon.  11  peut  done  s'appliquer  à  un 
très-grand  nombre  de  plantes  her- 
bacées pbanérogannea  de  la  division  des 
monocotylédon^.  On  n'a  done  ims 
plus  de  raison  de  l'appliquer  aux  Hs, 
aux  narcisses,  aux  colchiques  qu'aux 
tulipes,  aux  jacinthes,  aux  orchidées, 
dont  la  Palestine  produit  de  fort  belles 
espèces.  C'est  sans  doute  à  eause  de 
cette  incertitude  que  les  Septante  et  la 
Vulgate  ont  rendu  nSxan  tout  simple- 
ment ^T  fleur  (A^H^flos), 

Les  commentateurs  rabbiniques,  qui , 
soit  dit  en  passant,  étaient  la  plupart 
des  naturalistes  fort  médiocres,  enten- 
dent par  ce  mot  la  rose  vulgaire  (1). 

Gesenius.  en  Insistant  (Lexiconma» 
nuale)  en  laveur  de  la  signification  de 
colchique  d'automne  {colchicum  aulum» 
M&},  oublie  que  cette  plante  (remar- 
quable en  ce  que  la  fleur,  d'un  rose  vio- 
lacé, orécède  en  automne  leç  feuilles  et  le 
fruit  oulbeox ,  gui  paraissent  au  prin- 
temps), est  aussi  rare  en  Palestine  qu'elle 
est  commune  dans  les  prairies  de  nos 
ctimau. 

D313  icarcom),  Cant.,  4,  H.  Dans  le 
passage  indiqué  de  la  Bible  (Cant.,  4, 
U),  le  carcom  se  trouve  associé  à  d'au- 
tres plantes,  dont  quelques-unes  sont 
ÎDcontestablement  ori^naires  de  l'Inde. 
Il  n'est  donc  pas  irrationnel  d'admettre 
quece  mot,  oui  est  presque  identique  avec 
le  sanscrit  kunkuma,  le  curcuma  des 
Latins,  s'applique  à  cette  espèce  de  zin- 
gibèracées  de  l'Asie  tropicale  (curcuma 
langa,  L.;amomum  curcùma^  Murr.) 
dont  la  raelne  est  depuis  longtemps  en> 
ployée  comme  matière  tinetoriale  jaune, 

(0  Celsius,  HiêTobotan,^  1. 1,  p.  4SS. 
V  Licraisan,  (Phbnicib.  } 


nayS  (leànah),  Deuteron.,  29,  18; 
Prov.,  6,4;  Jér.,  9,  16;  23,  16; 
Thren.,  3, 16,  19;  Amos,  6,  7.  I^  si- 
gnification exacte  de  ce  mot  est  fort  in- 
certaine :  les  Septante  le  rendent  indiffé- 
remment par  àvoÉ^xat,  6<^wu,  irwpCa,  yjiXvi, 
Dans  un  seul  endroit,  Prov.,  6,  4,  ils 
l'ont  rendu  par  à^'ivOiev  ;  encore  cette  le* 
Çon  est-elle  regardée  comme  non  authen- 
tique par  Celsius  (2)  Les  paraphrastes 
chaldeens,  les  commentateurs  rabbi- 
niques et  la  Vulgate  l'interprètent  par 
absinthium ,  absinthe. 

Nous  pensons  que  leânah  (de  la  ra- 
cine inusitée /adn ,  être  exécré),  est  un 
termegénérique,  qui  s'appliquait  à  toutes 
les  plantes  détestées  pour  leur  amer- 
tume, et  devenues  en  quelque  sorte  l'em- 
blème de  la  douleur  ou  d'un  sort  empoi- 
sonné. Cest  dans  ce  sens  qu'il  se  trouve 
employé  dans  la  Bible,  où  il  est  le  plus 
souvent  associé  au  fiel. 

Parmi  les  plantes  qui  méritent  l'épi- 
thète  d^amères,  et  que  l'on  rencontre  fré- 

3uemmenten  Palestine  et  dans  les  wadis 
e  l'Arabie ,  on  remarque  surtout  deux 
espèces  d'armoise  {arUmisiajudaica, 
L.»  et  artemisia  santolina,  L.  ).  Peut- 
être  est-ce  à  Tune  de  ces  synanthérées  que 
Saiomon  a  voulu  comparer  la  fin  amere 
d'une  prostituée  (Prov.,  6,  4).  Nourrir 
quelqu'un  de  leànah  était  une  locution 
proverbiale  qui  équivalait  à  châtier  quel- 
qu'un d*une  manière  terrible.  Si  ce  châ- 
timent était  la  peine  capitale,  le  leànah 
devait  être  une  plante  vénéneuse ,  par 
conséquent  bien  différente  de  l'absinthe 

(x^  L«  mot  êafran  vient  évidemment  de 
Tanbe,  et  parait  avoir  été  primitivement  ap- 
pliquée la  racine  je  curcuma,  que  les  Arabes 
apportaient  de  Tlude  dans  la  Syrie. 

(a)  Cels.,  Uierobotan.f  t.  I,  p«  48a. 


S4 


L'UNIVERS. 


ou  de  Tarmoise.  Je  ferai  observer,  ea 
passant,  que  presque  tous  les  poisons 
végétaux,  surtout  ceux  qui  appartiens 
nent  à  la  classe  des  alcaloïdes,  sont  d'une 
amertume  insupportable. 

ailtt  (ézôb),  Ëxod.,  13,  22;  Levit, 
14,  4,6,  M,  62;  Num.,  19,  6,  18; 
I  Reg.,  4,  38  [6,  13];  Psalt.,  41, 
9.  Le  ûmittivoc  des  Grecs  vient  sans 
doute  de  Thebreu  ézôà^  et  non  pas 
deCç,  porc,  et&il',  ttiro'c,  aspect.  Ce  nest 
pas  le  seul  exemple  d*un  nom  de  plante 
que  les  Grecs  aient  emprunté  aux  Orien* 
taux  ( Voye2  ciunamomon).  Mais Tbys* 
flope  des  anciens  est-il  réellement  Thys- 
aope  des  botanistes  modernes  (AyMoyMtf 
ofjScinaiiMf  L.  )P  (1)  Cette  question  doit 
être  résolue  négativement,  si,  comoie 
eela  nous  parait  incontestable  «  le  mot 
ézôb  dérive  de  aaâ6,  être  rude  ou  ve* 
lu;  car  la  plante  actuellement  connue 
sous  le  nom  d'hyssope  n'est  point  velue; 
ses  feuilles  et  sa  tige  sont  plutôt  lisses 
et  glabres.  Cependant  on  admet  généra- 
lement (]ue  rhyssope  dont  les  Hébreux 
se  servaient  dans  leurs  purifications  re- 
ligieuses est  uue  plante  aromatique,  ^uî| 
de  mime  que  notre  byssope,  appartient 
à  la  fainiile  des  labiées.  Suivant  Gesenius 
{Uûtie.  manual. },  c'est  une  espèce  de 
menthe  ou  d*origan. 

Le  prieur  du  couvent  de  Sainte-Cathe- 
rine, au  mont  Sinaï,  montra  à  M.  Schu- 
bert, voyageur  en  Palestine,  une  espèee 

(0  Sur  ^ôrdI^é  de  Moïse,  les  bmilitni  eà 
Egypte  fftisaient  des  aspertions  avec  de  Thyi* 
sope  trempé  dans  le  «ang  de  Tagneau  pajifisl 
(Enod.,  la,  aa  ).  Les  lépreax,  pour  se  pu- 
rifier, aprèi  laiar  gaériaoo,  devaient  ofïrir  de 
riiyaaape  dvaipé  dans  du  Naog  de  passereau 
(Levit.»  i4 ,  4, 6,  5i,  Sa).  Ou  faisait  aussi  des 
aspersions  avec  de  Thyssope  trempé  dans  l'eau 
Gouienant  l«s  cendres  d'une  vache  rousse  im- 
molée (  Nomb.,  19,  x8  ).  Au  verset  33^ 
J  Rois,  chap.  4,  il  est  dit  que  Salomon  avait 
traité  de  Ions  les  arlires  depuis  le  cèdre  du 
Liban  jusqu'à  Thyssope  qui  sort  de  la  mu- 
raille.  Tout  le  monde  se  rappelle  ce  verset 
du  Psalmisle  :  Tu  me  purifieras  avec  de  thyt» 
sope^  et  je  serai  sans  tacite.  Faisous  observer, 
en  panant,  que  le  verbe  nisn*  oommeUre 
des  péchés,  employé  ici  «u  fr«/|  ne  signifie 
point  arroser  m  asperger,  ternes  employés 
par  tous  les  traducteurs,  mais  pmifier  aam 
péché  [  par  quelque  riie  sacré  ]. 


de  labiée  qui,  par  la  forme  de  ses  teilles, 
avait  beaucoup  de  ressemblance  avec  le 
teucrium  poiium,  L.  (1).  Si  de  pareilles 
connaissances  peuvent  être  transmises 
intactes  par  voie  de  tradition ,  il  fendra 
8*én  rapporter  au  jugement  des  moines 
dumontSina!. 

Quant  à  l'domsirac  dont  il  est  parlé 
dans  rÉvaogile  de  saint  Jean ,  19,  29, 
nous  ne  pensons  pas  que  ee  soit  la  méine 
plante  que  ïézôb  de  TAncien  Testament. 
LV»)6  était  une  plante  touffue  et  basse  : 
tou/jfuêf  car  elle  servait  aui  asper^ 
sions;  teffe>  parce  qii'eUe  sortait  du 
mur  {vp2  MXÔ»  ®^  qu'elle  est  mise  en 
contraste  avec  le  cèdre  élevé  du  Libaa. 
(IReg.,  4,  83 )«  Or,  l'hyssopede  lé- 
van^éliste  servit  à  présenter  à  Jésus- 
Christ  sur  la  croix  une  éponge  iasbibée 
de  vinaigre  (3)  i  ai  ^è  nXiinivrac  «vo'-m 
^ficuc  xaù  bwesircs  ^rs^vTsc.  Cette  pbHiCe oe- 
mit  donc  avoiir  un  port  différent  ée  eelle 
dont  parle  TAnelen  TesUment.  Peut- 
être  éf  ait«oe  le  romarin  (  rosmorénaïc  of- 
fieinaUSf  L.)t  arbrisseau  asscs  commua 
dans  la  région  méditerranéenne,  etdont 
la  tige  est  snsceptible  d'aoqiiérir  une 
hauteur  asseï  considérable.  Gettt  con* 
ieeture  rend  inutile  Texplicatioa  de  Hil- 
ler,  d'après  laquelle  on  aurait  atuché 
réponge  à  une  touffe  d'hyssopot  filée 
au  bout  d*uD  roseeu* 

]iao  (cammôji) ,  Jes»,  38  ^  15 ,  37. 
Le.  Aermmon,  M6Mvê<«,  «mui^tHm,  des 
Orientaux  et  des  nabltftflts  de  ta  région 
médltetranéenne ,  n'est  pas  >  comme  on 
Ta  cru ,  le  kûmmei  des  Allemands  00 
des  Hollandais.  Ges  deux  ptantea  appar- 
tiennent, il  est  vrai,  à  la  même  iMiille 
(ombelliferes  )  ;  mais  elles  sont  de  genres 
différents  :  la  première  est  oana  doute 
le  cumiHum  cjfminum  de  Linné,  qui 
ne  croit ^nt  dans  le  Nord,  tandis  mie 
la  dernière,  très-commune  dans  les 
prairies  de  TAllemagiie,  est  la  earum 
earvi,  L.  Les  Juifs  faisaient  un  grand 
usage  des  graines  du  euminum  eyaii* 

(i)  Schubert,  ilasia  in  tUu  Margmtaitd^ 
t  n,  p.  5a3.  ^  M.  Schubert  visita  la  inoot 
Siaaï  dans  wm  mîsoo  (  au  oMnaenoameot  dt 
mars  )  oè  pev  de  piMMea  étaient  «o  fleurs; 
c^Bst  pourquoi  il  lui  fut  tapefaibie  de  détemi- 
ner  exactement  Fespèce. 

(a)  Hierophfticon,  t,  II,p.  4^  et4^ 
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comme  aasaisowiemeiit;  et  saint 
Matthieu  nous  apprend  que  les  scribes 
et  iea  phariaieos  naettaient  leur  vanité  à 

SBjmr  e&actemeot  la  dîine  du  eumimim, 
e  Taneth  et  du  hedffosmum  (espèce  d'o- 
cjfaMcm  )  ?  (1). 

IJ  résulte  du  passage  de  Jes.,  38,  n, 
que  Ton  batuit  les  tiges  comme  du 
blé,  pottr  ca  séparer  les  graines* 

■n  (god),  Exod.,  16,  31;  Num., 
Il  ,  7.  Le  mot  gad  signiCe  la  coriandre 
{corianéntm  sativum,  L.),  ombeilifère 
indigène  de  la  région  méditerranéenne. 
Cette  signification  est  appuyée  sur  un 
passage  de  Dfoscoride  (Mat  med.,  8, 
64) ,  où  il  est  dit  que  les  Egyptiens  ap- 
pelaient la  jiraine  de  coriandre  J^tcv,  et 
les  Phéniciens  ou  Carthaginois ,'  701^. 
Or,  le  nom  de  foi^  est  exactement  le  gad 
des  Hébreux,  dont  la  langue  avait,  comme 
on  sait,  la  plus  intime  parenté  avec  celle 
des  Phéniciens.  Quant  au  nom  grec  de 
la  plante ,  de  xopiov  ou  xcpUvcv  (  de  x6^iç 
punaise).  Il  se  rapporte  b  un  des  carac- 
tères dîstinetifs  du  coriandrium  êati" 
vum  :  les  feuilles  exhalent  une  odeur  de 
punaise  très-marquée ,  tandis  que  les 
graines  ont  une  saveur  aromatique  et 
une  odeur  très  agréable. 

Dans  les  passages  indiqués  de  la  Bible, 
récrivaiu  sacré  compare  la  manne,  dont 
les  Israélites  se  nourrissaient  dans  le  dé- 
sert, à  la  forme  des  graines  de  coriandre. 

n»p  {kêtmkhU  J«s.,  Î9,  36,  ÎT. 
Les  Septante  rendent  ce  mot  par  ai- 
x«v«i6, ,  et  la  Vulgate,  par  nigeùa, 
nielle.  Il  semble  dériver  de  là  racine 
raositée  katsakh  amputer;  probable- 
ment par  allusion  à  une  mauvaise  herbe 
>  qui  doit  être  retranchée  de  la  mois- 
son >.  Dans  le  passage  cité  (  Jes., 
38, 36,  27),  le  kétgakh  se  trouve  as- 
aoeié  an  cumin  (  cuminum  eyminumy 
L.  ).  Est-ce  là  réellemeot  la  nielle  (  /y- 
chnisgithago,  Lam.)  qui  infeste  nos 
champs  de  blé?  Pour  résoudre  cette 
question,  il  faudrait  savoir  si  la  nielle 
crott  aussi  abondamment  dans  les 
champs  de  blé  de  la  Palestine. 

(1)  Saint  Mfttt. ,  XXin,  s3  :  OOal  «lûv 
I>a|i.|iatfîc  x«l  ^apuratoi  «fcoxpital,  Sn 
4w«€««Toô«  ta  i)i^69iMV,  Ml  t6  apWjOov 
Mi  xà  sé)uv*v. 


WHl(rofcA),  Deut.,90, 18;  82,  82, 
88;  Psalm,  79,39;  Jes.,  8, 14; 9, 15: 
38, 16;  Thrai.,3,  6, 19;  Hos.,  10,  4; 
Amos  ,  6,  33.  Ce  mot,  qui  signifie  tite, 
s  applique,  dans  les  passages  indiqués, 
à  un  liquide  amer,  vénéneux,  qui  est , 
aelon  toute  probabilité ,  le  suc  des  têtês 
de  pavot.  La  Vulgate  et  les  traducteurs 
oui  root  suivie  le  rendent  par  JieL 
Suivant  Celsius  (1) ,  e*est  la  eigué;  sui- 
vant d^autres,  c'est  rivraie;  d'autres  en- 
fin prétendent  qu*il  fiint  l'entendre  de  la 
ooloquinte. 

Nous  pensons  af  ee  Oesenlus  que  VMl 
tûi  tné-rosch  (Jer.,  8,  14  ;  9,  14;  38, 
15) ,  est  le  suc  des  têtes  de  pavot ,  suc 
qui  concrète  constitue  Topium.  Ajou- 
tons que  presque  dans  toutes  les  lan- 
gues, anciennes  et  modernes,  leseap- 
sutes  de  pavot  portent ,  à  cause  de  leur 
aspect,  le  nom  de  têtes  (3). 

t3>«111  (doudatm),  OeneS.,  80, 14, 
15,  16;  Cant.,  7,  13,  14.  Le  mot  dou- 
daim  es^  le  pluriel  de  Tadjectif  douda, 
qui  dérive  de  dod^  amour.  Les  Septante 
le  traduisent  par  ^%ka.  (i.av^px7opûv ,  et 
la  Vulgate  par  mandragorm  maia. 
Presque  tous  les  interprètes  modernes 
le  rendent  tantôt  par  mandragores, 
tantôt  par  pommes  damour,  fruit  d*une 
solanée.  Cependant  cette  signification 
leur  a  paru  avec  raison  incertaine  et 
très-contestable.  Il  est  h  remarquer  que 
le  mot  doudaïm  ne  se  rencontre  qu'au 

Sluriel,  ce  gui  semble  indiquer  des 
eurs  ou  des  iruîts ,  réunis  en  faisceaux 
de  deuK  ou  de  plusieurs.  A  ce  titre,  le 
nom  de  doudaïm  conviendrait  parfaite- 
ment aux  pommer  deSodome  (pomaso" 
domitica).  Mais  ces  pommes  ne  sont 
pas,  comme  l'avait  pensé  Hasselquist, 
les  fruits  d*une  solanée  {solanum  me- 

(r)  HkroboUui.^  t.  H,  p.  47-Sa. 

(3)  Nous  avons  lien  de  croirt  que  la  mam 
do  |tt]xwviov,  méronium^  qu«  Toc  rond  par 
sue  de  pavot,  dérive  de  rbébre*  mé  (sUt. 
coTidir.  de  maim)^  eaux,  et  de  lui^veiov,  que 
Ton  traduit  par  conium  (  ciguë).  Si  cette  étj- 
mologie  est  exacte,  et  que  le  fliéconiun  soit 
réellemeot  te  suc  de  pavot,  il  faudra  admettre 
que  le  eonium  était,  non  pas  la  ciguë,  mtts  le 
pavot.  Les  Athéniens  faiiaient  donc  boire 
aux  condamnés  à  tnort  le  Me  (ki  payot  ou  tme 
dissolution  d'opium. 
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Umgenttt  L.  )  :  elies  appaitienDent  à  VaS' 
ckpias  gigantea,  L,^  Vcucher  des 
Arabes.  C*est  un  arbre  oui  croît  en  Pa- 
lestine, ainsi  que  dans  fa  haute  Egypte 
et  en  Nubie.  U  a  Técorce  grise ,  tubé- 
reuse; les  feuilles  ovales ,  oblongues, 
remplies  d'un  suc  laiteux.  «  Son  fruit, 
dit  Robinson,  estsemblable  à  uue  pomme 
lisse  2  de  couleur  jaunâtre ,  et  disposé 
en  faisceau  de  trois  à  quatre  ;  si  on  le 
comprime,  il  crève  avec  bruit  comme 
une  vessie  gonflée  d*air  ;  et  il  ne  reste 
dans  la  main  qu'une  enveloppe  mince  et 
des  filament»  fibreux  ;  il  contient  une 
espèce  de  soie  fine ,  avec  les  graines.  Les 
Arabes  font  des  mèches  avec  cette  soie, 
qu'ils  emploient  en  guise  d'amadou  (1).  » 
Robinson  avait  trouvé  cet  arbre  à  Aïn- 
Gidy ,  sur  les  bords  de  la  mer  Morte. 
Les  fleurs  paraissent  de  très-bonne 
heure,  car  déjà  en  mai  on  en  voit  les 
fruits.  Cette  particularité  s'accorde  par- 
faitement avec  ce  qu'on  lit  dans  le  Can- 
tique des  Cantiques,  chap.  VU,  vers.  13 
et  13,  où  il  est  question  de  plantes 
dont  les  fleurs  annoncent  le  retour  du 
printemps.  Dans  ce  même  passage  on 
mentionne  (verset  13)  le  parfum  des 
fleurs  du  doudaîm,  ce  qui  à  coup  sûr  ne 
peut  s'appliquer  à  la  mandragore ,  ni  à 
aucdne  solanée  connue.  Enfin,  les  fruits 
de  Vasclepias  gigarUea,  L.  (pommes 
de  Sodome),  passent  encore  aujourd'hui, 
chez  les  Orientaux ,  comme  un  puissant 
aphrodisiaque;  c'est  aussi  la  propriété 
ue  semble ,  d'accord  avec  l'étymologie 
lu  nom ,  leur  attribuer  l'auteur  sacré 
(Gènes.,  30,  15,  16).  Telles  sont  les 
considérations  qui  nous  portent  à  croire 
que  les  doudaîm  de  la  Bible  sont ,  non 
pas  la  mandragore,  mais  les  fruits  d'une 
asclépiadée  (2). 

Tù  {nerd  ou  ruird)^  Cant.,  1,  12  ;  4, 
•  13  et  14;  Evang.  Marc,  14,  3;  Job., 
12,  3.  Le  nom  de  nard,  adopté  par 
les  Grecs  et  les  Latins  (if«(>^oç,  nardus\ 
dérive  du  sanserit  naladà  (  en  zend , 
naradah),  qui  signifie  odorant.  Il  s'ap- 

(x)  Ed.  Robinson,  Paldstina,  Tagebueh 
einer  ReUe,  im  Jahre  i83S,  etc.»  tome  I, 
p.  47«- 

(a)  Joseph.,  BelL  Jud,,  IV,  8,4;  Tacit. 
Annal. ,  Y,  6  ;  Gregor.  Turon.,  MiraeuL,  I, 
iS,  parlent  de  ces  fruits. 
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piliqoe  à  une ,  peot-étre  à  plusieurs  plan- 
tes qui  croissent  dans  i  Inde  et  dans 
l'Arabie  méridionale;  de  là  le  nom  de 
nardu9  indUicus,  nard  indien.  Quelle  est 
cette  plante?  Celsius  a  fait  là-dessus 
une  savante  dissertation  ;  mais  il  laisse, 
comme  d'ordinaire,  la  question  indécise. 
Le  nard ,  réputé  pour  son  odeur  agréa- 
ble ,  se  trouve  chez  les  anciens  pres- 
que toujours  associé  à  d'autres  aroma- 
tes fort  recherchés  (  Cant.,  4,  13  et 
14  ).  Depuis  un  temps  immémorial  on 
en  a  préparé  des  hmles  odoriférantes, 
dont  on  se  servait  dans  certaines  solen- 
ni  tés.  L'Évangile  nous  représente  Marie 
oignant  les  pieds  de  Jésus  avec  de  l'huiie 
de  nard  (1).  Linné  est  d'opinion  que  le 
fameux  nard  des  anciens  appartient  à 
Vandropogon  nardus,  graminée  de 
l'Inde,  figurée  dans  Rumphiu^  (2).  Peut- 
être  est-ce  plutôt  le  jone  odorant  {an- 
dropogon  schxnanthuSf  Lin.  ) ,  espèce 
beaucoup  mieux  connue  que  la  précé- 
dente. Cette  plante  croit  aux  lieux  sa- 
blonneux ,  dans  l'Inde  et  dans  l'Arabie. 
Toutes  ses  parties  exhalent  une  odeur 
suave  aromatique,  qui  approche  de  celle 
de  la  rose.  C'est  sans  doute  à  cause  de 
son  odeur  que  quelques  commentateurs 
rabbiniques  ont  voulu  interpréter  nard 
par  ro«e  (8). 

13  iàor)  et  nna  (ôoH/A),  Jerem., 2, 
22;  Malach.,  3,  2. 

Ces  noms  s'appliquent,  selon  nous, 
moins  à  des  plantes  qu'aux  cendres 
alcalines  qu'on  en  retire,  et  gui  peuvent 
servir  de  moyen  de  blanchissage.  Les 
salsola,  et  toutes  les  plantes  marines 
dont  on  extrait  la  soude  brute ,  peuvent 
servir  à  cet  usage.  (  Voy.  mon  Histoire 
de  la  Chimie,  tom.  L  ) 

(i)  Ev.  Joh.,  xa ,  3  :  V)  oSv  Mdifia  Xct- 
6ouara  X^rpav  (i^pou  v«tp5ou  morixviç  voXm 
T((iOv ,  f{kti^t  Toiic  ir6aaç  toû   1y}«oû. 

!a)  HorL  jtmb,,  4,  p.  sa. 
3)  Le  nard  indien,  espèce  d'andropogoa, 
tel  qu'il  est  ré|Mindu  dans  le  commerce ,  est 
une  racine  chevelue,  ou  plutôt  un  assemblage 
de  fibres  entoriilléea,  attachées  &  la  tète  de  la 
racine ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  ner- 
vures des  feuilles  desséchées ,  ramsssées  en 
petits  pelotons,  d'un  brun  roussAire,  d*un 

goût  amer,  aromatique,  et  d'une  odeur  agrfft- 
le,  qui  approche  de  celle  du  soucbel. 
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:\TWlS^{pîschiahy  àu^r. piêchUm)^ 
Exod.,  9,  81  ;  Lerit.,  18,  47,43,  59; 
Deuteron.,  22,  It;  Judic,  15,  14; 
Prof.,  31 ,  18;  Esai.,  19,  9;  42,  8;  48, 
17;  Jerem.,  18,  1  ;  £zech.,  40,  8;  48, 
17,  18;  Hos.,  2,5,9;  Jos.,3,6. 

Le  nom  de  pUchtah  a  été  rendu  par 
Un.  Toi»  les  interprètes,  tant  anciens 
que  modernes,  ont  adopté  cette  version , 
oui  cependant  n^est  aucunement  justî- 
née;  car  on  peut,  peu^étre  avec  plus 
de  raison  encore,  traduire  ce  nom  par 
coton.  Dans  tous  les  passages  ci-dessus 
indiqués  (excepté  Exod.,  9,  81  ;  Jos., 
2,  6),  il  n'est  question  que  d'étoffes 
textiles  en  général.  On  s'est  principale- 
ment appuyé  sur  les  mots  de  i'Exod. 
(9,31),  hapischtah  gkibôi,  pour  jus- 
tifier rinteiprétation  vulgaire.  Les 
Septante  rendent  ces  mots  par  xh  ^k 
Xtv6v  omp(fc&TiCov,  et  la  Vulgate,  par  ft- 
num  faUieuloi  germinans,  Mous  pen- 
sons que  le  root  çhibôi,  qui  ne  se  lit 
3ue  cette  seule  fois  dans  la  Bible,  se 
it  ici  du  fruit  de  la  plante,  et  non  pas 
de  la  fleur  (  calice  et  corolle  ),  ainsi  que 
le  veut  Gesenius  {Lexicon  hebr,  et 
ckaid.  ).  Il  importe  de  rappeler  que  les 
mots  hapischtah  ghibôl  sont  précédés 
de  hasMcheôrah  amb^  Vorge  est. en  épi; 
c'est-à-dire  que  l'épi  est  à  l'orge  ce  que 
le  ghibôi  (  capsule)  (1)  est  au  hapis^ 
chtah  :  tous  les  deux  sont  également 
utiles  :  l'un  sert  à  nourrir,  rautre  à 
vêtir  l*bomme.  Or,  si  l'on  traduit  ha- 
vischtah  par  Un,  l'image  n'existe  plus  : 
les  mins  du  lin  sont  loin  d'avoir  l'u- 
tilité de  répi  de  l'orge,  à  moins  qu'on 
n'en  veuille  extraire  oe  l'huile,  ce  dont  il 
n*est  nulle  part  question  dans  la  Bible. 
Le  mot  hapischtah  ne  peut  donc  s'appli* 
qoer  qu'au  cotonnier  (gossypium  her- 
baeetan,  L.  ),  dont  les  fruits  capsulaires 
renfennent  la  matière  textile,  l^otre  in- 
terprétation est,  de  plus ,  confirmée  par 
un  passage  de  Josué  (2,6),  où  il  est 
question  d'une  femme  de  Jéricho ,  nom- 
mée Rahab,  qui  cacha  chez  elle  des 
hommes  dans  des  bois  de  cotonniers, 
hepischteh  haéts,  mots  que  lestraduc- 

(i)  Le  Bot  S73I  semble  avoir  lui-même 
quelque  analogie  avec  capsutt.  On  sait  que 
k  fruit  du  cotonnier  es>  une  capsule  qui  ren- 
Unat  des  filaments  soyeoi,  crépus  (  coton  ), 
«Mousnt  les  graines. 


teurs  ont  rendus  par  xsous  des  bottes  de 
Un.  Le  cotonnier  seul  pouvait  servir  à 
un  pareil  usage;  car  on   n'ignore  pas 

Sue  cette  plante,  d'ordinaire  annuelle, 
evient  vivace,  ligneuse,  dans  des  con- 
trées chaudte  (1),  où  elle  acquiert  quel- 
quefois le  port  et  les  dimensions  d'un 
petit  arbre.  Enfin,  l'objection  que  le 
coton  n'était  pas  connu  des  anciens 
n'est  pas  sérieuse  (2). 

73  (bad),  Exod.,  28,  42;  89,  28; 
Lev.,  6,  8;  Ezech.,  9,  2;  Dan.  10,  5. 
Le  mot  bad  signifie  parceite,  Abre, 
et  peut  se  dire  indifféremment  aun  JU 
de  tin  ou  d'un  fit  de  coton.  Il  dérive  de 
badad,  séparer,  disjoindre. 

VU  (bouts),  1  Chron.,  4,  21  ;  15, 27  ; 
n  ^Chron.,  2,  14;  8,  14;  5, 12;  Esth., 
1,  6;  8,  15;  Exech.,  27,  16.  Le  nom 
grec  pu9ao<  (  en  latin  bjfssus  )  dérive 
évidemment  de  bouts,  et  signifie  la 
même  chose.  Les  passages  Indiqués  ne 
nous  apprennent  rien  sur  la  nature  même 
du  bifssus;  il  en  résulte  seulement  que 
c'était  une  étoffe  fine  et  précieuse,  qui 
était  employée  pour  les  vêtements  des 
rois  et  des  prêtres.  Au  lieu  de  bouts  on 
trouve  souvent  employé  sehesch ,  avec 
la  même  signification  (Gen.,  41,  42; 
Prov.,  31,  22;  Exod.,  26,  1;  27,  9, 
18;  28 ,  89  ).  Le  mot  bouts  pnratt  être 
égyptien ,  tandis  que  le  mot  schèsch  est 
purement  hébreu,  ayant  pour  racine 
schousch  (blancheur),  d'où  dérive 
schouschan.  Us;  par  allusion  à  la  blan- 
cheur de  la  fleur.  Si  la  tradition  s'est 
conservée  intacte,  le  bifssus  était  du 
coton  très-fin;  car  les  Arabes  donnent 
encore  aujourd'hui  le  nom  de  sehesch  à 
de  la  mousseline,  qui  est  un  tissu  de 
coton  très-fin  (8). 

(i)  La  vallée  de  Jéricho  est,  comme  on  sait, 
la  partie  la  plus  chaude  de  la  Palestine. 

(a)  Au  rapport  de  Plioe  {Hut.  Nat., 
XIX,  I  ),  le  cotonnier  était  de  tout  temps  cul- 
tivé en  Arabie  el  en  Egypte.  Les  Pbénicieus 
et  les  Carthaginois  répandirent  Tusagedu  coton 
en  Grèce,  en  Italie  el  en  Espagne. 

(3)  Voy.  G.  Wilkinson,  Manntrs  and  Cus^ 
tonuoj  the  aneient  £gypeians,  etc.,  vol.  m, 
p.  X  t6. —  Wilkinson  combat  cependant  l'opi- 
nion que  te  fytsus  était  du  coton.  Il  s*appuie 
à  cet  t^ard  sur  les  obsenrations  flDicrosco|ii- 
quesque  Ure,  Bauer  et  Thompson  ont  faites 
sur  les  tissus  trouvés  dans  les  Biomies  d*Égypie. 


L'UNIVERS. 


niHlébéh)y  Job.,  9,  16.  —  noa, 
Ezod.,  3,  8;  Job.,  8,11;  Jes.18, 2;  35, 
7.  Le  mot  ébéh  (  de  abah,  incliner  )  ne 
se  rencontre  ifv^une  seule  fois  dans  la 
Bible  (  Job.,  9,  26  ),  et  signifie  une  ma- 
tière servant  à  la  oonstruetion  de  ba- 
teaux légers  {aniôth  ébéh)»  Cette  ma- 
tière est  peut-être  le  papyrus  (  eyperus 
papyruM ,  L.  ;  papyrus  antiqùotum  ), 
doBt  le  nom  égyptien  ou  phénicien  est 
gomèh ,  de  gama,  absorber,  boire  ;  par 
allusion  à  Tavidité  de  cette  plante  pour 
Teau.  L^affinité  du  papyrus  pour  reau 
était  quelquefois  employée  comme 
terme  de  comparaison  (Job.,  8,  11; 
Jes,  85,  7). 

«  Le  panier  de  jonc  •,  thébah  gomèh 
(Exod.,  2,  3),  dans  lequel  Moïse  fut 
exposé  sur  le  Nil ,  était  sans  doute  un 
de  ces  petits  bateaux  de  papyrus  dont 
se  servaient  les  Égyptiens.  Les  tiges 
étaient  soudées  avec  de  l'asphalte  et  de 
la  poix.  —  Daiis  Isate(6,  11)  il  est 
parlé  de  vaisseaux  de  papyrus  (  klé-g(h 
méh  )  glissant  à  la  surface  des  eaux.  Au 
rapport  de  Bruce  et  d'autres  voyageurs, 
les  Nubiens  et  les  Abyssiniens  construi- 
sent encore  aujourd'hui  des  espèces  do 
bateaux  légers  avec  des  tiges  de  papyrus. 
Pour  comprendre  cet  usage  il  faut  sa- 
voir que  ces  tiges  triangulaires  peuvent, 
dans  des  conoitions  de  température  et 
de  sol  convenables ,  acquérir  les  dimen- 
sions d'une  grosse  poutre.  Cette  cypé- 
racée,  jadis  si  célèbre  pour  la  fabrication 
du  papier,  est  aujourd'hui  très-rare  en 
Egypte  ;  autrefois  si  abondante  dans  le 
Delta ,  elle  se  trouve  aujourd'hui  relé- 
guée aux  bords  de  quelques  lacs  ou  ri- 
vières de  la  Nubie,  de  l'Abyssinle,  et  du 
Soudan. 

Nous  croyons  inutile  de  rappeler  que 
presque  tous  les  interprètes  ont  rendu 
ébéh  et  gomèh,  par  jtme^  Juncus, 
5cAi{^'(  Luther  ).  S^ils  entendent  par  là 
une  plaute  de  la  famille  desjuncées,  ils 
sont  dans  Terreur  la  plus  complète.  C'est 
bien  au  papyrus  que  doivent  s'appliquer 
ces  expressions;  car  seul  il  pouvait  ser- 
vir k  la  construction  des  bateaux  du  ^W. 

\yCM  {aghèmùn).  Job.,  41»  it  ;  Jes-, 
9,  14;  19,  16.  Vaghémôn  était  une 
plante  palustre,  à  juger  d'après  Tétymolo- 
gie  du  nom  (de  agam,  marais,  eau  sta- 
gnante). Au  verset  32,  chap.  41,  Jérém.» 


le  mot  agam  a  la  cnéme  signification 
que  aghèmùn  :  il  se  dit  d'une  plante  de 
marais,  qui  servait  à  construire  des  |ia- 
lissades.  On  l'employait  aussi  comne 
combustible.  On  trouve  (Jes.,  9,  14; 
19,  15),  [^aghèmôn^n  opposition  avec 
Mpfoh^  stipe,  tige  de  palmier,  pour 
désigner  la  fftiblesae  ou  m  soumission. 
£n  raison  de  Tusage  auquel  on  des- 
tinait la  plante  palustre  dont  il  est 
ici  question,  nous  pensons  que  Vaghè- 
mdfi  était  le  grand  roseau  à  quenouille 
{arundo  donam,  Lin.).  C'est  la  plus 
forte  espèce  du  genre  arundo  :  sa  tige 
dure,  ligneuse ,  haute  de  trois  à  quatre 
mètres  sert  encore  aujourd'hui  à  faire 
des  claies  et  des  palissades  ;  elle  est  aussi 
employée  comme  combustible  dans  les 
contrées  méridionales  où  cette  planta 
est  indigène.  Ces  roseaux ,  agités  par  le 
moindre  vent,  forment  sur  le  bord 
des  étangs  des  forêts  d'un  beau  vert, 
qui  rappellent  par  leur  aspect  les  bois 
de  palmiers.  C  est  probablement  cette 
comparaison  gui  a  donné  lien  à  la  locu- 
tion proverbiale  indiquée  dans  Jes., 
9, 14,  et  19, 15. 

nSD  (kanèh)y  Jes.,  43,  24;  42,  3; 
36,6;Ezeeh.,  29,6;  Psalm.,  68,  31. 
Si  ce  mot  s'applique  à  une  seule  et 
même  plante,  il  faudra  admettre,  d'a- 
près les  passages  cités  «  qu'elle  avait, 
par  sa  tige,  la  forme  d'un  roseau,  et 
qu'elle  exhalait  en  même  temps  une 
odeur  aromatique  (Jes.,  43,  24).  Tout 
le  monde  connaît  l'odeur  aromatique 
de  la  raoine  de  Vaeorus  calamw. 
Lin.,  plante  originaire  de  l'Iode,  et  au* 
jourd*hui  assez  commune  en  Europe, 
dans  les  lieux  humides  et  marécageux. 
Mais  cette  plante  n'a  nullement  la  forme 
d'un  roseau  (  arundo  donax ,  a.  phrag- 
mites ^  L.);  sa  tige  a  l'aspect  d*UQe 
feuille  étroite,  terminée  par  un  épt  ee- 
nique.  Ce  n'est  donc  pas  le  kanék  des 
Hébreux  ;  ce  nom  dérivé  de  hanah^  s'é^ 
lever  droit,  fait  évidemment  allusioa 
à  la  forme  élancée  de  la  tige.  C'est  pro- 
bablement, ainsi  que  le  caiamus  arp» 
maticusy  une  de  ces  ombellifères ,  il 
odeur  pénétrante  et  à  longue  tige  creuse, 
qu'on  trouve  si  fréquemment  dans  les 
endroits  marécageux, 

V[yo  {souph  ),  Exod.,  2,  3,  5;  13, 
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18;  15,  4;  Num.,  14, 15)  ftl,  4.  Jod., 
11,  16;  1  R^.,  9,  36;  Psalm.,  106, 
7,  9,  S9;  Jet.,  19,  6;  Jenm.,49,  21; 
Jon.,  î,  6.  Ce  nom  ne  s'applique  pas  à 
une  êspèrc  partieuHère  de  plantes  ;  il 
s'entend  des  végétaux  aquatiques  en  gé« 
néral,  el  plus  spéeialement  des  algues 
marines.  Le  golfe  de  Suez  avait  reçu 
le  non  de  amt  ttaiguet  (  yam  souph)^ 
à  eause  de  ees  plantes,  qui  y  croissent 
abondamment. 

mnl€ikkim\  Gen.,  41,  9, 18;  Job., 
8, 11.  Par  ee  mot  on  désignait,  d'une 
manière  générale,  les  plantes  d*eaa 
dooee  no  de  marais ,  de  naîime  qu'on  en» 
tendait  par  tv\o  toutes  les  plantes  ma* 
Hnes.  Le  motoA^ou,  qui  est  d'origine 
égyptienne,  se  retrouve  aussi  dans 
le  dialecte  grée  alexandrin  («x^  'x*0* 
Saint  Jérôme  l'emploie ,  et  en  donne 
rexplicatioD  suivante  :  Quum  ah  eru-» 
ditis  qtmrmwn  quid  hic  sermo  signifia 
caret,  audivi  ab  jEgyptiis  hoc  nomine 
Umgua  eontm  omne  quod  in  paludff  9^ 
rems  mueitur  appeliari  (I). 

usa  (baeà)^  beeaïm,  9  Sam.,  6,  98 
34;  I  Parai.,  14,  14  et  16;  Psalm., 
84,  7.  La  plupart  des  interprètes  juifs 
et  chrétiens  ont  rendu  œ  mot  par  mû^ 
rier,  morta.  Les  Septante  et  la  Yul- 
gite  Font  rendu  par  poirier  (^«uc, 
pyrus)  (1  Parai.,  14,  14  et  15).  Au- 
cune de  ces  Tersions  ne  nous  paraît 
exacte,  à  en  io^er  d'après  Pétymoiogie 
du  mot,  qni  dérive  évidemment  de  baoà, 
pleqrer,  suinter  des  larmes;  il  faut  en* 
tendre  par  li  un  arbre  d'où  découle  ha- 
bituellement une  matière  gommo-rési- 
neuse.  Abu^'l-Fadll,  cité  par  Celsius, 
décrit  sous  W^  mépie  nom  de  baca  un 
arbre  ou  arbrisseau  de  la  Mecqye,  qui 
bis$e  çuintcr  une  matière  résineuse  (2). 
^raitH^e  le  baUamodendrQn  h^ioff 
Kuath,,  de  U  famUle  des  bur^^ra-t 
ma? 

0*3193  (toMm),  GeaesM  43,  U.  Cft 
met  dérive  de  héitm,  omniu»  par  al* 
hnion  à  la  forme  des  fruits  qnil  dési* 
gne.  Les  rabbins  interprètent  ee  mot 

^  (i)  Comm,€ui  J^nM  XIX,  7.  --  I-e  mot 
àj(u  fc  rapproche  beaucoup  da  copte  0K£, 
joue, 
(a)  01.  Celsius,  Hierobotan,,  t.  I,  p.  339. 


par  naiflf  ;  la  plupart  des  leiiques  le  ren* 
dent  par  noisette.  D'autres  le  traduisent 
par  térébenthine;  d'autres  encore,  par 
datte.  Toutes  ces  versions  doivent  être 
rejetées.  Mous  adoptons  sans  hésiter 
TopinioB  de  M.  Schubert,  savoir  que  les 
boinim  que  Jacob  envoya  à  Joseph  en 
Egypte  (  Gènes.,  43,  11  )  étaient  des 
pistaches  :  car,  1«  les  Arabes  appellent 
encore  le  pistachier  butmt  2«  on  ren* 
contre  encore  aujourd'hui  beaucoup  de 
pistachiers  à  Hebron  et  aux  environs; 
plusieurs  de  ces  arbres  paraissent  être 
tort  anciens  (1). 

110  {m&r\  Bitod.,  80,  28;  Esth.,  2, 
11;  Psalm.,  45,  0;  Prov.,  7, 17;  Cent, 
1,  13;  8,  «;  4,  6,  14;  6,1,  6,  18; 
Ev.  Matth.,  ),  11  ;  £v.  Marc,  16,  28; 
Ev.  Joh.,  10,  89.  Môr  dérive  évidem- 
ment de  marar,  découler,  être  amére, 
et  s'entend  d'une  substance  résineuse , 
amère,  qui  découle  d'une  plante.  D*a* 
près  tous  les  interprètes,  c'est  la  myrrhe 
{myrrha,  |*«Jp«,  «îAÔpy«);  lemardes  Ara- 
bes (2).  La  myrrhe  est  en  effet  une  sub- 
stance résineuse,  amère,  d'une  odeur 
aromatii|ue  pénétrante ,  de  tout  temps 
fort  estimée  des  Orientaux,  et  qui  se 
rencontre  dans  le  commerce  en  larmes 
ou  en  grains,  dont  les  plus  volumineux 
sont  de  la  grosseur  dVne  noisette.  Elle 
vient  de  TArabie  et  de  rAbj^ssInio.  Mais 
quel  est  le  végétal  qui  la  fournit  ?  Les 
renseignements  que  nous  donnent  à  cet 
ég;ard  les  anciens  sont  très-divers  :  sui- 
vant Théophraste  etDiodore,  e>st  un 
arbre  qui  ressemble,  par  son  feuillage 
et  son  port,  au  iéréblrUhe  ou  au  lentiS" 
que  (3).  Pline  le  compare  au  gené- 
vrier (4),  et  Dioscorîde  a  un  acacia  (S). 
Bélon  (6)  et  d'autres  naturaliste.s  plus 
récents  inclinent  vers  l'opinion  df  Iilos- 
coride,  U  est  certain  que  la  plupart  des 

(i)  Schubert»  Mwh  m  tfw  dtûFgeaiand^ 
X,  II,  p.  478,  —  Comp^  RobioMu,  Paim*' 
tma»  a(c„  L  I,  346. 

(a)  Le  Don  de  myrrha  lui-même  est,  selon 
toute  apparence,  d'origine  sémitique,  et  dérive 
de  mar,  goutte,  ou  marar ^  stiliavii» 

(3)  Théophrast.,  HUt,  plant.,  IX,  4;  Diod., 
V,4i. 

(4)  Plin.,  Hht,  Nat.,  XH.  ï5. 
(5y  Diocorid.,  Mat.  med.,  I,  75. 

(6)  Bélon,  Ohêervat.  tingid.,  Ub.  II,  c.  80. 
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acacias  ou  des  mimosoê  fournissent  de 
la  gomme.  Mais  il  est  certain  aussi, 
qu'aucune  des  espèces  &acacia$  ou  de 
mimosas  connues  ne  fournit  une  ma- 
tière résineuse  ayant  les  propriétés  de 
la  myrrhe.  Il  est  infiniment  plus  pro- 
bable que  l'arbre  à  myrrhe  appartient 
à  la  famille  des  térébinthacées ,  plantes 
dont  la  plupart  sontremplies  de  matières 
résineuses  aromatiques.  Cette  opinion 
s'appuie  de  l'autorité  de  Tbéopnraste 
et  oe  Diodore,  confirmée  par  deux 
naturalistes  modernes,  Ehrenberg  et 
Hemprich,  qui  ont  parcouru  TOrient 
en  observateurs  judicieux.  Ehrenberg  a 
décrit  l'arbre  d*ou  découle  la  myrrhe;  il 
l'appelle  haisamodendronmyrrha^bal- 
samodendron  kataf,  Kunth.)-  Cet  ar- 
bre (  de  la  tribu  des  burséracées,  famille 
des  térébinthacées)  est  voisin  du  genre 
bosweUia,  dont  quelques  espèces  (605- 
weliia  serrata  et  bosw.  glabra)  four- 
nissent de  rencens. 

La  myrrhe,  presque  toujours  asso- 
ciée à  d'autres  substances  résineuses  ou 
aromatiques,  jouait  un  grand  rôle  dans 
les  pratiques  religieuses  des  Juifs  et  des 
Égyptiens.  £lle  entrait  dans  l'huile 
saïute,  qui  servait  à  oindre  le  tabernacle 
(£xod.,  30,  23);  elle  était  au  nom- 
bre des  présents  qu'offrirent  les  Mages 
(Math.,  2,  11).  Nicodème  (  Jos.,  19, 
39)  en  fit  un  mélange  avec  d'autres 
aromates  pour  embaumer  le  corps  de 
Jésus-Christ.  Parmi  les  substances  aro- 
matiques que  l'on  faisait,  infuser  dans 
du  vin  ,  pour  lui  communiquer  des  pro- 
priétés excitantes,  la  myrrhe  occupe  un 
rang  distingué.  C'est  ainsi  qu'il  faut 
comprendre  les  mots  :  olvo^  i9p.up{Aio- 
p.tfvo(,  vin  myrrMné  (Marc.  15,  28), 
qu*on  offrait  à  boire  à  Jésus-Christ, 
conduit  au  supplice.  Ce  vin  est  amer, 
excitant,  mais  ne  possède  aucune  des 
propriétés  narcotiques  ou  stupéfiantes 
que  lui  supposent  les  commentateurs  (1). 
Enfin,  la  myrrhe  était  aussi  employée  en 
guise  de  parfum  (Cant.,  1,8;  Prov., 
7 ,  17 ;  Psal.,  46,  9)  :  on  en  parfumait 
les  liu,  les  vêtements  et  le  corps. 

(i)  Celsius,  t  I,  p.  533  :  Quœrunt  vinum 
illud  èff  |jLwp|jLiff|tévov,  myrrha  corrup-^ 
tum,  ut  ituporem  induceret,  exculeretque 
horrorem  tuppUeii,  et  angorem  animi  ex  atm 
cruciatibus,  instante  morte,  provenientem. 


lt3M  (aiad  ),  Jud,  19,  14  el  15; 
Psatm.,  58, 10.  Ce  mot  a  été  rendu  di- 
versement, par  buisson  9  prunier  sau- 
vage, églantier,  myrte  y  petU  houx. 
Cependant ,  les  Arabes  désignent  par  ce 
même  mot  une  espèce  de  rhamnèes ,  le 
paliurus  acuieatus,  Encyclop.  {rham- 
nuspaUurus,  L.  ),  arbrisseau  très-com- 
mun en  Palestine ,  et  remarquable  par 
ses  fortes  épines.  11  y  avait  des  locahtés 

3ui  portaient  le  nom  de  atad,  sans 
oute  à  cause  du  grand  nombre  de  ces 
arbrisseaux  c|ui  y  croissaient  (Gen.,  4, 
10  ).  Il  y  avait  une  ville  nommée  PaUu- 
rus  y  située  vis-à-vis  de  l'Ile  de  Crète. 
Hasselquist  donne  à  notre  arbrisseau  le 
nom  de  rhamnus  spina  Chrisii,  ad- 
mettant, avec  quelque  probabilité,  que 
les  Juifs  avaient  fait  de  ses  rameaui 
la  couronne  d'épines  de  Jésus-Christ  {i). 
Mais  il  se  trompe  en  le  confondant 
avec  le  nebec  ou  nabk  des  Arabes,  qui 
est  le  jujubier  (ziziphus  lotus)  (2). 


«1Q3  (nataph),  Exod.,  80,  34.  Ce 
mot,  qui  dérive  de  nataph,  stiilavU, 
désigne,  d'une  manière  générale,  toute 
sorte  de  gomme  ou  de  résine  qui  découle 
d'un  végétal.  Les  Septante  le  traduisent 
par  tfTxxnQ  (  de  oraC*» ,  stilio).  Quelques 
mterprètes(Gesen.,  Lex.  Hebr,  Chwd.) 
l'entendent  de  la  myrrhe. 

n»Sn  (Khélbénah),  Exod.,  80,84. 

(x)  Fred.  Hasselquist,  Iter  Palatsùnimt 
eller  Resa  t'd  heliga  Landet,  etc.  (  Stockh., 
1757,  ÎD-S*),  p.  SaS  :  Rhamnus  aeuleis  gc 
minis  ad  alas  JoHorttm  ;  jtrabibus  naik  dicta 
arbor,  frequentissima  in  Orienté  infinore^ 
Banc  potresisse  ramos,  ex  quitus  séria  iUa 
aculeata  Salvatori  imposita  contorta  fuit,  ve- 
risimillimum  est,  Apta  erat  planta  huie  ne- 
gotio,  aeuleis  enim  aeuminatissimis,  parvis, 
frequentibus ,  ad  dohrem  incutiendum  corn- 
moda,  ex  ramis /îexîbilibus ,  teretibus,  moi' 
iiusctdis  facile  ejusmodi  séria  eontorqae- 
banlur,  et  quod,  me  judiee,  pro  hoc  egre- 
gium  porrigit  argumenium,  koe  est,  quod 
folia  colore  sataraia  viridi  hederam  refenmt  ; 
volufire  Jortan  eabtmmatores  Chruti  inve- 
nire  plantam  huio  aliquomodo  simikm,  yne 
imperatores  et  duces  coronahantur,  ut  ettam 
in  ipso  panœ  instrumenta  calumniam  inve- 
niant, 

(a)  KobÎDSOn,  PaUestina;  Tagehueh  ei- 
ner  Reise,  etc.,  I''  vol.,  p.  396  (  Halle,  1841  ; 
in-8"). 
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Ce  mot  dérive  de  hhèlbah,  matière 
grasse ,  et  a  donné  naissanee  zugaiba" 
num  des  Latins ,  x*^^*^  des  Grées , 
dont  il  partage  aussi  sans  doute  la  si- 
gnification. Le  .-u^Sn  {galbanum^  Plie., 
Ifisi.  Naf.y  XII,  56  ;  x*xSàyx,  Théophr., 
flisi.  Plant. ^  IX,  9,  2)  est  une  sub- 
stance gommo-résineuse,  jaunâtre,  d*un 
aspect  graisseux,  et  d'une  odeur  forte, 
particulière  :  c'est  le  suc  concrète  des 
racines  d'une  ou  de  plusieurs  espèces  de 
feruia^  plantes  aromatiques  de  la  fa- 
mille des  ombellifères.  Elle  ressemble 
au  sagapenum  et  à  la  gomme  ammo* 
niaque;  peut-être  toutes  ces  substances 
sont-elles  souTent  confondues  entre 
elles  (1),  Le  galbanum  entrait  dans  le 
parfum  sacré. 

bS  (tod),  Gcn.  87,  25.  La  plu- 
part des  interprètes  entendent  par  la  la 
myrrhe,  bien  que  la  similituae  même 
du  nom  rappelle  le  Xi)^<xvcv  des  Grecs  ou 
le  kulanumàes  Latins.  Le  ladanum  est, 
comme  on  sait ,  une  matière  résineuse , 
odorante ,  qui  transsude  des  jeunes  ti- 
ges ,  des  rameaux  et  des  feuilles  de  quel- 
ques espèces  de  cistus,  et  particulière- 
ment des  cUtus  creticus  et  cistus  la* 
daniferus,  arbrisseaux  de  la  région 
méditerranéenne.  On  la  récolte  pen- 
dant Tété,  en  passant  sur  ces  arbris- 
seaux ,  à  plusieurs  reprises ,  un  fouet 
fait  de  lanières  de  cuir  (2). 

HKDa  {necôth)^  Gen.,  87,  25;  48, 
11.  Les  Arabes  donnent  le  nom  de 
nakaah  à  la  gomme  adraganthe.  Bo- 
djart  (Hierozo.  p.  II,  lib.  IV,  c.  12) 
a  essayé  de  prouver  que  le  necôih  est  le 
styrax, 

DinCAfluff»),  Nehem.,  8^  15;  Jes., 
41,  19;  55,  13;  Zacb.,  1  ,  8,  10, 
11.  Le  hadas  est  le  myrte  (  myrtus 

(i)  D*après  fopînion  aujourd'hui  eénérale- 
ment  idmue,  W.gal6anum  proTieut  du  feruU 
ftnJago,  I,.  (ferulanodifiora,  Jacquin),  plante 
indigène  de  la  région  méditerranéenne;  le 
sagapenum  est  fourni  par  le  /erula  pentes , 
VviiUl.,  et  la  gomme  ammoniaque,  par  le  ^ 
fOM  mimemaea.  Don. 

(«)  En  niiton  de  ce  mode  de  récolte,  le  ht- 
Jtaum  mériterait  le  nom  de  mastix  (  |Mmt|, 
fouet  ),  bien  plutôt  que  le  suc  concrète  du 
pistacia  terehifttftus,  L.  An  reste,  ces  matières 
devaient  être  souvent  confondues  entre  elles. 


eommtmis,  L.).  C'est  le  même  nom  en 
arabe  (d«)  ;  fAvpeivD  des  Septante  ;  myr^ 
tus  de  la  Vulj^te.  Le  mot  hadas  vient 
de  la  racine  musitée  hadas ^  se  hâter; 
sans  doute  par  allusion  à  la  végéta- 
tion hâtive  de  la  plante  enquestion.  C'est 
ainsi  que,  suivant  Varron ,  le  saule,  sa- 
lix^  doit  son  nom  à  la  vigueur  de  sa  vé- 
gétation (  de  salire,  saillir } .   ^ 

U\t  [schoum),  Nun).,  11,  5.  Le 
schoum  est  au  nombre  des  plantes  que 
les  Israélites  se  souvenaient ,  avec  dé- 
lices, d'avoir  mangé  en  Egypte.  Les  sy- 
nonymes arabe,  syriaaue ,  et  éthiopien 
démontrent  que  c  est  rail  (  ailium  sati- 
vum  >  dont  il  est  ici  question.  L'ail  doit 
sans  doute  le  nom  de  schoum  à  son 
odeur  caractéristique  :  en  arabe  scha: 
mon^  signifle  être  odorant.  L'ail,  cul- 
tivé chez  nous,  croît  spontanément  en 
Orient.  C'est  le  oxop^io»  des  Grecs. 

njD  {sénèh\  £xod.,  3,  2,  8,  4;  Deu- 
teron.,  83,  16.  Le  buisson  dans  le- 
Quel  Dieu  apparut  à  Moïse,  sous  forme 
d'une  flamme,  porte  le  nom  de  sénéhy 
qui  sans  aucun  doute  n'est  pas  le  cas- 
sia  sennUy  Lin.  C'est,  suivant  tous  les 
interprètes,  un  arbuste  ou  arbrisseau 
éoineux.  D'après  les  uns  c'est  une  es- 
pèce de  ronce ,  d'après  les  autres  une 
espèce  de  rhamnus  {rh.  paliurus).  Se- 
rait-ce une  espèce  de  merlus  {M.  oxy- 
acantha^  L.,  ou  Af.  azarola^  h.f). 

CffAPITRE  in. 

COtOlilBS,  IVAYieATIOlf  BT  COMMBBCB 
DBS   PHBIflCIBllS. 

La  gloire  et  la  richesse  des  Phéniciens 
étaient  dans  leurs  colonies.  Celles-ci 
étaient  le  plus  souvent  créées  par  des  rai- 
sons politiques  ou  par  un  excès  de  popu- 
lation de  la  métropole.  La  guerre,  les 
inondations,  les  tremblements  de  terre, 
l'amour  du  gain,  toutes  ces  causes  réu- 
nies pouvaient  avoir  déterminé  les  habi- 
tants de  l'aiidenne  Phénicie  à  quitter 
leurpatrieet  à  chercher  fortune  ailleurs. 
L'Hercule  tyrien  est  le  mythe  qui  per- 
sonniGe  ces  migrations,  dont  le  résultat 
immédiat  était  de  fusionner  la  raoe  sé- 
mitique avec  les  rac«&  grecque  et  In- 
digène des  bords  et  o^  ties  de  1^  mer 
Méditerranée. 
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Le  système  oolonial  de  la  Phénicie 
était  au  plut  haut  de^ré  de  prospérité 
dans  les  onsîèine,  dixième  et  neuvième 
siècles  avant  Tère  chrétienne,  l^es  eo» 
lonies  fondées  par  TÊtat  devaient  en- 
voyer le  dixième  des  revenus  tous  les 
ans  à  Tyr,  à  rocrjision  delà  grande  fête 
de  Melcartb;  elles  devaient  en  outre 
partager  avec  la  métropole  le  dixième  des 
dépouilles  opimes.  Quant  aux  colonies 
fondées  par  des  particuliers, elles  étaient 
à  peu  près  indépendantes  de  la  métro- 
pcne.  tes  colons  organisés  en  état  s'ap- 
pelaient am  ou  QTnat{j]x^y)y  c'est-à-dire 
peuple»  comme  Tindiquent  les  inscrip- 
tions puniques  qui  nous  sont  parvenues. 
Le  pouvoir  était  délégué  à  une  assemblée 
populaire. 

ÉtabUiaernenUdeV Asie  continentale. 
Ce  sont  les  établissements  les  plus  an- 
ciens de  la  Phénicie  ;  ils  étaient  situés 
sur  le  trajet  de  la  grande  route  commer- 
ciale de  Tyr  et  de  Sidon  à  TEuphrate. 
Dun^  nommée  plus  tard /'an^ax  et //o- 
math  sont  d^a  fréquentés  du  temps 
de  Moïse,  comme  des  points^  impor- 
tants pour  le  commerce  des  Sidoniens 
(Jud.,  18,  7;  Genès.,  10,  18).  Les 
Phéniciens  possédaient  Cddapa,  au  sud, 
et  Nésibis  au  nord  de  lEuphrate.  Tarsus, 
la  capitale  de  la  Glicie,  qui  passe,  selon 
la  mythologie,  pour  la  plus  ancienne 
ville  du  monde,  était  une  colonie  des 
Aradiens.  La  grande  route  de  TEuphrate 
se  divisait ,  avant  d'atteiadr?  la  cote  de 
la  Phénicie,  en  plusieurs  branches,  éga- 
lement occupées  par  des  places  impo^- 
tantes,  au  nombre  desquelles  étaient  : 
Myriandrosy  dans  le  golfe  dlssus(l), 
iModicéê,  le  port  d'Antioche  (Ramitka 
de  Sanehoniathon),  qui  était,  comme 
l>r  et  Sidon ,  «  une  mère  dans  Ca- 
naan (3).  »  Au  sad  de  la  Phénicie  il  y 
avait  deux  séries  principales  d'établis- 
sements :  Tun  allait  aboutir  à  la  mer 
Rouge ,  et  Tautre  à  TËgypte.  Dans  la 

Eremière  direction,  on  remarquait,  sur 
)  littoral ,  DoPy  ville  des  Sidoniens  (8), 
Jappé  (4),  la  principale  station  du  com- 
merce des  Phéniciens  avec  la  Judée ,  le 

(i)XéiiophoD,  Jnaè.,  I»  4. 

(a)  Josep.,  Mfo0u^Hta,  Tib.,  95. 

(3)  Scylax,  PéripL,  104. 

(4)  Plioe,  V,  14. 


port  ^JseaUm;  et,  sur  les  eonfins  de 
r£gypte,  le  sanctuaire  du  mont  Cosius, 
œuvre  des  Cabires,  où  mouillaient  les 
vaisseaux  phéniciens  allant  en  Egypte? 
Dans  la  seconde  direction ,  on  passait 
par /'éfra,  la  capitale  des  Nabatnéens, 
pour  arriver  à  Éziongaber  et  Élat, 
ports  de  la  mer  Rouge ,  dans  le  golfe 
Elaînitique.  Cest  de  ces  ports,  fort 
anciens,  que  les  navigateurs  de  TVr 
partaient  pour  TOphir  et  l'Inde  (1). 
Les  établissements  dans  les  fies  do 
Baharéin  indiquent  un  commerce  actif 
avec  i^Arabiei la  Babylonie ,  l'Inde  et  la 
Perse. 

Colonies  dans  (a  partie  moyenne  et 
orientale  de  la  mer  Méditerranée.  — 
Utie  ù%  Chypre  (  36**  latitude  nord  ),  par 
sa  position  en  face  de  la  Phénicie*  devint 
de  bonne  heure  une  station  importante. 
Riche  en  minerais ,  cette  lie  fut  d'abord 
exploitée  par  les  Chittiens  et  les  Hama- 
theens,  tribus  cananéennes,  qui  fondè- 
rent les  deux  principales  villes,  Citium 
et  Amathontc.  Plus  tard,  elle  fut  cod- 

3u|se  par  les  Sidoniens ,  sous  la  con- 
uite  de  leur  roi  Béhis ,  et  se  trouve 
représentée,  sur  les  médailles  antiques, 
comme  l'une  des  plus  anciennes  colo- 
nies de  Sidon.  On  y  cite  encore  comme 
villes  phéniciennes,  Paphos,  Karposia, 
Kérynie,  Lapéthonte.  Llle  de  Rhodes 
(  36^  latitude  nord  ]  fut  aussi  de  bonne 
heure  un  point  important  pour  la  naviga- 
tion entre  l'Asie  Mineure  et  la  Grèce  (2)  ; 
plus  tard  les  Doriens  en  chassèrent  en 
partie  les  colons  phéniciens  (3). 

Au  quinzième  siècle  avant  J.  C  Cad- 
mus  conduisit  des  colons  dans  l'Ile  de 
Théra  [  36''  20'  latitude),  plus  rapprochée 
du  Péloponnèse,  Les  toiles  tissues  par  les 
femmes  phéniciennes  y  étaient  en  grande 
réputation  jusqu'à  une  époque  assez  ré- 
cente. Au  nord-ouest  de  Théra  étaient 
deux  autres  colonies  phéniciennes ,  rtle 
de  Milos  (  36**  40^  latitude),  riche  en  mi- 
qéraqx ,  et,  au  sud  du  Péloponnèse ,  nie 
deCvMdr«(36**  u' latitude),  célèbre  pour 
la  péelie  desQoquillages  à  pourpre.  Toih 
tes  ces  stations  étaient  situées  eo  droite 


(r)  I  Re^.,  IX,  aei  XXII,  49;  Kum.. 
XX,  35  ;  Deiiteron.,  II,  S. 

1\)  Gènes.,  X,  4  ;  I,  GbroDio.,  I,  7. 
S)Atlicn.,TIU,  ei. 
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li^  svr  la  roste  ^i  alUH  de  la  Pliéiii< 
aa  à  la  eéte  duPélopoanèM.  L1le  de  Qf* 
thèra  était  la  principal  entrepôt  du  eam* 
ineroedea  Pbenieiena  avee  la  Grèce;  e'eet 
de  là  que  ae  répandit  le  culte  de  la  Vénos 
pbénieieiiiie.  Aa  aud-eat  de  Paroa  était 
aus»  une  colonie  sidoaienne  sur  l*1le 
à'Otëaros  {ÏÏT  latitude)  (I).  Dans  111e 
de  Crète  U  y  avait  lea  villea  d'iUnos  et 
de  Lampe,  împortantaa  poui'  le  com- 
merce de  rOcddent.  Au  nord ,  sur  la 
route  do  Boaphore,  les  Phéniciens  pos- 
sédaient laa  mines  de  Tlle  de  Tluisus,  en 
faee  d*  Abdère.  Cette  lie  était  célèbre  pat 
un  templa  d*Hfrcule  de  Tjt  (3),  et  servait 
d*entrepdt  au  commerce  de  la  Tbraea 
et  du  Pont.  Près  de  là ,  sur  le  continent, 
ils  avaient  eiploité  lea  mines  d*or  do 
mont  Pangée,  et  Ibndé  sur  la  côte  la 
Tille  de  Galepsus  (a).  Quant  aux  colonies 
do  Bosphore  et  du  Pont,  on  n'en  sait 
rten  de  précis  :  elles  se  confondent  avec 
le  mythe  de  Phinéus.  On  cite  Proneetns 
sur  le  Bosphore,  Mariandyne  en  Bi* 
thynie  et  Tyros  à  Tembouchure  du 
Dniester. 

Tous  oea  établissements ,  à  Teiccen- 
tien  de  ceux  des  fies  de  Cypre  et  de 
Tbasos,  étaient  abandonna  déjà  à 
répoque  des  migrations  dorique  et  io- 
nienne. Il  n*en  était  pas  de  même  des 
colonies  de  rOccident,qui  étaient  encore 
do  temps  de  Strabon  daos  un  état  flo- 
rissant 

Cokmles  en  Sicile ,  en  Sariafçgne^ 
dans  les  Ues  ITa/S^are^.— Avant  Tarrivée 
des  colons  grecs  dans  la  dernière  moitié 
da  huitième  siècle  avant  J.  C,  les  Phé- 
niciens occupaient  en  Sicile  tous  les 
caps  et  lea  fies  voisinea*  Après  l'inva- 
sion des  Grecs,  ils  se  retirèrent  dans 
nmérieor,  et  y  fondèrent  des  villes  qui 
tombèrent  plus  tard  sous  le  patronage 
deCartbage  (4).  Les  établissements  phé- 
niciens les  plus  anciens  de  la  Sicile  sont  : 
^akara,  appelé,  sur  les  médailles, 
Bus-Melkartht  c*est-à-dire  cap  d*Her- 

(0  Ptine,  lY,  19,  aa;  Mêla,  II,  7  ;  Ovid., 
Mtétamorph.,  VU,  465;  Virg.  JS«.,in,  ftô; 
P^olém.,  m,  i5;  atepb.  Bymat.,  ▼.  QUm- 

(»)H*rodôl.,  n,  44;  VI,  47. 

(3)  Pline,  Eîit,  Nmt,  TII,  57. 

(4)  Tho^did.,  TI,  a. 


oolo)  les  Grecs,  qui  s'y  établirent  en  eai 
avant  J.  C^  le  nommèrent  IJéradée. 
Paoonne,  appelé  Makhanath,  camp, 
sur  lea  médailles  phéniciennes ,  cité  an- 
tique quedéjà  Sapho  (vers 600  avant  J.  G.) 
indique  avec  Pa|iho8  comme  le  siège  du 
culte  de  la  Vénus  de  Tyr  ;  enfin,  Motyê 
et  Sokntêy  deux  villes  fort  anciennes, 
oui  sont  mentionnées,  dans  le  mythe  de 
1  Hercule  phénicien.  Tous  ces  établisse- 
ments sont  situés  dans  la  partie  occi- 
dentale de  rtle,  qui  regarde  Carthage. 
Parmi  les  Iles  du  voisinage ,  que  possé- 
daient lea  Phéniciens ,  il  faut  d  abord 
nommer  MeHia^  Malte.  Comme  lea 
Anglaia  aujourd'hui,  les  Sidoniens 
avaient  déjà  apprécié  rimpertanoe  da 
ce  poste  pour  la  navigation  de  la  Mé- 
diterranée. Mélita  signifie  refuge;  par 
allusion  sans  doute  a  la  sûreté  de  son 
port. 

Voici  comment  Diodore  de  Sicile  s'ex* 
prime  sur  le  groupe  dites  dont  Malte 
est  la  principale  :  «  Mélite  a  plusieurs 
excellents  ports;  ses  habitants  sont  ri- 
ches. On  y  trouve  des  ouvriers  de  tous 
les  métiers ,  mais  principalement  ceux 
qui  fabriauent  des  toiles,  d'une  60u« 
plesse  et  d  une  finesse  renia rqwihle.  Les 
maisons  de  cette  tie  sont  belles,  garnies 
d*auvents  et  enduites  de  chaux.  C'est  une 
colonledea  Phéniciens,  dont  lecommcroe 
8*étendalt  jusque  dans  Pocéan  Occiden- 
tal. Cette  tIe,  par  sa  situation  et  la  bonté 
de  ses  ports,  était  pour  eux  une  stition 
sâre.  Par  leursYclations  commerciales, 
les  habitants  sont  devenus  blentét  riches 
et  célèbres.  La  seconde  fie  s'appelle 
^aulos  (  aujourd'hui  Co%%o)\  elle  est 
voisine  de  la  première  et  pourvue  de 
bons  ports.  Cest  aussi  une  colonie  des 
Phémciens.  Plus  loin ,  du  cété  de  la 
Libye,  est  Tlle  de  Cercina  {Comino), 

gui  renferme  une  ville  régulièrement 
âtie;  ses  ports  sont  excellents,  et  peu- 
vent recevoir  non-seulement  des  bâti- 
ments marchands,  mais  encore  des  na- 
vires de  guerre  (1).  » 

Au  nord-ouest  de  Malte,  à  peu  de  dis- 
tance de  Carthage,  était  Ttle  de  Cossyra 
(86*  ao'  latitude  nord),  colonie  puis- 
sante, qui  paraît  avoir  gardé  longtemps 
son  indépendance;  car  les  FastitrUim" 

(i)  Diodore,  tome  n,  p.  xt-iS  de  oui  tn« 

duction. 
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phales  (1)  mentionnent  deux  vtelotres 
navales  que  les  Romains  avaient  rempor- 
tées, dans  la  première  guerre  Punique, 
sur  les  Cossyréens  et  les  Carthaginois. 
Les  médailles  au  type  de  Gossj^ra  ont 
pour  inscription  :  Dâ3>2<i  c'est-à-dire, 
Jte  des  Enfants,  Par  errants  il  faut  en- 
tendre les  Cabires.  D'ailleurs  le  nom  de 
Cossyra  (Kossur)  rappelle  celui  deKhu- 
soTy  chef  des  Cabires  phéniciens,  rious 
pensons  que  cette  tle  est  nie  de  Calypso 
d*Homère. 

L'Ile  de  Sardaigne  était  célèbre,  dans 
toute  Pantiquité,  par  la  richesse  de  ses 
mines  de  fer  et  de  plomb.  Elle  était  située 
sur  le  trajet  de  la  grande  route  commer- 
ciale qui  s'étendait  de  TOrient,  le  long 
de  la  côte  africaine,  jusqu'aux  colonnes 
d'Hercule.  Caratlis^  Cagliari,  encore  au- 
jourd'hui la  capitale  de  cette  île,  avait 
été  fondée  par  les  Tyriens.  Beaucoup 
d'endroits  y  portent  des  noms  libyques 
ou  libycô-phenicieos.  Cependant  les  in- 
digènes furent  en  tout  temps  réf  ractaires 
à  toute  domination  étrangère.  «  Quoi- 
que les  Carthaginois ,  dit  Diodore,.se 
soient  rendus  maîtres  de  la  Sardaigne , 
ils  n'ont  jamais  pu  subjuguer  les  anciens 
habitants  de  l'Ile.  Les  loleens  s'enfuirent 
dans  les  montagnes,  et  y  construisirent 
des  habitations  souterrames;  ils  entrete- 
naient de  nombreux  troupeaux,  qui  leur 
fournissaient  du  lait,  du  fromage  et  de 
la  viande  en  abondance.  En  quittant  le 
séjour  des  vallées,  ils  se  délivrèrent  des 
travaux  pénibles  des  champs.  Leur  vie 
dans  les  montagnes  et  des  cavernes  inac- 
cessibles les  ont  préservés  du  iou^  que 
voulaient  leur  imposer  les  Cartnagmois, 
et  même  les  Romains,  qui  leur  ont  fait 
aussi  souvent  la  guerre,  n'ont  pu  réus- 
sir à  les  soumettre  (3).  »  Les  Romains 
traitaient  ces  montagnards  comme  des 
brigands,  mastrucati  latruncuU.  Tibère 
y  fit  déporter  quatre  mille  Juifs. 

L'île  de  Corse,  la  Kyrnos  des  anciens, 
paraît  aussi  avoir  possédé  des  établisse- 
ments phéniciens;  mais  déjà  depuis  600 
avant  J.  C.  il  n'en  restait  plus  de  ves- 
tige. 

Les  îles  Baléares  étaient  une  station 

(i^  Gniter,  JnscripL  lat,,  p.  297. 

(aj  Diodore,  tome  II,  p.  66  de  ma  tra- 
duclioD.  Voyez  aussi  ma  note  de  la  même 
jiage. 


importante  pour  le  commerce  avee  TEs- 
pagne.  Leur  population  était  en  grande 
partie  d'origine  phénicienne.  La  plus 
grande  de  ces  îles  s'appelait  Pityute,  au- 
jourd'hui  /t^tsa,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  pins  {pitys)  qui  y  croissaient. 
«  Cette  tle, dit  Diodore,  est  médiocre- 
ment fertile.  Le  sol  y  produit  peu  de 
vignes  ;  il  n'y  croit  que  quelques  oliviers, 
greffés  sur  des  oliviers  sauvages;  mais 
on  vante  la  beauté  de  ses  laines.  Cetie 
île  est  traversée  de  collines  et  de  valléi^ 
considérables.  Elle  renferme  une  ville, 
appelée  Eresus  {Ebusus)^  qui  est  une 
colonie  des  Carthaginois  ;  ses  ports  sont 
spacieux ,  ses  murailles  très-haates ,  et 
ses  maisons  nombreuses  et  bien  bâtiei. 
Elle  est  habitée  par  des  barbares  de  di- 
verses races ,  mais  principalement  par 
des  Phéniciens.  Cette  colonie  fut  établie 
cent  soixante  ans  après  la  fondation  de 
Carthage  (1).  »  Encore  du  temps  d'Au- 
guste elle  frappait  des  monnaies,  dont 
un  grand  nombre  nous  sont  parvenues. 
Sur  ces  monnaies  on  lit  :  DV3  >Mi  c'est- 
à-dire  Ile  des  Pins  (3). 

Colonies  en  Espagne.  —  Les  établis- 
sements les  plus  importants  se  trouvent 
dans  le  sud-ouest  de  la  presqu'île  Ibéri- 
que, dans  la  Turditaine,  partie  primitive- 
ment connue  sous  le  nom  de  Tarsis  ou  de 
Tarfessus.  La  Bible  parle  souvent  de 
vaisseaux  ôe  Tarsis.  «  Tarsis  trafiquait 
avec  toi ,  dit  Ézéchiel  à  la  ville  de  Tyr, 
en  t'apportant  toutes  sortes  de  richesse 
et  remplissait  tes  marchés  d'argent,  de 
fer,  d'étain  et  de  plomb  (3).  »  Le  cha- 
pitre 27  du  prophète  Ézéchiel  est  en 
grande  partie  consacré  à  la  description 
de  la  splendeur  et  du  commerce  de  Tyr. 
«  Les  premiers  Phéniciens,  dit  Aristote, 
qui  abordèrent  à  Tartessus  prirent, 
pour  des  huiles  et  d'autres  drogues, 
tant  d'argent  en  échange ,  qu'ils  ne  pu- 
rent le  loger  sur  leurs  navires ,  et  gulls 
firent  tous  leurs  ustensiles  et  même  leurs 
ancres  en  argent  (4).  »  Diodore  raconte 
qu'un  incendie  dans  les  Pyrénées  fit 

(i)  Diodoce,  he,  cit. 

(a)  Pline,  Hist.  NaL,  ni,  1 1. 

(3)  Ézéch. ,  XXYII,  19.— Dans  ce  passage, 
les  traducteurs  ont  rendu  TtwsUj  yoyxnTu 
inexactement  par  Carthage, 

(4)  Aristote,  de  Wrabdib.,  c.  147. 
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fondre  d'immenses  masses  de  minerai 
d'argent  «  Ignorant  Tasage  de  ce  métal, 
les  indigènes  le  vendirent  atix  marchands 
phéniciens,  instmits  de  oet  événement. 
En  apportant  cet  argent  en  Asie,  en 
Grèee  et  chez  d'autres  nations,  ils  ga- 
gnèrent d'immenses  richesses.  La  cupi- 
dité de  ces  marchands  fut  telle,  que 
leurs  navires  étant  déjà  chargés ,  ils  cou- 
pèrent le  plomb  de  leurs  ancres,  et  y  sub- 
stituèrent de  l'arsent  (1).  »  Ce  récit  ne 
rappelie-t-il  pas  les  Espagnols  dans  le 
nouveaa  monde.' 

Le  sud  de  la  presqu'île  ibérique  et  la 
côte  africaine  opposée  entretenaient  dès 
la  plus  haute  antiquité  des  relations  de 
commerce  très-intimes.  Les  mêmes 
noms  de  ville,  comme  Carthage ,  Gadès  , 
Utique,  Leptis,  Malaca,  etc.,  se  trou- 
rent  dans  la  Libye  et  dans  Tlbérie. 
Gadès  était  le  foyer  du  culte  d*Hercule 
tyrien  pour  tontes  les  colonies  occiden- 
tales. C'est  là  qu'il  posa ,  au  commen- 
cement de  son  passage,  les  fameuses 
colonnes  (rochers)  qui  portent  son 
nom. 

Colùnies  en  Afrique.  -^  C'est  principa- 
lement sur  la  côte  méditerranéenne  de 
l'Afrique  que  les  PhénicleDs  ont  laissé 
des  vestiges  de  leur  génie  commercial. 
Depuis  lejolfe  de  Sidra  (la  grande  Syrte) 
jusiqu'à  lile  de  Cerne,  aujourd'hui  Ar- 
guin,  ilexistaitune  séried'établissements 
qui  ont  longtemps  conservé  leur  antique 
prospérité  (3).  A  l'ouest  de  la  Syrte, 
jusqu'à  la  Numidie,  on  trouvait  :  Atw- 
rinona  (Tite-Live,  XXX,  10),  Ruspina 
(Pline,  V,  3),  Husuca  (Acta  Concil., 
édlL  Harduin,  1. 1,  p.  1086),  Ruspe 
(Vit.  S.  Fulgentii,c.  17),iS:^Aa/é(Strab. 
XVII,  3),  CaptU  CiUani  (Itin.  Anton., 
p.  3 1  )  et  CapiU'vada  (  Procon. ,  De  jEdi* 
/Se.,  VI,  g);  sur  le  littoral  de  la?iumidie: 
Ruikada  (  Ptol,  IV ,  3;  PItn.,  V,  a  )  et 
Rusticia{  Act.  Concil.,  t.  H,  p.  871  ); 
en  Mauritanie  :  Rusibis  (  Ptoi.,  IV,  1  ), 
Rtiscm^a  (Plin.,  V,  1),  Rusikibar  (PtoL, 

(x)  Diodore,  tome  II,  p.  36  de  ma  traduc- 
tioB. 

(a)  Le  nom  de  iw  oo  rat  lignifiant  eap, 
n'est  pM  ooe  raison  saOisaBle  pour  conclure 
i  une  orifine  phénicienne  ;  car  ce  nom  est  le 
Biéaie  en  anbe,  comme  dam  tontei  les  langues 


IV,  ^),R»sukuro{\b}A.  et  Plin.,  V,  2), 
Rusazis  (Itin.  Anton.,  p.  17,  Pline  et 
PtoL),  Rusubeser  (  Ptol.,  ibid.  )  ;  enfin , 
sur  la  côte  atlantique  :  RutadeUr,  c'est- 
à-dire  Cap  de  VJUas  (  Plin.,  Y,  1  ;  Pto- 
lém.,  IV,  1  ),  Risardir  (  Plin.,  V,  f  )  et 
Bysadium  (  Ptolém.,  IV,  6  ).  En  allant 
de  l'ouest  à  l'est,  à  partir  de  la  S^rte, 
on  rencontrait  d'abord  la  région  si  fertile 
de  la  Byzacène,  où,  selon  le  mythe  phéni- 
cien, Cadmus,  s'étant  enfui  avec  Har- 
moùia,  avait  bâti  cent  villes  fortifiées. 
Cest  là  qu'habitait  la  puissante  tribu 
des  Libv-Phéniciens ,  qui  faisait  le  corn* 
mercede  l'Intérieur,  et  se  livrait  princi- 
palement à  l'agriculture.  Ce  sont  ces  Li- 
by-Phénlciens  qui  ont  conservé  pur  leur 
idiome,  issu  du  phénicien ,  jusqu  à  l'épo- 
que de  la  conçjuéte  de  TAtrique  par  les 
Arabes.  Les  principales  villes  de  la  Byza- 
cène étaient  Leptis  magna  (1),  fondée 
par  des  réfugiés  politiques  de  Sidon; 
Sabraîha  {YAbrotanon  des  Grecs), 
nommée,  Sabrotonon  sur  les'  médailles 
phéniciennes,  établissement  de  lyriens. 
A  l'est  de  la  Byzacène  était  l'importante 
colonie  d'Mruméte,  également  fondée 
par  des  Tyriens  (3).  A  l'ouest  était  cette 
partie  célèbre  du  littoral  (  depuis  le  pro- 
montoire d'Hermès  jusqu'à  Tabraca  ), 
où  les  Sydoniens  établirent,  en  1200 
avant  J.  C,  Byrsa,  premier  fondement 
de  Carthage,  et  Hippo-Diarhytos  (  IppO' 
Akherei ,  qui  signifie  Hippo-Âltera  ). 
Plus  tard,  en  1 100  avant  J.C.,  les  Tyriens 
fondèrent  Utique,  la  colonie  la  plus 
importante  dans  cette  région,  après 
Carthage  (3). 

Les  autres  villes  de  la  Numidie  et  de 
la  Mauritanie  étaient  des  colonies  de  Tar- 
tessus  et  de  Carthage;  leur  fondation 
remonte  aux  septième  et  huitième  siècles 
avant  J.  C.  La  ville  forte  é'j4uza,  dans  la 
Mauritanie,  était  un  point  important 
pour  le  commerce  avec  l'intérieur  de 
l'Afrique.  D'après  les  annales  de  Tyr, 
elle  avait  été  bâtie  par  le  roi  Ithobal ,  la 
père  dlsabel  (4).  Sur  la  même  route  de 

(x)  Salliiste,  Jugurth,,  LU,   THI;  Plin., 
Hist.  Nat.,  V,  x7;Sil.  Tul.,IU,  a56;  Isid., 
Oiig,,  XX,  1. 
■  (a)  Solin.,  c.  4o. 

(3)  Arislot.,  <if  il//>a^f/.,  c.  146;  Plin., 
XVI,  79;  Justin,  XVm,  4;  Mêla,  I,  7. 

(4)  Joseph. ,  jlntiquit,;  Vil!,  x 3 . 
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rintérieur  étalant  Bîtoéel  Capsa  (1)  et 
ffecatompylas  ou  Thébet  (S). 
Mais  les  plus  intéressaates  desoolonîes 

SéDicienues  de  TAfrique  étaient  celles 
la  cdte  atlantique,  dans  les  belles 
provîaces  maritimes  du  Maroc.  Suivant 
Ëratosthène,  cité  par  StraboB(lib.  XVII, 
t),  les  Tyriens  y  avaient  fondé  trois 
cents  villes.  Ces  colonies  eurent  le  même 
sort  que  oelles  de  Tarteasus,  dont  elles 
étaient  tout  à  fait  oontenuporaines  (8). 
Abandonné»  par  la  métropole,  pendant 
la  période  assyrienne,  elles  tombèrent  au 
pouvoir  des  barbares  indigènes,  (juel- 
ques-unes  se  maintinrent  cependant  jtK- 
qu*à  Tépoque  où  les  Cartiiacinois  en- 
voyèrent, sous  la  conduita  o*Hanno*, 
de  nouveaux  colons,  qui  relevèrent  en 
partie  les  anciens  établissementa.  Gomme 
la  eontfée  atlantique  du  Maroe  était  à 

g  tu  près  inconnue  aux  Grecs  et  aux 
omeine,  il  ne  faut  pas  s'étonner  qae 
nous  ayons  si  peu  de  renseignemeata  sor 
les  colonies  pnénicieiines  aui  s*y  trov- 
vaient.  Pomponius  Mêla  (  Il ,  9  )  i 


tionne  Tlngis  (Tanger),  et  Strabon 
(  III ,  1  )  Zelis  (  Geuta ).  On  trouve,  en 
outre,  sur  quelques  médailles  phéni ciet- 
nes  le  nom  de  :S«  i-i»  ou  Leàket  (4), 
ville  en  partie  habitée  par  des  Libyens , 
en  partie  par  des  Phéniciens  (5).  Cette 
villes,  selon  Pline,  surpassé  en  gran- 
deur Tancienne  Carthage  (6).  Plus  au 
sud  était  le  golfe  da  Commerce ,  Sinus 
Emparicus^  où  il  y  avait  aussi  qo^quès 
établissements  phénieien)  (7).  Dans  la 
contrée  qui  forme  aujourd'hui  la  pre- 
vince  de  Suse  il  y  avait  rétablîssement 
forti6é  des  Carions  (  fi%»aàn  tûxk  du 
Périple  ) ,  dont  le  nom  phéiiioieni  4g§êL' 
dir  (  11XH,  mur  ),  s'est  conservé  jusqu'à 
nos  jours  (8).  Cet  établissement,  entouré 
d'une  enceinte  fortifiée  «  avait  été  fondé 
par  des  Carions  associés  à  des  Phéni- 

(i)  Sallujt.,  Ju^rth.,  tXXXIt;  Flonis, 
ÏIL  i;Oros.,  V,  i5. 
(i)  Diod.,  IV,  le. 
h)  Piin.,  XIX,  11;  Strab.,  I,  3. 

(4)  Jndts,  Étude  dtmoiutraU^e  dé  la  Xan- 
gu€  Phéniàenne^  Tab.,  a.  o.  i6-ao. 

(5)  Scylax,  PéripL,  %  III,  p.  aoS,  éd.  OéH. 

(6)  Piin..  V,  I. 

(7)  PItn.,  Xnt,  a*. 

(8)  Gadèi  signifie  ainsi  mur;  c'est  tiOe 
eorruption  ^agmdir^ 


eieni.  Une  snodatimi  aembbMe  avait 
oonstrult  le  quartier  des  Gariens  à  Mem- 
phis.  Dans  le  voisinage  d'Aggadir  il  y 
avait  les  villes  de  O^ttB,  tTAkra,  de 
Mema  et  û'Alnïmby$  (1). 

Au  sud  du  lixus  les  Phéniciens  avaient 
des  établissementa  dans  une  étendue  de 
trente  journées  jusqu'aux  confins  de 
Sahara  (1).  Ici  nos  doeumenta  8*arré- 
tent.  Nous  savons  seulement  que  le  com- 
merce des  Phénidens  avec  l'Afrique 
moyenne  s'étendait^  an  rapport  d'Han- 
non ,  jusqu'à  l'tle  de  Cerné  (  aujourd'hui 
Argum). 

Ceet  iei  oin  vient  ie  plaeernaturelle 
ment  le  Pénpie  d'flannon ,  sur  l'époque 
duquel  on  est  loin  d*étre  d'accord  :  Gos- 
aelin  le  fait  remonter  à  lOOO  ans  avant 
J.^,  et  Mélot  à  aoo  ails  ;  la  moyenne  de 
670^  admise  par  Bongainville,  est  la 
date  k  plus  tirobable.  Ce  Périple  est, 
selon  toute  apparenoe,  l'extrait  d'ao 
tNiwags  phis  considérable,  éerit  primiti- 
vement en  phénicien.  Nous  ne  pMédoas 
Sue  la  traduction  grecque  de  cet  extrait, 
ont  voici  la  traduction  (8)  : 

•  iM  Carthaginois  résoInrentmi^Has- 
lion  naviguerait  au  delà  des  Colonnes, 
et  qu'il  fonderait  des  colonies  avec  les 
Iiby>Pliémciens.  Il  partit,  emmenant 
avee  lui  une  flotte  de  soixante  vais- 
seaux, une  quantité  d'hommes  et  de 
femmes^  au  nombre  de  trente  mille, 
des  provisions  et  toatas  les  dioses  né- 
eessaires. 

•  Après  nous  être  embarqués  et  après 
avoir  passé  par  le  détroit,  nous  navi- 
guâmes durant  deux  jours,  et  fondâmes 
ensuite  une  ville  da  nom  de  Thymiaté- 
Tiwn.  il  y  avait  à  edté  d'elle  une  grande 
plaine.  Ut  là  nous  fîmes  voile  à  Touest , 
vers  le  cap  Kbyen  de  SotoÊs^  garni  de 
tavtes  parte  d'arbres.  Après  y  avoir 
élevé  un  temple  à  Neptune ,  nous  nous 
dirigeâmes,  pendant  une  deminoumée, 
de  nouveau  vers  l'ouest  jusqu  au  mo- 
nieol  de  toucher  è  un  lac  voisin  de  la 
mer,  et  rempli  de  joncs.  H  s'y  trouvait 
des  éléphaote  et  beaucoup  d'autres  ani- 
maux nerbivores.  Nous   longeâmes  le 

(f)  HiDDon»  MrfAf. 
(a)  Stnib.,  XVII,  S. 

<â)  Ilabs  Shidsoii,  090gt^làÊt'999Êfis  teri^ 
tores  grœei  minores,  O&oiiic. 
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hc  pendant  une  Journée,  et  nous  oons- 
traistmes  des  tilles  sur  la  mer,  que  noua 
appelâmes  Karikum  Tèichos,  Gytte, 
Àcra,  MéliUe  et  Arambe, 

«  Èa  partant  de  ces  lieux ,  nous  arri* 
vâmes  au  grand  fleuve  iÀxua,  qui  descend 
de  la  Libye.  Le  long  de  ses  rivages  de^ 
meure  un  peuple  nomade ,  les  Lixites , 
qui  faisaient  paître  leurs  troupeaux; 
nous  y  fîmes  quelque  séjour  en  contrac* 
tant  avec  eux  alliance.  Mais  au^essus 
d'eax  vivaient  des  Éthiopiens  sauvages, 
occupant  un  pajrs  montagneux  et  riche 
en  animaux ,  ou  le  Lixus  prend  nais- 
sance. Les  montasnes  étaient  habitées 
par  des  hommes  dime  figure  étrange, 
des  Troglodytes,  que  les  Lixites  dépei- 
gnaient comme  plus  agiles  à  la  course 
que  des  chevaux. 

«  Nous  primes  des  hiterprètes  pat  mi 
les  Lixites ,  et  nous  passâmes  pra  du 
désert  durant  deux  tours.  Nous  nous 
portâmes  de  ià  i  une  journée  vers  Test  : 
ici  nous  rencontrâmes  au  fond  d*un  golfe 
une  petite tie  ayant  cinq  stades  de  circuit  ; 
nous  V  étabNmes  des  colons  en  lui  don- 
nent le  nom  de  Cerné.  Selon  notre  cal- 
cul, il  nous  semblait  qu*elle  devait  être 
à  une  distance  égale  de  Garthage;  car 
on  mit  autant  de  temps  pour  le  trajet 
de  là  aux  Colonnes  que  de  celles-ci  à 
Cerné.  r<lous  arrivâmes  à  un  lao ,  en  re- 
montant un  grand  fleuve,  nommé  Chré- 
tes.  Ce  tac  renfermait  trois  Iles  plus  gran- 
des que  Cerné.  A  partir  de  ces  ties,  il 
nous  fallut  une  Journée  pour  atteindre  la 
An  du  lac. 

"  Au-dessus  de  ce  lac  on  voyait  s'élever 
de  hautes  montagnes ,  couvertes  d*hom- 
mesférocps,  ravAusde  peaux  d^animaux 
qui  nous  lancèrent  des  pierres  et  nous 
empédièrent  d'aborder.  En  continuant 
notre  route,  nous  parvtnmf  s  à  un  arand 
fleuve,  rempli  de  crocodiles  et  d'nippe^ 
potames.  Nous  rebroussâmes  chemm, 
H  nous  allâmes  rejoindre  Cerné. 

«  De  cet  endroit,  nous  nous  embar- 
quâmet  vers  Je  sud,  et  aous  longeâmes 
les  cdles  pendant  douze  jours.  Toute  la 
contrée  éuit  habitée  par  des  Éthiopiens, 
4ui  en  nous  voyant  arriver  prirent  la 
suite,  ils  porlaient  un  langage  intnteili- 
ftible ,  même  pour  les  Liiiles  qui  nous 
accomnagnaient.  Le  dernier  jour  nous 
»lx>rdames  près  de  quelques  montagnes 
élevées ,  et  garnies  de  diftérentes  tapàcés 


de  bois  odoriférants.  Nous  naviguâmes 
deux  journées  plus  loin,  et  nous  mouil- 
lâmes près  d'un  très-grand  golfe,  ayant 
des  deux  côtés  un  terrain  plat,  sur  lequel 
nous  vîmes  brûler  partout,  la  nuit,  des 
feux  à  une  certaine  distance ,  et  à  une 
élévation  plus  ou  moins  grande.  Nous  y 
flmes  de  l'eau ,  et  nous  cdtovâmes  les 
rives  pendant  cinq  Jours;  au  bout  de  ce 
temos  nous  vîmes  devant  nous  un  grand 

{^olfe,  auquel  nos  interprètes  doniMrenC 
e  nom  de  Corne  d'ouest.  Il  y  avait  dans 
ce  golfe  une  grande  tIe  dans  laquelle  se 
trouvait  un  lac ,  qui  à  son  tour  renfer- 
mait une  tIe  plus  petite. 

«  Nous  abordâmes  en  ce  lieu ,  où  nous 
ne  vîmes,  le  Jour,  que  des  forêts,  mais 
la  nuit  beaucoup  de  feux  ;  et  nous  enten« 
dîmes  le  son  de  flûtes,  de  cymbales,  de 
timbales,  et  un  bruit  effroyable.  La  ter- 
reur s^empara  de  nous ,  et  nos  devins 
nous  ordonnèrent  de  quitter  Ttle.  Nous 
mimes  aussitôt  à  la  voile,  et  nous  pas- 
sâmes près  d'une  contrée  brûlante  nom- 
mée Tnymiamata.  Elle  était  pleine  de 
torrents  de  feu  qui  se  jetaient  dans  la 
mer.  Mais  cette  terre  était  inaccessible 
à  cause  de  sa  grande  chaleur.  La  crainte 
nous  fit  encore  quitter  promptement  ces 
parages. 

«  Pendant  quatre  jours  en  mer,  nous 
aperçûmes,  la  nuit,  les  côtes  couvertes 
de  feux.  Nous  vtmes,  au  milieu  de  ee 
pays ,  un  feu  énonne  qui  semblait  tou- 
cher jusqu'aux  étoiles.  Le  jour  nous  y 
distinguâmes  une  montagne  très-éltvée, 
que  Ton  appelait  le  ch€tr  des  dieux.  Du- 
rant trois  jours  nous  passâmes  près  des 
torrents  de  feux,  et  nous  approchâmes 
d'un  golfe  appelé  la  Corne  du  Sud.  Dans 
Tangle  de  ce  golfe  il  y  avait  une  île  pa- 
reille à  l'autre  dont  nous  avons  parié, 
laquelle  contenait  un  lac;  celui *oi  ren- 
fermait ft  son  tour  une  autre  tIe,  habitée 
par  des  hommes  sauvages  ;  mais  la  plu- 
part d'entre  eux  étalent  des  femmes  aux 
corps  velds,  que  nos  interprètes  appe- 
laient G'oriiles  (1).  Nous  ne  pûmes  pas 
attraper  les  hommes  :  ils  s'enfuirent  dans 
les  montagnes  et  se  défendirent  aveo  des 
pierres.  Quartt  aux  femmes,  nous  en  pri- 
mes trois,  qui  mordirentetègrstignèrent 
leurs  eonducuurs,  ei  ne  voulurent  pas 

(t)  Saasdotite  ptr  corraplioa  dn  Ita6t  hé- 
breu ou  phémciea  fom,  infidèles,  magiciem. 
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les  suivre.  Nous  les  tuâmes,  et  nous 
leur  ôtâmes  la  peau ,  que  nous  appor- 
tâmes à  Carthage-,  car  nous  ne  pûmes 
pas  aller  plus  loin  ,  faute  de  provi- 
sions. > 
Remarques  sur  le  Périple  cTHannon  (1). 

11  résulte  de  ce  curieux  document  que 
les  navigateurs  puniques ,  sortis  du  dé- 
troit de  Gibraltar,  ont  longé  la  côte 
orientale  de  TAfrique.  Jusqu'où  ce 
voyage  s'est-il  étendu  ^  Cette  question  a 
été  vivement  controversée,  et  n'a  pas  en- 
core reçu  de  solution  satisfaisante.  Gos- 
selin  {Recherches  sur  la  Géographie  des 
Anciens,  vol.  I,  p.  63  )  et  Rennel  (  Geo- 
graphy  of  Herodotus ,  p.  910)  repré- 
sentent les  deux  opinions  extrêmes.  Le 
premier  aJ)rège  le  voyaee  d'Hannon  tel- 
femenV,  que  la  Corne  du  sud  serait  le 
cap  Noun  (à  28"  de  latitude  nord), 
tandis  que  le  second  le  prolonge  jusqu'à 
Sierra-Leone,  vers  le  8°  de  latitude 
nord.  ,    , 

Gosselin  fonde  son  calcul  sur  des  sup- 
positions inadmissibles.  Il  pense  que 
rexpresston  hors  des  Colonnes  com- 
prend encore  le  détroit,  les  Colonnes 
d'Hercule  n*éUnt  une  les  deux  rochers 
Calpé  et  Abyla ,  à  rentrée  intérieure  du 
détroit.  En  partant  de  ce  point,  il  place 
la  ville  Thymiatérium  dans  le  détroit 
même,  près  de  Ceuta;  il  prend  le  cap 
Soloës,  qu'Hannonn'atteignit  qu'au  bout 
de  deux  journées  en  dehors  des  Colonnes, 
pour  le  cap  Spartel,  qui  ferme  l'issue 
du  détroit  du  côté  de  l'Afrique,  et  il 
place  rtle  de  Cerné  à  33»  \  latitude  nord, 
aujourd'hui  tle  de  Fédal.  Mais  d'abord 
la  décision  du  sénat  carthaginois  enjoi- 

fnit  à  Hannon  d'établir  des  colonies  et 
e  faire  des  découvertes  en  dehors  du 
détroit;  puis,  l'expression  les  Colonnes 
se  prend  ordinairement  pour  le  détroit 
en  général. 

Gosselin  prétend  ensuite  que  la  jour- 
née n'était  pas  de  plus  de  six  lieues. 
«  Car,  dit-il,  Cook,  en  longeant  la  côte 
orientale  de  la  Nouvelle-Hollande,  n'a- 
vait pas  pu  faire  plus  de  dix-sept  lieues 
en  vmgt-quatre  heures;  c'est  pojirquoi 
on  ne  pouvait  accorder  à  Hannon,  qui  la 
nuit  se  tenait  tranquille  et  avait  toute  une 

(x)  Toy.  deHumboldt,  Tnùieaux  de  la  Na- 
ture, tr  I,  p.  iSf  a,  édit.  de  xS49- 


flotte  avec  lui,  que  cinq  lieues  pour  le 
jour.  »  Mai^,  cette  comparaison  n'est 
pas  exacte.  Cook  naviguait  le  long  d'une 
côte  parsemée  de  bancs  de  coraux,  et 
pour  en  lever  la  carte  il  fut  obligé  d'a- 
voir presque  toujours  la  sonde  à  la  main. 
Rien  de  cela  pour  Hannon.  Tout  au 
contraire,  Hannon,  sorti  du  détroit, 
entra  dans  des  courants  ^ui  vont  avec 
une  assez  grande  rapidité  du  nord  au 
sud,  et,  au  lieu  de  cinq  lieues,  il  devait 
faire  au  moins  trente  lieues  par  jour; 
car  Hérodote  lui-même  fixe  (4,  86) 
une  journée  de  navigation  ordinaire 
(dans  la  Méditerranée)  à  sept  cents 
stades  (vingt-huit lieues).  Enfin,  il  n'est 
nullement  démontré  que  la  flottille 
d'Hannon  s'arrêtât  la  nuit  pour  ne 
marcher  que  le  jour. 

L'opinion  de  Rennel,  admise  en  partie 

.par  Ueeren,  réunit  plus  de  chances  de 

probabilité (1).  Nous  l'adoptons,  mais 

en  y  apportant  plusieurs  modifications 

importantes. 

En  supposant  que  la  journée  ait  été 
*  en  moyenne  d'un  degré  de  latitude  (35 
lieues),  nous  obtenons  les  résultats  sui- 
vants : 

La  ville  de  Thymiatérium  correspon- 
drait à  un  endroit  voisin  de  l'embou- 
chure de  la  rivière  Sebou ,  sur  la  cote 
atlantique  du  Maroc; 

Le  cap  Soloês  serait  le  cap  Blanc; 

Les  colonies  de  Karikum  Teichos, 
Gytta,  Acra,  Mélitt  et  Arambe,  se 
trouveraient  entre  Safi  et  Mogador; 

Le  fleuve  Uxus  serait  la  rivière  Sous; 

L'tie  de  Cerné,  Tune  des  Canaries 
(Fuertaventure?); 

Le  grand  Fleuve,  rempli  de  crocodiles 
et  d'hippopotames ,  le  Sénégal; 

La  Corne  d'Ouest,  le  cap  Fert; 

La  Corne  du  Sud ,  le  cap  Roxo^  près 
de  l'archipel  des  Bissagos. 

Ainsi ,  d'après  notre  évaluation, c'est 
à  ir  ou  12*"  latitude  nord  qu'il  faut 

(r)  Déjà  avant  Rennel,  Bochart,  Geempkia 
Sacra,  I,  33;  Campomanes,  jÊntiguedad  ma- 
ritima  de  Carthago,  vol.  H;  EkMiwell,  Du- 
sertatio  prima  in  geograpk»  min,,  éd.  Hud- 
son ;  et Bougatnville,  Uémoires sortes décou- 
pertes  d^ Hannon  (  Mémoires  de  rAcadànie 
des  Inscripûons,  t.  XXVI.  XXVin  )  font 
tous  arriver  Hannon  jusqu'aux  côtes  de  la 
Guinée. 


placer  le  terme  de  reipédilion  d'Han- 
Don. 

Jamais  peut-être  la  côte  occidentale 
de  rAfrtqup,  dans  le  rayon  indiaué^  n'a 
eu  uo  commerce  plus  actif  du*à  I  époque 
où  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois 
tenaient  le  sceptre  de  la  mer.  On  comp- 
tait sur  cette  côte  plus  de  cent  établis- 
sements phéniciens,  dont  nous  avons 
déjà  nommé  les  principaux.  C'est  avec  le 
midi  de  T Espagne,  avec  Tartessus  et  les 
colonies  de  la  Turditaine  qui*  ces  éta- 
blissements étaient  immédiatement  en 
relation. 

Les  Phéniciens  ont-ils  fait  le  tour  de 
TAfrique? 

Cette  question ,  contestée  par  les  uns, 
a  été  résolue  affirmativement  par  les  au- 
tres. Voici  le  document  le  plus  intéres- 
sant que  nous  ait  fourni  à  cet  égard 
le  pèredeTbistoire,  Hérodote. 

«  L'Afrique  est  manifestement  envi- 
ronnée d*eau  (  AtSuD  itlkol  iwur-nv  icûaa 
*(p:^pure«  ),  à  l'exci-ption  de  Tisthme  qui 
la  jomt  à  TAsie.  Néchao,  roi  d'Egypte, 
est  à  notre  connaissance  le  premier  qui 
aitdéinontiéce  fait.  Après  avoir  renoncé 
à  rachèveinent  du  canal  de  commnnica- 
tioQ  entre  le  Nil  et  le  golfe  Arabique,  il 
expédia  des  navires,  montés  par  des 
Phéniciens ,  avec  Tordre  de  rentrer  dans 
la  mer  qui  baigne  la  côte  septentrionale 
de  r Afrique  (rh  Popmtisv  ^âXamn^)  et  de 
revenir  amsi  en  Egypte.  Partis  de  la  mer 
Rouge,  ces  Phéniciens  naviguèrent 
d'al)ord  dans  la  mer  Méridionale  (océao 
Indien).  Quand  la  disette  se  faisait  sentir 
(&M<  ^l'^fîvoiTo  ^tvoicMpov),  quel  que  fdt 
le  point  de  la  côte,  ils  y  abordaient, 
ensemençaient  la  terre ,  et  attendaient  la 
moisson.  Après  la  récolte  du  blé  ils 
continuaient  leur  navigation.  Après 
avoir  ainsi  voyaeé  pendant  dix  ans,  ils 
pai  vinrent,  dans  la  troisième  année,  à  la 
hauteur  des  Colonnes  d*Hercule,  fran- 
chirent le  détroit,  etarrivèrenten  Egypte. 
On  me  rapporta  une  chose  que  je  ne 
crois  pas ,  et  qui  pourrait  être  croyable 
à  tout  autre,  c'est  que  les  navigat<^urs 
en  tournant  l'Afrique  a\ aient  le  soleil 

à  droite  (inpiicÀ4*ovT«c  rm  Atêu^v  t6v  -îï^icv 
ivyan  M  ts  l((i«)  (I).   « 

Ce  document  décide  la  question.  Les 
Phéoideos  ont  fait  le  tour  de  TAfrique  : 

(i)  Hérodol.,  lY,  4a- 
A'Ucrahon.  (Pb^nicib.} 
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ce  oui  le  prouve,  c'est  le  fait  même  au- 
quel Hérodote  ne  veut  pas  ajouter  foi , 
lui  qui  (Toyait  tant  de  choses.  C'est 
Qu'aussi  aucune  imagination  n*auratt  pu 
1  inventer  :  il  fallait  avoir  passé  la  ligne 
équinoxiale  et  constaté  de  visu  qu'en 
doublant  la  pointe  méridionale  de  l'A- 
frique tout  navi)j;ateur  parti  de  la  mer 
Rouge  a  le  soleil  à  sa  droite.  Ainsi ,  plus 
de  deux  mille  ans  avant  les  Portugais , 
les  Phéniciens  avaient  exé(;uté,  en  sens 
inverse ,  la  circumnavigation  du  conti- 
nent africain.  L'histoire  ne  nous  a  pas 
conservé  le  nom  de  leur  Vascode  Gania. 
Que  de  héros  sont  perdus  pour  la  posté- 
rité parce  que,  comme  le  dit  Horace,  ils 
n'avaient  pas  eu  de  poètes  pour  les  célé- 
brer {caruere  quia  vate  sacro).  Ce  de- 
vait être  en  effet  un  spectacle  étran^^e 
pour  des  marins  exclusivement  habitues 
a  la  Méditerranée  de  voir  le  soleil  passer 
sur  leur  tête,  et  de  l'avoir  ensuite,  en 
continuant  leur  marche  vers  le  midi, 
non  plus  en  face,  m<jis  derrière  le  dos. 
Des  commentateurs  ont  été  embarrassés 
pour  expliquer  comment  les  Phéniciens 
envoyés  par  Néchao  ont  pu  avoir  le  so- 
leil à  leur  droite;  et  ils  sont  partis  de  là 
pour  contester  la  réalité  de  cette  circum- 
navigation. Mais  ils  n'ont  pas  ooiimris 
que  les  mots  iriptirX«*evTiç  rht  Ai&r<v, 
naviguant  autour  expriment  l'action 
même  de  tourner  autour  de  la  pointe  de 
l'Afrique,  de  doubler,  comme  on  dit 
maintenant,  le  cap  de  Bonne- Espérance. 
£t  en  doublant  cette  pointe,  pour  entrer 
dans  l'océan  Atlantique,  n'avaient-ils 
pas  le  soleil  à  droite?  Tout  est  donc  par- 
faitement d'accord  avec  l'observation, 
et  le  récit  d'Hérodote  porte  le  cachet  de 
la  véracité  la  plus  évidente.  D'ailleurs, 
tant  (lue  la  terre  ne  leur  ma*  quait  pas, 
les  Phéniciens  devaient  continuer  leur 
route  :  ils  n'étaient  pas  hommes  à  re- 
culer devant  les  tempêtes. 

C'est  donc  la  première  expédition 
vraiment  scientifique  dont  rhistoire 
fasse  mention.  Le  but  fut  parfaitement 
rempli  ;  car  il  fut  démontré  que  l'Afri- 
que est  partout  entourée  d'eau ,  et  que 
sans  l'isthme  de  Suez  ce  serait  une  im- 
mense île. 

Le  document  conservé  par  Hérodote 
nous  intéresse  encore  sous  un  autre 
rapport  :  il  nous  apprend  comment  les 
Phéniciens  exécutaient  leurs  voyages  de 
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lOhj^s  eottrs.  tl  est  facile  d*dppft)Vliiob- 
ner  i)ô»  énormes  bâtimenUpourdei  an- 
nées; il  hVn  ptâit  pas  de  même  pour  dé 
petits  biltlmcnts,  sorte  de  radeaux,  des- 
tinés au  cabotage.  Puis,  la  moisson 
dans  une  terre  rnaude  et  fertile  ne  se 
faisait  attendre  ni  longtemps  ni  raine- 
tnent. 

PfûHgatl&n  dans  le  golfl:  Arabique, 
dans  le  ùolfe  PersUfUéf  et  dans  ta- 
ùéan  indien.  «-  Ophit. 

Nous  n'avons  que  fort  peu  de  fenneK 
gnements  sur  la  navigation  des  Phéni- 
ciens dans  le  golfe  Arabique,  dans  le 
golfe  Persique  et  dans  Tocéatt  indieû. 
Cependant  «ette  navigation  devait  être 
trêa-fiictivé  :  elle  alimentait  les  biarehés 
de  rÉgypte ,  de  la  Syrie  et  de  la  Grèeo. 
Les  voyais  nautiques  des  Phéniciens 
ûtiUÈ  le  golfe  Arabique  furent  une  suite 
de  leur  alliance  avee  tes  Hébreux  et  de 
Tagrandlssemenl  du  territoire  de  la  Ju- 
dée ,  retîulé  sous  David  jusqu'aux  bonis 
de  ee  golfe. 

Asiongaber  (1)^  au  fond  du  golfe  Ëià- 
nitlque,  était  le  plus  ancien  entrepôt  du 
Commerce  des  Phéniciens  et  des  Israé- 
lites avec  l*Arabie  et  llnde.  G*est  là 
qu'ils  s'embarquaient  pouf  le  payft  d'O- 
bhif.  «  Le  roi  Salomon  équipa  une 
flotte  à  Aiionfsaber,  qui  est  près  d'Ëlath, 
sur  le  bord  de  la  mer  Rouge,  au  paya  d'I- 
duméC)  et  Hiram  envoya  avec  oeite 
flotte  quelques-uns  de  ses  gens,  des  ma- 
rins qui  entendaient  fort  bien  la  navi^ 
gation ,  qui  se  joignirent  aux  gens  de 
Salomon.  Et  étant  allés  en  Ophif  ^  lia  y 
prirent  quatre  cent  vingt  talents  d'or, 
qu'ils  apportèrent  au  roi  Salomon  n 
(I  Reg.,  9, 16  et  37).  «  Et  la  flotte 
d'Hiram,  qui  apportait  l'or  d'Ophfr,  ap- 
porta aussi  en  même  temps  une  quantité 
de  bols  très-irare  et  des  pierres  pu»* 
eieuseste  (Ibld-^  10 ^  il). 

C'est  à  Asiongaber  que  débarqua  la 
reine  de  Saba  pour  se  rendre  auprès  dU 
roi  Salomon  «  avee  des  chameaux  qui 
portaient  dès  aromates  et  une  quantité 

(x)  jisiongaber,  ou  plutôt  Eùon^h^tl^yx 
V5?S)»  signifie  éùint  dùfiûlt  rfé  Phômme, 
sans  doute  paf  allosiOft  à  qaekpie  cifeotB- 
tance  géologique.  Do  temps  des  Grecs  «elle 
▼ille  s'appelait  Béréoke. 


infinie  d^bl*  et  deft  ptèrtt»  {nrédeitte&  « 
(IReg..lO,2).         ^     ^ 

L'or  de  rophir  était  albra  pour  les 
Israélites  et  les  Phéniciens  ce  que  l'or  du 
Nouveau  Monde  devint  pour  les  Espa- 
gnols.  —  *  Le  roi  Josaphat  avait  fait  équi- 

S*t  une  flotte,  afin  qu^elie  Ht  voile  eu 
phir  pour  en  apporter  de  Toi*.  Mais  ses 
Vaisseaux  ne  purent  y  aller,  parée  qu'ils 
furent  brisés  à  Asiongaber  »  (  I  Keg., 
M.  4d). 

Lés  Ifïébreut,  aôrtiâ  de  TËgyme,  oas- 
tîèrent  près  d*  Asiongaber,  dana  leur  fong 
voyage  à  travers  le  désert,  où  Ton  n'a- 
perçoit  que  des  collines  Crayeuse^ ,  des 
pierres  siliceuses,  noires,  et  pal  un  brin 
tfherbe. 

Ëlàth,  située  à  t>êtt  dé  diauflôe  d'A^ 
slongabet,  dans  le  paya  dès  tdômitei 
(Iduméèna),  avait  aussi  un  port  célè- 
bre (1).  Le  roi  t)avid  s'en  empara  après 
sa  victoire  sur  les  Iduméens  ()  Stara., 
ft,  14).  Ces  derniers  reprirent  Étath, 
et  la  gardèrent  jusqu'à  Tépoque  où  Usiai 
la  soumit  de  nouveau  au  rovaume  de 
Judée  (  3  Reg.,  14,14,  fi  ).  Enfin ,  R^ 
tju ,  rôt  des  Syriens,  en  fft  la  cnuquêté, 
et  cette  ville  avec  son  port  fîit  &  Jamais 
toerdue  pour  les  Israélites  (2  krg., 
14,6).  Des  Voyageur^  modernes  pn^- 
tendent  avoir  trouvé  deâ  vestiges  d'& 
lath  près  d'Akafoa  (2).  C'éUH  f^én  àt 
Ptolémée,  et  l'y£&tft<i  de  Pline  (Bisl 
iVtft.,  S5,S8). 

L'expédition  de  SalOMon  (Mur  le  pays 
d*Ophir  est  la  pluft  ancienne  dont  rbis- 
toire  fasse  mention  :  elle  a  eu  lieu  vett 
l'an  1000  avant  J.  C. 

Qu*étiit-ce  qUe  le  pèvl  d*Ophtf  (3).^ 
Cette  question  a  reçu  bien  des  réponse» 
différentes.  Commençons  d'abord  pa^ 
citer  les  plus  hasardées.  Calnièt  (4)  placé 

( x)  élaeh  ou  |)tutÂt  Jilaih  (  tS^H )f  arbres» 

rger,  a  «loone  son  oom  au  eoife  Elanitiqae. 

hk)  tlûppel,  keisen,  Francof.,  1^29,  p.  aiS; 

jbinsou,  Paiœstirta,  t.  I,  sOn. 

(3)  Le  nom  Of?fii>  dérivé  éVidemaMt  et 
aphar  btl  iphëf  C^S^R),  cefldfe,  poddre; 
par  allusion  k  la  pauéfé  étar,  ntll  èoaslitbè 
encore  une  des  prineipcle»  iiraaeliH  de 
commeroe  des  côtes  et  de  riatèriMif  de  VK" 

\9È  Traités  géographiques ,  La   Haye,  1730, 
p.  287  et  suiv. 
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Vtyp\At  m  AtMënîê,  deHârdt(l),  en 
Phrygie^  Oldèrmantt  (2),  eti  Jbérie; 
Arias  Montanus,  (jUill.  Postell  et  d'au- 
tres, guidés  pat  la  ressemblance  du 
nom,  le  placent  au  Pérou.  Enfin,  Chris- 
tophe Colomb  erut  avoir  retrouvé  It)- 
Ïhlr  de  Salomon  dans  l'Ile  d'Hispanfala. 
otites  ces  opinions  ne  «ont  pas  sé- 
rieuses i  nous  né  nous  y  arr€tert)hs 
pas. 

Ctst  tut  lès  edtes  baignées  par  To- 
eéàn  Indien  quMl  faut  chercher  TOphir 
(Voyez  Huet,  Cùmmentûifè  sufks  na- 
viaatlofu  de  Saiù^on,  dans  les  Traités 
géographiques,  t.  II,  p.  66;  d^Anville, 
(iam  It-s  Mémoires  de  V Académie  des 
Inscriptions,  t  XXX ,  p.  83). 

Vitrines,  Varerius,  tJpenius,  Ae- 
land  et  beaucoup  d*autreft  votent  pour 
Vlnde.  tis  s*appuient  pnrticulièrement 
sur  ce  que  les  Septante  ont  rendu  Ophir 
par  Sf^it,  Souphir,    Sophara,  So- 

fhira.  Or,  Sophir  est  le  nom  copte  de 
Inde  (Cbampollion,  V Egypte  éous  tes 
Phar€ums,X.  I,  p.  68).  té  traducteur 
arabes  également  rendu  Ophir  par  Sind 
(Inde).  Josèpbe  iJrthxoloû.  Jud., 
8,  6),  adoptant  la  vefsion  des  Sep- 
tante ,  ajoute  que  Saphir,  appelée  main* 
tenant  le  pays  d*Or  (  Chersotiesus  au- 
reaf)y  est  une  contrée  de  Plnde.  tJne 
autrs  raison  invoquée  en  faveur  de 
cette  opinion  est  dans  led  produits 
^qu*on  rapportait  de  Tûphir  et  qu'on 
trouve  aussi  dans  l*lnde.  Enfin,  on  ren- 
contre sur  la  côte  de  Malabar  la  Sou- 
para  de  Ptolémée,  Ovppara  d'Arrieh , 
Sophara  d'Aboulfeda  (aujourd'hui  Se- 
fer,  près  de  Goo) ,  qui  paraît  avoir  été 
un  ancien  port  phénicien. 

Uais  la  plupart  des  auteurs ,  eomme 
Michaelis,  Vincent  i  tyehseû ,  Seet2en , 
Kiebubr,  se  déclarent  pour  une  contrée 
de  l'Arabie.  Ils  citent  à  leur  appui  un 
verset  de  la  Bible  (Gen.,  tO,  29),  où 
Ophir  est  nommée  avec  d^autres  pays 
(Saba,  Chavila))  oui  sont  sllués  dans 
TArabie  méridionale;  puis  t>iodore  (2, 
60;  S,  44),  Strabon  (16.  4),  Pline 
(  e,  28 ,  32  ),  qui  parlent  de  Tof  qu*on 
trouve  dans  cette  partie  de  TArabie. 
Dans  un  fragment  d'Eupolème,  con- 

(i)  Diisertat,  de  reglone  Ophir;  Helms- 
tadt,  1746. 
{%)  Disttri.  Jéregîone Ophir;  Helm.,  k? k6. 


èervê  par  Eusèbe  (  Pnêpdrût  Eban- 
ùeL,  9,  »0),  Oh  m  <)ue  David  en- 
voya d^  ouvriers  pour  rtiloitfcr  les 
tnfne^  d*of  de  rtle  Outphé  dans  la  mer 
RoufÇe,  et  en  rapporter  rof  en  Judée. 
iJh  voyai^eur  moderne,  Seetzen,  a  ren- 
contré daiiâ  l*Oritah,  ft  quaire  lieues  au 
sud  dé  Sobar,  un  endroit  nommé  El 
Ùphif, 

Contre  (*ettedemièt*è  opinion  il  y  a  nfie' 
objection  grave  â  ôlWguer,  «'est  la  lon- 
gueur même  dn  voyage*,  car  II  ne  ftlkiit 
Sas  trois  ans  (temp^  indiqué  pour  Pexpé- 
ition  de  la  flotté  de  SàlOmon)  pour  al- 
ler d*fJath  ou  d*Asiongaber  au  sud  de 
FArahie  et  en  retenir.  Oh  peut  même 
feire  valoir  cette  objection  contre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  veulent  chercher  1*0 • 
phir  sur  la  côte  de  Malabar. 

Bruce,  réhabilitônt  rhypothèse  de 
Grotius  et  d^Huet. place rophir  Àur  la 
e6té  orientale  de  rXfridue;  Il  laisse  le 
choix  entré  Zângtiebaf,  la  Mozambique 
et  Sofblà.  GéseniU»  et  ceux  qui  Toht 
suivi  n'admettent  point  cette  idée, 
principalement  parce  que  les  mines  d'or 
de  cette  région  sont  situées  à  une  assez 
grande  distance  de  la  côte.  Mais  cette 
k-aison.  loin  dMhvalider,  confirme  l*opi- 
nion  de  firuce;  car  en  sdmettailt,  te 
qui  est  très-vratsemblable,  que  les  Phé- 
niciens débarquaient  sur  la  côte,  et  pé- 
nétraient dans  Tintérieur  de  T Afrique, 
pour  se  procurer  la  poudre  d'or  et  les 
autres  marchandises  Indiquées,  on  s'éx- 
pliaue  la  durée  de  l'expédition. 

D'ailleurs  le  nom  d'^^s^|,  qu'on  peut 
prononcer  Indifféremment  Jp/iir  ou 
Ophir,  et,  par  métathèse,  yiphri,  est  (ce 
à  quoi  on  n'avait  pas  songé)  évidem- 
ment la  racine  do  nom  d'j^fque.  Un 
fait  qui  nous  paraît  certain ,  c'est  que 
non-seulement  la  cdte  orientale  de  l'Arri- 
oue,  mais  encore  la  côte  occidentale 
étaient  connues  des  Phéniciens,  qui  ont 
les  premiers  fait  la  circumnavigation  de 
l'Atrique.  Cela  posé,  n'auralent-ils  pas 
pu  venir  chercher  l'or  sur  la  côte  occi- 
dentale, où  ce  métal  devait  abonder? 

Quant  aux  autres  marchandises  qu'on 
rapportait  de  l'Ophir,  on  les  trouve 
en  Afrique  tout  aussi  bien  que  dans 
rinde.  Comme  l'interprétation  laisse 
ici  beaucoup  de  latitude,  nous  allons 
indiquer  ces  marchandises  par  leurs 
noms  hébreux. 
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bois  rarey  bois  pr&ieux,  dont  on  ignore 
Tespèce.  On  croit  généralement  que 
c*est  le  bois  de  sandai,  qui  8*api>elle  en 
malabar  tnalagaga  et  en  sanscrit  nu)- 
kàta  (1).  D'autres  pensent  que  cVst  le 
bois  odorant  de  Vagallochym  aquila* 
ria,  si  estinié  des  anciens,  sous  le  nom 
de  boU  WcUoés,  en  sanscrit  aguru  (3). 
Cette  dernière  opinion  paraît  assez  pro- 
bable :  le  mot  grec  agaÙochon,  bois  d'a- 
loès ,  peut  dériver  du  sanscrit  aguru  ou 
agulu,  en  changeant  r  en  /,  et  ce  dernier 
nom  se  rapproche  assez  de  Thébreu  eUgu- 
mim,  qu'on  rencontre  pour  almughim. 
Mais  ici  il  y  a  une  objection  sérieuse 
à  faire  ;  c'est  que  les  Juifs  avaient  déjà 
pour  cela  un  nom  {ahalim^  Dn7\H  )y  qui 
se  rapproche  bien  plus  encore  des  noms 
grec  et  sanscrit  que  nous  venons  de 
citer.  Plusieurs  rabbins  interprètent 
almuçhim  par  corail,  bois  de  corail. 
En  résumé,  la  signification  de  ce  mot 
est  encore  incertaine.  Serait-ce  le  bois 
d'ébène? 

2«  Ephên  iecarah  signifie  littérale- 
ment pierres  précieuses.  Le  texte  n'en 
donne  pas  de  aescription. 

Ces  marchandises  sont  mentionnées 
dans  le  1  Reg.,  10,  11.  Au  verset  22  du 
même  chapitre  on  lit  :  «  Les  navires  de 
charge  (dm  Tarsis,  littéralement,  na- 
vires de  Tarsis),  avec  ceux  du  roi  Ui- 
ram,  faisaient  voile  de  trois  ans  en  trois 
ans,  et  rapportaient  de  Tor  et  de  l'ar- 
gent. » 

3**  Schenhabim,  dents  d'éléphant;  du 
chaldéen  chen  depil  (  de  schén ,  dent,  et 
pU).  C'est  encore  aujourd'hui  une  des 
principales  branches  de  notre  commerce 
avec  les  côtes  de  l'Afrique. 

4°  Kophim  (au  singulier  :  copk\  sin- 
ges; kc^i  en  sanscrit  et  en  malabar 
'signifie  singe. 

Le  grec  xîjiïoç  s'entend  d'une  grande 
espèce  de  singeàaueue.  L'Afrique  nour- 
rit un  grand  noniore  de  singes  de  diffé- 
rentes espèces. 

5"  Thukim,  paons;  en  sanscrit  si- 
khin.  De  là  le  grec  raû;  ;  et  avec  le  di- 
gamnia  éolien  raPôK,  d'où  le  latin  pavo. 


(i)  Toy.  G«senii  Lexteo»  Hehraieum,  edit. 
Hoffininn. 


Le  paon  commun  (pava  cristatus,  L.) 
appartient  à  llnde.  Et  c'est  là  peut-être 
la  seule  raison  à  l'appui  de  l'opinioo 
que  rOphir  était  l'Inde  ;  car  tous  les 
autres  produits  que  nous  venons  d'é- 
niimérer  se  rencontraient  également  en 
Afrique. 

Pour  émettre,  à  notre  tour,  notre 
opinion ,  nous  dirons  que  le  nom  d'O- 
phir  ne  s*appliquait  pas  à  une  con- 
trée particulière ,  mais  que  c'était  une 
dénomination  générale  pour  tout  pays 
riche  en  or  et  en  objets  précieux  ;  et 
dans  ce  cas  on  avait  à  choisir  entre 
l'Inde  (la  côte  de  Malabar)  et  les  côtes 
de  l'Afriçiue. 

Depuis  l'époque  (  huitième  siècle 
avant  J.C.)où  Asiongaberet  Elath  tom- 
bèrent au  pouvoir  des  Syriens,  nous 
n'avons  plus  de  renseignements  sur 
ces  expéaitioDS  d'Ophir.  Ezéchiel  n*eo 
parle  pas  dans  le  tableau  qu'il  trace  du 
commerce  de  Tyr.  Le  port  d'Uéroopo* 
lis,  près  de  la  S'uez  moderne,  rempla^ 
pour  les  Phéniciens  le  port  du  golfe 
Ëlanitique.  Pour  se  rendre  dans  le  pays 
des  Sabéens  (  Arabie  méridionale  )  od 
préférait  souvent  la  route  de  terre, 
qui  partait  de  Gaza  et  passait  près 
d'Élath.  Les  principaux  entrepôts  du 
commerce  des  Sabéens  étaient  du 
temps  d'Êzéchiel  Ouden  (ni))  dont 
le  nom  rappelle  celui  d^Aden^ti  YacaHy 
dans  l'Yémen.  Ctsl  là  que  Ton  depsait, 
avant  de  les  transporter  plus  lom,  les 
marchandises  provenant  de  l'Ethiopie 
(Afrique  orientale  et  méridionale)  et  de 
l'Inde. 

Les  Phéniciens  entretenaient  un  com- 
merce non  moins  actif  avec  la  côte 
orientale  de  l'Arabie  et  les  tles  du  golfe 
Per>ique.  Ils  y  trafiquaient  avec  les  Dé* 
danistes  et  les  Regméens  (  les  Her- 
rhéens).  «  Les  enfants  de  Dédan,  dit 
Ëzéchiel,ont  trafiqué  avec  vous;  notre 
commerce  s'est  étendu  en  plusieurs  îles, 
et  ils  vous  ont  donné,  en  échange  de 
vos  marchandises ,  des  dents  d*ivoire  et 
de  Tébéne.  »  —  «  Saba  et  Regma  ve- 
naient aussi  vendre  et  acheter  avec  vous, 
et  exposaient  dans  vos  marchés  tous  les 
plus  excellents  parfums,  les  pierres  pré- 
cieuses et  l'or  (I).  »  Ces  marchandises 
étaient  le  plus  ordinairement  emme- 


na) Toy.  Tarticle  Ihoikh,  dans  l'Encyclo- 
pédie  d'Eracb  et  Orubcr.  (i)  Éicch.,  XXVU,  ï5,  aa. 


nées  par  des  caravanes ,  à  trarers  le 
désert,  dans  les  ports  de  la  Méditerra- 
aée.  Cest  TArabie  qui,  faisant  le  coin- 
merce  de  transit ,  passait  pour  engen* 
drer  les  précieux  produits  qui  ne  ve- 
naient réellement  que  de  llnde  ou  de 
fA^que. 

A  I  époque  d*Homère  les  Phéniciens 
étaient  eonnus  aux  Grecs  tout  à  la  fois 
comme  pirates  et  comme  négociants.  Ils 
leur  apportaient  des  jouets  et  des  baga* 
telles  brillantes  ;  quelquefois  ils  leur  ra- 
vissaient leurs  garçons  et  leurs  filles, 
qu*ils  vendaient  a  un  prix  élevé  dans  les 
marchés  d^esclaves  de  l'Asie ,  ou  que  les 
parents  rachetaient  par  de  fortes  ran- 
çons. «  Dans  une  de  leurs  ex|iéditions 
les  Phéniciens  abordèrent  à  Argos;  ils 
y  étalèrent  leur  chargement,  et  1  avaient 
déjà  presqueentièrement  vendu,  lorsaue, 
le  cinquième  ou  le  sixième  jour  après  leur 
arrivée,  plusieurs  filles,  parmi  lesquelles 
se  trouvait  la  fille  du  rot  (lo ,  fille  d*Ina- 
chus),  vinrent  sur  le  rivage,  et  s*appro- 
clièrent  de  la  poupe  du  vaisseau  pour 
choisir  et  adieter  quelques  marchan- 
dises; les  Phéuidens ,  épris  à  la  vue  de 
ces  femmes,  et  s'animant  entre  eux ,  se 
jetèrent  sur  elles;  le  plus  grand  nom- 
Ire  prit  la  fuite,  et  échappa;  mais 
lo  et  quelques  autres,  enlevées  et  por- 
tées sur  le  navire ,  furent  conduites  en 

%Pte(0-» . 

Cependant  il  n*v  a  jamais  eu  des  re- 
lations commerciales  bien  actives  entre 
la  Grèce  et  Ja  Phénicie.  Les  Grecs  pu- 
rent se  passer  d'autant  plus  facilement 
de  la  plupart  des  marchandises  phéni- 
ciennes, qu'ils  avaient  la  faculté  de  les 
faire  venir  de  leurs  propres  colonies 
de  l'Asie  Mineure.  Celles-ci,  se  trouvant 
en  rapport  avec  l'intérieur  de  l'Asie 
aussi  bien  qu'avec  Tyr  et  Sidon ,  rece- 
vaient et  expédiaient  les  mêmes  pro- 
duits. Puis  à  l'époque  de  sa  splenéeur, 
c'est-à-dire  pendant  ses  guerres  avec  les 
Perses,  la  Grèce  eut  dans  les  Phéniciens 
non-seulement  des  rivaux ,  mais  aussi 
des  ennemis  politiques  déclarés.  La 
baine  de  ce  petiple  contre  les  Grecs  se 
montre  par  son  empressement  à  prêter 
des  flottes  aux  Perses,  et  par  le  zèle  dont 
il  seconda  les  expéditions  dirigées  contre 

(i)  Hérodote,  I,  i.  Comparez  Odystéê, 
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toute  la  Grèce  et  contre  quelques-uns 
de  ses  États. 

Les  Phéniciens  cependant  conservè- 
rent le  privilège  de  fournir  aux  Grecs 
quelques-unesdes  denrées  les  plus  recher- 
chées et  les  plus  précieuses,que  ceux-ci  ne 
trouvaient  point  dans  leurs  colonies.  Ils 
leur  vendaient  l'encens  et  les  parfums  de 
l'Arabie,  dont  les  Hellènes  ne  pouvaient 
se  passer  dans  leurs  sacrifices.  Ils  leur 
apportaient  aussi  les  produits  des  fabri- 
ques et  des  manufactures  de  Tyr,  tels 
Sue  les  vêtements  de  pourpre,  les  objets 
e  parure,  les  jouets  et  autres  articles 
qu'on  ne  fabri(]uait  nulle  part  avec  la 
même  supériorité,  ou  que  le  goût  prédo- 
minant avait  mis  à  la  mode.  C'eA  priu- 
ci  paiement  avec  les  colonies  ioniennes 
et  les  villes  du  Pont  que  les  Phéniciens 
faisaient  leur  commerce.  Ils  avaient  à 
Milet  des  comptoirs;  et  Thaïes,  l'un  des 
sept  sages  de  la  Grèce,  descendait  de 
la  famille  phénicienne  desThélides  (1). 
Il  y  avait  des  maisons  de  commerce 
tynennes  à  Byzance  et  à  Cios.  Ils  peu- 
plaient leurs  hnreros  avec  les  esclaves 
ioniennes,  et  faisaient  dans  le  Pont  et 
le  Palua-MéoUde  ,  des  pêches  très-lu- 
cratives. 

lie  coquillage  (murex  brandaris,  L.) 
qui  fournissait  la  pourpre  était  péché 
en  abondance  sur  les  côtes  du  Pélopon- 
nèse et  des  fies  environnantes  (1^  d'É* 
Usa  du  prophète  Ézéchiel,  37,  7). 
On  rencontrait  des  établissements  phé- 
niciens dans  les  fies  de  l'Archipel,  à 
Samos,  à  Mélos,  à  Théra,  à  Délos,  par- 
ticulièrement aux  tles  de  Chypre  et  de 
Rhodes,  comme  l'attestent  les  inscrip- 
tions grecques  qu'on  y  a  trouvées  (2). 
Les  Tyriens  commerçaient  aussi  avec 
Athènes ,  Thèbes  et  Corinthe  :  ils  y  ap- 
portaient des  étoffes  de  laine,  la  pourpre 
et  les  poissons  salés  du  Pont  (8).  La 
langue  grecque  elle-même  offre  des  ves- 
tiges irrécusables  de  ces  antiques  rela- 
tions. Ainsi,  les  noms  des  poids,  des  me- 
sures et  de  beaucoup  de  marchandises, 
sont  d'origine  phénicienne,  conune  l'in- 
dique ce  tableau  : 

(i)  iMos.  Uert.  Fila  Tfuths. 

(a)  BcBckh ,  Corpus  Iiucript.  Grœe.^  t.  II, 
p.  9i3* 

(S)  Atben.,  II;  Dtog.  Laert,  Ftta  Zenon^^ 
c.  a;  Aristopb.,  Avm,  &o5;  iKoii.,  tivS. 
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naaSn  (kkaiè^nah), 
•^  (/lifter), 


(  poids  V 
esp^  4e  mesufe. 
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id. 
nyirke. 
cannelle: 


baume, 
pitre. 
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tÎMM  fin* 
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Du  temps  d*HQRièr«  on  ne  copnaîs- 
sait  pas  eneort  remploi  des  aropoiit^  e( 
d«  onguents  dans  U9  secrifloe»  ^ t  aor 
lennitéé  publinuest  il  n'en  est  question 

iu*à  partir  du  buitièmfi  mm  avant 

.  C.  (I). 

Nous  n'avons  que  de  vagues  données 
sur  l^alliance  oommerciale  des  Tyriens 
et  dfs  Êtrusquea.  Ces  deux  nations  ont 
exereé  pendant  des  sièeles  une  domina* 
tion  exclusive  sur  la  mer  qui  baigne  la  Si- 
cile, les  rétes  de  Tltalie  et  de  la  Gaule.  Us 
ne  trouvèrent  <|irau  sixième  siècle  des 
coneurrenu  sérieux  dans  les  Phooéens 

Sii  fondèrent  Massilia^  Tout  navire 
ranger  était  pris  et  piné«  C'est  ainsi 
que  les  Étrusques  se  rendirent  surtout 
Mloutabies  comme  pirates,  Les  mar« 
ebandises  que  les Pbénieiens apportaient 
en  Italie  portaient  le  cachet  assyrien 
et  babylonien ,  comme  on  peut  s'en  eoni 
vaincre  par  Tinspection  des  vases  dami 
les  tombeaux  étrusques  d'Alisium,  de 
PyrgoT,  de  Csère  et  de  Zambra  (3),  Sur 
ces  vases  sont  représentés  des  figures 
ailées, des  griffons,  des  eombats  ave9 
des  lions,  etc.,  qui  rappellent  la  ipjr 

(i)  Voy.  Athen.,  XV,  it;  Sapphe;  Ana- 
eréou. 

(x)  W.  Abeken,  Mittel-itaUen  vor  d$fi 
jSeiten  rômitcherHêrrsohaft,(VltMi\e  noyenne 
avant  la  dominaiion  ronaiue  })  1843. 


thoiogie  babylonienne.  D'autres  mar- 
chandises portaient  le  type  égyptien  : 
dans  ces  m^mes  tombeaux  on  a  trouvé 
des  figures  de  Phtba  avec  des  inscrip- 
tions uiérogivphiques,  de;  bottes  d'on- 
guent en  albâtre  également  avec  des 
biéroglypbes ,  des  vases  d*éinail  avec  la 
fleur  du  lotus  des  scarabées,  des  canopes. 

S  In  y  a  trouvé  aussi  des  oeufs  d'autruaie, 
es  aromates  et  des  objets  d'ivoire  trar 
veillés  •  que  les  Phéniciens  avaient  sp- 
portés  ches  les  citrusques»  Les  tibim  Sar- 
raux (Alites  de  Tyr)»  ostrum  Sarror 
nuvn  étaient  d^à  connus  en  Italie  à  une 
époque  où  l'on  n\v  connaissait  pas  eo- 
eore  le  norp  grécisé  de  TUrus,  venant 
de  «$nr  ou  ^ur,  nom  phénicien  de  Tyr. 
Mais  c'est,  surtout  avec  les  cQlonles 
oooidentales,  avec  la  Sardaigne,  l'Es- 
pagne et  la  cô(e  de  l'Afrique,  que  les 
Phéniciens  entretenaient  un  commerce 
aussi  actif  que  lucratif.  Ils  exclurent  de 
m  marishé  toutes  les  autres  nations,  soit 

Sr  la  force,  soit  psr  la  voie  plus  pa<û- 
ue  df^  traités.  Depuis  longtemps  fls  en 
avaient  rapporté  de  riches  trésors*  avant 

ans  les  noms  de  TarsU,  de  Tarte^sus, 
e  nrdUaine^  fussent  cçnnus  dans  te 
reste  du  monde.  Pour  (ter  9iu(  autres 
peuples  l'envie  de  visiter  ces  r^iojQs,  i(s 
répandaient  les  contes  les  plus  enrayants; 
on  albiit  même  jusqu'à  dire  que  les  Phé- 
niciens tuaient  tous  ceux  qui  se  basar- 
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pareil  œrtmaqu^qes  cupides  marebaQdi 
avaies(  plus  d^une  fois  coulé  bas  d^ 
aaviras  grecs  avf^  tout  Téquipage  pour 
au^l'oa  06  révélât  pas  ailleurs  Teitisiençe 
dfltf  colonies  de  Tsrtessus,  ils  eu  agireui 
ds  loéino  k  regard  des  établi^cipapt^ 
non  phéniciens  :  ils  ié\r^mr^t  les  co- 
l^qies  et  les  viites  que  ks  Gr^cs  avaient 
fondées  ^  Afrique  et  ep  Espagne  (|), 
I}u  r^M^  e*est  là  une  (acon  d'9g*r  comr 
iDuiie  é  la  plupart  des  peuples  de  Taot 
tiquiié,  comme  nous  rapprend  ÉrstpSf- 
theiie»  cité  par  Strabo^  ;  «  Vusege  do 
repousser  les  étrangers  est  coaiiuuu  à 
i^us  les  barbares  s  c'est cedont  les  Égy^t 
tiens  ont  été  Bccgséa.  Les  Carthaginois 
ooulaientbas  tout  Yaisseau  étranger  qu'ils 
rtaeoQtraient  se  dirigeant  vers  la  Sardai* 
gBcou  vers  les  Colonnes  d'Hercule  (9),  »» 

Ce  eystème  de  blocus  «istait  tant 
pour  les  colonies  de  Touest  que  pour 
oeJlcs  de  J'cst,  Tant  que  les  Pbénieiena 
régnaient  en  Ihérie,  il  était  interdit  à 
tous  lee  Greesd'y  aborder.  Strabon  vanta 
les  riebc^ace  de  la  Turditaine  1 1*  Dans  au^ 
cuQ  Bap  OB  ne  trouve,  dltrii,  autant  d -pr, 
ni  d^argent,  ni  de  euivre.  Le  minerai  sf 
moatrait  partout  à  découvert,  et  on  n'a* 
vsit  qu'a  fouiller  légèrement  pour  en  ob* 
tenir  en  abondance.  Les  naturels  conr 
naissaieia  si  pep  la  valeur  de  l'or  et  de 
Tar^t,  qp'ilsea  faissientdcs  oatensiles 
les  pips  usuels  de  la  vie  commune.  Majs 
dèaque  lee  premiers  trésors  furent  épuii» 
ses,  et  que  leurs  avides  hôtes  furent  oblir 
g|és  d'ouvrir  des  mines ,  te  sort  des  Ibé« 
riena  devint  plus  pénible.  » 

Vous  lieoM  dans  Diodora  que  les 
miaec  cspegnoke  étaient  eiploitées  par 
des  esclaves  dont  la  condition  était  des 
I^osi^pkorables.  Or,  même  en  supposant 
que  cet  auteur  n'ait  rfodu  compte  que  de 
ce  qui  se  passait  du  temps  des  koraains, 
noue  soesmes  en  droit  de  eopjeeturer 
qu'il  en  fut  de  mime  auparavant.  A  la 
vérité  BOUS  ne  cavons  pas  positivement 
josqu*à  quel  point  les  indigènes  furent 
oentralnts  de  sa  livrer  à  ce  trarail  péni- 
ble) mais  il  est  difficile  de  eroirq  qu'ils 
aient  po  s'f  soustraire  eutièveosent , 
quoique  la  traite  des  esclaves  pratiquée 

(i)Eèiebiiis,  Lond.,  iS4a(lib.U,  67); 
S(rab.,m,J|Xiai,  1,19. 
(s)  SCnk,  KVHt  p.  Soe  (édit.  GoMub.  ). 


par  les  Phépicien^  mit  à  |a  ditpQsItiOn  d« 
qeuxvçj  les  bras  dont  ils  avaient  besoin* 

L4  territoire  du  Baetis  était  le  plus 
fertile  non-seulement  en  minerais ,  oiais 
en  d'autrea  productions  naturelles  :  il 
q^t  désigné  par  les  piQts  ;  teiiuM  pukhen 
rima  TÛrsU,  dans  une  épigraphe  latiqe, 
OOiiaervée  p^r  GrMter(l).  C'était  là  que  se 
tfOMViMant  l^s  griffpna  gardiens  de  Tor, 
et  les  Arimaspes  mopocleis  (2),  Ce  n'est 
que  PAr  basard  que  des  vaisseaux  étran- 
gers V  abordèrent.  Hérodote  nous  ap- 
prend que  des  Samiens,  cl)erebant  à  ga* 
gner  TÉgypte,  furent  surpris  par  un 
vent  d'Orient  très-fort,  et  qu'llr furent 
portés  au  delà  de§  Colonnes  d'Hercule 
jusqu'à  TartsssuSi  où  un  dieq  les  avait 
conduits  (ÛHY)  n6v^wi7L$*»i*'*m),  f  Ce  port 
(<f«ro>io>»)n'ayaqt  été  JMfique  là  fréquenté 
par  aucun  vaisseau  (grec),  ils  firent,  sur 
les  marobapdisQS  dont  ils  traSquaient, 
If  gain  le  plus  considérable  qu'aucun 
commerçant  grsc  ait  jamais  fajt ,  si  Ton 
exfiepte  cependant  Sostrate  d  Pgina,  fila 
de  Léodamas.  Cea  fiaiMîens  prirent  sur 
leurs  bénéfiees  le  dixième  9  <1MJ  montait 
à  six  ulents  »  et  remployèrent  à  faire 
construire  un  monument  en  airaiq ,  de 
la  forme  des  cratères  argoliquesi  et  orné 
sur  les  bords  de  tétee  de  grypbons  eq 
relief  (Si.  f 

Posidonius ,  qui  avait  vjsité  la  presr 
qu1ie  Ibérique,  assure  qge  chHq  cgutrée 
n'était  pai|  seulement  «x«u«î<i,  ricbe,  majs 
&wovx«q«tft,  assise  sur  des  riobesses,  an 
faisant  allusion  sux  mines  d'or  et  d'ar- 
sent.  Il  rapporte  aussi,  eomnif  Diodore, 
la  tradition  du  vaste  incendie  dps  P^rér 
nées  et  de  la  fusion  des  métaux ,  resulr 
tant  de  cet  incendie.  On  prétend  que 
cette  masse  d'argent  qui  se  trouvait  daps 
le  trésor  des  rois  de  Perse  provenait  en 
grande  partie  dfs  mines  de  T^spagne. 
Du  tempe  des  Komams  et  des  Arabes 
ces  mines  n'étaient  pas  encore  entière- 
nient  épuisées.  U  résulte  des  observa- 
tions faites  toutréoemment  par  M.  Pail«T 
lette,  savant  ingénieur  résidant  en  Ëa* 
pagne,  que  les  travaux  des  Phéniciens 
et  des  Carthaginois  témoignent  d'un  art 
méullurgique  trèsravaneé,  et  que  les  Ro- 
mains, amsi  que  lee  Arabes,  leur  étaient 

(i )  GrulM,  iuarifft.  I4it„  p.  9  >  V • 

(a)  JEsdivl.  Prom.  wu4i.,  8i9  et  luiv. 

(3)  Hérodote,  lY,  169. 
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à  cet  égard  bien  inférieurs  (1).  L*or  t*y 
trouTaiten  général  à  fleur  déterre;  et 
on  Ty  ramassait  comme  auiourd*bui 
dans  la  Californie;  plusieurs  fleuves  en 
cliarriaient.  L'étain  se  rencontrait  prin- 
cipalement dans  la  GalUcie  et  dans  la 
Lusitanie. 

Nous  terminerons  ce  qui  est  relatif 
aux  mines  de  Tlbérie  par  cette  citation 
capitale  de  Diodore  :  «  Les  montagnes 
nommées  les  Pyrénées  surpassent  les  au- 
tres par  leur  hauteur  et  leur  étendue  ;  sé- 
parant les  Gaules  de  ribérie  et  de  la 
Geltibérie ,  elles  s'étendent  de  la  mer  du 
Midi  à  Tocean  Septentrional,  dans  un  es- 
pace de  trois  raille  stades.  Autrefois  elles 
étaienten  grande  partie  couvertes  de  bois 
épais  et  touffus  ;  mais  elles  furent,  dit-on, 
incendiées  par  quelques  pdtres  qui  y 
avaient  mis  le  feu.  L  incendie  ayant  duré 
continuellement  pendant  un  urand  nom- 
bre de  jours,  la  superficie  de  la  terre  fut 
brûlée,  et  c'e&t  de  là  que  l'on  a  donné  à 
ces  montagnes  le  nom  de  Pyrénées.  La 
combustion  du  sol  fit  fondre  des  masses 
de  inineraid*argent,et  produisit  de  nom- 
breux ruisseaux  d'argent  pur.  Ignorant 
l'usage  de  ce  métal,  les  indigènes  le  ven- 
dirent, en  échange  d'autres  marchan- 
dises de  peu  de  prix  ,  aux  marchands 
fihénicjens,  instruits  de  cet  événement, 
iiiportant  cet  argent  en  Asie,  eu  Grèce, 
et  chez  d'autres  nations ,  ils  gagnèrent 
d'immenses  richesses.  La  cupidité  de 
ces  marchands  fut  telle ,  que ,  leurs  na- 
vires étdut  déjà  chargés,  ils  coupèrent 
le  plomb  de  leurs  ancres,  et^  substitué- 
reoi  Targent,  qui  s'y  trouvait  encore  eu 
ahoiidaiice.  Les  Hheuiiiens continuèrent 
longtemps  ce  commerce,  et  devinrent 
si  puissants,  qu'ils  envoyèrent  de  nom* 
breuses  colonies  dans  la  Sioik  et  les  îles 
voisines,  ainsi  que  dans  la  Libye,  la 
Sard;iigne  et  l'ibciie.  Longtemps  après, 
les  Iberiens,  ayant  appris  tes  piopnélés 
de  Targi  nt,  exploitèrent  «tes  mines  consi- 
dérables. Presque  tout  l'a.  gent  qu'ils  en 
retirèrent  était  Ires-pur,  et  leur  procura 
de  gnmds  revenus.  Nous  allons  faire 
coniiiittre  la  manière  dont  les  Iberiens 
exploitent  ces  min.  s.  Les  mines  de  cui- 
vre ,  d'or,  d'argeut  sont  merveilieuse- 

(i)  Ces  observations,  qui  ni*onl  été  commu- 
nic|tiéf>«  verbatenienl  p«i-  M.  Paitleiie,  doivent 
Um  l'objet  d'un  U'tvad  important. 


ment  productives.  X^ux  qui  exploitent 
les  mmes  de  cuivre  retirent  du  minerai 
brut  le  quart  de  son  poids  de  métal  pur. 

Îiielques  particuliers  extraient  des  mines 
argent  dans  l'espace  de  trois  jours  uo 
talent  euboïque.  Le  minerai  est  plein  de 
paillettes  compactes^et  brillantes.  Aussi 
laut-il  admirer  à  la  fois  la  richesse  de 
la  nature  et  l'adresse  des  hommes.  Les 
particuliers  se  livraient  d'abord  avec  ar- 
deur à  l'exploitation  des  mines  d*argeot, 
dont  l'abondance  et  la  facilité  d'explcn- 
tation  procuraient  de  grandes  richesses. 
Mais  lorsque  les  Romains  eurent  conquis 
ribérie,  ces  mines  furent  envahies  par 
une  tourbe  d'Italiens  cupides,  qui  se  sont 
beaucoup  enrichis.  Ces  mdustriels  achè- 
tent des  troupeaux  d'esclaves,  et  les  ii- 
▼rent  aux  chefs  des  travaux  métallurgi- 
ques. Geux  ci  leur  faisant  creuser  le  sol 
en  différents  points,  et  à  de  grandes 

Profondeurs ,  mettent  à  découvert  des 
Ions  d'or  et  d'argent.  Les  fouilles  s'é- 
tendent aussi  bien  en  longueur  qu'en 
profondeur;  ces  galeries  ont  plusieurs 
stades  d'étendue.  G'est  de  ces  galet  ies 
longues,  profondes  et  tortueuses  que  les 
spéculateurs  tirent  leurs  trésors.  Si  l'oo 
compare  ces  mines  avec  celles  de  J'At- 
tique,  oD  trouvera  une  grande différrnce. 
La  à  d'énormes  travaux  on  ajoute  beau- 
coup de  dépenses;  quelquefois,  au  lieu 
d'eu  tirer  le  profit  qu'on  en  espérait ,  oo 
y  perd  ce  que  l'on  avait  :  de  sorte  qu'on 
peut  appliuuer  à  la  mésaventure  une 
énigme  célèbre.  Les  exploiteurs,  au 
contraire,  des  mines  de  l'Espagne  ne 
voient  jamais  leurs  espérances  et  leurs 
efforts  trompés;  s'ils  rencontrent  bien 
dès  le  coiiiinenceinent  de  leurs  travaux, 
ils  découvrent  à  chaque  pas  de  nouveaux 
filons  d'or  et  d'argent.  Toute  la  terre 
des  environs  n'est  qu'un  tissu  de  rami- 
fications métalliques.  Les  mineurs  trou- 
vent quelquefois  des  fleuves  souterrains, 
dont  ils  diminuent  le  courant  rapide  en 
les  détournant  diMis  des  fosses  inclinés, 
et  la  soif  inextinguible  de  l'or  les  lait 
venirà  bout  de  leurs  entreprises.  Ce  qu'il 
y  a  de  plus  étonnant,  c'est  qu'ils  épui- 
sent entièreinejit  les  eaux  au  moyen  des 
vis  égyptiennes  qu'Ai  chimède ,  de  Sy- 
racuse .  inventa  pendant  son  voyage  en 
Egypte.  Ils  les  élèvent  ainsi  succesisive- 
ment  jusqu'à  l'ouverture  de  la  mine;  et 
ayant  desséché  les  galeries,  ils  y  tra- 
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Taillent  à  leor  aise.  Cette  maehfne  est 
m  ingémenseinent  construite ,  que  par 
son  moyen  on  ferait  écouler  d'énormes 
masses  d*eau  et  on  tirerait  aisément  un 
fleuve  entier  des  profondeurs  de  la  terre 
à  sa  surface.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment en  ceci  qu'il  faut  admirer  le  talent 
d'Arehimède  ;  on  lui  doit  encore  beau- 
coup d'autres  ouvrages ,  plus  grands ,  et 
qui  sont  célébrés  par  toute  la  terre.  Nous 
les  démrons  exactement  et  en  détail 
lorsque  noua  serons  arrÎTés  à  l'époque 
d'Archimède. 

«  Lee  onvriers  qui  traTaillent  dans  les 
mines  rapportent  donc  à  leurs  maîtres 
d'énormes  revenus.  Ces  malheureux, 
occupés  nuit  et  jour  dans  les  galeries 
souterraines,  épuisent  leurs  forces  et 
meurent  en  grand  nombre  d'un  excès  de 
misère.  On  ne  leur  donne  aucun  répit  ; 
les  chefs  les  contraignent,  par  des  coups, 
à  supporter  leur  Infortune,  jusqu'à  ce 
qu'ils  expirent  misérablement.  Queloues- 
Qns,doiitleeorpsest  plus  robuste  et  rame 
plus  fortement  trempée,  traînent  long- 

Eleur  malheureuse  existence;  ce- 
nt l'excès  des  maux  qu'i  ts  endurent 
loit  faire  préférer  la  mort.  Parmi 
les  nombreuses  particularités  de  ces  mi- 
nes^ on  remarque  comme  un  fait  curieux 
qu'il  n'y  en  a  aucune  dont  l'exploitation 
soit  récente  :  toutes  ces  mines  ont  été 
ouvertes  par  Tavarire  des  Carthaginois, 
à  l'époque  où  ils  étaient  maîtres  de  l'I- 
bérie.  C'était  la  source  de  leur  puissance; 
c'était  de  là  qu'ils  tiraient  l'argent  pour 
solder  les  pnihsantes  et  nombreuses  ar- 
mées dont  ils  se  servaient  dans  toutes 
leurs  guerres^  Les  Carthaginois  ne  se 
fiaient  ni  à  la  milice  nationale  ni  aux 
troupes  de  leurs  alliés.  Entretenant  la 
guerre  à  force  d'argent ,  ils  ont  exposé 
aux  plus  grands  dangers  les  Romains, 
les  Siciliens  et  les  Lilivens.  Aur«ste, 
de  tout  temps  les  Cartnaginois  ont  été 
avidrs  d'acquérir  des  richesses ,  et  les 
Bomains  ne  songeaient  qu'à  ne  rien 
laisser  à  personne. 

•  On  trouTC  aussi  de  l'étain  en  plu- 
sieurs endroits  de  Tlbérie,  non  pas  a  la 
surface  du  sol ,  comme  quelques  histo- 
riens font  prétendu,  mais  dans  des 
mines  d'où  on  le  retire  pour  le  faire  fon- 
dre comme  l'argent  et  l'or.  Les  plus 
riches  mines  d'étain  sont  dans  les  îles  de 
rOcéan,  en  (ace  de  l'ibérie  et  au-dessua 


de  la  LnsHanie,  et' nommées  pour  cette 
raison  les  îles  Cassitérides.  On  fait 
aussi  passer  beaucoup  d'étain  de  l'île 
Britannique  dans  la  Gaule,  située  en 
face;  les  marchands  le  chargent  sur  des 
chevaux,  et  le  transportent  à  travers  l'in- 
térieur de  la  Celtique  jusqu'à  Marseille 
et  à  Narbonne.  Cette  dernière  ville  est 
une  colonie  des  Romains  ;  en  raison  de 
sa  situation  et  de  son  opulence,  elle  est 
le  plus  important  entrepôt  de  cette  con- 
trée (I).  » 

La  laine  de  Tartessus  était  renommée 
comme  le  sont  encore  aujourd'hui  les 
mérinos  d'Espagne.  Strabon,  Martial  et 
Tertullien  en  parlent.  La  pèche  sur  la 
côte  Atlantique  était  aussi  une  branche 
d'industrie  très-lucrative.  On  vantait 
surtout  les  murènes,  les  anguilles  de  mer 
et  les  thons.  Les  Phéniciens  avaient  des 
procédés  pour  saler  ou  mariner  ces  pois- 
sons. Ce  commerce  s'était  perfectionné  *, 
{>lusieurs  colonies,  comme  Gadès,  Sexti, 
a  NouvelleCarthage  et  Malacat,  s'en 
occupaient  presque  exclusivement.  Le 
nom  de  malakhat  (nnSo)  signifie  sa- 
laison, TaptxitA. 

Le  commerce  de  l'Afrique  septentrio- 
nale était  principalement  entre  les  mains 
de  cette  race  mél.m^ée  connue  sous  le 
nom  des  Libyo-Phéniciens.  Il  s'étendait, 
selon  toute  probabilité,  le  long  de  la  zone 
d'oasis  qui  formait,  d'après  Hérodote,  la 
limite  entre  la  Libye  thériode  (remplie 
d'animaux)  et  la  Libye  déserte.  Par  cette 
zone,  qui  allait  depuis  l'oasis  d'Ammon 
jusqu'aux  Colonnes  d'Hercule,  on  entre- 
tenait sans  doute  un  commerce  très-actif 
avec  rin.érieurm^mede  l'Afrique,  avec 
les  Garamantes  et  les  Nègres  (2).  Tous 
les  règnes  de  la  nature  fourMissatent  à  ce 
commerce  leurcontingent.  Parmi  les  mi- 
néraux et  fossiles,  on  citait  l'or,  l'argent, 
le  plomb,  le  cuivre,  le  fer,  les  pierres  pré- 
cieuses, le  sel  marin ,  l'aiun ,  le  natron, 
le  cinnabre,  le  marbre  de  Numidie,  le 
succin  ;  parmi  les  produits  végétaux,  di- 
Terses  espèces  de  blé,  le  vin  de  palmier, 
les  dattes,  les  grenades,  les  olives ,  les 
figues,  les  poires  de  Mumidie,  le  poivre, 

(x)  Diodore  de  Sicile,  lome  II,  p.  36  et  iuiv. 
de  ma  traduction. 

(i)  Yovez  ce  que  nous  avons  dit  silT  le 
Fexzan,  {'intérieur  de  tAjnquM,  etc,  dans 
VUnivers  Pittoresque, 


6g 


LuifiYEaa. 


le  «ilpbium ,  ta  articbnuti,  \9»p$m,  i« 
<4)0u  df  Carthaga ,  la  garance ,  le  lio,  &a 
bois  de  cèdre  et  d'autrea  boia  de  cona- 
trqction  ;  parmi  les  produclioos  du  régna 
animal,  la  laine,  la  miel,  la  cire(cera 
punira),  àe»  peau)^ ,  Tivoire,  des  cornes 
d'antilope,  les  plumes  et  las  oeufs  d'au* 
trucbe ,  diverses  espèces  de  gallinaeées, 
£nGn,  Il  ne  faut  pas  oublier  le  commerça 
des  esclaves ,  dont  U  Libye  a  ^te  tou- 
jours l'entrepôt 

Quant  au  commerce  qui  se  faisait  sur 
la  cote  Atlantique ,  nous  en  avons  déjà 
dit  uo  mot  à  l'occasion  du  périple  d'Han- 
non.  Le  point  central  était  dans  la  pro« 
yince  actuelle  de  Sous,  aux  environs 
d'Aggadir,  le  fCarik<mUcho$  d'Bannon* 
Au-dessous  du  Lixus  se  trouvait  la  si* 
nus  Bmporicus,  que  M.  Movers  regard^ 
comme  identique  avec  le  lac  a  succin^ 
Cépbisias,  rEl-Mundja  des  modernes. 
Cette  province  est  encore  aujourd'bul  la 
plus  ricbe  et  la  plus  fertile  du  Maroc  (1). 

C'est  sur  la  côte  A  tlantiquede  l'Afrique 
que  s'arrêtaient  les  connaissances  des 
géographes  anciens,  qui  malheureuse^ 
ment  n'ont  pas  tous  puisé  dans  les  annales 
dçTyr.  «  Là  commenoe,  ditPomponius 
Mêla  (dans  le  dernier  chapitra  de  soq 
ouvrage  ),  cette  région  qui  fait  face  aiA 
couchant  et  qu'arrose  U  mer  Atlantique. 
La  première  partie  rst  occupée  par  les 
l^thiopiens.  Ceik  qui  vient  après  est 
inhabitée;  terra  brûlée,  couverte  de 
sable,  infestée  de  serpents.  Kn  face  df 
cette  terre  brûlée  sont  des  îles  que  les 
HespériUes  ont,  dit-on ,  habitées*  Dana 
la  partie  sablonneuse  s'élève  la  chaîna  de 
TAtlas ,  garnie  dç  précipicea  ;  sgn  som- 
met inaecessible  se  pard  dans  les  nu^s,  et 
passe  pour  supporter  le  ciel  et  les  astres. 
A  l'opposite  sont  1^  Ues  Fortunées  « 
riches  en  produits  naturels  et  bien  pan» 
plées;  l'une  d'entre  ailes  astremarquabla 
par  deux  sources  { quand  on  boit  à  l'una, 
on  est  saisi  d'un  rire  inextineuibla,  doni 
on  ne  guérit  qu'en  buvant  à  uutre,  Toul 
près  de  la  place,  infestée  par  las  animaux 
sauvages ,  habitent  les  Bimantopodea. 
qui ,  ditnoo,  rampent  plutôt  q«  ils  ga 
marchent  ;  puis  les  Pharasii, jadis  riches, 
à  l'époque  où  Hercule  $e  dirigea  vers 
les  Hespérides;  maintenant  o^laisséa, 


paqvraa,  ila  ne  vivent  que  4« bétail.  Da 
là  on  entre  dans  un  paya  varié  et  Mlea 
plaines  et  d'agréaUaa  mentagnas,  abon- 
dant an  ébène,  en  térébintheeteii  î  voira. 
La  côte  qu'habitant  les  Nigritiena  et  las 
GétMlas  oomades  n'est  pas  non  plus  até^ 
rile  )  on  y  trouva  la  pourpre  et  le  miat 
rex ,  ai  reuomméa  pour  la  taialiire.  La 
roKteda  la  eôte  appartient  à  la  Maurtia- 
nie  extériaure ,  et  l'Afrique  aa  temîaa 
à  son  extrémité  inaanaiblanient  •■  pointa 
{€t  in  finem  stti  /aêUganiU  se  AfrkM 
novissimus  angtUus  )  {t  ).  On  y  renooBtrt 
lea  roémia  riobeaaea,  maia  an  moindre 
abondance»  Au  resta ,  la  sol  eat  si  fevr 
tile,  que  la  blé  y  vient  presque  sponta-r 
nément,  Antéa  paaae  pour  avoir  ragoé 
sur  ces  régions,  et,  ea  qui  eat  éviëani» 
ment  une  fable,  on  y  montra,  eomoM 
étant  son  tombeau,  usa  oollinamédioefa 
ayant  la  forma  d'uo  homme  eeuehé  suf 
le  dos  ;  si  quelque  nartia  se  déeouwe , 
il  commenoe  à  tomber  daa  lorranta  é# 
pluie,  qui  continuant  jusqu'à  ce  qu*cUa 
soit  recouverte.  Quaat  aui  indigènes, 
las  uns ,  moins  noroadaa  que  eaux  dont 
nous  avons  parlé,  vivent  dans  lea  boia, 
les  autrea  habitent  dans  dea  villes,  dont 
les  plus  riches,  parmi  las  nioina  grandea, 
sont  loin  de  la  mêr,  Gilda,  Voiubilia, 
Pnsoiana;  et  plua  prèa  de  la  mof»  Sala 
et  Lynx ,  sur  lea  bords  du  flinive  Lixius. 
Plus  haut  se  trouve  la  eolonie  ait  te  fleuve 
Zilia,  enfin  laoap  Ampelusia,  qui  appar* 
tient  déjà  à  notre  détroit,  terme  de  notre 
ouvrage  et  de  la  eôla  Atlantique  (S).  • 

Strabofl  donna  les  indioationp  suivantes 
aur  le  pays  dea  Libyo  Phénioieoa ,  qui 
eommerçaient  avec  l'Afrique  :  •  Le  pays 
daa  LibvorPhénieieM  s'étend  depuis 
le  littoral  de  Carthaga  jusqu'au  eap  Cé- 
phalée et  jusqu'à  la  centrée  des  Mates* 
syliens;  il  ae  prolonge  à  llntérieor  jus* 
qu*aux  montagnea  dea  Gélulea.  Au-des- 
sus daa  Gétulaa ,  et  dans  une  situation 
parallèle,  est  le  paya  dea  Qaremantes, 
d'oà  l'on  apporte  lea  piarras  earthagi* 
noises  (3).  On  dit  que  lea  Garamantea 

(i)  Cette  phrase  est  une  preuve  de  plus 
que  tes  ancieus  avaient  floublé  le  cap  de  Bonne- 
Igea  vers     Egpérance  longtemps  avaut  1^  Portugais, 
délaissés,         (a)  pomp.  Mêla,  De  Situ  OrhU,  ^ib,  HI, 


M  V^ye^  notre  DesofiptiMJu  Mmroe,  €U.p 
dans  V  Univers  Pittoresque, 


(3)  Une  espèce  de  ^nat.  Comp.  Pline , 
il  Tliéophraate  De  LapiMus, 
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gont  âoi^Bés  dâ  BMif  ott  dix  jmuimm 
des  Étbifl^MOBv  qfàï  habitant  le  ioDg  de 
rOcéan ,  al  de  quinse  dii  ta mpla  d* Am^ 
mon  (lib.  XVII).  « 

Tout  est  Tagtia  afc  ebaaor  valatlvamenl 
à  la  pétition  préeiaa  daa  colonies  phénix 
deanet  rar  la  edie  Atlantique  de  r Afri- 
que. Ainsi,  on  a  aaeigné  à  Lixua quatre 
oueinapoBÎtiopadiffénntas.  La  pcâitioa 
du  i^lfe  Emporique  offre  aoiai  des  difS» 
cultes:  a  EnBafiguant,dit5traboo,bora 
du  détroit,  atee  la  Libye  à  gaueha  t  on 
trouve  la  montagne  que  les  Greea  nom- 
ment Jiku,  et  les  barberea  Dyriâ. 
Plus  loîB  a*avaoee  dana  la  mer  un  pio« 
le  dernier  de  la  Mauruaie,  à  roeeident( 
CD  rappelle  Cotis  (Kmtiic  )  \  près  de  Là  est 
une  petite  fîlit,  non  loin  de  la  mer  ;  Its 
barfaèreo  rappellent  Tinw,  ArtÀnidore 
b  nomme  Utup  el  Ëratoathèna  JAigm, 
Elle  eat  nituée  à  roppoaite  de  Gadira,  à 
une  distance  de  huit  cents  stades,  en 
droite  ligne;  et  chacune  de  ces  villes  est 
^lemoot  éloigiiée  du  détroit  das  Cp- 
lonoea.  Au  sud  du  Lixus  et  du  eap 
Gatis  a*étend  le  gfolfe  Bmporiquei  en* 
touré  de  conptoira  phénieiena.  Toute 
la  côte  qui  tient  après  offre  des  aiouo^ 
sites..*.  La  chstna  de  montagnes  qui 
travarae  la  Maurusie  depuis  le  eap  Cotis 
iuaqu'ans  Syrtea  eat  habitée,  ainsi  que 
la  région  parallèle ,  d'abord  par  lea  Mau- 
nisieoa,  pute,  à  Tintérieur,  par  la  plue 
grande  dea  nationa  libyenoea,  les  Gé-* 
tuka  (1).  t 

Il  noua  asanque  iei  le  Périple  d'0< 
phellaapour  eoiï^léter,  avec  oelui  d'fiao- 
non ,  ee  ijue  lea  anoif  ns  nous  ont  Isissé 
surcenomt  de  géographie.  Sur  le  bord 
du  golfe  Emporioue  ou  en  trouvait  un  au« 
tra,  oà  la  laep,  lora  du  floi,  pénétrait 
juaqu'a  la  distanee  de  aept  stados;  et  en 
avant  de  eet  autre  il  eiistait  un  terrain 
baa  et  uni,  aur  lequel  a*élevait  un  autel 
d'Hereule,  que  las  flots  de  la  haute 
raer  ne  submergeaient  point.  8ur  lea 
borda  dss  golfee  qu-on  renooutrait  e»* 
suite  ileiiatait  d'aneiena  étahlinementa 
^eos,  maintenant  d^rta,  qui  for* 
mêlent  au  moins  troia  oeata  villea,  dér 
traites  par  lea  Nigritaa  et  par  lea  Pharu« 
âeiié ,  peuples  aituéa  à  trente  joornéea 
deLinx. 

Sirabeii  traeo  le  tableau  auivant  daa 

(f)Strtb.,II^XVlI,c«p.  3. 


produotioua  MtoreHaa  de  ea  paya  ;  •  La 
Maurusie,  à  TexcepUon  d'uue  petite 
partie  déaerte,  est  un  pays  riebe,  fer- 
tile, bien  arrosé  de  rivières  et  baigna 
de  laas.  ËUe  produit  des  arbres  élevés 
et  eatrémemeiit  nombreux  :  elle  fournie 
aux  Romaiaa  ces  larges  tabiss  mouo- 
xyles  (  faites  d'une  seule  pièce)  très* 
agréablement  veinées  (v9ixiXttT4îe«). 
Les  rivières  renferment»  dit*on,  des 
cpooodiles  et  d*autres  espèces  (ranimaux 
qui  ressamblent  à  ceux  du  Nil.  Quelques* 
uns  pensent  aussi  que  les  aouroes  du 
Nil  sont  proches  des  caps  delà  Maurusie. 
Une  oertaine  rivière  nourrit  des  We^ 
U0$  (1)  longuea  de  sept  eoudées»  ayant 
les  branchies,  par  lesquelles  elles  reepi* 
reot,  peroéea  de  troua.  On  ijoute  en- 
core qu'il  naît  dana  ce  pays  une  vigne 
dont  deux  hommes  ont  peine  à  em- 
braaser  le  tronc,  et  qu'elle  donne  dea 
grappea  d*une  coudée.  Toutea  lea  plan* 
tes  sont  bautea.  de  même  que  le  lachçh 
9um  ftearon  et  le  draeontion.  Les  tiges 
du  stapbylin,  de  Vhi/^marathu9  e| 
du  êeciymui  ont  douze  coudées  de  haut 
et  quatre  palmes  d*épaisseur.  Ce  paya 
nourrit  en  abondance  des  dragons,  des 
éléphants ,  dea  doroades ,  des  Bubales  et 
animaux  aemblablea;  puis  des  liona«  des 
léoparda.  On  y  trouve  aussi  des  belettea 
de  la  taille  et  de  la  forme  des  uhatas 
seulement  leur  museau  est  plus  proémi^ 
nant;  enftn  une  multitude  de  singes.  De 
cela  parle  aussi  Posidonius.  Il  rseonte 
que  dana  la  traversée  de  Gadira  en  Ita-» 
ha  il  aborda  è  la  oôte  Libyque,  et  qu'il 
y  vit  un  bois,  près  de  la  mer,  rempli  de 
ces  animaux  :  les  uns  aur  les  arbres ,  lea 
autres  à  terre,  et  quelques^uus  ayant 
dea  petits  et  leur  donuant  è  teter;  en* 
fin ,  qu'il  ne  put  s'empéoher  de  rire  en 
voyant  leurs  groasea  mamelles  i  leurs 
tétea  ehauvea,  leurs  protubérances  at 
d'autrea  infirmités. 

«  Au-dessus  de  ee  paya,  aur  la  mar 
extérieure ,  est  la  région  des  Étbiopiena 
oceidantaux,  en  grande  partie  mal  ha*» 
bitée.  «  (Test  là,  dit  Iphierate*  qu'on 
trouve  des  girafes ,  dea  éléphants  et  lea 
animaux  appelée  rAiaea  (rhiifbcérosî^)  ; 
oea  derniers  ont  la  forme  d'un  taureaui 
et  reaaemblent  aux  éléphanta  pouf  leur 

(x) Les  traducteurs  rendent  ce  mot  par  sanf' 
sues. 
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manière  de  TÎTre,  pour  leur  taille  et  leur 
force  dans  le  combat  II  ajoute  qu*il  y  a 
aussi  desdragons  si  énormes,  une  Tberbe 
pousse  sur  eux,  et  que  les  lions  atta- 
quent les  petits  des  éléphants  ;  après  les 
avoir  blessés,  ils  s'enfuient  à  rarrÎTée 
des  mères;  celles-ci,  voyant  leurs  petits 
ensanglantés,  les  tuent; alors  les  lions 
reviennent  sur  leur  proie  tombée,  et 
dévorent  les  cadavres.  Bogus,  roi  des 
Maurusiens,  dans  une  expédition  contre 
les  Éthiopiens  occidentaux ,  envoya  en 

Erésents  a  sa  fenime  des  roseaux  sem- 
lablesà  ceux  de  Tlnde,  et  dont  chaque 
entrenœud  pouvait  contenir  huitchœ- 
nices  ;  il  lui  envoya  aussi  des  asperges 
analogues  en  grandeur  (1).  » 

Le  climat  de  rintérieur  de  l'Afri^e 
était  jadis  tout  aussi  meurtrier  ^u'il  1  est 
encore  aujourd'hui.  (Test  ce  qui  résulte 
positivement  du  témoignage  de  Stra- 
non ,  qui  en  indique  aussi  les  principales 
causes.  «  Les  grandes  chaleurs,  dit-il, 
y  occasionnent  sou  vent  des  maladies  pes- 
tilentielles; les  lacs  s*y  dessèchent  et  de- 
viennent des  marais;  les  sauterelles  B*y 
engendrent  en  quantité ,  etc.  » 

Le  principal  (bjet  de  ces  voyages  ex- 
tra-méditerranéens sur  la  côte  d'Afrique 
était  la  poudre  d'or.  Et  il  est  très-vrai- 
semblable que  les  Phéniciens  et  leurs 
successeurs,  les  Carthaginois,  avaientdes 
relations  suivies  avec  le  Soudan  ;  seule- 
ment ils  avaient  soin  de  les  envelopuer 
de  mystères.  Comme,  par  exemple, 
lorsqu'ils  disaient  qu'en  face  du  pays  des 
Gyzantes  il  existait  Ule  de  Céraunis, 
et  qu'on  y  voyait  un  lac  d'où  les  jeunes 
filles  de  I  endroit  retiraient  des  paillettes 
d'or  à  l'aide  de  baguettes  enduites  de 
poix.  C'est  ce  que  nous  raconte  Hérodote, 
qui  ajoute  :  «  Ces  mêmes  Carthaginois 
affirment  qu'au  delà  du  territoire  de  la 
Libye,  et  en  dehors  des  colonnes  d'Her- 
cule, il  existe  des  pays  habités.  Ils  y 
abordent  avec  des  vaisseaux  de  com- 
merce; et  loraqu  ils  sont  arrivés  ils  dé- 
posent sur  le  rivage  leurs  marchandises; 
ils  remontent  ensuite  dans  leurs  navires, 
et  font  paraître  de  la  fumée.  Les  habi- 
tants dn  pays,  avertis  par  ce  signal,  ac- 
courent vers  la  mer,  placent  à  cô  é  des 
marchandises  la  quantité  d'or  qu'ils  of- 
frent en  échange,  et  se  retirent  dans 


rintérieiir.  LesCarthagîDoIsreTiennent; 
et  si  l'or  qui  leur  est  offert  leur  paraît 
payer  la  valeur  de  la  marchandise  «  ils  la 
laissent  et  emportejit  l'or.  Si  le  prix  ne 
leur  parait  pas  convenable ,  ils  remon- 
tent dans  leurs  vaisseaux ,  et  attendent 
tranquillement  de  nouvelles  offres;  les 
naturels  du  pays  reviennent,  et  ajoutent 
une  certaine  quantité  d'or,  jusqu'aoe  que 
l'on  soit  satisrait  de  part  et  d*autre.  Dans 
tous  les  cas,  on  ne  se  fait  aoc^in  tort  ré- 
ciproquement; les  uns  netooclient  point 
à  l'or  tant  que  la  quantité  offerte  n'est 
pas  estimée  égale  à  la  valeur  de  la  maiv 
chandise,  les  autres  ne  touchent  point 
aux  marchandises  tant  que  lear  or  n'a 
pointété  enlevé  (1).» 

La  poudre  d'or  est  encore  aujourd'hui 
une  des  principales  branches  du  com- 
merce avec  l'Intérieur  de  l'Afrique.  C'est, 
comme  anciennement,  un  commerce 
d'échange. 

Les  ties  Canaries  (tles  Fortonées),  et 
particulièrement  l'tle  de  Madère,  jouaient 
aussi  un  certain  rôle  dans  lecommerceat- 
lantique  des 'Phéniciens.  Voici  lerécJtde 
Diodore  qui,  selon  nous,  doit  s'appliquer 
à  nie  de  Madère  :  «  En  dehors  des  Colon- 
nes <1 'Hercule,  du  côté  de  la  Libye,  on 
trouve  une  tie  (la  plus  grande  des  Can»* 
ries)  d  une  étendue considérableet située 
dansrO(*éan.  Elleestéloignéede  la  Libye 
de  plusieurs  journées  de  navigation,  et 
située  à  l'occident.  Son  sol  est  fertile, 
montagneux,  peu  plat,  et  d'une  grande 
beauté.  Cette  Ile  est  arrosée  par  des 
fleuves  navigables.  On  y  voit  de  nom- 
breux jardins  plantés  de  toutes  sortes 
d'arbres ,  et  des  vergers  traversés  par 
des  sources  d'eau  douce.  On  y  trouve  des 
maisons  de  campagne  somptueusement 
construites ,  et  dont  les  parterres  sont 
ornés  de  berceaux  couverte  de  fleurs. 
C'est  là  que  les  habitante  passeiît  la  sai- 
son de  Tété,  jouissant  voluptueusement 
des  biens  que  la  campagne  leur  fournit 
en  abondance.  La  région  montagneuse 
est  cou  verte  de  boisépais  etd'arbres  frui* 
tiers  de  toute  espèce  ;  le  séjour  dans  les 
montagnes  est  embelli  par  des  vallons  et 
de  nombreuses  sources.  En  un  mot, 
teute  nie  est  bien  arrosée  d'eaux  douces, 
qui  contribuent  non-seulement  au  plai- 
sir des  habitents,  mais  enoore  à  leur 


(i)  Sirab.,  XTH,  3. 


(i)  HérodotiIV,  io5  et  19^. 


santéet  à  leur  force.  La  efaasseleor  four- 
nit nombre  d^animaax  divers ,  et  leur 
procure  des  repas  succulents  et  somp- 
tueux. La  nier  qui  baigne  cette  Ile  ren- 
ferme une  multitude  fie  poissons;  car 
rOeéaa  est  naturellement  très-poisson- 
neux. Enfin,  Tair  y  est  si  tempéré ,  que 
les  fruits  des  arbres  et  d*autres  produits 
y  croiafsent  en  abondance  pendant  la  plus 
grande  partie  de  l'année.  En  un  mot, 
cette  Ile  est  si  belle,  qu'elle  paraît  plutôt 
le  séjour  heureux  de  quelques  dieux  que 
celui  des  hommes. 

•  Jadiscetteîle  était  inconnue,  à  cause 
de  son  grand  éioignement  du  continent, 
et  void  comment  elle  fut  découverte  :  Les 
Phéniciens  exerçaient  de  toute  antiquité 
un  commerce  maritime  fort  étendu  ;  ils 
établirent  un  grand  nombre  de  colonies 
dans  la  Libye  et  dans  les  pays  occiden- 
taux de  l'Europe.  Leurs  entreprises  leur 
réussissaient  à  souhait  ;  et,  ayant  acquis 
de  grandes  riche^s^s,  ils  tentèrent  de 
naviguer  au  delà  des  colonnes  d'Her-. 
cule,  sur  la  mer  qu'on  appelle  Océan. 
Ils  fondèrent  d'abord  sur  le  continent , 
près  des  coton ne>  d'Hennile,  dans  une 
presqu'île  de  l'Europe,  une  ville  qu'ils 
nommèrent  Gadira.  Ils  y  tirent  les  cons- 
tructions convenables  à  cet  emplacement 
Ils  y  étevèreut  un  temple  magnifique , 
consacré  à  Hercule,  et  instituèrent  de 
pompeux  sacrifices  diaprés  les  rîtes  phé- 
niciens. Ce  temple  est  encore  de  nos 
jours  en  grande  vénération.  Beaucoup 
de  Romains  célèbres  par  leurs  expluits 
y  ont  accompli  les  vœux  qu'ils  avaient 
faits  à  Hei  cule  pour  le  succès  de  leurs 
entreprises.  Les  Phéniciens  avaient  donc 
mis  a  la  Toile  pour  explorer»  comme 
nous  l'avons  dit ,  le  littoral  situé  en  de- 
hors des  colonnes  d^Hercule  ;  et  pendant 
qu'ils  longeaient  la  côte  de  la  Libye,  ils 
furent  jetés  par  des  vents  violents  fort 
loin  dans  TOcéan.  Battus  par  la  tempête 
pendant  beaucoup  de  jours,  ils  abordè- 
rent enfin  dans  File  dont  nous  avons 
parlé.  Ayant  pris  connaissance  de  la 
richesse  du  sol,  ils  communiquèrent 
leur  découverte  à  tout  le  monde.  C'est 
pourquoi  les  Tyrrhéniens,  puissants 
sur  mer,  voulaient  aussi  y  envoyer  une 
colonie;  mais  ils  en  furent  empêchés 
par  les  Carthaginois.  Ces  derniers  crai- 
|Qaient  d'un  coté  (}u*un  trop  grand  nom- 
Bre  de  leurs  concitoyens,  attirés  par  la 
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beauté  de  cette  île,  ne  désertassent  leur 
patrie.  D'un  autre  côté,  ils  lare^ardaient 
comme  un  asile  où  ils  pourraient  se  re- 
tirer dans  le  cas  où  il  arriverait  quekiua 
malheur  à  Carthage.  Car  ils  espéraient 
qu'étant  maîtres  de  la  mer,  ils  pourraient 
se  transporter,  avec  toutes  leurs  familles, 
dans  cette  île,  qui  serait  ignorée  de  leurs 
vainqueurs  (1).  • 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  les  Phé- 
niciens, sous  le  règne  de  Nécao,  avaient 
fait  incontestablement  le  tour  de  l'Afri- 
que ,  de  l'est  à  l'ouest.  Il  ne  nous  reste 
malheureusement  que  de  faibles  indices 
pour  affirmer  qu'ils  ont  fait  ce  même 
voyage  de  circumnavigation  de  l'ouest  à 
l'est,  c'est-à-dire  en  sortant  du  détroit 
de  Gibraltar.  Ces  indices,  nous  les  trou- 
vons dans  Pline  et  diins  Strabon.  Le  pre- 
mier rapporte  que  Cslitis  Antipater  avait 
connu  un  marchand  qui  avait  navigué 
d'Espagne  en  Ethiopie  (côte  orientale 
de  l'Afrique)  (2).  Pline  ajoute  aussi  que 
l]annon,autempsde  la  prospérité  de  Car- 
thage, a  fait  un  voyage  de  circumnaviga- 
tion depuis  Gadès  jusqu'à  1  extrémité  de 
l'Arabie,  et  qu'il  eu  a  laissé  la  relation 
par  écrit  (3).  Serait-ce  l'auteur  du  Périple 
^ui  probablement  nous  a  éié  conservé 
incomplet  et  tronqué?  Un  certain  Eu- 
doxe,  cité  par  Cornélius  Népos,  fit  ce 
même  voyage,  mais  en  sens  inverse; 
fuyant  les  armes  du  roi  L^atbyre,  il  sor- 
tit du  golfe  Arabique  et  poussa  jusqu'à 
Gadès  (4).  Enfin,  Métellus  Celer,  pro- 
consul de  la  Gaule,  reçut  en  présent, 
d'un  roi  suève,  des  Indiens  qui,  ayant 
quitté  l'Inde  pour  se  livrer  au  commerce, 
avaient  été  poussés  par  des  tempêtes  sur 
les  côtes  de  la  Germanie  (5).  fie  pour- 

(i)  Diodore,  tomell,  p.  x8  de  ma  traduc- 
tion. 

(a)  Plin.,  Bist.  IVat.,  lib.  U,  cap.  67  :  Cœiiut 
Antioater  viditse  sé  qui  navigauet  e»  His- 
pania  in  JElhiopiam  commerça  gratia, 

(3)  Ihid,  :  Hanno,  Carthaginis  poteatiafto- 
rente,  circttmvectui  a  Gadibus  adfinem  Ara^ 
hiœ,  navigalionem  eam  prodiJit  tcripto, 

(4)  ihtd.  :  Preelerea  Cornélius  Nepoi  auc 
tor  est  Eudoxum  quemdam  sua  œtate,  cum 
Lathyrtim  regem ,  Arabico  sinu  egressum, 
Gades  usqu4  advectum, 

(5)  Ibik,  ; ...  itidos  a  rege  Siievorum  donc 
datas  qui,  ex  India  commereii  causa  napt^ 
gantes,  tempestatibut  essent  in  Germaniam 
€dfrepti. 
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nit^n  pAs  «apposef  que  M  Indiens 
étaient  des  Amérieains ,  poussés  sur  les 
côtes  de  la  Norvège  ou  dt  rAUtinagDe 
par  le  courant  du  Ûol^StreamP 

Posidonius,  Cité  par  Strahon^  parle 
des  débris  d*uD  navire  gaditain,  qui 
avalent  été  entraînés  s  par  des  courants 
marins,  Jusque  sur  la  oôte  de  1*  Arabie  (  l). 
Pline  rapporte  aussi  que  de  son  temps 
on  avait  rt*oonnu  (dans  le  golfe  Arabi- 
que) des  emblèmes  {tîgna)  dei  vaisseaux 
espagnols* 

Il  est  singulier  que  Strabon,  après  avoir 
discuté  longuement  la  tentative  de  cir- 
cumnavigation faite  sous  CiéopAtre  par 
Eudoxe  de  CjfSique^  ne  voie  dsns  les  en- 
treprises antérieures  que  des  fables  bér- 
ffêennes  (lib.  il,  p.  98  et  100*  )  Cela  ne 
Pempét'lie  pas  cependsnt  de  reconnaître 
la  possibilité  de  la  circumnavigation  et 
d*af(irmer  même  qu'il  ne  reste,  tant  à 
l'est  qu*à  Touest,  qu'une  trèS'petlte  par- 
tie du  littoral  à  côtoyer.  Strabon  n'était 
en  aucune  façon  partisan  de  l'hypothèse, 
mise  en  avant  par  Hipparqué  et  Marin 
de  Tyr,  d'après  laquelle  les  côtes  orien- 
ules  de  l'Afrique  se  ttuttachaiënt  à  l'et- 
trémité  sud^est  de  l'Asie ,  de  manière 
que  Tocéan  Indien  devenait  une  mer 
méditerranéenne.  En  outre  de  la  tite  de 
cheval  qui  ornait  le  vaisseau  de  Gadira, 
etqo'Eudoxe  montra,  dit-on,en  Egypte 
sur  une  pince  publique  «  on  peut  citer 
les  débris  d'un  autre  vaisseau  qui^  navi- 
onant  sur  la  m^r  Rouge ,  fut  poussé  par 
des  courants  oocidentauk  sur  les  côtes 
de  l'Ile  de  Crète,  suivant  le  récit  d'Un 
historien  arabe,  digne  de  foi^  MsÉoUdi 
dans  le  MmrMUiJ-a^OÊêh^  (2). 


Deux  produits  ,Tun  minéral ,  le  xaa- 
«tviftç  (éMU),  l'outre  de  nature  orga- 
nique, l'Vjxexrpov  {succiti)^  qui  se  trou- 
vaient dans  le  Commerce  dei  Phéniciens, 
sont  des  indices  irrécusablesquëcepéu- 
ole,  éminemment  marchtind,  visitait  les 
les  et  les  côtes  de  l'Europe  septentrio- 
nale. Gadird  était  l'entrepôt  dé  ce  com- 
merce avec  lé  nord  de  rAtlantique.  Le 
xaaffiTtf  9ç  servait  à  fabriquer  des  alliages 
avec  le  plomb.  Ce  mot  est  identiquea  vec  le 
sanscrit  A;a5^ira,  étain.  C'est  par  le  com- 
naeroe,  qui  unissait  les  faetoreries  des 
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Phénldens,  dans  le  golfe  FertiquCt  stcc 
la  côte  orientale  de  l'Inde,  que  le  mot  Aas- 
tira,  qui  se  retrouve  encore  aujourd'hui 
dans  1  uti  des  anciens  idiomes  araméens, 
dans  l'arabe,  sous  la  forme  koëdir^  a  pu 
parvenir  à  la  connaissance  des  Grecs, 
avant  même  qu'on  rût  visité  les  lies  Cas- 
sitérides.  Lesanciens  connaissaient  aussi 
i'étain ,  que  recueillaient  lès  Artabres 
et  les  Calaîques  dans  la  partie  nord- 
ouest  de  rifoérie,  et  qui  se  trouvaient 
plus  à  proximité  ^ue  les  Cassitérides 
(OEstrymnides  d'Avienus)  pour  \m  na- 
vigateurs qui  s'aventuraient  hors  de  la 
Méditerranée.  Al.  de  Humholdt  nous 
apprend  qu'en  1i90  on  exploitait  encore 
dans  les  montagnes  de  la  Galloe  une  mine 
d'étain  très -pauvre»  «  La  présence, 
ajoute-t-il,  dans  cette  contrée  de  Tétain, 
Ton  des  métaux  les  plus  rares  sur  notre 
globe  f  a  quelque  importance  géognos- 
tique,  à  cause  de  la  oonnexlié  qui  exisu 
originairement  entre  la  Galice,  la  pres- 
qu'île de  la  Bretagne  et  le  comté  de  Gor- 
nouailles  (1).  » 

Nous  avons  reproduit  plus  hsot  le  Pé- 
riple d'Hannon  sur  la  côte  occidenule 
de  l'Afrique.  Une  autre  entreprise,  con- 
temporaine de  celle  d*Hannoo ,  fut  diri- 
gée par  Himtlcon  sur  les  côtes  ocdden- 
talei  de  l'Europe.  Mais  de  cette  der- 
nière il  ne  nous  reste  que  des  fragments 
conservés  dans  le  poème  d'^^Hmiis,  et 
dont  voici  la  traduction  i.„  «  Là  où  les 
flots  de  rocéan  se  heurtent  avec  Impé- 
tuosité contre  les  eaux  de  la  Méditerra- 
née ,  se  trouve  le  golfe  Atlantique.  Id 
est  située  la  ville  de  Gadéir,  nomuiée  au- 
trefbis  Tartessust  Ici  se  montrent  les 
colonnes  d'Heh;Ule,  Abvift  (à  gauche 

delà  Libye)  et Caipé .'..  EticisVIève 

la  tIte  du  promontoire  appelé  ancienne- 
ment OBstrVmhum*,  et  a  Ses  pieds  le 
golfe  et  lès  lies  du  même  nom. 

*  Elles  s'étendent  bien  loin  «  et  sont 
rfcbes  en  métaux  d'étain  et  de  plomb. 
Un  peuple  nombreux  s'agite  là,  avant 
L'esprit  lier  et  une  grande  activité.  Tous 
sont  livrés  exclusivement  au  eotn  du 
commerce)  ils  traversent  la  mer  dans 
leurs  canots,  lesquels  ne  sont  ptts  cons- 
truits en  bois  de  pin  ou  de  sapin,  mais 
fabriqués  en  peaus  et  en  coin  On  met 


(i)6trab«,  11^  3,4. 

(a)  Humboldt,  Cosmos,  tome  n,  p.  4I4, 


(0  iMtfi^  H.  (S^.  Cr.  pltt^  hàk  h  notite  de 
M.  Paillette. 
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dfui  \fwn  iMMir  alkr  de  \h  m  bitttHi  jus- 
qu'à 111»  Sacrée  i  eomdie  on  rnppeliift 
ladis^  qui  oorapê  un  grand  espace  dans 
la  mer,  et  qui  sert  de  demeure  au  peuple 
des  Hibemiens. 

•  Llle  des  Albions  sf  trouTe  à  c6té. 
Les  eipéditions  de  eommerce  des  Tar- 
tessienâ  allaient  jadis  jiisqu*bux  ORs- 
tryinnides  ;  cependant  le  peuple  de  Car- 
thage  et  de  ses  colonies  autour  deà  Co- 
kinnes  d'Hereule  naTÎ^vait  sur  cette  mn 
qy^Hîmiicon  Tisita  jadis  en  quatre  mois; 
car  aucun  Tent  ne  poussait  ici  le  vais- 
seau :  les  flou  de  la  mer  y  sont  impas- 
siMes  et  paresseux ,  et  sa  surface  est 
couverte  ae  focus  qui  retient  le  cours 
dii  navire  4  qu^ntourent  des  monstres 
marins  ..*....  On  Voit  le  fort  de  Géryv'n  de 
loin  ;  i<n  s*K>otre  le  large  ffolfe  de  Tar- 
tessus  (il  faut  due  ioùmee  de  naviga- 
tion ptNit  aller  su  fleuve  de  ce  nom); 
là  eat  située  la  Tille  deOaddir  (ce  qui 
veui  dire  en  langue  punique  enfermée  de 
digues  )i  On  l'appelait  d'abord  Tartes- 
sus;  autrefois  gratide  et  riche^  elle  est 
sctuellement  pauvre  et  dégradée  «  et, 
sauf  la  fête  d*Hercule^  je  n*y  tîs  rien  de 
grand.  Le  fort  et  le  temple  de  Géryon 
inclineiit  vers  la  meri  le  golfe  est  cou- 
ronné par  une  ohatoe  de  rooheréi  Près 
du  rocber  le  fleuTC  déc^harge  ses  eaux,  k 
coté  s'élève  le  mont  Tartpssus  ^  (^ouven 
de  bois.  Vient  ensuite  Ule  Érythéa^  gon- 
vernée  par  des  Carthaginois  ;  car  autre- 
fois oe  peuple  y  avait  transporté  des  co- 
lons. Le  ^as  de  mer  qui  la  sépare  du 
sontinent  et  du  fort  Erytliéa  n'a  que 
einq  stedos  de  latge.  Llle  est  consacrée 
à  la  Vénus  maHtnsie)  qui  a  ici  un  temple 
et  des  oracles. 

k  Au  delà  des  Colonnes,  sor  les  c6tes 
d'Empe,  les  dtoyens  de  Carthage  pos- 
sédaient jadis  beaucoup  de  villes  et  de 
boorgs.  Ils  avaient  Thabitude  de  cons- 
truire des  canots  à  fond  plat,  posr  qu'ils 
pussent  glisser  faieilement  par^lessus  les 
MB'fbnda }  oepeadast  vers  le  couchant, 
eomnie  le  dit  HioBilcon,  il  j  a  pleine  mer  ; 
au^un  bétiment  ne  s*est  encore  hasardé 
sor  c«l  éoéan^  où  oe  se  fait  jamais  sentir 
le  aoufOe  des  venu,  cl  06  des  brouillards 
épais  oottvf  cm  les  eaux.  C'est  le  vaste 
Ooéân,  cette  met  infinie  dont  le  mugis- 
sement vient  frapper  au  loin  les  terres. 
Voila  ee  que  le  Carthaginois  Himilcon  a 
TU  de  ses  propres  yeux  ;  et  je  le  raconte 


d'après  les  annalei  ftntlqoM  de  Cii^- 

thaffe  (1).  • 

On  admet  généralement  que  Ici  Gàâ- 
sltéridcs  sont  les  tics  Britann!q«tes  et  les 
Iles  âoriingues.  Quant  au  pays  de  Véfee- 
tron,  il  est  plus  difficile  à  en'déterminer 
exactement  la  position.  L'opinion  émise 
il  y  a  déjà  longtemps,  que  l'é/rc/ron  (am- 
bre ,  succin  )  provenait  des  cétes  occi- 
dentales de  la  Chersonèse  Cimbrique, 
a  rencontré  beaucoup  de  partisans. 
Les  Massiliens,  qui  selon  Heeren  au- 
raient pénétré,  après  les  Phéniclenà, 
jusqu'à  la  mer  Baltique,  dépassèrent  à 
peine  Temboudiure  du  Wéser  et  de 
rElbe.  Pline  place  expressément  l'He 
Glesgaria,  nommée  aus>i  ^unttaêta,  à 
l'ouest  du  prohiontoiVe  ûm  CImbres , 
daits  l'ooéan  Germanique  \  et  le  souvenir 
de  l'expédition  de  Germanicus  indique 
asspx  qu'if  ne  peut  être  question  d'une 
tie  de  fa  mer  Baltimié.  Les  grandit  effets 
du  flux  et  du  reflux,  qui  déposent  le 
succin  danâ  ces  estuaires ,  te  penvent 
aussi  se  rapporter  qu'au  littoral  COrtinf  Is 
entre  le  Helder  et  la  Chf raonèse  dim- 
bflque ,  et  non  à  la  mer  Baltioue ,  dans 
laquelle  pouvait  étr6  située  l'tie  Baltla , 
de  TImée  (2). 

Les  Phéniciens  et  léSi  Câirthaglnols 
avaient  6ein ,  pont  le  répéter,  d'effaoër 
toute  trace  de  leur  navigation  dàos  ces 
parages,  et  ils  coulaient  bas  faut  na- 
vire étranger  quMls  rencontraient  dàtls 
les  mers  dont  lia  s'étaient  arrogé  la  do- 
mination. 

CHAPITRE  IV. 

BBLIOIOU  DBB  ^HBlflGtBllS. 

T^ous  ne  possédons  qu^un  petit  nom- 
bre de  documents  relatifs  à  rétat  de  la 
religion  che2  les  Pliéniciena.  Ces  docn- 
tnents  peuvent  être  divisés  étt  deuiE  ca- 
tégories :  1"  sources  indigènes ,  f*  sour- 
ces éirangéres. 

Au  nombre  des  principales  sources 
indigènes ,  on  compte  d^abord  le  frag- 
ment de  Sanchoniathon»  conaervé  par 
Eusèbe ,  sans  parler  des  fragments  sur 

(1)  Voyez  Heertn,  PoTiti^  et  ûmmêrte 
deà  Peuples  de  tjéfiti^Mié^  tenM  IV,  p»  ISl. 

(«)  Sprengel,  Gesehiehte  der  ge^^rmpM'^ 
êehen  Entdeekitttgen  ^  p^  ffi  )  Dkert,  (7«a- 
grûphie  det  Griwchm  uHd  Boemtrg  iS3«« 
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la eosmosonie  phénicienne,  conservée 
par  le  n^platonicien  Damascîus  et  ex- 
traite des  Jnnales  sacrées  des  SiéomnSj 
ainsi  que  de  Moclius,  auteur  phéni- 
cien (1)  Le  fragment  de  Sanehoniathon 
a  une  importance  telle,  que  nous  avons 
cru  devoir  le  traduire  intégralement  du 
grec  en  français.  (  Voir  à  la  fin  du  cha- 

8itre)(3).  Les  autres  sources  indigènes 
*une  valeur  également  incontestable 
sont  les  inscriptions  phéniciennes,  parmi 
lesquelles  on  remarque  surtout  celle  qui 
a  été  récemment  trouvée  à  Marseille. 

Quant  aux  sources  étrangères ,  elles 
consistent  en  plusieurs  passages  de  la 
Bible(I  Reg.,  11,  5;  15,  31  et  seq.; 
II  Reg.,  23,  13),  et  de  quelques  écri- 
vains grecs  et  latins ,  parmi  lesquels  il 
nous  suffira  de  citer  Lucien  {de  Syra 
Dea)  et  Plutarque  (Crassus,  c.  27). 
Mais  ce  sont  principalement  les  colonies 
phéniciennes  en  Afrique  et  en  Europe 

Î[ui  nous  ont  laisse  les  renseîKnements 
es  plus  précieux  sur  la  religion  de  la 
métropole. 

L'essence  de  la  religion  phénicienne , 
e'e&t  le  polythéisme  dès  Égyptiens,  avec 
une  forte  tendance  vers  le  monothéisme 
des  Hébreux.  Ce  double  caractère  s'ex- 
plique naturellement  par  la  position 
géographique  delà  Phénicie,  voisine  de 
FÉgvpte  et  de  la  Palestine.  Dans  cette 
religion  la  divinité  n*est  pas  un  être  dis- 
tinct de  la  nature  :  elle  s'identifie  avec 
elle,  et  se  manifeste  comme  une  puis- 
sance mvstérieuse,  sous  le  tri  pie  rapport 
de  la  création,  de  la  conservation  et  de 
la  destruction.  Le  principe  mâle  et  le 
principe  femelle,  Tactif  et  le  passif,  le 
génie  du  bien  et  le  génie  du  mal ,  le  gé- 
nérateur et  le  destructeur,  la  lumière  et 
les  ténèbres ,  cet  antagonisme  dualis- 
tique  si  souvent  représenté  chez  les 
Égyptiens,  se  retrouve  aussi  dans  la 
religion  des  Phéniciens.  Ici,  comme 
chez  les  Grecs  et  les  Romains ,  on  peut 

(i)  DamaseiiphilosopkiPlatonici  de  Primit 
Principiis.  Ad  ndeni  rodd.  mss.  mine  primnm 
edidit  Jot.  Kopp.  (  Francof.  ad  Mœn.,  i8a6, 
in-8».  ) 

(a)  Yoy.  De  Sanchonlatitone  rjusque  in" 
ierprtte  Plùtone  Commentatio,  Sci'i|iiil  Vi- 
ballil.  (Chrifiianiae,  x84af  in-4<*.)— l^-^ui- 
gniaut,  StirUs  Sources  de  la  Retigton  des  Ph^ 
niciens ,  et  en  particulier  de  Sanchoniatlwa, 
dens  la  Revue  de  Pltilolope,  t.  I,  p.  4B5. 


admettre  denx  classes  de  dieox  :  les  uns 
{du  majores)  embrassent  dans  leur 
sphère  d'activité  tout  Tunivers  ;  les  au- 
tres {du  minores)  ont  un  empire  plus 
restreint  :  ils  président  seulement  aux 
astres,  aux  éléments ,  à  certaines  loca- 
lités ,  etc.  Ces  derniers  ne  sont  souveDl 
que  des  héros  ou  des  hommes  divinisés. 

Une  observation  qui  est  égaleineot 
applicable  à  rRgvpte,et  qu'il  importe 
de  rappeler  ici,  c  est  que  les  divinités  du 
nord  de  la  Phénicie  dilféraient  de  celles 
du  midi.  Ainsi,  là  le  dieu  suprême 
s'appelait  El,  ici  il  se  nommait  Baai- 
samim.  Au  premier  s'associait, comme 
divinité  femelle,  RaaUis  onBerut»  avec 
Adonis  ou  Esmun,  et  au  dernier,  Às- 
tarte  et  Melkart.  A  Tyr  Aslarlé  éuit 
adorée  comme  l'épouse  de  Baal ,  tandis 
qu'à  Sidon  elle  était  adorée  comme  une 
vierge  pure.  Bien  que  celte  distinct  on 
n'ait  été  encore  protnée  que  pour  les 
dieux  de  la  première  classe,  il  est  à  sup- 
poser qu'elle  existait  aussi  chex  les  di- 
vinités d'un  rang  inférieur. 

Les  divinités  assimilées  à  des  forces 
naturelles  n'étaient  pas  seulement  des 
idées  abstraites  :  elles  étaient  figurât!- 
vement  et  symboliquement  représentées 
par  des  images  puis  ou  moins  anibro- 
pomorphiques.  Les  uns  étaient  mâles, 
les  autres  femelles;  il  y  en  avait  même 
qui  indiquaient  les  différents  âges  de 
la  vie  :  Adonis^  renfanoe;  Esmun.Xi- 
dolescence;  Baal,  l'âge  viril;  M^» 
(Saturne  ou  Aîon),la  vieillesse.  Il  y 
avait  des  TO\%{Moloch)  et  des  reines 
{Astarte,  BaaltU).  Enfin  on  attribuait 
aux  dieux  les  passions  et  les  sentiments 
des  mortels. 

Lesépithètes  que  les  Phéniciens  ap- 
pliquaient à  leurs  dieux  se  retrouvent 
aussi,  en  grande  partie, dans  TAneien 
Testament  Par  El{\e  fort),  ao  pluriel 
élim ,  ils  désignaient  le  plus  grand  des 
dieux ,  le  Krohos  ou  Zeus  des  Gre<».  U 
nom  de  mélech,  mohch,  malki'p'Q)* 
roi,  est  aussi  une  dénomination  génrraie, 
qui  pouvait  s'appliquer  à  plus  d'un  dieu. 
L'est  ainsi  qu^Osiris  s'appelait  Méfech- 
Osiris  ;  Baal ,  Méleth-HaaL  Le  aoin  de 
baal  est,  par  son  emploi  1 1  sa  significa- 
tion, identique  au  mot  seigneur  :  il  ^'^^ 
nlique  tout  a  la  fois  au  dieu  suprême  et 
a  dea  hommes.  Dans  ce  dernier  cas  n 
est  synonyme  d'a{toii(pM)>rfowift«'' 


PbÉNicm. 
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h  IHvhdiéi  de  premier  or  ère  adorées 
dantUmieia  Phénitie et k$  colonies 
phéniciennes. 

Les  dîrinités  du  premier  rang,  formant 
la  triade  tyro-sidonienne ,  sont  Baal, 
Meicarth  et  Astarté,  La  triade  égyp- 
tienne de  Memphis  était  Ammom-Ra, 
Maouth  et  Chons. 

1.  Baal.  Le  mot  Sya  (baal)  sijpalfie 
en  hébrea ,  en  cbaldéen  et  en  phénicien, 
posséder,    propriétaire,    maître.    En 
sanscrit  pil/a  signifie  maître,  conser- 
vateur. Avec  rartide  n  (Habaal)  c'est 
le  maître  pareicellence,  le  seignemr  su- 
prême ,  le  premier  dieu  des  Phéniciens, 
le  Bétus  des  Babyloniens.  Les  Grecs  et 
tes  Romains  Tassimllent  à   leur  Zeùç 
•OXuiiitwç,  Jupiter  optimus  maximus, 
Quelqaefoia  ou  y  ajoutait  le  nom  de  sa- 
min   (DQV)t  ciel;  de  là  baalsamin, 
maître  du  ciel,  ou  Seigneur  de  Tuni- 
vers  (1).  C'était  à  celui-là  qu'on  sacrifiait 
(les  enfants  dans  des  circonstances  so- 
lennelles (3).  U  avait  se$  prophètes,  ne- 
àieh  Habaal  (IReg.,  18,  22,  25),  et 
on  lui  élevait  des  statues,  àabaalim 
(Jud.  2,  11;  3,7;  I  Sam.  7,  4;  12, 
10).  Son  principal  temple,  beth  Ha- 
6oai  (maison  du  Seigneur),  était  à  Tyr. 
L*idée  de  Baal  était  comme  le  lien  qui 
rattachait  le  polythéisme  grossier  au 
monothéisme  plus  éclairé  ;  elle  était  en 
dehors  du  cerele  anthropomorphique 
de  la  niytholo^e.  Le  Baal  élan  {Beli- 
fa»),  c>st-à-dire  le  Seigneur  étemel, 
était  le  Jéhovak  des  Hébreux;  car  ce 
nomen  ineffabik  (  dérivé  du  verbe  rX^TX* 
kaiah^  être)  signifie  en  même  temps 
éternel.  Il  p<Nrte  aussi  le  nom  de  Boed- 
ranif  c'etl»à-dire  de  mailre  suprême 
(Num.,  ft,  3).  Gomme  dieu  du  temps, 
les  Grecs  le  comparaient  à  leur  Kpcveç 
(Saturne).  La  Boal-Zebub  (maître  de 
l'habitation  )  était  chez  les  Juifs  le  chef 
des  démons.  C'est  ainsi  que  plus  tard , 
chez  les  chrétiens,  Jupiter  était  placé 
au  premier  rang  dans  renfer;  pour  les 
protestants  le  pape  est  l'antiehrist.  Les 
nommes  smit  ainsi  faits  :  tout  ce  qui 

(i)  Toy.  SanchoDiathon  ;  Saint-Àuguit., 
Qo«M,  tM  Jud.,  lib.  VU,  qiUBt.  i6. 

(a)  Coroel.  Nepos  ,  Bannit,,  c.  a  :  Plttcr 
peut,  Uaniiibal^  puerulo  me,  in  Hupaoîam 
imperator  proficiMcos  CÉrthaEine,  Jo?i  Op- 
limo  Maumo  hostiai  immolavit. 

S*  livraison.  (Phénigib.) 


ne  rentre  pas  dans  leur  croyance  est 
maudit. 

Meicarth  ou  Baol-Melcarth.  Ce  mot 
est  une  abréviation  de  nip  nSCt  Mé" 
lekhrKarth,  qui  signifie  rci de  la  ville, 
c'est-à-dire  de  Tyr  (1).  De  là  on  a  fait 
MeUcertus,  HiXîxapOoç.  Cest  le  dieu 
Actif,  le  distributeur  de  toutes  les  ri* 
ehesses  ;  c*est  lui  que  les  marchands  de 
TVr  invoquaient  plus  particulièrement. 
Cétait  le  grand  patron  de  Tyr.  Suivant 
Cicéron,  il  était  fils  de  Baal  et  d'Astéria 
(Astarté)  (2).  Les  Phéniciens  introdui- 
sirent et  propagèrent  le  culte  de  Mei- 
carth dans  presque  toutes  leurs  colo- 
nies. Le  grand  prêtre  de  cette  divinité 
était  à  Tyr  le  personnage  le  plus  impor- 
tant après  le  roi  (8).  Meicarth  a  été 
assimilé  à  VHerctde  des  Grecs  et  des 
Romains,  bien  ou'il  soit  beaucoup  plus 
ancien  que  ce  dernier.  Il  présidait  au 
mouvement  du  soleil  et  au  retour  des 
saisons.  C'est  pourquoi  on  l'appelait 
aussi  dieu  du  printemps,  dieu  de  la 
moisson^  etc.  (4).  Les  Tyriens  le  repré- 
sentaient enchaîné,  comme  les  Égyp- 
tiens leur  Ammon ,  et  les  RomainsTeur 
Saturne.  Meicarth ,  adoré  comme  sym- 
bole du  soleil ,  était  tout  à  fait  l'Her- 
cule des  Egyptiens,  appelé  Dsom.  On 
lui  sacrifiait  des  cailles  (5).  Le  com- 
nperce  était  dans  ses  principales  attribu- 
tions :  on  lui  donnait  alors  le  surnom 
de  bDm  1  Harokêl,  le  marchand ,  d'où 
dérive  très  -  probablement  le  Heraklès 
(Hercule)  des  Grecs.  Le  dixième  tra- 
vail  de  l'Hercule  grec  (expédition  contre 
Chrj^saor,  sur  les  côtes  de  l'ibérie)  ap- 
partient évidemment  à  TUercule  tyrien, 
qui  par  ses  Colonnes  limita  à  l'ouest 
Ta  naTîgation  des  Phéniciens  dans  les 
temps  primitifs. 

A  Carthage  Meicarth  était,  comme  à 
Tyr,  vénéré  tout  à  la  fois  comme  le  dieu 
du  soleil  et  comme  le  dieu  du  commerce. 
Tous  les  ans  on  lui  brillait  un  bûcher 


(i)  Seldeniu,  de  Diit  Sj-riis,  I,  6,  p.  x83, 
fiiit  à  lort  dériver  ce  mot  de  w^y  «1^0  ; 
méUAh  orilM,  roi  fort.  '  • 

(a)  Cic,  de  Natura  Deonm,  m,  1 6.  Comp, 
Saochoniathon. 

(3)  Jusliu.,  XVni,  4. 

(4)  Nonnuf,  Dionjrs,,  Xt,  4t8. 

(5)  Voy.  EaJoxus,  apud  Alben.,  X, 
p.  39a  ;  Greuzer,  SjmMiipte,  1 1,  p.  36a. 
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dk)ù  Ton  fallait  volev  un  aifle,  arnbola 
du  phénix',  qui  devait  revenir  au  boul  da 
chaque  grande  aonéa.  Cette  ttte  du  j^bé- 
oix,  instituée  en  rbonnaur  d*liercu(eet 
célébrée  probablement  aux  environs  de 
QOlre  Pâques  ( équlnoxe  au  printemps), 
était  une  des  fêtes  Jes  plys  solennelles. 
Toutes  les  cplpni^s  envoyaient  à  Tyr, 
plus  tard  à  C4rthage ,  des  députés  qui 
devaient  renouveler  qevant  1^  dieu  n^ 
tional  le  serment  fédéral.  Cest  eu  spa<^ 
venir  de  cette  fête  que  Melcar^b  pre- 
nait le  surnorp  de  Baaf  mrith»  cest« 
à-dire  dieu  dç  taUiance,  Suivant  PiîpQ 
{Hi$t.  NcU.,  XXXVl,  5)  les  Carthagi- 
nois lui  offraient  des  sacrlQcÀ  humaips. 

L'Hercule  phénicien  avait  $ur  lllp  d($ 
Malte,  à  Gades  et  à  Tarfessus,  des  tem^ 
pies  dont  qd  voit  encore  pqiQurd^hui 
quelques  vestiges.  Sur  ses  autels  brûlait 
le  feu  éternel  (1).  Mais,  on  pe  lui  éle- 
vait pas  de  statues.  Le  templ^  d^Çlercule 
tyrien  à  Tartessus,  dont  È^tntn  tm 
mention  (2),  é^it  conçtru^t  dans  le 
style  phénipie^i-  Au  rapport  ^ç  Justjn(3}^ 
les  habitants  de  Gadiès  en  repapflireat  |e 
culte  dans  presque  tq^^  TËspagne. 

La  grap()e  confusion  qui  jrègpe  rel^f 
tivement  au  mythe  t^ercuiéen  s^^pliquf 
parce  que  chaque  pays  ^valt  pour  ains) 
direson  Hercule.  L'Hercuiq  thasien,  qi|i 
avait  le  plus  de  rapport  avec  c^lpi  dç 
Tyr,  était  invpqu^  comme  un  dieu  sau- 
veur, auTnp,  Il  avait  à  TbasQs  ua  tépiple 
magnifiaue,  dont  {tarie  Hérodote  (4)* 
L'Hercule  idéep  avait  aussi  beaucoup  fie 
points  de  contact  avec  rSeircpl^  tyriçn. 

Mtarté,  Ce  nom  est  sans  dout^  dé- 
rivé du  syriaque  astar^  étoile  (5).  As- 
tarté  était  une  divinité  féminine ,  assi- 
milée souvent  à  Tétoile  Vépus.  Elle 
était  représentée  portant  sur  sa  tête  une 
étoile  ou  les  insignes  de  la  royauté 
(Voir  SanchoniathoD ).  Elle  avait  pp 
temple  très-ancien  à  Sidon.  La  Bibje  )a 
désigne  sous  les  noms  à^Aicherah  ou 

(i)  PkiWstrtt.»  ritaJpoUait,p  Y,  5  ;  Silins 
Italicus,  III,  29-3 1. 
(9)  JSxptdit,  JlewQiidk^  lU  x»6. 

(3)  Jiutio.,irû/.,  XLIV»  5. 

(4)  Hérod.,  U.  U. 

(5)  11  est  à  remarquer  qne  ce  mot  %e  re- 
trouva, «vec  la  même  tignifiealioii»  en  grec,  en 
kttn,  en  allemaqd  (àornp,  astrum^  turn^  etc). 


dUfrt«r^  (jQd.«  »,  It;  I  SuDm  h 
4;  ia«  XQh  Is  pcop^^te  )érénue  la 
mentionne  deux  fois  (7,  }S;  44i  V) 
sous  le  nom  de  reine  du  ciel.  Ses  prê- 
tresses ^ient  des  fenimes,  qui  ^  pros- 
tituaient aux  ^raoRers;  ce  qui  rap* 
Sslie  le  culte  de  la  Melytta-Ascherah  i 
abylone.  VMchera  de$  Phénieieni 
avait  des  analogiea  évident^  avec  I7i* 
ehuari  des  Indiens  f t  T/fil  des  Egyp- 
tiens. Lucien  {de  Dea  Syria)  la  déeltn 
sans  hésiter  pour  la  déesse  de  la  luse. 
P'après  Cjcéfon,  AsUrté  est  la  qai- 
trième  Vénus ,  fine  de  Syria  et  de  Tyros, 
èl  épouse  d'Adonia  (1).  Quoi  qu'il  » 
soit ,  le  cultq  d*Astarté  était  fende  «or 
un  anta^onitoe  mystérieux ,  qui  paraît 
avoir  échappé  aux  auteurs  gwcé  et  latini. 
L'Astarté  sidonleone ,  aèsimilée  i  U 
lune,  é^it  une  dée89eehaste,laViergi 
céleste,  Numen  «rohui^tf (t). On poa- 
yait  la  comparer  à  ?ArUm\»  (Diane) 
des  Grecs.  C'était  le  contraire  pour Ji 
Vénus  terrestre,  YMchr^  de  là  BiWe, 

Îlont  les  prêtresses  étaient  des  prosu- 
uées.  KAstarté  aidoplcniie  avait  m 
ttémeç  attributs  que  la  déesse  aerao- 
assyrienne  TmnaU;  elle  porte  mêiww 
nom  de  Tanlt,  nan,  dans  les  irtsçr^ 
tions  carthaginoises  (S).  V^ie*rw  w« 
l'épouse  A^  Baeds^min  (ïopîtcf),  J^ 
avait  son  principal  temple  à  l'yî;  «jJJ 
était  assimilée  $  la  plfioète  Véaus-OB 
pouvait  la  comparer  à  TAphredite  (v^ 
nus)  des  Grecs. 

DiwimUés  prlMcipaiêÊ  vMréu  doM», 
le  nord  de  èà  FkànicU.  IM  triboa  qoi 
habitaient  la  partie  aapteotrioliale  (K  » 
Phéoieie  ëifféraieiit  aeMblemsBt  ^ 
Miles  du  nidi  par  leura  mours  et  m 
religion.  Ainsi,  ahai  les  Giblitaii j 
By  Wus  at  à  Berytua ,  on  trouve ,  au  mj 
de  la  triade  tyro-sidonienne,  lea  trou 
divinités  priaeipalea  :  £l,  ^^^f^ 
jttkmU.  m,  le  ^f^noff  des  Greoa .  éuit 
regardé  comme  la  fondateur  des  plot  >»; 
aîeanea  rilita  phéniciennes,  ByWiM «^ 
Berytns  ;  e'éuit  hàiekwih^c'êti'^l^ 
la  patron  de  oca  Yillaa,  oomaM  BasI  éttf^ 
le  ilfcfcarlA  de  Tyr.  Sous  beaucoup  <» 

(i)  Cieéron,  de  JfTatuta  Deorum,  HI.  »î' 
(;i)  51.  Augustin,  ife  Cm\m  />W,  fl,  «^ 

Ùùrthager,  p.  99. 


rapfMnrts  il  est  identique  avec  le  Maal* 
samim  du  culte  tyro-carthaginois  :  £f 
i  t  Bel  ou  Baal  étaient  les  noms  de  h  di* 
>inité  suprême  chez  les  Phéqicieu^ ,  l#s 
Syriens  tt  les  Babyloniens. 

BaaUis  (i)  ou  ^pàrodi/ç  était  la  dj* 
vi'nj té  protectrice  de  1^  ville  ije  Berytus. 
Cest  là  qu'elle  aborda ,  après  être  i)é« 
de  IVcume  âf  Ja  rtier\  et  elle  y  eut  d'A- 
donis la  nymphe  ^éroé  ou  Berytus.  Le;f 
mythograpbe«  ^rers  lui  donnent  U\^\(t 
féremnient  les  nofns  de  Hhéa,  de  Oiofiff 
à'Mfronoi,  d'.Jphrodile.  Elle  oflrç 
quelque  ressfmb|iince  avec  risiségyp- 
tienne,  que  Ton  fait  voyager  jusqiien 
PhéDicie.  Op  lui  consacrait  des  };pis* 
sons,  conjfue  à  la  déesse  tyriennp  Dar- 
céto.  La  rénw  dC^phqka  e\  la  rénm 
iirchiiu  étaient  des  modiQcation?  dq 
culte  de  Baaitis.  La  première  avait  un 
caractère  sidéral  î  «  pne  étoile,  dit  Soto- 
mène,  qui  tomba  dans  |e  faq  d'Aphaka 
fut  pri.^ïe  ppuf  'a  déesse  (2).  »  Quant  à  la 
Teuus  Arcbîtis,  ellp  ^tait  adpré^  à  Ce- 
sarée  ;  on  voyait  ^on  Imaje  sur  le  mont 
Liban  (9);  sur  les  monnaies  de  C^sar^^ 
on  la  représente  la  tête  voilée,  îuclinée 
tristement  sur  Tf  paule  gauchp.  Elle  est  1^ 
symbole  de  Tbiver,  et  rappf  Ile  la  dée^$§ 
tyro- babylonienne  S;danibo,  pleurant 
la  perte  r Adonis ,  syqibple  de  ia  force 
génératrice  du  priptfmps.  BaaMis  porte 
quelquefois  le  surnom  de  Bérouth, 
T\^'^2  f  cyprès ,  saps  dou(çpar  aliusiou 
au  culte  de  ces  arbres. 

Adom»  (depHf  adon,  seigneur) 
représente  symboliquement,  sous  la 
forme  d'uu  beau  jeune  bomme ,  le  prin* 
ape  mâle ,  fécondateur,  oonstaroment 
assodé  au  principe  femelle,  dont  nous 
venons  de  parler.  Cest  le  dualisme  sous 
la  forme  créatrice.  Adonis  était  parti- 
culièrement adoré  a  Byblos,  eomme 
Baaitis  rétait  à  Berytus.  Il  y  portait  le 
nom  de  Gauas,  qui  signifie  le  ëubiime, 

(0  iM  mot  Baaiiis  (  rpS^^l  )  signifie  ma 
m^tùrtMe ,  ou  madame» 

(a)  Sozotnen.,  Uist,  EceUt.,  II,  3. 

(3)  Macrob.,  Satumat,  h  9t  :  ^imvherm 
mus  dut  in  monte  Libnnç  fingUitr  çapim 
^*upto,  specit  tristi ,  facirm  mami  lœva  in^ 
»•«  amietum  sustinens,  laçkryma^  vùipae 
conspicie/ilîum  manare  credwHur;  quai  imago, 
r^ifr  ^od  (ugcniit  €*l,  ui  dufinms,  deœ 
f*rr4g  quo^ue  fûemalù  est. 
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Vél^é,  de  |ij|t5  iffauan),  ^leyé.  Cestà 
ce  nom  que  Sanchoniatbon  fait  allusion 
quand  il  dit  que  chez  les  Bybliens  la  di« 
vinitë(de  Tendroit)  s^appelle  par  ei- 
cellence  le  plus  grand  des  dieuk(tr«pè 

Uja-i  ).  Le  Gauas  des  Bybliens  présidoit 
à  ragrioulture  :  e*était  tout  a  la  fois  le 
dieu  des  semences  et  le  dieu  deg  mois^ 
sous(l). 

Le  culte  d'Éliouni'^^h^,Buptéme^ 
ô+wrreç)  était  une  modification  de  celui 
d*AdonÎ8.  Peut.^tre  etait-il  identique 
avec  (elui  de  Kaiflat-Fakna,  aux  envi- 
rons de  Byblos.  Le  myllie  qui  fait  périr 
Élion  sous  les  dents  d'une  béte  féroce 
rappelle  celui  d*Adonis ,  déchiré  par  un 
sanglier,  dons  le  voisinage  de  Bynlos. 

A  cette  niéme  catégorie  de  divinités 
locales  du  nord  de  la  Phénieie  appar- 
tiennent £:*wÉoein ,  l'un  des  Cabires,  et 
Memnon.  De  ce  dernier  on  cite  trois 
temples  :  l'un  à  Apjjmée(2),  le  second 
près  de  Paitos,  au  i)ord  du  fleuve  Bau- 
das  (8) ,  et  le  troisième  au  bord  du  flruve 
Bélus  (4).  Le  nom  phénicien  de  Wemnon 

riratt  avoir  été  Zerahh ,  de  nTT  »  c'est- 
dire  soleil  lêDanî,  De  là  le  nom  persan 
Khourousch,  soleil,  d'où  Ton  a  fait  Cy- 
rus.  Le  culte  de  Memnon ,  qui  rappelle 
celui  du  soleil ,  a  été  probamement  d'o- 
rigine persane. 

Il  faut  aussi  corpprendre  les  Cabires 
(de  y^Oy  puissant)  an  nombre  des  dieux 
qui  étaient  vénérés  dans  tous  les  États 
phénicieiiç.  Les  Cabires  s'appellent  ordi- 
nairement enfants  de  Zadyh  (enfants 
de  la  justice)  ou  Patèques,  c'est-à-dire 
enfants  de  Phiha  (Vulcain),  nns  (5). 
Les  Cabires,  bien  qu^ils  fussent  au  nom- 

(i)  par  qne  singiiUèrf  ooïncidenee,  les  bo- 
tanistes opt  donoé  le  dqiq  ^^ado^iit  à  un  genrv 
de  plumes  qui  reofernie  deii«  espècei,  dont 
TMoe  lleurit  au  prinUmips,  et  Tautre  «o  au- 
UMiine  (  a.  aUiifaiis  ei  a,  autumnaiU  ) , 

(aU)ppiaii.,  Cx/ugpt,,H,  i5o. 

(3)  Siiuoiiidei,  apud  S(raS„  XY,  3,  ?* 

(4)  JtMfpb.,  âeU,  Jud.,  II.  iS,  a. 

(5)  Le  ndm  de  Pittkak  est  plutôt  phéoicien 
qu  égyptien.  Il  Uérive  évideuimetii  de  nnS 
(palakh  ),  ouvrir.  CVst  donc  le  Dieu  qui 
ouvre  le  sein  de  la  terre.  Ce  qui  vient  à  Tappui 
de  ce|a«  r'esi  que  dans  les  fragipenls  du  iiiio- 
ujenlMof^us,  Vulcain  ^lorte  leuuip  X9U9(i»po« 
&votYeùc,  c'esi-à-dire  Uiousoroê  l'ouvreur^ 

5. 
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bre  de  huit ,  étaient  quelauefois  confon- 
dus avec  les  Dîoscures.  Ils  étaient  figu- 
rés symboliquement  sur  des  médailles 
de  Béryte,  ae  Tripoli,  d*Orthosia,  de 
Tyr  et  Paltus.  On  en  plaçait  les  images, 
semblables  à  celles  d  un  nain  (icufiMuou 
M^6ç  (AuiLr.9ic,  Hérodote,  III,  87  ),  sur  les 

f>roues  des  navires  de  guerre ,  tandis  que 
a  poupe  portait  remblème  du  dieu  pro- 
tecteur spécial  de  la  contrée  ou  du  na- 
vire (1).  Les  Patèques  ou  Cabires  étaient 
comme  les  dieux  Lares  des  navigateurs. 

Le  huitième,  Eimoun,  des  Cabires, 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  religion  des 
Carthaginois.  Il  avait  son  sanctuaire 
dans  la  citadelle  Byrsa,  de  Carthage, 
où  résidait  aussi  le  patrium  numen. 
C'est  dans  ce  sanctuaire  que  le  sénat 
tenait  ses  séances  et  que  Ton  conservait 
les  archives  de  l'Etat. 

Le  culte  des  Puissants  (Cabires) ,  fils 
de  la  Justice  (Zadyk),  est  fort  ancien. 
La  métropole  primitive  de  la  Phénicie 
paraît  en  avoir  été  le  foyer.  De  là  il  se 
propagea  en  Egypte,  un  station  limi- 
trophe entre  la  Phénicie  et  TÉgypte ,  le 
mont  Kasius,  était  célèbre  par  uù  temple 
où  se  pratiquaient  les  mystères  de  ces 
divinités. 

r^ous  ne  savons  presque  rien  sur  ces 
mystères  ni  sur  les  attributs  particu- 
liers des  huit  Cabires,  qui  paraissent 
avoir  été  dans  leur  ordre  de  préémi- 
nence :  1»  Chusor-Phiha  ou  Usor.  Ce 
nom  se  trouve  chezl»Sidonien  Mochus, 
cité  |)ar  Sanchoniation  (2),  qui  le  com- 
pare à  THéphaestus  (Vulcaiii)  des  Grecs. 
Il  dérive  du  mot  phénicien  ou  hébreu 
11D^n  {khusor),  qui  signifie  ordre^  et 
de  nns»  ouvrir.  S'il  faut  entendre  ce 
dernier  mot  dans  le  sens  où  il  est  gé- 

(i)  Le  (avant  Schweif^ger  (  Phytik  dtr 
i#//tf/i)  rapporte  le  culte  des  Dioscures  ou  Ca- 
bires aux  phénomènes  de  iVIeciricité  atmos* 
phérique ,  tels  que  orage,  éclair,  lempéie.  Il 
est  certain  que  les  Dioscures  étaient  implorés 
par  les  marins  pendant  les  orag4*s,  et  qii*on 
le»  représentait  avec  une  flamme  (  feu  de 
Saint  Eline  )an  sommet  de  la  tète.  On  s'ex- 
plique donc  parfaitement  le  culte  des  Cabires 
ou  Dîoscures  chez  un  peuple  essentiellement 
navigateur. 

(a)  Caisford ,  corrigeant  le  texte  d'Eusèbe, 
a  rétaUli  la  vtritable  leçon  Xouffcbp,  au  lieu 
de  Xovva»p  ou  Xpu9tt>p ,  que  portent  les  an- 
dennes  éditions. 


néralement  employé  dans  l'Ancien  Tes- 
tament (Dmnn9»ott»î'tr  le  b<u-^)en- 
tre,  c'est-à-dire  engendrer,  Genês., 
29,  31  ;  30,  22;  20,  18;  1  Sam.,  1,  5), 
Chusar-Phtha  aura  été  le  dieu  qui 
ouvre,  engendre  Fordre,  c*est-à-dire 
le  principe  générateur  par  excellence. 
Dans  le  sens  mystique,  autant  qu'il 
nous  est  permis  de  le  conjecturer,  c'est 
le  dieu  qui  ouvre  tceuf  du  monde, 
Tun  des  grands  mystères  de  l'art  sacré 
et  de  ralchimie.  Ce  qui  paraît  certain, 
c'est  qu'il  a  eu  pour  attribut  un  phallus, 
comme  le  Cabir  égyptien  Phtha.  Lucien 
(de  Syra  Dea,  cap.  16  )  a  sans  doute  fait 
allusion  à  la  manière  dont  on  le  figu- 
rait, en  disant  :  «fiucp^  AWtp  x^^^i 
Ix^v  ai^oîov  (AC'fa  (Un  petit  homme  d'ai- 
rain, ayant  un  grand  pénis). 

Le  nom  de  Phtha  ou  Phthahi,  c'est- 
à-dire  celui  qui  ouwre  l'œuf  du  monde, 
pour  en  faire  sortir  le  ciel  et  la  terre, 
est  littéralement  rendu  chez  Sancho- 
niathon  par  àvot^iîiç ,  ouvreur  (1).  De 
Phtha  Iqs  Grecs  ont  fait  llaraixot ,  /'a- 
téques  fûesc^nàanis  de  Phtha.  On  peut 
aussi  entendre  par  Phtha  celui  qui  ou- 
vre le  sein  de  la  terre  pour  en  retirer  des 
minerais:  car  ce  dieu  passe  pour  Pin- 
▼enteur  du  fer  et  des  métaux  en  général, 
ce  qui  était  tout  à  fait  dans  les  attributs 
de  rUephaistos  des  Grecs.  Sur  les  mé- 
dailles phéniciennes  trouvées  à  Malaga 
on  le  voit  représenté  avec  la  coiffure  ca- 
ractéristique des  Cabires,  et  portant 
des  tenailles  (2).  Sur  les  médailles  an- 
tiques d'Êbusus  (Iviza)  on  le  voit  en 
costume  de  Vulcain ,  avec  le  tablier  et 
le  marteau.  Parmi  les  localités  où  Chu- 
sor-Phtha  était  en  vénération  particu- 
lière on  cite  Tvr,  Carthage  et  plusieurs 
autres  villes  d  Afrique  et  de  l'Espagne. 

A  Chusor  était  associé  la  divinité  fe- 
melle ChusarthiSf  dont  le  nom  dérive 
évidemment  de  khousor  ou  khosereth, 
ordre,  et  de  thora^  loi.  Chusartkis  si- 
gni6e  donc  ordre,  loi.  C'était,  dans  le 
sens  physico-iu>stique,  la  personuitica- 

(x)  D'après  les  théories  des  physiciens  de 
Part  sacré,  relativement  à  r«uf  du  monde,  ie 
jaune  représente  la  terre,  le  blanc,  Tair  o»i 
rainiosphèrf ,  et  la  coquille  la  voûte  célest& 
(Voy.  mon  Histoire  de  la  Cliimie,  tome  I.) 

(a)  Florei,  Medallas  de  Sspat^,  Fûà.^  LYl, 
n.  9-x6. 


PHËNIOR. 


tlon  delà  loi  qui  maintient  l'ordre  dans 
Tunivers.  Cette  dvade  eosmogonique  se 
retrouve  aussi  cnez  les  Babyloniens: 
jéssofoi  (  ywn)t  ordre,  était  joint  à 
Kissereh  (Mnvp}f  union. 

LèChusarihis  phénicienne  était  r^Tar- 
mtmie  des  Grées ,  l'une  des  Cabires  de 
Samothraee.  On  rencontre  des  traces  de 
son  culte  à  Sidon,  à  Tyr,  à  Gabala.  à 
Béryte,  eo  Chypre,  etc.  A  Gabala  elle 

{lortait  le  nom  araméen  de  Dotho  (  Hni)  > 
oi  ;  on  y  eonservait  son  voile ,  icivXo^ (1). 
Sur  les  médailles  de  cette  ville  elle  est 
représentée  la  figure  voilée,  et  assise 
sur  OD  trdne  porté  sur  le  dos  d'un  lion. 
Dans  le  sens  mytbolosique  Chusarthis 
était  l'interprète  des  livres  sacrés  de 
Taaut ,  et  conservait  les  annales  célestes 
d*Aîon  Opbion  et  4*Ulom  (3).  Elle  avait 
plus  d'une  analogie  avec  la  déesse  Onka, 


'  quelque 

de  Ualaga  elle  est  représentée  comme 
symbole  de  la  lune,  è;lairée  par  le  soleil, 
et  en  conjonction  sexuelle  ave^Yulcain. 

Astane,  divinité  protectrice  de  la  Phé- 
nicie,  était  aussi  au  nombre  des  Cabires. 
Le  mot  m^^D  (  cabirah)^  puissante, 
était  Tune  de  ses  épithètes.  Dans  le 
sens  mystique  elle  représentait  la  terre , 
comme  Taaut  le  ciel.  £lle  était  alors 
identique  avec  l'isis  des  Égyptiens  (3). 
Sur  quelques  monnaies  phéniciennes  on 
la  trouve  figurée  à  côté  de  deux  autres 
Cabires. 

Taaui,  assimilé  à  T  Hermès  des  Grecs, 
était,  selon  toute  apparence,  le  quatrième 
Cabire.  Le  mythe  de  Cadmus  le  Ty- 
rien ,  quittant  son  pays  à  la  tête  d'une 
colonie,  et  allant  à  la  recherche  de  sa 
sœur  Europe  (  Harmonie) ,  se  rapporte 
anssi  en  grande  partie  à  Taaut.  Ce  dieu 
passait  pour  l'inventeur  de  la  métallur- 
gie, de  la  médecine  et  de  l'écriture. 
Anssi  était-il  surtout  en  grande  véné- 
ration chez  les  savants ,  chez  les  ]  ' 


(i)Fiitta]i.,  IXy4i,  a. 

(a)  Ifonn.,  XH,  3a  ;  XU,  34o. 

(3)yaTT0,  de  LinguaLat.,  Y,  xo  :  Principes 
du  CmUam  et  Terra ,  qui  in  JEgjpto  Serapit 
êi  Isit,  TaatUes  et  Attarte  apua  Phœnices, 
in  LndQ  Saturnus  et  Ops,  Terra  enim  et 
Ceehan,  ut  Samothraeum  initia  docent,  sunt 
éamagni. 


dens,  les  chimistes,  etc.  Comme  inven- 
teur de  la  médecine,  il  est  représenté 
sur  quelques  monnaies  avec  une  patère 
à  la  main.  En  Tbrace  il  avait  fait  con- 
naître la  manière  de  travailler  l'or,  et 
en  Béotie  la  manière  de  travailler  le 
cuivre.  Taaut,  comme  auteur  des  an- 
nales racerdotales,  et  comme  conseiller 
de  l'Être  suprême,  correspondait  au 
Thoth  des  Égyptiens.  Dans  le  sens  phy- 
sico-mystique Taaut  était  le  symbole  du 
ciel ,  et  invoaué  en  même  temps  qu'As- 
tarte,  symbole  de  la  terre. 

jédaa  et  Demarus  rappelaient  les 
Dioscures  des  Grecs.  Ils  constituaient 
avec  Astarté  la  grande  triade,  qu'on 
voit  fi^rée  sur  beaucoup  de  monnaies 
phéniciennes.  Adad  ou  Hadad  était  ap- 
pelé le  roi  des  dieux ,  et  associé  à  la  di- 
vinité femelle  Atargatis,  Suivant  Hésy- 
chius ,  Adad  ou  Adod  était  aussi  adoré 
chez  les  Phrygiens.  Les  Syriens  et  les 
Phéniciens  en  représentaient  la  figure  en- 
tourée de  rayons  descendants,  tandis 
que  les  Phrygiens  le  figuraient  avec  des 
rayons  ascendants,  symboles  de  la  puis- 
sance fécondante  du  soleil.  Demarus  ou 
Baal  Demaroun  rappelle  le  nom  d'un 
fleuve  de  la  Phénicie,  Damouras,  au- 
jourd'hui Nahr-Damur.  Son  nom  signi- 
fie tout  à  la  fois  colonne  { obélisque  )  et 
palmier,  Tun  et  l'autre  hiéroglyphe  du 
phallus.  Ainsi,  dans  le  sens  f>nysico- 
mystique  Adad  et  Demarus  paraissaient 
avoir  représenté  les  grands  principes  de 
la  fécondation  :  la  chaleur  solaire  et 
l'humidité.  Voilà  sans  doute  leur  signi- 
fication dans  le  culte  des  Cabires  (1). 

L'Héraclès  phénicien  parait  avoir  été 
également  au  nombre  des  Cabires ,  oui 
étaient  si  souvent  confondus  avec  les 
Dactyles  idéens. 

Esmoun  (  de  poVM ,  huitième  )  était 
le  huitième  ou  dernier  des  Cabires,  parmi 
lesquels  il  occupe  cependant  un  rang 
élevé,  conformément  à  ce  principe  repro- 
duit par  les  alchimistes  sur  la  fameuse 
table  d'émeraude  :  «  Le  haut  est  le  bas,  le 
premierestle  dernier,  etc.  (3).  »  Esmoun 

(x)  On  voit  sur  uo  monument  assyro-baby- 
lonicn  un  palmier  se  terminant,  selon  M.  La* 
jardy  en  un  phallus.  (  Lajard,  Reekerehes  sur 
le  culte,  les  symboles,  les  attributs  et  les  mo- 
numents  figurés  de  yénus;  Paris,  xSS?.  ) 

(a)  Voyex  mon  Histoire  de  la  Chimie,  t.  !• 
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était  vénéré  à  Béryté  î  où  tte  it^ûve  tiâs 
ailleurs  en  Phénicie  des  traces  de  son 
ealte;  mais  il  était  surtout  ténéré  à 
Carthage ,  dans  l'île  de  Chypre  fct  âbtis 
plusieurs  villes  phédiniennes  de  TEspa- 
gne  et  de  In  Sicile.  Sur  les  monnaies 
cabiriques  def;  lies  Baléares  On  le  voit 
représenté  avec  la  tête  entourée  de  huit 
rayons.  Les  Grecs  et  les  Romains  Tas* 
timilaient  a  Esculape. 

II.  Divinités  de  second  ordre. 

Les  dieux  de  second  Ordre  avaient 
surtout  un  caractère  sidéral  :  l'un  repré- 
sentait le  soleil ,  un  autre  la  lune ,  d*aa- 
très  les  planètes ,  etc.  Nous  avons  tU 
que  plusieurs  divinités  de  premier  Ordre 
avaient  aussi  des  rapports  avec  les  aS' 
très  ;  mais  ces  rapports  étaient  tout  à 
fait  généraux,  et  n'offrent  paâ  ce  carac- 
tère de  spécialité  qu'oti  trouvé  chex  les 
divinités  sidérale^  proprement  dites. 

Soleii.  —  Le  culte  çur  du  soleil  fut 
aoporté  de  l'Assyrie  à  Héliot)oll^  en 
Phenicie  (1).  Les  prêtres  de  ce  ^ultê 
s'appelaient  abdsems  (t7ptt^  li:^),  c'est- 
à-dire  serviteurs  du  soleil,  honi  que  les 
Grecs  ont  traduit  littérulement  par  tiellô- 
duffx.  Les  chevaux  et  les  chars  d  i  soleil, 
dont- il  est  parlé  dans  Id  Bible,  âpparte- 
naient  piiHlculiè^enleht  k  U  Piinnide. 
Les  quatre  chevaux  du  soleil  compo- 
saient la  tétraiie  nivstique  à  laquelle  les 
Perses  otfra'ent  des  sacrifices  et  des 
lioniieurs  particuliers,  Otl  sait  que  dans 
tout  le  paganisme  les  chevaux^  sym- 
bole de  la  course  t-apidë  (  par  allusion 
à  la  vitesse  des  rayon>?),  étaiebt  consa- 
crés au  soleil.  Le  mot  abdsusim,  c'est-à- 
dire  adorateuri  des  chevaux,  se  ren- 
contre souvent  dans  les  Inscriptions 
pliéniciennes.  Le  soieit,  comme  objet 
d'un  culte  spécial,  n'était  pas  représeiité 
flgurativement,  mais  symbolinuement, 
par  des  chevaux  et  un  char.  Il  y  avait 
un  de  ces  chars  à  Uéllopolis,  en  Phéni-^ 
de,  h  Mabug  sur  rl«:dphrate,  et  à 
Efnésa. 

A  ce  culte  se  rattachait  ihtlmemetit 
celui  de  Meikarth  ou  Hercule  de  Tyr, 
qui  était  souvent  représenté  comme  le 
conducteur  du  char  solaire,  attelé  de 

(r)  Macrob.,  SaturnaL^  ï,  a3  :  Simulacrum 
Jovis  HeUopoUtnnl...  <fiu  hahïtum  apnd  Assf" 
rios ,  poitea  Ueliojjolim  commigravU, 


qnatté  ebevailx.  DMs  le  sens  pby^teo- 
mysfque  il  a  pour  symbole  une  eoldntie 
(obélisque)  surftiohtée  d*rine  flamme. 
Bans  le  sens  Mythique  le  ^ontfbeteur 
du  char  du  soleil  est  tué  ^^iif  typhon,  et 
reste  privé  de  vie  pendant  imite  là  dorée 
de  l'hiver;  puis  II  se  réveille  vers  l'é- 
quinoxR  du  prihtemps,  poor  fraouveler 
sa  carrière.  Les  bolonnes,  symbole  éa 
soleil,  étaient  sUHout  Véné^eeâ  dans  lé 
temple  de  Tyr  ;  elleM  bdH.ilent  le  riom 
de  KhammaMm  (dé  kfvamma,  sùieil, 
chaud),  -^  Bel-BaëUaftlIUi,  Esmoun, 
Adonis  et  d'autfcjj  dieux  avaient  pa- 
iement Utl  cafactèrè  didéfaL 

(pliant  aux  plàdèted,  c'étàfent  Aeê  àU 
vinités  naturèllehrient  subottlonnées  au 
soleii,  qui  Msut  dôhhe  la  lumière  et  la 
vie.  Mercure,  Védds  et  Mar^  étalent 
\en  assesseurs,  ird^i9^oi.  dii  soleil,  patr» 
guVIIes  transmettaient  à  la  terre  les 
rorces  t-eçueSdu  soleil  (1). 

Lïine.  —  Le  culte  de  la  lune  était 

Sartdut  inséparable  de  celui  du  soleil, 
tilvant  les  différentes  phases  que  pré- 
sente ôef  astre,  ort  lui  attribuait  des 
influences  |iërnicleuses  ou  bienfaisantes. 
Chaiue  nouvelle  lune,  comme  encore 
au)OUrd'hul  che2  les  Orientaux,  était 
l'o  easion  de  fêtes  solennelles,  iVéom(f< 
nies.  Plusieurs  divinités  avaient  dans 
leurs  attributs  la  lune  ;  telle  était  AS- 
tarte,  nvec  son  don b!e caractère  de  bon 
et  de  mauvais  génie  (botta  cœlestlejn- 
firna  ctJekstls),  Son  chartf^tait  traîné 
par  des  bœufs.  Onka,  M^n  ou  LunuS 
appartenaient  aussi  au  culte  de  la  lune. 
Planètes.  —  L*aitrologie  était  la 
théologie  des  planètes.  On  trouve  dans 
les  religions  anciennes  des  traces  évi- 
dentes d'une  croyance  à  rinfluenee  des 
SlaliètPs  sur  les  nommes  et  sur  les  é»é- 
ements  qui  arrivent  dans  ce  monde. 
D'après  l'astroloi^ie  chaldéenne,  les  pla* 
nètes  se  divisaient  eh  trois  classes.  Ja* 
piter  et  Vénus  étaient  deux  bons  génies, 
Mars  et  Saturne,  deux  mauvais  ii^és; 
quant  au  Soleil,  à  la  Lune,  et  à  Mercure 
ils  avaient  un  caractère  mixte  s  ils  parti- 
cipaient, suivant  lescireoAstaooe8vdes 
uns  et  des  autres. 

Dans  le  aabéisme  asiatique  la  pli* 
iiète  Mùrâ,  ou  Ati%,  représentait  le  feo 
comme  principe  destructeur;  è*ét«lt  une 

(i)  Julien,  Orai.  in  Soi,,  p.  i35. 
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pbnMiioe  ènlieriif é  de  là  oâtute  tffànte. 
CTétàf  t  rastn  eoh6acfé  à  Bàal-Khamniâil 
Ott  à  rHêrcule  de  Tn.  Ut  dieu  Nehgal, 
ou  Mars  des  BdbylottieDé,  âvalt  sàn& 
doute  de  grands  rapports  avec  le  Mars 

r^ëitiden,  qui  portait  le  aorti  û^AziA 
VVf  )i  q^ï  signifie  fort,  puissant. 

Nous  ne  saTobë  presque  rieil  sur  le 
eultede  la  planète  MèrcUrfe  chez  leâ  t^bé- 
uiciens.  Les  Cartiiâginoîà  lui  avaient 
consacré  le  pfonumtorîuhi  Hermmtn^ 
en  Espagne.  Sbb  Aorh  irtdigène  était 
MùkixA  on  Monim.  de  ppira ,  P^Jide  : 
ce  dieu  avait  un  caractère  double  :jt/pg- 
Tis  granu  et  ifnis.  11  ne  l^dt  pa^  le  con- 
foudre  âvee  TiiàUt,  qui  avait  une  signi- 
flcatlon  cosnitque. 

ÉpîpbaniUa  Uouh  àpb^ebd  (1)  qiié  lëi 
habitants  de  là  Palestine  appelaient  la 
planète  Jupiter  tétoUè  de  Éaai  (Sj^l 
3313),  ou  Cùcab  Baal,  Baal  boi'respott- 
dant  exactement  à  Jtipiter.  Dh  pourrait 
rapporter  â  cette  planète  le  boin  d*Ub 
lieu  ancien ,  Baal  Ùad  { Dieu  du  boU- 
heur), 

Ifouft  avons  beaueoup  ^Wii  de  rfenitel- 
gnemeots  sur  le  culte  de  la  planète  Vé- 
nus. Ainsi,  Strabdn  (lib.  Ut,  i,  9)  parle 
d*un  temple  érigé  en  Thonneur  de  Luctibr 
(^ooôfcu  It^tfv^,  à  tartessus.  colonie 
phénicienne  à  l'embouchure  du  Bœtis. 
test  par  allusion  à  ce  culte  i$atts  doute 
lue  les  ftomftins  appelaiebt  beité  planète 
lux  dlvitia  C2).  On  sait  que  Vébus  an- 
Dooee  paf  6à  ni*éience  lé  lever  et  le  cou- 
cher du  soleil;  de  là  les  dîffét'ebts  norofc 
qu*on  loi  appliqua  dèslaplus  haute  anti- 
quité. Dzni  f  Ancien  listt^ment  (Jes., 
14, 12)  elle  8*appellë  le  fll&  bfiUant  de 
tauroreioTW  p  bS^^)•  Lés  Airabes  la 
Domment  ene^re  aujourd'hui  MiM^ 
e'fst-à-dire  la  kriilafùe*  te  nom  de  iSe- 
fwa  tvait  la  pidme  signifioatipo  cbev 
ks  Néo- JttiÂ»  ta  planète  Yéoua  passait 
pour  favprisef  la  généraUon.  Ceit  pour- 
quoi 9n  la  voit  (iDuvept  figurée ,  oamme 
un  attribut,  sur  la  tét«  de  Je  grande 
déesse  Vénus  ^  prMi^pe  générateur  de  la 
nature.  L9  culte  de  la  VénMS  sidérale  se 
trouve  iatimeoient  lié  à  celui  de  la  Vé* 

!i)  EpiptUn.  Jdvtriiu  HœreSff  I,  16,  a. 
a)  V^  Douf  ceU  qn^il  fout  Ure  dans  le 
passage  dte  ae  Sirabbn,  lovxefi.  îiéCvav  (  nom 
de  l'étoile  du  berger),  c'esl-à-dire  lucem  dm- 
i^ai,  au  lieu  de  XouiU(i  Sov^Cov,  lucem  dtibiam. 
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t\xi  dièfe  dU  môbàe.  De  \\  les  diffé 
rebtes  épitbèteft  d'Astarté  :  Âertp&voi],  ï^ 
VuvofjLV),  Astùtetnaama^  Naama  (la  gra 
dense). 

La  planète  Saturne  était ,  comme  le 
i^oleil,  consacrée  au  plus  ancien  et  plus 
grand  des  dieUx ,  à  J^/ou  Baal  (Kro- 
nos),  patron  de  Béryte  et  de  Byblos.  Se- 
lob  Servius  le  nom  de  Bel  s'appliquait 
chez  le^  Babyloniftis  indifféremment  à 
SaturHe  et  au  soleil  (I).  11  faut  y  ajou- 
ter encore  la  planète  Jupiter,  qui  était 
aussi  consacrée  à  Bel  ou  Baal.  On  ne 
trouve  chez  les  Phéniciens  aucune  trace 
d^une  croyance  à  Tinfluenoe  malfaisante 
de  Saturne ,  dont  il  est  si  souvent  ques- 
tion dans  r^strologie.  La  planète  la  plus 
éloignée  du  soleil,  et  contenant  dans 
ton  orbite  les  autres  planètes,  était  par 
excellence  Tastre  dominant  le  sort  de 
tous  leâ  êtres. 

Le  culte  des  éléments  (terre,  eau,  air, 
feu)  avait,  comme  celui  des  astres,  un 
caractère  double  :  il  s^adressait  tantdt 
directement  à  chacun  de  ces  éléments , 
tantdt  indirectement  à  la  divinité  dont 
ilà  relèvent.  C*est là  surtout  qu'on  trouve 
ee  mélange  de  Crdv&nces  mythologiques 
et  d'une  science  pnysico-mystique. 

Veauy  comme  élément-dieu,  recevait 
des  sacrifices.  Cest  dans  le  lac  sacré 
d'Aphacà  qu'on  jetait  les  offrandes  pour 
la  Vénus  Aphacitis  (2).  Les  eaux  de  la 
mer  Morte  et  de  quelque^  rivières  de  la 
Palestiqe  étaient  également  des  eaux  sa- 
crées. Le  sang  des  animaux  Immolés  en 
Thonneur  de  Neptune  était  mêlé  aux 
flots  de  la  mer.  Encore  du  temps  de 
saint  Augustin  il  existait  dans  rAfH- 
qde  cartnaginoise  Tusage  de  jeter  la 
chair  des  victimes  dans  les  sources  et  les 
fleuves  (3).  Pline  appelle  le  fleuve  Bélos 
ttrefMfiiis  sacer  (4).  Les  Carthaginois, 
^mme  le^  Julf^,  avaient  le  culte  des 
durées  et  des  fleuves  (5).  LA  mer  Morte 
était  d'ohiinaire  invoquée  dans  les  ser- 
mebts,  cbbime  le  Styx  ou  l'Achéroti 

(i)  Servius,  ad  JEneid.,  I,  aag  :  Belus,  pri- 
ipui  rqi  Af^yriorMin,  qvo#  constat  Saturnum, 
quem  etsolem  aicunt,  Junonenique  coluisse... 
Apud  Assyrios  autem  Bel  dicitur  quadam  sa- 
crarun  ratiône  et  Saturnus  et  Bel. 

li\  Sbzomeu.»  Éist,  SccUi.^  lib.  H,  3. 

(3;  Sanct.  August.,  £ptstol.,  47,  n.  4. 

(4)  Plin.,  Bist.  Nai,,  XXXVl,  65. 

(5)  Polyb.,  lib.  Vil,  9,  a. 
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chez  les  Grecs  et  les  Romains.  Il  y  avait 
des  lacs  sacrés  auprès  des  temples  d'As- 
calon ,  d*Apbaca  et  d'Hiéropolis.  Lucien 
parie  d*uae  fontaine  à  Béryte  contenant 
des  poissons  sacrés.  Les  habitants  de 
Tyr  célébraient  tous  les  ans  près  d'une 
fontaine  la  fête  d'alliance  de  Neptune 
avec  les  nymphes. 

Il  est  à  regretter  oue  nous  ne  con- 
naissions guère  la  réunion  phénicienne 
Sue  par  les  rapports,  déjà  si  incomplets, 
es  écrivains  grecs ,  qui  donnaient  à  ces 
dieux  étrangers  les  noms  de  leurs  divi- 
nités. Ainsi,  Poséidon  (Neptune)  était 
particulièrement  en  honneur  à  Béryte. 
a  Tyr,  à  Carthage ,  culte  bien  naturel 
chez  un  peuple  essentiellement  naviga- 
teur. Hesychius  mentionne  un  Jupiter 
marin  (  OoXaoatoc  Zaix)  à  Sidon.  Il  est  aussi 
question  d'une  f^(na$  marine  ^  proba- 
blement une  modification  de  l'Astarté. 
Les  écrivains  grecs  parlent,  en  outre, 
de  Pontus,  d'Oceanus,  de  Nérée,  de 
Typhon  dans  la  mythologie  phéni- 
cienne. 

Le  feu  était  de  tout  temps  en  grande 
vénération  auprès  des  peuples  de  l'Asie^ 
Sanchoniathon  nomme,  comme  une  des 
plus  anciennes  triades  de  dieux  phéni- 
ciens, Phos,  Pyr,  Phlox  (lumière,  feu, 
flamme)  (1). 

Le  frottement  de  deux  arbres  agités 
par  un  vent  violent  fit  nattre  le  feu  dans 
un  bois  de  Tyr.  Cest  pournuoi  Uso 
(c'est  Sanchoniathon  qui  parle)  adora 
le  feu  et  le  vent ,  après  avoir  élevé  en 
rhonneur  de  ces  deux  éléments  des  co- 
lonnes dans  rtle  de  Tyr  :  il  leur  fit  des 
libations  avec  le  sang  des  animaux  tués 
à  la  chasse  (2j.  Ce  mythe  se  rapporte 
aux  fêtes  du  feu  dans  les  temples  de 
Baal-Melkartb.  Dans  ces  temples  brû- 
lait une  flamme  éternelle,  inexHncta/o- 
cis  servant  aitariaflammœ  (8).  Une  co- 
lonne, symbole  delà  flamme,  était  l'i- 
mage du  Baal-Chamman.  Celle  qui  se 
trouvait  dans  le  temple  de  Tyr  était  en 
émerauda,  et  pendant  la  nuit  elle  éclat- 

(x)  Voyez  l'origiDe  de  oe  mythe  dans  San- 
cbonialbon. 

(a)  Fairg  des  Ghations  de  sang  est  une  Ta- 
riante  de  Gaisford,  qui  démontre  qu'il  faut 
lire  dans  le  texte  aI|Mi  Se  «icévSeiv,  au  lieu 
de  £|ia ,  etc. 

(3)  Silius  lulicns,  Kb.  III,  2g, 


rait  tout  le  sanctuaire  (1).  Dans  les  tem- 
ples de  TAstarté  on  entretenait  aussi  un 
feu  perpétuel.  Les  météores  ignés  étaient 
les  manifestations  de  quelque  divioi^. 
Dieu  apparut  à  Moïse  sous  forme  d^iu 
buisson  ardent.  Les  globes  de  feu  qu'on 
voyait  à  des  époaues  déterminées,  i 
Apbaka,  lieu  de  pèlerinage,  étaient  ado- 
ra comme  la  déesse  de  ce  lieu.  N'est-ce 
Sas  là  le  premier  indice  d'observations 
'étoiles  filantes  faites  à  des  périodes 
régulières?  Les  étoiles  tombées  du  ciel, 
c'est-à-dire  les  aérolithes,  étaient  dépo- 
sées dans  le  sanctuaire  des  temples,  et  r^ 
Surent  les  honneurs  divins  sous  le  nom 
e  béh/ies.  L'antique  haaba  du  temple 
de  la  Mecque  est  probablement  une  de  ces 

Ïnerres  noires  ou  bétyles  (bolides,  aéro- 
ithes  ) ,  qui  tombent  de  temps  en  temps 
du  ciel.  On  en  voyait  dans  le  temple  d'As- 
tartéàTjrr. 

Les  étincelles  qu'on  aperçoit  quel- 
quefois au  sommet  des  mâts  (feu  de 
Saint-Elme),  par  un  temps  fortement 
chargé  d'électricité,  étaient  lesDioscures 
des  Phéniciens.  Hannon  prit  les  feux 
qu'il  voyait  sur  la  côte  occidentale  de 
rAfrique  poiur  des  manifestations  di- 
vines. 

Uair  et  les  vents  sont  au  nombre  des 
principales  puissances  dans  la  cosmo- 
ffonie  phénicienne.  Ils  servent  quel()ue- 
fois  de  forme  ou  d'enveloppe  matérielle 
sous  laquelle  la  divmité  apparaît  aux 
hommes.  Ainsi,  Astarté  était  adorée 
comme  une  personnification,  tantôt  de 
l'air,  tantôt  de  la  mer.  Esmouo,  comme 
principe  conservateur  de  la  vie,  était 
aussi  identifié  avec  l'air. 

La  divinisation  de  la  terre  impliipi^ 
l'idée  de  fertilité.  Au  rapport  de  Poiybe 
(lib.  VII,  0,  a  et  8),  les  Carthaginois 
juraient  par  les  dieux  des  prairies.  On 
trouve  tant  chez  les  Phéniciens  que  dsos 
leurs  colonies  des  traces  multipliées  do 
culte  des  bosquets,  des  plantes  vigou- 
reuses et  des  arbres.  On  offrqit  primi- 
tivement aux  productions  naturelles  dn 
sol  des  sacrifices  comme  à  des  divini- 
tés. A  ce  culte  se  rattache  celui  des  mon- 
tagnes, qui  devaient  représenter  la  figure 
ou  le  visaice  même  (^M*as«  pnéél,^ 
ipptfa«tirov)de  quel([|ue  dieu.  Le  mont  Car- 
mel  était  particulièrement  révéré  :Tacite 

(x)  Herodot.,  lili.  II,  44. 
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(BUi.^  Ih  78)  rappelle  numê  et  deus,  et 
SoéUM{yesp€U.tC.6)Carmeluideui{t). 
Le  libttL,  TAnU-LibaD  et  le  mont  Casius 
éiaieDt,  selon  la  nojtbologie  de  Saneho- 
niatbon,  des  géants  et  des  dieux  indigè- 
nes. Le  premier  était  le  père  do  Samem' 
raum^  on  Hereule  tjrien.  L*Anti-IiiMui 
était  Ténéré,  jtt8(]ue  dans  les  derniers 
temps  do  paganisme,  sons  le  nom  de 
Dieu  00  Baal-Htrmon.  Le  mont  Casios 
étaii  sous  ee  rapport  le  pins  célèbre 
de  toos.  Évbémère ,  cité  par  Eusèbe ,  le 
désigne  sous  le  nom  de  vieux  roi  de  la 
5yr£?.  Gomme  lePamasse,  le  Liban  ayait 
ses  raoses  :  le  poète  Nonnos,  dans  sa  my- 
thologie pbénidenne,  les  invoque  (Ai6«- 
vai^K  M eômt). 

Parmi  les  animaux  considérés  comme 
des  persoDnifieatlons  de  certaines  di?ini- 
tée,  les  serpents  (en  phénicien  ton- 
fsim)  occupent  le  premier  ran^.  Selon 
Philon  de  Byblos,  les  autres  nattons  ont 
empronté  aux  Pbénidens  le  culte  des 
serpents ,  dont  Taaut  passe  pour  le  pre- 
niîer  grand  prêtre.  Le  monde,  xtfo|ioc, 
était  symboliquement  représenté  par  un 
serpent  tourné  en  cercle,  comme  pour 
indiquer,  dit  Macrobe,  qu'il  se  suffit  à 
loi-même.  Le  huitième  Cabir,  Esmoun, 
était  figuré  avec  Tattribut  d*£sculape,  et 
placé  au  ciel  comme  porte-serpent  (  ^^mQ- 
jj<).  Le  bon  et  le  mauvais  génie  {Aga* 
thodémom  et  Kakodinum)  étaient  égale- 
ment adorés  sous  la  forme  de  serpents, 
Pun  sans  doote  inoffensif  et  l'autre  tc- 
nimeox.  Le  taureau  jouait  un  aussi  grsnd 
rôle  ches  U»  Phéniciens  que  chez  les 
Égyptiens.  Astarté  (  Astaroth  kanuam 
de  la  Genèse,  14,  6),  était  représen- 
tée ccMffée  de  cornes  on  d'une  tête  de  tau- 
Ttau.  La  déesse  de  Gabala,  Doto,  était 
^orée  assise  sur  un  trône  porté  par  un 
lion.  L'âne  était,  selon  les  écrivains  de 
l'école  d'Alexandrie,  le  symbole  du  dieu 
sémitique. 

Baai,  —  Ce  dieu,  comme  emblème  de 
la  lascivité,  était  quelquefois  représenté 
MUS  la  forme  d'un  chien  ou  d'un  porc. 
On  offrait  à  la  déesse  de  l'amour  et  de  la 
prostitution  les  sacriOces  de  poissons, 
de  toorterelles,  d'oiseaux  aquatiques  et 
de  boues. 
Pour  ee  qot  concerne  la  cosmogonie 

(i)  Le  mot  Cmrmel  lignifie  ckwi^  de  dku^ 
àt  DT3,  ekamp,  et  S«.  diem. 


et  la  théogonie  des  Phéniciens,  Toyex  les 
Fragments  de  Sanchoniaihfm,  pag.  7S. 

TXMPLXS;    IDOLES. 


Un  amas  carré  de  pierres  ou  une  co- 
lonne  sur  le  haut  d'une  montagne  (Car- 
mel  ou  Gasius  ),  voilà  les  temples  primi- 
tifs. Plus  tard  on  y  ajoutait  des  cha- 
pelles et  des  enceintes  sacrées.  Le  tem- 
ple n'était  pas  dans  l'origine  un  lieu  de 
réunion  pour  les  dévots;  c'était  un  do- 
micile d'honneur  |)Our  la  divinité  ou  son 
symbole.  11  se  dirisait  en  deux  compar- 
timents, l'un  postérieur,  l'autre  anté« 
rieur.  Dans  le  compartiment  postérieur, 
c'est-à-dire  le  plus  éloigné  de  l'entrée, 
on  conservait  les  attributs  sacrés  du 
dieu,  c'était  Vàèvnç^  le  saint  des  saints 
chez  les  Juift.  Lise  conservaient,  loin  du 
regard  des  profanes,  les  images  ou  les 
symboles  de  la  divinité,  les  arches,  les 
vases  sacrés,  qu'on  promenait  publique- 
ment dansde  grandes  solennités.  Les  pro- 
cessions de  la  féte-Dieu  chez  les  catho- 
liques nous  en  offrent  une  idée.  Cest  dans 
le  sanctuaire  qu'on  conservait  aussi  les 
annales  sacrées  et  que  les  prêtres  avaient 
établi,  comme  nous  l'avons  ditdans  notre 
Histoire  de  la  Chimie ,  des  laboratoires 
de  physique  et  de  chimie;  on  y  voyait 
des  stèles  avec  des  inscriptions ,  et  des 
emblèmes  sacrés  sur  les  murs.  Dans  le 
compartiment  antérieur ,  près  de  l'en- 
trée, étaient  exposées  à  la  vénération  pu- 
blique les  images  des  divinités.  Il  y  avait 
là  un  autel  où  l'on  brûlait  de  l'encens  et 
d'autres  matières  aromatiques.  Les  au- 
tels sur  lesquels  on  offrait  des  victimes 
et  des  sacnflces  non  sanglants  étaient 
à  l'entrée  et  en  dehors  du  temple.  Pen- 
dant le  service  divin  les  prêtres  et  hié- 
roduies  dansaient  autour.  Il  y  avait  en- 
core dans  tous  les  temples  une  source 
d'eau  vive  et  un  feu  éternel.  L'eau  pui- 
sée dans  cette  source  servait  à  des  lus- 
trations  ou  à  la  purification  des  prêtres 
et  des  Initiés;  des  bois  ombragés,  où 
l'on  célébrait  les  orgies  nocturnes,  en- 
vironnaient les  temples  des  déesses  de 
la  nature.  Des  étangs  et  des  lacs,  con- 
tenant des  poissons  sacrés,  étaient  près 
des  sanctuaires  d'Ascalon,  d'Apbaca  et 
de  Mabug. 

Une  colonne  de  pierre  était  le  plus  an- 
cien idole  d'un  dieu.  Une  colonne  de 
bois  (aschera,  niVK)  représentai^  une 
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déeMe.  Les  eôlMifièsdè  pierre  portent 
lé  nom  de  matsUfùi  (  n^avo)  dans  Vâh-^ 
cien  Testament  et  dans  les  inscriptions 
phéniciennes.  LèS  khabimafhim  étaient 
des  eolonnes  atu^nuëes  au  sommet  sous 
la  forme  d'une  flamme  i  elles  se  rapport 
talent  au  culte  du  feu  et  de  Baal.  Celle 
de  Meleartb  ou  Baai'-Kbamman ,  dans 
le  temple  de  Trr,  était  d*émeraude  (émo« 
raude  artificielle  P),  et  éclairée  intérieure* 
ment  pendant  la  nuit.  ÏÂà  figurea  ou  oo* . 
lonnes  de  phallus,  sfrobolee  dés  dieui 
do  la  génération,  étalent  placées,  oomuM 
des  obéliaques,  à  rentrée  des  tem« 
pies  (1).  Celles  qui  figuraient  dans  ks 
mjrstères  priapiques  avaient  dei  dimeil* 
aions  beaucoup  moins  grandes.  Les  6é* 
l^/es,  dont  nous  ayons  déjà  parlé  i 
étaient ,  non  pas  des  chapelles,  oomnie 
on  pourrait  le  erdire  d'apns  Tét^nnolo* 
cie  (de  tfet,  maison ,  et  a/,  diou)^  nuis 
des  idoles  grossièrement  ramonées  ou 
de  ▼éritabieaaérolithes.Ces  idoles  s'ap- 
pelaieut  à  Caribage  ûbadirs  (de  oh, 
père  t  et  aditt  élevé  ),  et  leurs  prêtres 
eucadfiires  (S)«  Les  images  figuratives 
ou  symboliques  des  dieui  étaient  des 
ouvrages  extrêmement  grossiers,  com- 
parativement aux  sculptures  des  Greos. 
Presque  tous  les  dieux  a  valent  des  ailes  : 
i?4  ou  le  dieu  suprême^  en  avait  quatre, 
les  autres  n*en  avaient  que  deux*  La  plu- 
part sont  des  espèces  de  monstres  bi* 
morpbes,  moitié  homme,  moitié  tau- 
rau,  lion,  et04  Beaucoup  de  ces  t)[pes 
ont  été  rebrouvés  dans  ces  derniers 
temps  par  Botta  et  Layard  dans  les 
fouilles  de  Khorsabad  et  Memrood. 
L*antbropomorphi#me  pur,  o*est*à*dire 
la  divinité  faite  à  Timage  de  rbprome, 
parait  avoir  été  inconnu  dans  Tancienae 
religion  des  Phéniciens  et  des  autres 
nations  sémitiques.  |.es  Grecs  «  dans 
leur  art  plastiaue,  osèrent  seuls  repré^ 
senter  leurs  oieux  sous  la  forme  na- 
maine*  Mais  cette  assimilation  oompre** 
nait  tout  à  la  fois  le  physique  et  le  moral  ; 
les  dieux  des  Grecs  et  des  Eomeins  ^nt 
des  lires  ayant  la  figure  eq  m^me  temps 

Sue  les  passions  de  rbooimet  Leur  p^iy- 
léisme  était  de  ranthropomorpbisme 
pur,  tandis  que  le  polythéisme  oes  na- 

(i)  Ledin.,  its  Déa  SfT,,  c.  id. 
(s)  Saint  Augiutin,  Opp,  mm.,  t.  H,  p.  b7, 
Bd.  llauini.,  1797. 


fions  dèPAsio  était  es  qtfé  nous  flroposa- 
rions  d*appeler  térakmorpkiMmB^  c'est- 
Mire  le  eulie  des  dtéut  rêpréseiitéi  psr 
des  étrts  lUmatarelSt  par  des  monstruo- 
sités. Il  y  avait  là  un  sentiment  profond 
do  rinanité  de  Thomme  en  faoe  de  la 
grandeur  divine.  Ce  seotimeni  épuré, 
ennoblit  devait  plue  tard  donner  nais* 
sànea  au  thoaûsme  et  au  christianisme. 

SACRiriCES. 

Le  monument  phéniden  déoouvert 
récemment  à  Marseille  jette  beanooup 
dé  lumière  sar  ptusieors  pointa  de  la  re- 
ligion phénidenne.  On  y  voit  énuméréa 
les  animaux  destinés  aua  Saorifioas,  avec 
le  tarif  des  prix,  tel  qu'il  avait  été  ar» 
rété  par  un  décret  du  sénat  de  Gàrtliage. 
Ces  victimes  portaient  4  oômmo  en  né> 
breu ,  le  nom  de  mabakhs  c'était  le  plus 
souvent  des  beatienx  (  b(Bu£i«  moutons, 
boues,  etc.) ou  des  oiseaux.  Dans  oitté 
liste  les  Unreaux  occupaient  le  premier 
rang  i  ou  les  offrait  partieullèremont  en 
Thonneur  de  Baal  ou  d'Hercule.  Les  va* 
ches  ne  servaient  pas  aux  saeri fines  :  00 
n'en  mangeait  pas  la  chaire  «  Les  Égyp- 
tiens et  leâPhénioiens,  dit  Porphyre, 
dans  son  livre  iurPAtutinencê  (iib*  U, 
eap»  11  ),  duraient  niangé  de  la  chair 
humaine  plutôt  que  de  la  chair  de  va- 
che. »  On  n'immolait  pas  non  plus  de 
veaux  t  cependant  on  eu  amputait  les 
parties  génitales  pour  ka  offrir  à  Yfous. 
Les  sacrifioBs  de  béuos^taledt  fort  esd* 
mes  :  on  donnait  nn  boue  aux  *  femmes 
sacrées,  »  Meioehoê,  eomme  prix  de 
leur  prostitutiouê  Parmi  les  oiseaux  on 
donnait  la  préférence  à  oeiix  qui  seni* 
Ment  avoir  rinstinet  de  la  génération  le 
plus  marqué,  tels  que  les  pigeons  «  les 
poules ,  les  perdrix ,  les  eaillos  ç  œs  de^ 
dières  oomposaient  le  saeriflm  Atvori  de 
BaalfMelkarth.  Nous  fsrona  observer 
que  ces  gallinacés  sont  monogama, 
tandis  que  tous  les  autres  oiseaux  sont 
pQlygaipes«  Cette  préférence  a  donc  sa 
raispn  dans  un  fait  nhistoire  naturelle. 
C'est  une  preuve  de  plus  à  Tappai  d'une 
opinion  que  nous  avons  souvent  eipri* 
mée«  savoir  qu'il  faiit  expliquer  les  reU* 
gions  anciennes  par  les  seiencaa  physi* 
ques  et  naturelm.  Les  anciona  obser- 
vaient très-bien  la  nature  :  c'était  là 
leur  point  de  départ  dans  tout. 

Les  fameux  saerifioes  humains  étaient 
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offerts  dux  diéùt  Vtftigèijrt,  p^rtiedlièl^ 
meut  à  Baal-Samin ,  a  AkUtlé,  à  Her- 
cule et  à  Mouth.  Comme  les  vietimes 
devaient  ^tfe  pures  et  sàû&  tache,  on 
choisissait  pour  cela  des  enfants  mâles, 
plus  souveûC  des  vie^£:eâ.  £n  même 
temps  on  désignait  Tobjet  I»  plus  chef, 
le  premier-n^  ou  (e  flis  unique  des  bfus 
nobles  familles  de  rfitat.  Le  lils  aîué  du 
roi  était  la  plus  belle  victime.  Ces  sacri- 
fices étaient  aticiennemeht  ed  nsaee 
Don-seulemedt  cliet  les  Phêaicièits  et  les 
Carthaginois,  mais  che2  presbue  tous 
les  peuples  séaiitiques ,  les  Syrleris .  les 
Cananéens,  \eÉ  Israélites  et  les  Ara« 
bes(i}.  On  les  ofh'alt  d'abord  abhuelle^ 
ment  pour  la  grande  fête  de  la  purifica- 
tion ,^  puis  à  roecasion  d'une  grande  en- 
treprise, comiile  la  fondation  d'une  co- 
lonie ,  d'une  ville ,  oU  d*Une  expédition. 
«  Les  Phéniciens,  dit  Porphyre ,  sacri- 
fiaient la  personne  la  plus  chère  à  l'occa^ 
sioii  d*uoe  grande  calamité,  telle  qu'une 

Î;uerre,  la  famine ,  une  épidémie.  »  Se- 
on  Eusèbe,  on  se  proposait,  par  la  mort 
d*un  seul  offerte  ett  expiation  aux  divi- 
nités vengeresses ,  de  prévenir  la  perte 
de  tous.  Parmi  ces  divinités  Moioch 
(Kronos,  Saturne)  occupait  le  prensier 
rang. 

OnlitdansV^iur/en  rejr/am^/( iReg. 
22,  iO;  jérem.,  3l ,  32;  19,  6}  que 
les  Hébreux  idolâtres  faisaient,  a*a- 
près  la  coutume  des  Ammonites,  des  Sa- 
crifices humains  dans  là  vallée  d*lljn- 
ooQ  on  Jophet,  près  de  Jérusalem.  AU 
rapport  des  rabbins,  il  V  avait  dans 
cette  vallée  une  statue  de  Moioch  en  ai- 
rain, avant  la  tête  d*un  taureau  et  le 
corps  d^uD  homme,  creux  à  l'intérieur; 
00  allumait  un  bûcher  sous  cette  statue, 
et  00  mettait  les. entants  sut'  lés  bras 
ineandescents  de  l'idole.  Cette  descrip- 
tion se  rapproche  beaucoup  dé  celle  que 
Diodore  fait  de  la  statue  de  Saturne 
(Moioch)  à  Carthage.  Après  là  victoire 
d'Agathocle  les  Carthagmois  se  repro- 
chèrent, entre  antres  ilialiqueaiiefits  aux 
anciennes  coutumes  religieuses  t  dé  s'ê- 
tre aliéné  Saturne,  parce  qu'ils  M 
avaient  autrefois  offert  en  sacrifiée  les 
eofanu  des  plus  puissants  titctèns ,  et 
qu'ils  avaient  plus  tard  renduoë  à  e«t 

(t)  Toy.  Mûotcr,  Reïigton  der  Carthager, 
p.  17  et  lui  V. 


usaga  m  aebeCant  des  enfapts  saerettf 
ment  et  les  élevant  pour  être  immolés  à 
ee  diêa.  «  Des  rtobcrobei  établirent , 
continue  l'historien  Krec ,  que  plusieurs 
de  ees  enfants  sacrifiés  étaient  des  en- 
fants éupposés.  En  considérant  toutes 
ces  chosM,  et  en  voyant,  de  plus  en 
plus,  les  ennemis  campés  sous  les 
murs  de  leur  ville,  ils  furent  saisis  d*une 
crainte  superstitieuse,  et  ils  se  repro- 
ehèrent  d'avoir  négligé  les  coutumes  de 
leurs  pères  à  l'égard  du  culte  des  dieux. 
Ils  décrétèrent  donc  une  grande  solen- 
nité ,  dans  laquelle  devaient  être  sacri- 
fiés deux  cents  enfants ,  choisis  dans  les 
familles  les  plus  illustres ^  quelques  ci- 
toyens ,  en  butte  à  des  accusations,  of- 
frirent volontairement  leurs  propres 
enfants,  qui  n'éiaient  pas  moins  de 
trois  cents.  Voici  quelques  détails  con- 
cernant ce  sacrifice.  Il  y  avait  une  sta- 
tue d*airain  représentant  Saturne,  les 
mains  étendues  et  inclinées  vers  la  terre, 
de  manière  que  l'enfant  qui  y  était 
placé  roulait  et  allait  tomber  dans  un 
gouffre  rempli  de  feu  (1).  » 

Imilcar,  voyant  ses  troupes  en  Sicile 
ravagées  par  une  épidémie,  ordonna  de 
sacriïer  un  enfant  à  Saturne,  et  de 
plonger  dans  la  mer  une  foule  de  vic- 
times en  l'honneur  de  Neptune  (9).  Pen- 
dant ces  sacrifices  cruels ,  il  était  inter- 
dit aux  parents  de  manifester  le  nioindre 
signe  àe  douleur,  et  le  cri  des  infortunés 
était  couvert  par  le  bruit  d'instruments 
retentissants.  A  la  chdte  de  la  victime 
dans  le  gouffre  embrasé,  les  prêtres  ob« 
servaient  avec  anxiété  les  traits  dd  vi- 
sage et  les  convulsions  du  corps  et  des 
membres ,  pour  en  tirer  un  bon  ou  un 
mauvais  augure.  Dans  Certaines  solen- 
nités, 011  sacrifiait  non-seulement  des 
enfants,  mais  des  adultes  et  surtout 
des  centaines  de  prisonnier^  de  guerre. 
t,es  victimes  étaientdésignéesau  sôrt(3). 

On  pratiquait  des  sacrifices  humains 
noiv«euleraent  chez  les  peuples  sémi- 
tiques, mais  encore  ehet  les  Gaulois  et 
lesMexicNiiDa. 

(z)  Tome  lY,  p.  i»4  de  ma  iradoetion. 

(a)  Ibid.,  t.  II,  p.  S^6  ;  Coibp.  UcUint.» 
truiituL,  t,  ft z; Plutarch.,  DtSaoerstii.,  c  xx ; 
Justin.,  XTIil,  6;  XXXIII,  6,  la;  Euâèb.| 
Prœp,  Kvangel.,  IV,  16. 

(3)  SU.  nul.,  IV,  Punie,,  77. 
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Babylooie,  Itt  ieunes  filles  ayant  leur 
manage  devaieàt  se  prostituer  en 
rhonneur  d'AsUrté  (1).  Cette  coutume 
existait  aussi  en  Pbénicie  (3).  Dans  les 
temples  ou  bois  sacrés  où  ces  prostitu- 
tions avaient  lieu  on  conservait  Finiage 
mystique  de  la  déesse  de  la  fécondation, 
espèce  de  fétiche ,  dont  voici  la  figure  : 


On  trouve  des  figures  semblables  sur 
des  monuments  phéniciens  ou  libyques, 
sur  des  médailles,  des  animaux,  des 
abraxas,  etc.  La  Vénus  de  Paphos  paraît 
avoir  être  représentée  par  une  image  du 
même  genre  (8).  Ces  prostitutions  se 
faisaient  pendant  des  pèlerinages  à  un 
endroit  réputé  saint,  particulièrement  à 
Héliopolis  (4).  Là  était  Tantique  siège 
de  la  Vénus  impudique  de  la  Syrie.  Les 
femmes  et  les  enfants  y  étaient  en  com- 
mun. Les  vierges  devaient,  selon  la  loi, 
s'offrir  ell0S-mêmes  aux  étrangers  (5). 

(i)  Voy.  HejDe,  De  Bahylotiionan  insti- 
tuio  reiiguuo,  ut  muUeret  ad  yener'u  tempium 
prostarenti  in  Commentai.  Societ.  Gatting., 
I.  XVI,  p.  3o  et  seq. 

(a)  AtheDag.  adv.  Geot.,  p.  a?  :  ruvaîxac 
Youv  ki  clSeoXeioïc  Tvic  ^oiv^xv)c  ndXai  icpo- 
xaOéÇovTo  dmapx^lLSvai  Toitç  èxcT  Oeeîïc  iav- 
TÛv  TJjv  Toû  a(i»(JLaToc  ocÙTttv  (ttoeopvCov, 
vo(&(Cov<n  T^  icopveCq^  xi\s  Oc^  tXdwxcoéac. 

(3)Tacit.,  Hist,,  II,  3  :  Simuiaerum  dtœ  non 
effigie  humana  ;  eontinuut  orbU  tatiore  initio 
tenuem  in  amhitum,  meiœ  modo,  exturgent, 
et  ratio  in  oéieuro» 

(4)  Eusèb.,  de  Thêophan.f  II,  i4  ;  Socrat., 
Hist,  Eceles.,  1,  xS;Sozom.,  Hist,  Eeciu,, 
I.  8,  9- 

(5)  Cette  ooolume  existe  encore  dans  quel« 
quel  pays  de  rintérieur  de  TAlrique. 


Leur  beauté  passait  pour  un  don  de  la 
déesse  à  laquelle  dles  sacrifiaient.  Peu 
à  peu  ces  sacrifices  tombèrent  en  désué- 
tude, et  ftirent  remplacés  par  la  cou- 
tume imposée  aux  femmes  de  se  couper 
les  cheveux  tous  les  ans  à  la  fête  d*Aao- 
nis  ;  celles  qui  ne  voulaient  pas  s*y  sou- 
mettre éuient  livrées  aux  étrangers.  Le 
prix  de  la  prostitution  était  dépensé  en 
offrandes  pour  la  déesse  (1).  Les  pré- 
tresses des  temples  d*Aphaca,  de  Tyr, 
de  Sicca  Venerea,  près  de  Carthage,  ser- 
vaient la  divinité  en  offrant  leurs  corps. 
Elles  étaient  d'ordinaire  déguisées  en 
hommes.  Le  culte  d'Astarté  à  Siçca  Ve- 
nerea a  subsisté  jusjjues  aux  premiers 
si^les  de  Père  chrétienne  (3). 

La  circoncision  avait  dans  le  sens 
religieux  la  même  signification  que  la 
prostitution  :  c'éuit  Tofirande  des  pré- 
mices de  rinnocence;  c'était  un  sacri- 
fice d'initiation  à  la  vie  humaine.  On  la 
faisait  en  honneur  d'El ,  du  dieu  de  Bé- 
ryte  et  de  Byblos.  Les  Grecs  et  les  Ro- 
mains ne  nous  disent  pas  si  la  circonci- 
sion était  pratiquée  dans  l'Afrique  car- 
thaginoise. 

fAtbs. 

Quelques-unes  des  solennités  publi- 
ques rappellent  les  fêtes  du  christia- 
nisme. Lsk/éte  de  la  résurrection  dUer- 
cule  fut  d  abord  célébrée  |>ar  le  roi  Hi- 
ram  P%  dans  le  mois  péritius  (3).  Or, 
d'après  le  calendrier  de  Tyr,  le  mois  pé- 
ritius commençait  le  16  février  et  finis- 
sait le  17  mars.  C'était  donc  la  fête  du 
printemps,  coïncidant  presque  avec  nos 
pâques  ;  on  célébrait  le  réveil  de  la  na- 
ture ,  sous  une  forme  allégorique.  C'est 
au  mythe  de  la  résurrection  du  Baal  de 
Tyr  que  le  prophète  Élie  fait  allusion 
(1  Reg.,  18,  27).  D'après  ce  mythe, 
Baal  ou  Hercule  de  Tyr  avait  été  tué 
dans  sa  lutte  contre  Typhon:  nisûs 
son  compagnon,  lolaûs  (divinité  lybioo- 

(x)  Lncian.,  do  Dea  Stria,  6. 

(a)  Angosl.»  Op,  Dei,  II»  3;  rv,  xo.  ~ 
Gomp.  Valer.  Maxim.,  II,  6,  x5  :  Sicca  faoum 
est  Yeneris,  in  qtiod  se  matrone  conferehttot, 
atque  iiide  procedentes  ad  qucstum,  dotes 
oor|ioris  injuria  GOiitraheb«nl ,  bonesta  nimi- 
rum  tam  inboneslo  vinculo  conjugia  juoc- 
tiir».  —  Solin.,  c.  3o. 

(3)  Joseph.,  Jntiqtdt.,  TlH,  5,  3. 
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le  reâsnscita  par  l'odeur 

une  caille.  Cest  pourquoi  les  Tyriens 
lui  ofifraieDt  des  sacrifices  de  cailles  (1). 

La  fête  de  Y AutacornbustUm  était  cé- 
lébrée en  rhonoeur  d'Hercule  de  Gadès, 
gui  8*était  lui-même  consumé  dans  le 
(tu.  Elle  avait  de  Tanalogie  avec  la  fête 
sacéennCf  gu'on  célébrait  dans  l'Asie 
Mineure  à  iépoqne du  lever  de Sirius ; 
la  solennité  se  terminait  par  la  combus- 
tion d'un  homme  sur  un  bûcher. 

Une  fête  quinquennale  était  célébrée, 
en  l'honneur  de  THercnle  de  Tyr,  par 
desjeni  semblables  aux  jeux  olympiques. 
L'époque  des  vendanges  était  aussi  Toc- 
casion  d'une  £Ste,  en  souvenir  de  Dio- 
njrsos,  qui  passait  pour  avoir  inventé  le 
vm  à  Tyr.  La  fête  de  la  Fuite  ou  de 
la  DisparUion  était  une  fête  lunaire,  en 
l'honneur  d'Astarté,  confondue,  dans  les 
mythes  crées,  avec  lo,  Europe,  Hélène, 
Harmonie. 

Luden  nous  donne  les  détails  suivants 
sur  les  Adofdet,  ou  fêtes  d* Adonis  (1), 


nérailles  d'Adonis,  le  second  jour  était 
consacré  à  des  réjouissances.  Cette  fête 
était  répandue  dans  une  grande  partie 
de  l'Ancien  Monde;  on  en  retrouve  des 
traces  en  Babylonie  (Baruch ,  VI,  30), 
en  Assyrie  (Macrob.,  Satumai.^  VIII, 
14),  en  Egypte,  en  Grèce  et  même  à 
Rome.  Adonis  est  un  mythe  physico- 
astronomique, comme  Hercule,  avec  le- 
quel il  a  beaucoup  d'analogie. 

Nous  devons  mentionner  une  fête 
également  très-répandue,  et  dont  on 
xetrouve  encore  des  vestiges  chez  les 
habitants  de  la  Syrie.  C'était  la  fête  des 
fiançailles  de  Ceau  douce  avec  Veau  de 
mer. 

Près  de  l'emplacement  de  l'ancienne 
Tyr  est  une  tour  ruinée,  dans  laquelle 
est  un  puits  où  les  femmes  viennent 
chercher  l'eau.  Ce  puits  a  quinze  ou 
seize  pieds  de  profondeur;  mais  l'eau 
n'en  a  pas  plus  de  deux  ou  trois  ;  on  n'en 
boit  pas  de  meilleure  sur  toute  la  côte. 
Par  un  phénomène  dont  on  ignore  la 

•  et 


«A  Byblos,  dit-il ,  j[  ai  vu  un  temple  de    raison ,  elle  se  trouble  en  septembre 
Vénus  bybhenne,  ou  l'on  célèbre  des    devient  pendant  quelque  temps  pleine 
mystères  en  l'honneur  d'Adonis  ;  je  m'y    d'une  argile  rougeâtre.  C'est  Toccasion 


suis  fait  aussi  initier.  Les  habitants 
prétendent  aue  l'histoire  d'Adonis  s'est 
passée  dans  leur  pays  ;  c'est  pourquoi  ils 
ont  institué  ces  orgies,  en  célébrant  la 
mort  d'Adonis  par  un  deuil  public. 
Après  s'être  dédiiré  le  sein  et  pleuré 
suffisamment,  ils  oiïrent  au  mort  un 
sacrifice  funèbre;  puis  le  lendemain  ils 
le  proclament  ressuscité  et  monté  au 
ciel.  Ils  se  coupent  aussi  les  cheveux , 
eomme  les  Égyptiens  à  la  mort  de  leur 
Apis.  Les  femmes  trop  coquettes  pour 
sacrifier  leur  belle  chevelure  sont  con- 
damnées pendant  un  jour  à  se  livrer  au 
premiiT  venu.  Cependant  la  place  où 
cette  prostitution  a  lieu  n'est  ouverte 
qu'aux  étrangers.  C'est  avec  ce  gain 
qu'on  fait  à  Vénus  un  sacrifice.  » 

Quelque  temps  avant  les  Adonies 
on  promenait  publiquement  des  cor- 
beilles de  fie  ors ,  ou  des  pots  dans  les- 
que.s  ou  avait  s^nié  des  plantes  ;  c'est  ce 
gu'on  appelait  £fe<Jar£/iMcf^fitoiiM.  La 
fête  elle-même  durait  deux  jours  ;  le  pre- 
mier jour  on  célébrait  avec  pompe  les  fu- 

(i)  AihcQ.,n,45. 

(a)  L11ÔU.9  ^  ^A  4^<a>  t.  m,  p.  654, 


d'une  grande  fête  pour  les  habitants  ;  ils 
viennent  alors  en  troupe  à  ce  puits,  et 
ils  y  versent  un  seau  d  eau  de  mer,  qui 
selon  eux  a  la  vertu  de  rendre  la  limpi- 
dité à  l'eau  de  la  source  (1). 

Ici  la  mer  passait  pour  le  principe 
mâle ,  qui  s'alliait  à  l'eau  de  source ,  re- 
présentant le  principe  femelle  ;  ailleurs 
c'était  l'inverse,  comme  dans  l'union 
des  fleuves  d'Adonis  et  Mars,  personni- 
fiés avec  la  mer.  A  Hiéropolis  on  por- 
tait deux  fois  par  an  de  l'eau  de  mer 
dans  le  temple  ;  on  accourait  de  fort  loin 
pour  participer  à  cette  fête.  On  y  ver- 
sait l'eau  dans  une  crevasse  qui  figurait 
une  vulve.  Ces  théogonies  avaient  ordi- 
nairement lieu  au  printemps  et  en  au- 
tomne, à  l'époque  des  équinoxes. 

Dans  ces  fêtes  les  arts  et  l'industrie 
déployaient  toute  leur  puissance.  Les 
Éthiopiens,  les  Ciliciens,  les  Arabes, 
les  Babyloniens ,  se  rendaient  da  s  les 
villes  célèbres  par  quelque  divinité;  et 
ces  pèlerinages  favorisaient  singulière- 
ment le  développement  du  commerce. 

(r)  Yohiey,  Syrie,  p.  a5a  (  édit.  Didot). 
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APPENDICB  AU  CH  APITRU  PH^CtPffiq;, 

Traduction  des  fragments  de  Sanchû- 
niatkon\i); 

Voici  comment  ^'exprime  EusèbQ  (2)  : 

C«8  choses  sont  exposées  par 

SancbaDititbon,aMteMr  très-ancien,  qui, 
dit-oD,  vivais  avant  Jes  temps  de  la 
guerre  de  Trpie  :  on  rapporte  qi|*ii  a 
écrit  avec  soin  et  véracité  sur  l*histoire 
phénicienne.  Philon  de  fiyblos  (qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Philon  le 
Juif)  a  publié  toutes  les  œuvres  de  i^t 
historien ,  après  les  avoir  traduites  du 
phénicien  en  grec.  Notre  contemporain 
et  antagoniste  (3)  en  fait  mention,  et  s*eu 
fait  uo  argument  contre  nous  dans  le  qua- 
trième livre  de  son  ouvrag**  contre  Iti 
chrétiens.  Voici  comment  il  s'exprime  : 
«  Sanchoniatbon  de  Béryte  a  racootf^ 
l'histoire  des  Juifs  de  la  manière  U 
plus  yéridique*  parce  qu'elle  est  la 
plus  conforme  à  la  description  et  9UX 
noms  des  lieux  :  il  en  avait  reçu  le$  do- 
CBinents  (inn^mt-wtt^)  de  Uiérombai 
[léroubaal?],  prêtre  du  dieu  lévo  (4), 
Il  dédia  son  ouvrage  à  Abihal,  roi  dn 
Béryttens ,  qui  lui  donna  son  approbat 
tion.  Ces  temps  remontent  avant  la 
guerre  de  Troie,  et  se  rapprochent  de 
Fépoque  de  Moïse,  oomme  Tindiqueat 

(i)  Sançfiùniathoms  Bêrytii  fragmêÊta  De 
Cotmogo$Ù€i  et  Theologia  Phmmeum,  grmen 
versa  a  PliUone  BrUot  tfrmtm  aà  Mnêehiç 
Cœsariensi,  ele.,  reoognovit  Jph.  Conr.  Orel- 
liiM.  Lipiiff,  x9aO;  in-S^ 

())  Eusèbe,  Préparation  Èvangéliquê,  liv,  I, 

cil.  Vf. 

(3)  Cet  adversaire  est  Porphyre,  célèbre 
philosophe  néoplatopicicn ,  |ié  k  Bat^nce 
(  Syrie  J,  en  a 33  aprè«  J.-C.  Il  avait  compofé 
un  ouvrage  en  quinze  livres  contre  le  chrisiia- 
nisme.  Cei  ouvrage  dut  être  bien  dangereux  ; 
car,  après  que  Mcthodius  et  plu9ieurs  autres 
évéques  eurent  e.«sayé  de  le  réhiter,  tes  empe- 
reurs chrétiens  Théodose  I"  et  Valentinien  I**" 
)e  firent  'détruire  complètement.  Porphyre 
était  disciple  de  Plotin.  Son  véritable  nom 
était  Maleh ( de  'nSo*  roi )  ; Porpkjre^ntù^f^' 
ptoç  ")  n*en  est  qne  la  traduction  grecque. 

(4)  Le  Dieu  lévo,  6e6c  d  ^levwy  est  évidem- 
meni  le  QM^St  T\W  (JiU^vah  Èlohim)  dee 
Hébreux.  Le  nom  de  ^'y^'i  était  le  tétragramme 
ou  la  tétrade  mystique,  signifiant  eettû  qui  ett, 
a  été  et  sera  (  du  verbe  hM)  >  'l  éUil  défendu 
de  le  prononcer  :  c'était  un  nomen  ineffable. 


tes  9ona)aif  4^  roif  nbénicteoi.  Sav* 
<^onidlhoo,  qui  a  icrit  fidè|emeqt 
rhistoire  antique  ep  lepgu^  pbenicieniie, 
d'après  leji  documents  de  la  cité«  et  dV 
près  les  fastes  des  ^emple^ .  naquit  ^'<uf 
le  régne  de  Sémirami9,  reine  des  Assy- 
riens, qu'on  dit  avoir  exjst^  avaqt  les 
événements  dUlimn  ou  du  moins  vers  U 
même  époque,  (.'ouvrage  4^  $anchoiiia- 
thoo  fut  traduit  au  grec  par  Pbilou  df 
Byblos.  * 

Voilà  comment  Porphyre  noup  atteste 
la  véracité  et  Tantiquit^  da  ce  tbâologieiL 
Plus  loin  il  enseigne  que  oe  n*e9t  pas  k 
Dieu  de  Tunivers,  ni  iiieme  1^  babjtaoti 
célestes,  mais  des  mortels,  dea  hommes 
et  des  femmes,  de  mesura  grossières, 
Q\iyant  rien  da  commun  avec  la  vertu 
et  la  t>ltiloBophja ,  enfin  daa  Itres  char* 
gés  de  toutes  sortes  d^  vices,  ou'on  vé- 
nère aoeqre  aiûoMrd'hMtooipipeqaB  diaui 
dans  les  villes  et  les  campagnes-  CiS 
écrivaias  nouseQfpurniaaani  eu9iHiiènes 
les  témoignage»»  Pbiion ,  diviaai^  tout 
Touvrage  de  Sanoboniethoi»  tu  qeuf 
livres ,  s'exprime  ain^i  dana  la  préboe 
du  premier  livra  :  «  Cela  étant ,  Sanebo* 
uiatDon,  homme  CorI  inatruit  et  atu* 
dieux,  déairaat  a'édairtr  aur  loutag  les 
oonDaiasancea  relatives  à  rbiatiNr«  pn- 
nordiale,  étudia  aot^peuaamanl  les 
œurref  de  Taaut(  car  il  aavait  que  de 
toua  |ea  nortels  Taaufc  a  lé  pcamier 
inventé  les  lettres  at  écrit  rbiatoira.  Il 
prit  aiosi  pour  basa  celni  qot  laa  figyfh 
tiens  nomment  Thoyéh,  al  I191  Alcaaa» 
dritts  Tkoik,  noffis  que  lea  Graaa  tta* 
duiaent  par  Afewvre.  »  Celadit,lladrasai 
des  reproob^a  aui  autaun  plua  récents, 
qui,  violant  la  vérité,  ont  rattaché  les 
mythes  dea  dieux  à  des  allégpnaa  phy* 
siques  et  à  des  considératioiia  tiiénriqoes. 
«  Mais  4  reprend^l,  les  plua  jaaoea  des 
Mérologues,  rejetant  Thistoira  primitiva, 
ont  inventé  des  allégoriea  at  daa  mythes, 
et,  lea  ayant  façonnés  à  l'imaga  des  phé- 
nomènes cosmiques,  ont  institué  des 
mystères,  enveloppés  de  tant  <l*obscurité 

Siî'îl  estdifUcile  a>  reconnaîtra  la  vérité. 
LCncontront  les  livres  secrets  des  Am- 
monnéens  (l),  déposés  dana  les  aanetu»- 


(i)  Selon  toute  probtbiliié  

signifie  prêtres  du  soieiL  O'apré^  use  însrHp* 
tion  pli^uidenne,  trouvée  eus.  epvipens  de  Car- 
thage,  le  mot  VQT]  n^i^  ne 


m  eiaeMS(iblM  à  pea  de  monda,  il  en  fit 
vnê  élude  approfondie;  il  «'empara  des 
anciens  mythes  et  des  allégoriesi  et  aobe- 
va  son  travail;  son  autorité  prévalut 
jusqu'an  moment  où  les  prêtres  d*UDe 
nouvelle  génération  le  cachèrent  à  leur 
tour  elen  firent  un  m^the.  De  là  ee  sena 
mvstîque  et  oceuliequi  avait  jusque  alors 
échappé  aux  Grecs.  »  **  Après  cela*  il 
ajoute  :  «  Voilàce que nonsavons trouvé, 
désireux  de  connaître  œ  qui  concerne  les 
Phénieieiw  ;  nous  avons  examiné  bean^ 
eoop  de  matériaux,  mais  pas  oeux  que 
noua  fournissent  Isa  Grées  i  oar  ils  ne 
s'aeeofdent  pas  entre  eux,  et  aimeul 
mieux  ae  combattre  plutôt  Ira  uns  les 
autres  que  réunir  leurs  efforta  pour 
atteindre  la  vérité  (9(df(»vf€  *fè^  <dvs 
[  Seil.  <U«]  soi  fiXoYeiu'r»po«{nv*  4vî«#y  (jl^U 
Aa^  4  K^  ékhiitn  oovTtOfîaft.  )  y  pina 
loin  ildit  :....  «  Pour  s'en  eonvaincre,  il 
faut  se  rappeler  la  discorde  des  Grées; 
noua  avons  élaboré  aur  ee  sujet  trois 
livres  sous  le  titre  d'^itMre  pam- 
doxaiê.  »  Et  plus  loin  encore  :  «  Poue 
mfeux  ftîre  comprendre  les  détaila 
qui  vont  suivre,  il  est  nécesaaire  de 
rappeler  une  les  plus  anciens  barbares  « 
surtout  léa  Phéniciens  et  les  Égyptiens  ^ 
dont  les  traditions  ont  été  adoptéea 
parles  autres  hommes,  considéraient 
comme  lea  dieux  les  plu^  grande  ceux 
qui  ont  inven(0  lea  cho;;ca  le^  plus  né-* 
esKaires  à  la  yie  ou  qui  ont  rendu  qqel- 
que  bienfait  aux  peuples.  C'est  donc 
ceox  qu'ils  estimaient  leurs  bienfaiteurs 
qa*iis  adorèrent  comme  des  dieux.  On 
éleva  des  temples,  et  on  érigea  des  stèles 
en  leur  honneur;  on  consacra  leurs 
noms  sur  des  baguettes  (i).  Les  Phé* 
niciens  les  eurent  surtout  en  grande  vé- 
nération, et  leur  dédièrent  des  fêtes 
^nvmlques.  Ce  aq'il  t  (|  de  remar- 
quable, c'est  qu'ils  transportèrent  les 
noms  de  leurs  rois  à  des  éléments  cos- 
miques et  à  quelques-unes  de  leurs  di- 

îdole,iiHiii  ^MortsoUih Bmd-KhÊmman  est  le 
àHtn  da  %sAt\\  f  f  leseiitus,  Lingum  Scrtpturteqae 
Phanie.  Honumenta,  p.  i70).Le  plur.  Qt^QH 
M  peut  done  t'èpplîqaer  qu*aox  |»rèire8. 
(i)  Les  ba^eltH,  éé€8ei,  étaient  des 
branches  d*arhres  saerés  déposées  dans  le 
«anrtuaire  des  temples.  On  s*en  sertait  plifs 
tard  du»  les  sortilésci.  Fof.  BeldeiuiSy  He 
Dîii  Sjnt  Sjmtogma,  Kb.  I,  eap.  u,  p.  aa. 
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vinités.  Ils  ne  reeoonaissept  parmi  lei 
dieux  physiques  que  le  soleil,  la  lune, 
les  autres  planètes,  et  les  éléments  qut 
a*y  rapportent,  de  manière  que  lef  uns 
aont  mortels ,  les  autres  immortels.  » 
Après  cette  préface,  Philon  aborde  en- 
suite rinterprétation  même  de  ^aqcho- 
niatbon ,  exposant  de  la  manière  sui- 
vante la  théologie  phénicieooe. 

fMologie  des  Phéniciens  dTaprès  Sancho- 
niathon. 

(Bit  Eos^  PféfmraU  4mMl.  Uf«  I,  ch.  %,) 

[  L'auteur  ]  admet  comme  le  principe 
du  fout  un  air  rempli  de  ténèbres  et 
(|*esprit,  ou  le  souffle  d'un  à\r  ténébreux, 
et  un  chaos  trouble  et  noir  (  ^aoç  6c- 
Xip^v  <^f6ù<fcç)  (I).  Tout  cela  était  inflnl, 


Q|  durait   depuis  une  éteri)ité.  Mais. 
é|0ute-tHl  •  lorsque  l'esprit  (  «v»Dix«  )  J2) 
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là  le  çommenceniept  de  butés  choses^ 
Uais  l'esprit  ne  reconnaissait  pas  soii 
oeuvre  ;  de  son  uniou  naquit  Mot  (  ^û>t  ^. 
Le^  uns  enten^^nf  par  IVùn  Hmon ,  les 
àutfe3  une  sorte  qe  pptrîfage  aqueux 
(i»tfçtT««?cuç  jwÇt»ç  oT'^tv)  (3).  De  là  pro- 
vient toute  semence  de  la  création ,  et 
]^  vénération  de  tous  les  êtres.  Il  y  avait 
q'aoord  des  animaux  n'ayapt  pas  de 
sentiment  (  (ûA  oôx  rxovr*  afoérjo./);  de 
^eux-l^  naquirent  ensuite  les  animaux 
p^ns^nts  (  tà>a  vcfpâ  ],  qui  Qirent  appelé^ 
zopàasimin  (  Zco^ainipv } ,  c'est-à-dire 
contemplateurs  du  ciel  (4) ,  et  qui  reçu- 
rent une  forme  ovoïde  :  aussitôt  brillè- 
rent au  piel  Mot,  te  Soleil,  la  Lune,  les 
petits  et  les  grands  astres.  Telle  e^t  la 
cosmogonie  [  des  t^bénlciens  ],  qui  con* 

(i)  Ces  lianes  ruppeRent  les  premiers  ver- 
sets de  la  Genèse;  içy\6oç,  oreiis  des  Gfecs 
déiûveaans  doute  de  rbébfeu  21V»  vesper. 

M  U  x\y\  de  U  GenqKe. 

(3)  Il  est  curieia  de  faire  obserrer  qne  dans 
les  laosues  gennaniquest  eqmoie  en  slleroand. 
Ml  donne  le  non  de  motier  k  tout  produit  de 
décomposition  anisMla  ou  v^étaie.  Le  nom 
titoi  est  pbéoieiepf  et  vient  de  t31D«  avec 
l'élision  di|  ^  OX)(ifio/  ),  qui  sisniAeirutfrrre 
Imottêiuf  o»  mueUaginetuf.  (  Voy,  Geseo:, 
Monttm,  P/ten.^  p.  393»  ) 

(4) Enliébreu *  Dtvatp  tB13l  (Uciph^ m^ 
mim). 
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duit  directement  à  l^athéisme.  Voici 
comment  Tauteur  raisonne  :  après  que 
Tair  fut  devenu  resplendissant,  la  cha- 
leur delà  mer  et  celle  de  la  terre  donnè- 
rent naissance  aux  vents  et  aux  nuages» 
ainsi  qu'aux  précipitations  et  aux  écou- 
lements  des  eaux  célestes.  Puis,  les  élé- 
ments, d*abord  distincts  et  séparés  par 
la  chaleur  du  soleil ,  s'entrechoquèrent, 
de  nouveau  dans  Tair  ;  de  là  les  tonnerres 
et  les  éclairs.  Âii  bruit  du  tonnerre  les 
animaux  pensants  (  voipà  Cûa  )  se  réveil- 
lèrent ;  épouvantés  de  ce  son,  le  mâle 
et  la  femelle  remuèrent  au  sein  de  la 
terre  et  de  la  mer.  » 

Telle  est  la  zoogonie,  que  Fauteur 
fait  suivre  de  ces  paroles  :  «  Voilà  ce  qui 
fut  trouvé  dans  la  cosmographie  et  les 
^  mémoires  écrits  de  Taaut,  tirés  des  ar- 
guments et  des  phénomènes  que  son 
mtelligence  lui  a  fait  saisir  et  qu'ils 
nous  a  révélés.  «  Après  avoir  expliqué 
les  noms  des  vents ,  de  Notus,  de  Bo- 
réas ,  et  des  autres ,  il  continue  ainsi  : 
«  Ceux-là  consacrèrent  les  premiers  les 
germes  du  sol  (  pxaon^ra  T^  "pK  ),  les 
mirent  au  nombre  des  dieux,  et  adorè- 
rent les  productions  dont  ils  vivaient  : 
leurs  descendants  comme  leurs  ancêtres 
leur  firent  des  libations  et  des  sacri- 
fices (I).  Les  idées  de  leur  culte  étaient 
en  harmonie  avec  leur  faiblesse  et  leurs 
besoins.  Du  vent  Kolpias  (3)  et  de  sa 
femme  Bauv ,  qui  signifie  nuU  (3) ,  na- 
quirent deux  hommes  mortels  :  Aeon  et 
Protogone  ;  Aeon  découvrit  la  nourri- 
ture provenant  des  astres.  De  cela  na- 

(i)  C'est  aiosi  que  les  Égyptiens  vénéraient 
le  poireau  et  Tail,  comme  des  divinités;  ce 
qui  fit  dire  plaisamment  à  Ju vénal ,  Sat,, 
XV.  9: 

Porrain  et  ccpe  nefas  vlolare  et  tnogtn  moma. 
O  tancus  génies,  qulbas  bco  noacuntur  In  hortis 
Numlna! 

(a)  Si  le  mot  Kolpias  est  réellement  phé- 
nicien :  Bochart  l'explique  avec  raison  par 
n>  ^9  7lp  (  ^'^^  P'  '<*^)f  q«i  ^«ut  *l're  :  voùc 
de  ta  botklu  de  Dieu,  Ce  passage  rapp«*il« 
ces  paroles  pleines  de  mysiôres  de  l*EvaD- 
géliste  :  An  commencement  était  le  «er^, 
et  le  verbe  était  chei  Dieu  ,  etc. 

(3)  Eu  hébreu  et  chaldéea,  x\yi  (  ^«'^  )  •>* 
gnifie  ptmoetare;  il  est  donc  très-probable, 
quoi  qu*en  dise  Gesenius  (  opus  eit.y  p.  38;  )» 
que  ham  est  un  mot  phénicien,  et  qu'il  signifie 
en  effet  nuit. 


quirent  Genot  (r^e<,  gemre)  et  Gema 
(rfvt«,  procréation),  qui  habitèrent 
la  Phénicie  :  après  que  la  chaleur  se  fat 
déclarée,  ils  élevèrent  leurs  mains  au 
ciel  vers  le  soleil ,  parce  qu'ils  croyaient 
ce  dieu  seul  mattre  du  monde,  rappelant 
Beelsamin  (  BisXeaÉfAiiv  ),  ce  qui  signifie 
chez  les  Phéniciens  maître  du  ciel,  Zeui 
chez  les  Grecs  (1).  « 

Puis  il  relève  ainsi  l'erreur  des  Grecs  : 
a  Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  nous 
avons  insisté  sur  tous  ces  détails  :  pour 
conserver  les  traditions  intactes ,  nous 
avons  ajouté  les  noms  aiu  choses  (2)  ;  les 
Grecs  les  ont  mal  comprises,  parée  qu^ils 
avaient  été  trompés  par  une  mter^ta- 
tîon  équivoque.  »  Il  ajoute  ensuite  :  «  i£on 
et  Protogone  engendrèrent  à  leur  totir 
des  enfants  mortels,  appelés  Lumière 
(^c),  Feu  (nT»p)et  Flamme  (<>Xct). 
Ceux-ci  découvrirent  le  feu  par  le  frot- 
tement des  bois,  el  ils  en  enseignèrent 
l'usage.  Ils  engendrèrent  des  fils,  distin- 
gués par  leur  stature.  Ces  derniers  im- 
posèrent leurs  noms  aux  montagnes  dont 
ils  s'étaient  emparés  ;  de  là  le  Ca9iu$  (3), 
le  Uban,  YAntiUban  et  le  Braihy  (4). 
Ceux-ci  engendrèrent  Memroumas  et 
Hypsauranios  (6);  ils  tirèrent  leur  ori- 
gine des  mères  [mortelles],  car  les  fem- 

(x)  Beelsamin  est  la  même  chose  que  rrQ^ 
Svi!  (^^'''<'''>^)>  seiS^^r  du  dieul  Le 
moF^^^  (  baal  ),  Behu  des  Grecs  et  tloonins, 
signifie  indifleremment  maître,  seignear  et 
dieu  ;  il  a  tout  à  fait  k  valeur  du  grec  «ûf  toc 

(a^  Le  texte  est  ici  obscur,  par  trop  de 
concuion  :  icp&ç  làc  aSOïc  nopsxÔoxàc  wi 
Iv  Totc  icpdcY|Uiffiv  àvoifcÀTeov;  pour  con^ 
server  ûs  tradidoiu  intacieif  noui  avons  ajouté 
Us  noms  aux  choses.  Les  savants  jugeront  si 
notre  traduction  est  préférable  aux  inttTpré^ 
tations  latines  assez  peu  claires  de  Tiger, 
de  Potius  et  d*Orelli.  Tiger  :  nonùnum  aCias  ex 
aliis  significationes,  Potius  :  derivaiionej  nomi- 
num  in  rébus  ipsîs  sUorum,  Orelli  :  varias  hac 
etiam  in  parte  nominum  aitœ  rébus  attribaun^ 
tur  ratio/tes  ae  significatwnes  sectiti  susmu, 

(3)  Le  nom  de  (^asius,  qui  dérive  prul-étre 
de  U^Tp  (kados),  a  été  donné  à  plusieurs 
montagnes  de  la  Syrie  et  de  TArabie. 

(4)  On  De  trouve  le  moût  Brathj  mentionné 
chez  aucun  géographe  ancien. 

(5)  Nous  pensons  que  Hypsauranios  D*crt 
que  la  iraductioii  grecque  du  mot  phénicien 
Memroum,  dans  lequel  nous  reconnaissons  la 
racine  q^^  (  nmm  ),  hauteur,  C^^oç. 


OMS  86  livraient  alors  sans  pudeur  au 
proxiîer  Tenu.  Hypeouranios  s^établit 
dans  T>^r;  il  inventa  le  moyen  de  cons- 
truire des  cabanes  avec  des  roseaux ,  des 
tiges  de  sâlla  et  de  papyrus  (1).  Il  s*in- 
suigea  contre  son  frère  Ousaus  (3),  qui 
le  premier  songea  à  se  vêtir  avec  les  peaux 
des  animaux  dont  il  s'était  emparés. 
Pendant  une  tempête  violente,  les  arbres 
de  T^  furent  brisés,  prirent  feu,  et  tout 
le  bots  fut  consumé.  Ousous  se  saisis- 
sant d*an  arbre,  en  abattit  les  branches,* 
et  osa  le  premier  entrer  dans  la  mer.  It 
éleva  deux  stèles,  et  les  consacra  au  Feu 
et  au  Vent  :  il  les  adora  en  leur  offrant 
des  libations  avec  [le  sang]  des  animaux 
pris  à  la  chasse.  Après  la  mort  de  ceux-ci 
[d*Hypsouranios  et  Ousous],  les  autres 
hommes  leur  consacrèrent  des  verges 
(pxg^ovç),  adorèrent  les  stèles  et  instituè- 
rent en  leur  honneur  des  fêtes  annuelles. 
Longtemps  après,  de  la  race  d'Hy  psourios 
naquirent, //^revs  (À7piv;,  chasseur)  et 
HaUeuSf  (ÂXtco^ ,  pécheur),  les  inventeurs 
de  la  chasse  et  de  la  pêche  (3).  Ils  engen- 
drèrent deux  frères ,  et  inventèrent  le 
fer  et  ses  usages  :  l'un ,  appelé  Chry- 
SOT  (4),  s'exerça  dans  l'éloquence,  dans 
les  enchantements  et  l'art  divinatoire. 
C'est  le  même  que  Vulcain  :  il  inventa 
aussi  le  hame^n ,  la  ligne  et  le  radeau. 
Ce  fut  le  premier  navigateur.  Cest  pour* 
quoi,  après  sa  mort,  on  le  révéra  comme 

(i)  Le  xaXa(toç  est  probablement  Varundo 
donax.  Lie,  roseau  assez  commun  en  Orient;  et 
le  Spvov,  le  sctiia  maritima ,  asphodèle  d'Héro- 
dote,  plante  si  répandue  sur  les  bords  de  la  Mé* 
ditcrranée;  c*est  avec  les  tiges  de  ceUe  plante 
que  les  Naîamoos  construisaieut  leurs  huttes. 
Quant  au  fMipjnjs  ^iconupoc),  cypems  pa- 
pyruf,  il  était  autrefois  beaucoup  plus  commun 

Su'aiijourdliuî   :  il  croissait  non-seulement 
ans  te  Delta,  mais  encore  en  Sicile  et  dans 
plusieurs  fleuves  de  la  Syrie. 

(a)  Sttirani  Scaliger,  Saiidionialhon  fait  ici 
atluston  à  XÊiQû  de  la  Bible. 

(3)  HaCteiu,  pécheur,  esi  la  traduction  du 
mot  phénicien  ^^j;  (  tsaîd  ),  d'où  le  nom  de 
Sldon  (  tn^ST  )f  <l"i  signitie  pèche.  Sidoiùen 
est  donc  sjuonjrme  de  pèdieur. 

(4)  CItrysot,  qu*on  pourrait  facilement 
preodre  pour  un  nom  grec,  est  tout  à  fait  phé- 
nicien ou  hébreu  :  ^*«h  V*^nf  qn  en  absence 
de  poiots-Toyelles  on  peut  prononcer  indifT»* 
remment  khrisar  oti  ihoreA  ur,  signifie  :  arti- 
san du/tu,  c*«st-à*dire/or^tfro/r,  TtupiTe/viTnç. 

6"  IJcraisan.  (Phbnicib.) 


PHÉNICÏÊ.  Ht 

un  dieu.  On  l'appelle  aussi  DiamichivM. 
Ses  frères,  dit-on,  ont  inventé  Vart  de 
construire  des  murs  avec  des  briques.  Ils 
eurent  pour  descendants  deux  jeunes 
gens,  dontl'uo  se  nomme  Technite  (Tex- 
vtTDc,  artisan),  et  l'autre  Autochthone 
terrestre  (AùTo'xdttv  Ipnïvoç).  Ceux-ci  In- 
ventèrent l'art  de  mêler  dn  mortier  à 
l'argile  des  briques,  de  les  sécher  au  so- 
leil et  d'en  couvrir  les  édifices.  Ils  en- 
gendrèrent j4gros  (  À^poç  )  et  Agrouéros 
ou  Agrotes  (À^çeôupoç  ^|  À^poTr^),  dont 
il  existe  en  Phénicie  une  statue  en  bois, 
très -vénérée,  et  une  chapelle  porta- 
tive (I),  et  les  Bybliens  le  regardent 
comme  l'un  des  plus  grands  dieux  (2).  Ces 
deux  derniers  perfectionnèrent  la  cons- 
truction des  maisons,  en  y  ajoutant  des 
vestibules,  des  compartiments  et  des  ga- 
leries. Leurs  descendants  furent  des  cul- 
tivateurs et  des  chasseurs.  On  les  appelle 
Alètes  et  Titans.  Ceux-ci  engendrèrent 
Amynus  et  Magus,  qui  élevèrent  des 
villages  et  des  troupeaux.  Ilseurent  pour 
enfants  Misor  et  Syduk  (8),  c'est-à-dhre 
le  léger  à  la  course  et  le  juste,  qui  inven- 
tèrent l'emploi  du  sel.  De  Misor  naquit 
TViatt^,  qui  trouva  l'écriture  des  premiers 
caractères  (8ç  lupi  rh  tôv  frpurttv  «t«i- 
Xiî»v  TfpaçTiv);  les  Égyptiens  rappellent 
Thooth,  les  Alexandi'ms  Tfioytk,  et  les 
Grecs  ffermês  (  Mercure)  (4).  De  Sydyk 
descendirent  les  Dioscures,  ou  Cabires, 
ou  Cory hantes,  ou  Samotbraces  (â).  De 

(z)  Na6v  CuYOf  opoûjuvov,  chapelle  traînée 
par  une  paire  de  bœufs.  L'arche  d'alliance, 
véritable  chapelle  portalive,  élait  traînée  par 
deux  vaches. 

(a>  Au  rapport  d'Etienne  de  Byzance, 
Byèiot  est  le  nom  d'une  des  plus  anciennes 
villes  de  la  Phénicie. 

(3)  Muoro,  eu  syriaque,  signifie  leste,  dé- 
gagé (  c&XvToç  ).  Sjrdfk  est  l'hébreu  prxï 
(  sadik  ),  juste. 

(4)  On  irouTe  dans  Plamn  (Phafdr. 
cap.  Lix  ),  ce  passage  classique  sur  le  taureau 
des  Égyptiens  :  «  j^ai  entendu  [  dit  Socrate  ] 
qne  parmi  les  anciens  dieux  de  Naucraiis 
d'Egypte  il  en  existe  un  auquel  efit  consa- 
cré roiseou  qu*on  appelle  ikis;  ce  dieu  porte 
le  nom  de  Théotfa  ;  il  montra  les  nombres,  la 
géométrie,  eic. 

(5)  Les  Dioscures,  lesGabires,  les  Corybantet 
et  les  Samotbraces  sont  souvent  prîsles  uns  ponr 
les  autres.  Cabires,  venant  de  ^y^{cahir\ 
signifie  grand  :  ce  sont  les  dit  magni ,  pio- 
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ceux-là  naquirent  d*autre8  ioTenteurs , 
qui  eiiseigaèrent  la  connaissance  des  plan- 
tes, la  guérison  des  morsures  d'animaux 
venimeux,  et  les  enchantements  (i). 
Après  cela  vinrent  au  monde  EUoun, 
appelé  le  Très-Haut  i;!)^  et  sa  femme  Be- 
routh  (3).  Ils  habitèrent  les  environs  de 
Byblos,  eteurent  pour  (ils  Épigée  ou  Au- 
tochthon  y  Qu'on  appela  plus  tard  Ura* 
nu4  [oiel].  Ce  dernier  donna  son  nom  à 
rélément  qui  est  au-dessus  de  nous ,  et 
dont  la  beauté  est  sans  écale.  Il  eut  pour 
sœur  la  Terre  [rri],  dont  la  beauté 
laissa  de  même  son  nom  à  ce  que  noua 
appelons  la  Terre.  Son  père ,  le  Très- 
Haut,  a^ant  péri  dans  un  combat  contre 
des  animaux  féroces,  fut  divinisé  :  ses 
enfants  lui  offrirent  des  libations  et  des 
sacrifices.  Uranus,  ayant  succédé  à  son 
père,  épousa  sa  sœur,  la  Terre,  et  il  en  eut 
quatre  enfants  :  lius^  qu'on  nomme  aussi 
Aronos,  Betylus,  Dagon,  qui  préside 
au  blé,  et  AUas  (4).  Uranus  eut  avec 

bablemetit  les  dieux  des  jours  épagomèiiM 
chei  les  Égyptiens ,  dont  le  culte  passa  de  l'É- 
Sypte  en  Àiénieie.,  et  de  là  à  Carthage. 
(Yoy.  Mûnter,  Religion  éUr  Cwlftagiftienter, 
chap.  YII,  p«  87.)  Célaieut,  comme  les  Dios- 
cures,  les  dieux  tutélaires  des  navigateurs. 
Leurs  mystères  étaient  célébrés  dans  l'île  de 
Sainothrace;  les  prêtres  s'appelaient  Co/j- 
hantes.  Ceci  explique  la  confusion  de  tous  ces 
noms. 

(x)  Orelli  pense  qu*it  est  ici  question 
d'Esmun  (  YQVM)>  l'-Ssculape  des  Phéuiciens. 

(a)  Le  Très-Haut  (  C+iaroç^  est  la  traduc- 
tion du  phénicien  elioun  (  7vSv.)«  ^'^'  ^^' 
pilliète  qu*on  donnait  anx  dieux  :  on  se  rap- 
pelle ces  mot<t  de  Plaute  (  PanuU  )  :  Jlonine 
vo&muth,  c'est-i-dire,  saperas  supenuque^ 

(3)  JSérottth  ou  Bérith,  n^llt  tignifie  al- 
liance. C'est  donc  la  déesse  de  l'alliance.  Conf. 
Jud.,  VIII,  33.  C'est  à  Élioun  et  Bêrouth 
que  parait  6nir  l'époque  antédiluvienne.  Ce 
qui  vient  après  est  un  mélange  de  mythologie 
grecque  et  phénicienne. 

(4)  iUUf  de  Sk  (  ^^  ou  îSf  ),  est  le  dieu  par 
excellence;  il  était  synonyme  de  Baaioii  Bel, 
ainsi  que  nous  l'apprend  Damascius  chea 
Photius  (  CoiLf  GCXLII  )  :  4»oCv(X8C  xai  £u- 
90)  t6v  Kpôvov  ''HX  xal  Bi^X  iicovoti^oiMriv, 
C'était,  suivant  Servius  ûd  JKn.,  I,  735,;  le 
Moloch  ou  Dieu  du  soleil  des  Carthaginois. 
— -  Betflus ,  de  Sm  H^St  signifie  maison  de 
Dieu.  Cest  sons  la  forme  de  pierres  qu'on 


d'autres  femmes  une  race  nombreuse. 
La  Tene  en  fut  jalouse;  dans  sa  colère, 
elle  en  lit  de  vifs  reproches  à  son  mari, 
et  amena  le  divorce.  Uranus,  chaque 
fois  qu'il  voulait  en  approcher  de  force, 
fut  repoussé.  Il  tenta  même  de  tuer  ses 
enfants.  La  Terre,  aidée  de  ses  auxiliai- 
res ,  eut  souvent  à  se  défendre.  Lorsque 
Kronus  eut  atteint  l'âge  viril ,  il  prit 
pour  conseiller  et  aide  Hermès  le  trois 
fois  très*grand( c'était  son  secrétaire); 
embrassant  le  parti  de  sa  mère,  il  com- 
battit son  père  Uranus.  Rronus  eut  deux 
enfants  :  Proserçine  et  Minerve.  La  pre- 
mière mourut  vierge.  Sur  l'avis  de  Mi- 
nerve et  de  Hermès  (Mercure)*  Kronos 
fabriqua  avec  du  fer  une  faux  et  une 
lance.  Hermès  séduisit  ensuite  les  auxi- 
liaires de  Kronus  par  des  paroles  magi- 
ques ,  et  leur  inspira  le  désir  de  faire , 
dans  l'intérêt  de  la  Terre,  la  guerre  à 
Uranns.  C'est  ainsi  que  Kronus,  ayant 
battu  Uranus,  le  chassa  de  son  empire, 
et  prit  les  rênes  du  gouvernement.  Dans 
ce  combat,  la  concubine  favorite  dX- 
ranus,  enceinte,  fut  faite  prisonnière. 
Kronus  la  donna  en  mariage  à  Dagon  : 
elle  accoucha  d'un  fils,  qui  reçut  le  nom 
de  Déroarous. 

«  Après  ces  événements ,  Kronus  en- 
toura son  habitation  d'un  mur,  et  fonda 
la  première  ville,  Byblos  en  Pbénieie. 
Ayant  ensuite  conçu'des  soupçons  con- 
tre son  frère  Atlas,  Kronus,  d'après 
le  conseil  d'Hermès,  l'ensevelit  dans 
les  entrailles  de  la  terre.  Vers  la  même 
époque,  les  descendants  des  Dioscures 
naviguèrent  sur  les  radeaux  et  les  na- 
vires qu'ils  avaient  construits,  et,  ajant 
échoué  contre  le  mont  Casius,  ils  y 
élevèrent  un  temple.  Les  auxiliaires 
d'IiuSfdit  Kronus,  furent  appelés  Eloim 
(ÈXoilfA),  comme  qui  dirait  Kroniens 
(Saturniens)  (1).  Kronus  eut  pour  fils 
Sadid  ;  ayant  conçu  contre  lui  des  soup- 
çons, il  s'en  saisit,  et  le  fit  périr  par  son 
propre  glaive  ;  il  coupa  de  même  la  tête 
a  sa  fille.  Tous  les  dieux  furent  épou- 
vantés de  ce  goût  sanguinaire  de  Kro- 
nus. Par  la  suite  du  temps,  Uranus, 

adoraîl  primitivement  les  dieux. — Dagon  dé- 
rive de  7^7,  blé,  cl  non  de  y;^  poisson.  Cwt 

le  Zei^c  ÂpoT^toç. 

(i)  JSloim  signifie  dieitr;  c'est  la  valeur 
primitive  du  pluriel  qmSm* 
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s'étant  enfui,  envoya  sa  fille  Astarté, 
dvec  deux  autres  de  ses  sœurs,  Kbéa  et 
Dione,  pour  faire  tomber  Kronus  dans 
un  pi^e.  Mais  ce  dernier  s'empara  des 
deux  soeurs,  et  eu  fit  ses  épouses.  Averti 
de  cette  nouvelle,  Uranus  fit  marcher 
contre  Kronus  Himarmène  et  Hora  avec 
leurs  auxiliaires.  Mais  Kronus  se  les 
appropria  également.  On  raj^porte  que 
le  dieu  Uranus  inventa  aussi  les  Béty^ 
les  (  BaiTuXia) ,  après  avoir  fabriqué  des 
pierres  animées  (1).  Kronus  eut  avec  As- 
tarté  sept  filles  ^  les  Titanides  ou  Arté- 
mides,  et  avec  Bhéa,  sept  fils  dont  le 
plus  jeune  fut  divinisé  dès  sa  naissance. 
Avec  Dione  ^  il  eut  plusieurs  enfants  lEè- 
melles,  et  de  nouveau  avec  Astarté,  deux 
eu&nts  mâles  :  Pothus  (liodo^,  désir, 
Cupido)  et  Èro$  (èp»ç,  amour). 

«  Après  que  Dligon  eut  inventé  le  blé 
et  la  <»arrue,  ô^«7pov,  il  reçut  le  nom  de 
Jupiter  Aratfim,  L'une  des  Titanides, 
ayanteu  un  commerce  amoureux  avecSy* 
dyeus ,  dit  le  Juste ,  mit  au  monde  Ascle- 
pius(2).  Kronus  engendra ,  dans  Pérée, 
trois  enfants ,  Krouus ,  Thomonyme  du 
père,  Jupiter  Bélus  et  Apollon  (3).  Après 
ceux-ci  naquirent  Pontus ,  Typhon  et 
Nérée,  le  père  de  Pontus. ^Pontus  en- 
gendra Neptune  et  Sidon,  qui ,  à  cause  de 
la  douceur  de  sa  voix ,  inventa  la  mé- 
lodie et  le  chant.  Démarous  engendra 
l^élicarthus ,  qui  se  nomme  aussi  Her** 

(i)  Le  vrai  seos  «le  ce  passage  paraît  dif* 
iicile  à  8ai»ir.  Quelqiiea-uns  prétendent  que  les 
pierres  amméet ,  X(6oi  l(/.4'Vxoi,  sont  des  aé- 
roliUies.  Betyie  est  un  mot  phénicien,  rap- 
pelant Thébreu  ^^  ni  (  i>eth-el\  maisoade 
Dieu.  Les  premiers  temples  étaient  des  amas 
de  pierres,  peul-étre  d'aérolithes ,  de  ces 
pierres  tombées  du  ciel,  dont  l'origine  est 
encore  obscure,  et  qui  paraissent  avoir  été 
jadis  plus  fréquentes  que  de  nos  jours. 

(2)  L'Asclépius  des  Grecs  est  YEsmoun  des 
Phéniciens,  de  *ty\'Qijs  (Semouni)^  le  Huitième, 
parce  que  c'est  le  huitième  des  Cabires. 
Voyez  i)amascius,  dans  Photius,  Co</.,CCXLII, 
p.  573  ;  édil.  Hœschel. 

(3)  Jupiter  Bélus,  (*5VI1»  Saal)  avait  im 


temple  célèbre  à  Babylone.  Yoy.  Hérodot., 
1, 181.  CicéroQ  (de  Naturà  Deorum,  lib.  tll, 
cap.  i6  )  rappelle  Hei-culc  indien.  —  Cum- 
berland  pense  que  cet  Apollon,  qui  était  par- 
ticulièrement vénéré  chez  lestyriens  (  Quint. 
Gutt.,  lib.  IV,  cap.  3),  est  le  Pliut  des  Égyp- 
tiens, et  l'ApoMo  Pphius  àtS  Grecs. 


culeci)*  Uranus  s'insurgea  ensuite  de 
nouveau;  et,  après  avoir  fait  défection , 
il  s'adjoignit  5  Démarous,  pour  com- 
battre Pontus.  Démarous  attaqua  Pon- 
tus, mais  ce  dernier  mit  Taeresseur 
en  fuite.  Démarous  fit  un  sacrifice  pour 
s^être  sauvé  par  la  fuite.  Dans  la  trente- 
deuxième  année  de  son  règne,  Ilus, 
c'est-à-dire  Kronus,  fit  tomber  son  père 
Uranus  dans  une  embuscade ,  dans  un 
endroit  de  Tintérieur  de  la  terre  :  il 
8*empara  de  lui ,  et  lu!  coupa  les  parties 
génitales  près  des  sources  .des  fleuves. 
Uranus,  rendant  Tâme,  fut  reçu  au 
nombre  des  dieux  :  le  sang ,  dégouttant 
des  parties  génitales ,  se  mêla  à  Teau  des 
sources  et  des  fleuves;  et  on  montre 
encore  aujourd'hui  Tendroît  où  cela  eut 
lieu.  Telle  est  l'histoire  de  Kronus  et  de 
cette  époque  fameuse  quç  les  Grecs  van- 
tent comme  l'âge  d'or  des  mortels ,  siè- 
cle de  l'antique  félicité,  a 

L'auteur  ajoute  ensuite  :  «  Astarté,  la 
très-grande,  Jupiter  Démarous,  et  Adod, 
roi  des  dieux,  régnèrent  sur  le  pays, 
d'après  le  vœu  de  Kronus.  Astarté  mit 
sur  sa  tête,  comme  insigne  de  la  royauté, 
une  tête  de  taureau  (^«iXtiaç  «rapaovijAcv 
Me<f«Xiqv  TAû^ou).  Ëo  parcourant  la  terre, 
elle  trouva  un  astre  tombé  du  ciel  ;  elle 
le  prit,  et  le  consacra  dans  Tîle  sacrée  de 
Tyr  (2).  Les  Phéniciens  disent  qu'Astarté 
est  Vénus.  Kronus.,  faisant  le  tour  de 
la  terre  (nt^ùMv  rk*  oîxou^^vviv),  donna 
à  Minerve^  sa  fille,  le  royaume  de  TAt- 
tique»  Pendant  les  ravages  d'une  maladie 
pràtilentielie,  Kronus  offrit  en  holo- 
causte à  Uranus,  son  père,  son  fils  uni- 
que ;  il  se  mit  à  eirconcire  ses  parties  gé** 
nitales(Tà«i^olK  ffipiTeVv«T«()»  et  força 
ses  compagnons  à  en  taire  autant.  Peu 
de  temps  après,  il  voua  aux  dieux  son 
second  fils,  qu'il  eut  de  Hhéa,  et  qui 
venait  de  mourir  :  il  portait  le  nom  de 
MouPh  (3).  Les  Phéniciens  l'appellent  lo 

(i)  Meiicarthuf  est  un  mot  phéoicien  qui 
signifie  roi  de  la  terre,  MmH  ^iSo  (  *"*•** 
«rfa),  ou  plutôt  rot  «^/«  t>i7^(de  HH^p  H^lS) 
mekkeorths, 

(1)  Le  mythe  fait  iei  «Hiition  à  la  planète 
Ténns,  4ont  le  disque  était,  dans  quelques  mo- 
ounaentSf  figuré  sur  la  tète  de  la  Ténui  Pfaé*> 
tticienne  (  Astarté  ). 

(3)  lHonth  en  hébreu, 'Romane  en  phénicien^ 
ma»  signifie* *ii»Wt 

6. 
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Mort  ou  Pluton.  Après  cela ,  Rronus 
donna  la  ville  de  Byblos  à  la  déesse 
Baattis,  qu*oo  nomme  aassi  Dione;  il 
donna  Bérytus  à  Neptune  et  aux  Cabires 
agricoles  et  pécheurs  (t),  qui  déposèrent 
les  restes  de  Pontus  à  Bérytus.  Déjà 
auparavant,  Taaut  avait  imite  les  figures 
dTfranus  (du  ciel) ,  de  Rronus,  de  Da- 
gon  et  des  autres ,  et  tracé  les  caractères 
sacrés  des  éléments   (  (^iar6?ru9tv    rob< 

îfpoÙÇTCdV  OTOty^IlCAV  XA^A^^'F^pAÇ  (2).  Il  Ima- 

gma  pour  Krônus,  comme  emblème  de  la 
royauté ,  quatre  jeux ,  dont  deux  placés 
à  fa  face  et  deux  a  la  partie  postérieure  : 
deux  de  ces  yeux  étaient  à  demi  fermés  ; 
Il  lui  attacha  aux  épaules  quatre  ailes , 
dont  deux  levées  comme  pour  le  vol ,  et 
deux  abaissées. 

«  Pour  ce  qui  concerne  les  yeux,  le 
sens  symbolique  est  que  Kronus  voit , 
quoique  endormi,  et  qu'il  dort,  quoique 
éveillé.  I^es  ailes  avaient  le  même  sens 
symboliqoe  :  le  dieu  prend  son  essor, 
qnoiqu'en  repos,  et  se  repose,  bien 
qu'il  vole.  Quant  aux  autres  dieux ,  il  ne 
leur  attribua  à  chacun  que  deux  ailes 
aux  épaules,  comme  pour  indiquer  qu'ils 
étaient  les  comparons  de  Rronus.  De 

f»lus ,  il  mit  à  ce  dernier  deux  ailes  sur 
a  tête  :  l'une  comme  symbole  de  Tin- 
telligence  suprême ,  l'autre  comme  sym- 
bole du  sentiment.  Étant  venu  dans  le 
pays  du  midi,  Rronus  donna  toute 
l'Egypte  au  dieu  Taaut  comme  royaume. 
Ces  cnoses  furent  rédigées ,  selon  Tor- 
dre de  Taaut ,  d'abord  par  les  sept  fils 
de  Sydyk ,  les  Cabyres,  et  par  leur  hui- 
tième frère ,  Escuiape.  Le  fils  de  Tha- 
bion  (8) ,  qui  fut  de  mémoire  d'hommes 
le  premier  hiérophante  des  Phéniciens , 

(i)  Baaltis,  nS^l  {Baalet),  c'est-à-dire 
U  femme  de  Baal,  Juoon  ou  Astarté. 

(a)  Au  lieu  du  texte  généralement  adopté  : 
luiAiiadiievoc-*— xûv  Ocûv  &{>&((  Kpovov  tc  xol 
AaYÛvoç,  xai  tûv  Xomûv  Sicrûictttfev  — ,  je 
propose  de  ponctuer  :  (ii(iT)ad|i6vo<  —  tûv 
iewv  6^cic  Kp6voy  te  nuà.  Aocyâvoç  xal  twv 
Xoticûv,  SuTuncs^v.  —  Les  caractères  sacrés 
dos  éièmenu  sont  sans  doute  les  hiéroglyphes 
figuratifs  et  symboliques.  Le  texte  qui  suit 
lonble  confirmer  ma  conjecture. 

(S)  Saivaot  Gomberiand  et  Wagner,  il  faut 
entendre  par  là  Sanchoniathon  lui-même. 
Je  pense,  avec  OrelU,  qu*il  est  ici  plutôt 
question  de  ce  prêtre  d'Iao,  Hiérombal,  qui 
est  l'autorité  de  Sanchoniatbon. 


mêla  toutes  ces  allégories  à  des  phéno- 
mènes physiques  et  cosmiques ,  et  trans- 
mît ce  mélanee  de  doctrines  aux  pro- 
phètes qui  nresident  aux  orgies  et  aux 
mystères.  Ceux-ci  ajoutèrent  encore  à 
cette  amplification,  et  transmirent  l'oeu- 
vre à  leurs  successeurs  et  aux  initiés. 
L'un  d'entre  eux  était  Isiris ,  finventeur 
des  trois  lettres  (1)....,  frère  du premt^ 
Chna  (marchand),  c'est-à-dire  Phéni- 
cien (3).  » 

Philon  ajoute  ensuiteced  :  «  Les  Grecs, 
surpassant  par  leur  aptitude  (Jovuta) 
tous  les  autres  hommes,  se  sont  d'abord 
appropriés  la  plupart  des  doctrines  pri- 
mitives ,  qu'ils  ont  ensuite  enjolivées  par 
des  fables  ingénieuses  et  variées.  De  là 
les  fictions  df'Hésiode  et  des  poètes  cy- 
cliques relativement  à  la  théogonie  et 
à  la  gigantomachie.  Et  comme  nous 
sommes,  dès  notre  enfance,  accou- 
tumés à  entendre  le  récit  de  ces  fictions, 
il  est  difficile  de  s'en  défaire,  et  on  les 
prend,  sans  examen  préalable,  pour 
la  vérité.  » 

Suite  d*Eosèbe. 

Bornons-nous  à  cet  extrait  de  This- 
toire  de  SaQchoniathon,  traduite  par 
Philon  de  Byblos,  et  approuvée  comme 
véridique  par  Porphyre  le  philosophe. 
Ce  dernier,  dans  son  livre  sur  les  Juifs, 
écrit  ce  qui  suit  sur  Rronus. 

Extrait  de  Porphyre. 

«  Taaut ,  que  les  Égyptiens  appellent 
Thoth,  renommé  chez  les  Phéniciens 
ponr  sa  sagesse ,  rédigea  le  premier  en 
un  corps  de  doctrine  les  notions  vul- 
gaires sur  le  culte  des  dieux.  Après  un 
grand  nombre  de  générations,  il  eut 
pour  successeurs  le  dieu  Saurumbel  et 
Thuso ,  dont  le  nom  fut  changé  en  celui 
de  Chrusarthis  :  ils  mirent  en  lumière  la 
théologie  de  Taaut,  obscure  et  enve- 
loppée d'allégories.  »  Puis  il  ajoute  :  «  Il 

(i)  On  ignore  quelles  sont  ces  trois  leKres 
qu'Isiris  ajouta  aux  seize  lettres  déjà  connues 
des  Phéniciens.  Suivant  la  tradition,  Gadmus 
ajouta  à  l'alphabet  phénicien ,  importé  en 
Grèce,  ces  trois  lettres  :  C,  0,  (. 

(a)  Clina  est  sans  doute  réquivalent  d« 
lygy^  (  chnani  ) ,  et  signifie  marchand,  ca- 
nanéen. C'est  pourquoi  j*ai  cru  devoir  tra- 
duire :  «^  frère  au  vremier  clina  (  marchand  ), 
c'est-à-dire  P/êémcien,  » 
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éuit  de  coutume  chez  les  nDdeoB  que 
les  cbeft  de  l'État  et  de  la  Dation  de» 
yaient,  en  tempe  de  grandes  calamités, 
immoler  aux  génies  vengeurs  {tti^ùolç 
^oâ^ot) ,  pour  le  salât  de  tous ,  l'enfant 
le  plus  chéri  ;  et  ce  sacrifice  se  pratiquait 
selon  le  rite  des  mystères  ( jAuaTixâ<).  Or, 
Rrouus  »  que  les  Phéniciens  appellent 
Israël  (1),  et  auquel  on  consacra ,  après 
sa  mort,  Tastre  du  même  nom  (  Saturne), 
était  roi  du  pays;  il  avait  eu  d'une 
nymphe  indigène,  nommée  Anobret  (2), 
un  fils  unique,  appelé  leoud  (ce  nom 
signifie  encore  aujourd'hui  fils  unique 
chez  les  Phéniciens)  (8).  Le  pays  ayant 
été  accablé  sous  le  poids  d'une  guerre 
grave,  il  revêtit  son  fils  des  ornements 
royaux ,  contruisit  un  bûcher,  et  l'y  sa- 
crifia. » 

Extrait  d'Eoflèbe. 

lie  même  (Philon),  revenant  a  This- 
toire  primitive  des  Phéniciens,  extrait 
de  Sancboniatfaon ,  traduit  ensuite  les 
merveilles  relatives  aux  reptiles  et  ani- 
maux venimeux,  qui  ne  sont  d'aucune 
utilité  pour  les  hommes,  mais  les  in- 
fectent et  leur  causent  la  mort,  en 
leur  instillant  un  poison  délétère  et 
terrible.  Voici  à  peu  près  comment 
il  s'exprime  :  •  Taaut  attribua  aux  dra- 
gons et  aux  serpents  une  nature  di- 
vine ,  croyance  qui  fut  adoptée  par  les 
Phéniciens  et  les  Ë^ptiens.  Il  prétendit 
que  ce  genre  d'animaux  était  le  plus 
rempli  «fesprit  et  de  feu  ;  de  là  cette  vi- 
tesse incomparable ,  sans  le  secours  de 
mains  et  de  pieds,  ni  d'aucun  des  moyens 
dont  se  servent  les  autres  animaux  pour 
se  mouvoir.  De  plus,  ce  même  genre 
présente  différentes  formes,  et  se  porte 
promptement  là  où  il  le  désire ,-  en  tra- 
çant des  spires.  11  vit  très-longtemps , 
et,  se  dépouillant  de  sa  vieillesse,  non- 
seulement  il  rajeunit ,  mais  encore  son 

(x)  L^auteur  semble  ici  faire  àllosion  au 
samnee  d'Abraham.  On  se  rappelle  que 
le  nom  à^Urad,  c*est^-dire  de  lutteur  avec 
Dieu,  fut  donné,  d'après  la  Geoèse,  à  Jacob, 
neveu  d*Abrabam ,  pauiarcbe  des  Israélites. 

(«)  Anohret,  ni3y  IH»  »ignifi«  concevant 
par  la  grâce,  ce  qui  se  rapporte  assez  bien 
àSarah. 

(3)  ieoud,  de  T^H^t  signifie  imique ,  |iovo- 
YTVi^ç,  unigenitta.  C'était  répithèie  dlsaac. 


corps  s'aœrdt,  et,  arrivé  à  un  certain 
d^ré  de  développement ,  il  se  résout  en 
lui-même,  ainsi  que  Taaut  l'a  indiqué 
dans  les  Écritures  sacrées.  Cela  explique 
Tusage  de  ces  animaux  dans  les  prati- 
ques religieuses  et  dans  les  mystères. 
INous  eu  avons  parlé  plus  au  long  dans 
les  livres  intitulés  Éthoihes  (1)  :  nous  y 
avons  fait  voir  que  le  serpent  ne  meurt 
pas  de  mort  naturelle  ;  il  faut  qu'il  ait 
été  violemment  franpé.  Les  Phéniciens 
l'appellent  le  bon  génie  {àyaJ^  ^ai(iov&). 
Pareillement,  les  Ëgyptiens  le  nom- 
ment Kneph  (2)  :  ils  lui  donnent  pour 
attribut  une  tête  d'épervier,  à  cause  de  . 
la  qualité  essentielle  (to  irpoxTixov)  de 
cet  oiseau.  Ces  détails  s'accordent  à  la 
lettre  avec  ce  que  dit  Épëis ,  l'allégo- 
riste ,  qui  est  appelé  chez  eux  (  les  Égyp- 
tiens )  le  très-grand  hiérophante  et  hié- 
ro-srammate,  dont  Touvrage  a  été 
traduit  en  langue  ^ecque  par  Arius 
d^Héradée.  L'être  primordial  le  plus  di- 
vin (  70  ffp»7Gv  ov  OiioTaTov  )  cst  le  ser- 
pent à  figure  d'épervier,  extrêmement 
gracieux  (â^av  imxoL^n);  quand  il  ou- 
vrait les  yeux,  il  répandait  partout  la  lu- 
mière dans  la  région  la  première  née  (3)  ; 
Suand  il  les  fermait,  il  se  manifestait 
es  ténèbres.  Il  était  aussi  de  la  nature 
du  feu  (  ^lotmipov  ),  comme  Ëpéis  le  donne 
à  entendre  par  Fex  pression  :  ^imu^aot 
(resplendit) ,  dont  il  se  sert,  à  propos 
des  Phéniciens.  Phérécyde  a  traité  du. 
dieu  dit  Ophion  et  des  Ophionides, 
sur  lesquels  nous  reviendrons. 

«  Partant  de  la  même  idée ,  les  Égyp- 
tiens pour  représenter  le  monde  tracent 
un  cercle  fermé,  ayant  l'aspect  de  l'air 
enflammé  (iripi^tp^  xûxXgv  àtfon^ij  xat 
TivpMtrôv  x^P^'^^^v^O  (é)«  et  au  milieu,  un 
serpent  étendu,  à  forme  d'épervier  (xal 
(fcsaov  TiTa(A<vo>  j^ptv  upomoVop^oY  ) ,  de  ma- 
nière que  toute  la  figure  ressemble  à 

(i)  Le  mot  ethothes  parait  signifier  annales, 
en  le  faisant  dériver  de  ny  (  e//i),  temps, 
au  plur.  mnV  («'AoM). 

(a)  Canaph,  1^3.  enbébreu,  signifie  oiseau ^ 
aHe,  ictepôv. 

(3)  C'est-à-dire  le  cieL 

(4)  Celte  traductioD  nous  parait  plus  con- 
forme aux  monuments.  On  aurait  pu  traduire 
aussi  :  cercle  bleu  (comme  Fair),  et  parsemé 
Je  flammes,  d'après  Topinion  de  l'interprète 
latin. 
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celle  de  notre  ^.  Le  cerde  désigne  \e 
monde ,  e(  le  serpent  du  milieu ,  qui  y 
est  contenu,  indique  le  bon  Génie  (rèv 

(Aiv  XÛXXOV    XÔ9(A0V    {AltYUOVTt^  ,    TOV    ^è  fAC^GV 

o^tv  (juvexTuèv  TOUTOU  flq'ABov  ^fli((Aova  onpiat- 

VOVTIÇ  (1).  » 

Zoroastre,  le  Mage,  dans  le  livre 
sacré  des  rites  Perses ,  s*exprime  ainsi  : 

«  Le  dieu  à  télé  d'épervier  (xtçaXiîv 
iy^tù^  lépeucoc)  est  le  oremier,  impéris- 
sable, éternel,  inerée  ( A^^vvmToç^ ,  in- 
divis (àf&ipYK),  le  plus  dissemblable, 
le  modérateur  de  tout  ce  qui  est  beau , 
inaccessible  à  la  corruption  (à^opo^o'- 
xvrroc),  le  meilleur  des  bons  {i'^eA&^ 
ec'ya^oTaToc),  le  ^lus  prudent  des  pru- 
dents ;  e*est  le  père  de  la  bonne  législa- 
tion et  de  la  justice ,  instruit  par  lui- 
même  (flWTo^(faxToc) ,  naturel ,  parfait , 
sage ,  et  le  seul  inventeur  de  la  nature 
divine  (UpcO  çuoixcû  ulovoç  lûptryx).  s  Os- 
tanes  dit  la  même  ctiose  dans  son  ou- 
vrage intitulé  YOctateuque  (3).  Tous  les 
autres,  qui  l'ont  suivi,  ont  raisonné  de  la 
même  manière.  Représentant  les  pre- 
miers éléments  par  des  serpents,  ils  leur 
consacraient  des  temples,  et,  les  répu- 
tant  les  plus  grands  dieux  et  les  chefs  de 
l'univers ,  ils  célébraient  en  leur  hon- 
neur des  sacrifices,  des  fêtes  et  des  or- 
gies. Voilà  ce  qui  est  relatif  aux  ser- 
pents. / 
Nous  venons  de  donner  un  exposé  de 
la  théologie  des  Phéniciens.  La  parole 
salutaire  de  TËvangile  nous  commande 
de  fuir  résolument  ces  doctrines  et  de 
poursuivre  la  guérison  de  la  démence 
des  anciens 

Tout  ce  chapitre  est  la  traduction 
textuelle  d'à  peu  près  tout  ce  qui  nous 
reste  de  Sancnoniatbon. 

Arfs  et  industrie  chez  tes  Phéniciens, 

Parmi  les  arts  qui  avaient  assuré  aux 
habitants  de  Tyr  et  de  Sidon  une  répu- 

(i)  Porphyre,  cilé  par  Procliis  (îib.  III,  in 
l'imsiini  ),  BOUS  apprend  que  les  Égyptiens 
figuraient  rdme  du  monde  (  tVjv  ^|a^9)v  xov^jii- 
x^v  )  par  0  ;  la  croix  4-  indique  les  quatre 
points  cardinaux,  tandis  que  le  cercle  ou  ser- 
pent est  le  bon  génie  du  Cneph. 

(a)  Ouvrage  divisé  en  huit  livres  ou  sec- 
lions  (  àxTaTeu^oc  ).  Cest  dans  le  même  seiis 
qu'on  dit  Pentateu^ue, 


tatioR  impérissable,  il  finit  placer  en 
première  ligne  la  teinture  de  lapottrpre. 

Qu^est^eeque  la  pourpre?  Y  en  avait- 
il  plusieurs  espèces  (  f  )?  Quels  étaient  les 
procédés  de  teintureen  usage? 

Laissons  d'abord  les  anciens  répon- 
dre à  oes  questions.  Les  deux  prineipaies 
autorités  sont  iei  Jristote  et  Pline, 

Voici  ee  qne  dit  Aristote  (2).  Après 
avoir  décrit  des  mollusques  de  différen- 
tes espèces,  le  célèbre  Stagirite  continue 
ainsi  :  «  Les  pourpres  naissent  vers  l'é- 
poque du  printemps  ('pytomu  al  irtp«û- 
piitirtpt  To  fap).  Ces  animaux  se  réunissait 
pour  cela  en  groupes  compactes,  for- 
mant une  sorte  de  ruche  ((ÙXuivmiv).  Ils 
construisent  cette  ruche  avec  une  ma- 
tière muqueuse,  où  se  développeot  les 
petits.  Il  y  a  plusieurs  espèces  de  pour- 
pres :  les  unes  sont  grandes,  comme 
celles  qu'on  trouve  autour  du  Sigeum  et 
du  Lectum,  les  autres  petites,  oommecelle 
qu'on  pèche  dans  TEuripe  et  aux  envi- 
rons de  la  Carie.  Celles  qui  vivent  dans 
les  golfes  sont  grandes  et  rudes  d'aspé- 
rités (Tpax«?*0;  la  plupart  ont  un  pig- 
mentum,  on^ettr(dlvSoc)  noire,  quelques- 
ans  l'ont  rouge  (<puS^ov)  et  en  petite 
quantité.  Celles  qui  naissent  pr&  des 
côtes  sont  petites,  mais  presque  toutes  à 
fleur  rouge.  On  les  pèche  dans  la  saison 
où  elles  construisent  leurs  ruches.  On 
n*en  prend  point  à  l'époque  de  la  cani- 
cule :  elles  se  cachent  alors.  Elles  ont 
la  fleur  entre  le  micone  (pavot)  et  le 
cou,  rh  JvOoç  l^ouat  ^à{t^vovrnçf&ipe«»voc«« 

rcs  Tpax^Xou)  (3).  Leur  tissu  est  dense 

(i)  Les  Phéniciens  et  les  Hébreux  distin- 
guaient principalement  deux  espèces  de  poor^ 
pre;  Tune,  appelée  argamdn (^01^^^),  était 
roufe,  Kopfvpa  des  Grecs ,  purpura  des  Ro- 
mains (I  Maccab.,  IV,  aS;  Ezéch..  XXVH, 
7, 16;  Num.,  IV;i3;  Exod.,  XXV,  »6,  27); 
l'autre,  nommée  têkdieth  {  n^Dn).  était  Ueœ, 
OaxCvOivoç,  ûcTjftvoSaçT^;  (Exod.,  XXVJ , 
4,  3i;  Num..  4,  6;  E«éch.,  XXIH,  6; 
XXVII,  7  y  »4).  Le  mot  twgûman  parait  ve- 
nir du  sanscrit  ragaman^  ou  rag€tvmM,  de 
ooulev  rou^  Voyea  Bochart,  Hiero*,, 
tom.  II,  p.  740;  tom.  III,  pw  S55,  et  Bnuo» 
De  Fêstiiu  SêterdoU^  p.  187  et  suiv.  la  pour- 
pre bleue  est,  suivant  quelques  commenta- 
teurs ,  fournie  par  Vhelix  iant/ûna,  L. 

(al  ArisU,  Hist,  AnlmaL^  Ub  V,  cap.  j  3. 

(3)  Il  faut  se  rappeler  ici  que  les  anciens 
divisent  ce  mollusque  en  deux  parties  :  la  par- 
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(«|A<^i<m  1WXY1Î),  et  a  Taspect  d'une  mem- 
brane blanche  qu*on  enlève.  Quand  on 
le  presse,  it  teint  et  colore  la  main  (6X(- 

Sc^ive;  pxirrctKac  ôvêtCtt  -trvxcîpa).  Ce  qui 

paraît  être  la  fleur  (pigmentum  )  s'y  ra- 
mifie comme  une  veine  (o?ov  ^U^\  le 
reste  est  de  matière  terreuse.  Au  moment 
où  les  pourpres  font  leurs  ruches ,  leur 
fleur  est  de  très-mauvaise  qualité.  Les 
petites,  on  les  brise  avec  leurs  coquilles; 
car  il  n'est  pas  aisé  de  les  en  retirer  ; 
quant  aux  grandes,  on  retire  la  coquille 
pour  enlever  la  fleur.  A  cet  effet ,  on  sé- 
pare Vun  de  Pautre  le  cou  et  le  pavot; 
car  la  fleur  est  située  entre  ces  deux  or- 
ganes ,  au-dessus  de  ce  qui  s'appelle  le 

ventre  (eVxvM  rît;  xaXou{i.{yY)ç  xctXîa<).  On 
a  soin  de  broyer  les  pourpres  vivantes  ; 
car  dès  qu'elles  meurent  elles  rejettent 
la  fleur.  Cest  pourquoi  on  les  conserve 
dans  des  filets,  jusqu'à  ce  qu'on  en  ait 
péché  une  assez  grande  quantité  pour 
procéder  à  Topérauon  (1).  » 

Voici  comment  s'exprime  Pline  (2), 
qui  paraît  avoir  en  partie  copié  Aristote  : 
«  Les  pourpres  {purpurœ)  vivent  d'ordi- 
naire sept  ans.  Elles  se  tiennent  cachées, 
comme  les  murex,  vers  le  lever  de  Si- 
rius.  Elles  se  réunissent  au  printemps  ; 
alors  en  se  frottant  mutuellement  elles 
font  sortir  de  leur  bouche  une  espèce 

lie  anlcrietire  ou  inférieure,  «ppslée  cou  . 
(tpdh^iXoc»  cerwjCf  spondilus),  et  I«  partie 
postérieure  ou  supérieure,  appelée  pavot 
(  ^TitMTi ,  papaver).  La  première  compr euait 
la  lèie  et  le  mauteau  avec  le  membre;  sa 
chair  était  plus  dense  ;  la  dernière,  plus  molle, 
contenait  le  foie  et  rovaire.  Les  pécheurs  pa- 
raissent aYoir  vendu  à  part  les  mollusques  pri- 
vés du  pigmentum.  Celui  situé  entre  «  le  pavot 
et  le  oou ,  «  comprenait  le  coeirr  et ,  au-des- 
sus, le  rein  (sac  calcaire).  OontAthefè,,  III, 
en  (vol.  X,  p.  34ft,édit.  de  Sehewîgh.); 
Pline,  XXX  n ,  6  ;  Z>«  Purpura  jénti^uorum, 
DisiOTt.  Henainger,  EiMoadi.,  x8i6. 

(i)  Suivant  Julius  Pottux  {Onamastie.^ 
1, 4) ,  les  Phénieieiis,  pour  pécher  la  povrpre, 
jelaieiit  à  la  ner  de  longues  cordes ,  auX' 
quelles  étaient  attachés  des  paniers  diapp- 
ses  par  rangées  et  de  la  forme  d'une  doche  : 
ranimai,  attiré  par  des  appâts,  entrait  dans  les 
paniers,  mais  ne  pouvait  plus  en  sortir.  Ces 
paniers  sont  maintenus  flottés  au  moyen  de 
morceaux  de  liège.  Cf.  £liau.,  tiist.  Ani- 
mât., VTI,  36. 

(a)  Plin.,  ffisi.  Tfat,,  IX. ,  3G ,  3; ,  38. 


de  cire  gluante.  Cest  ce  que  font  aussi 
les  murex.  Mais  les  pourpres  ont  au 
milieu  de  la  gorge  cette  fleur  si  propre 
à  teindre  les  étoffes  {jnirpurx  florem 
iihim tingendis  expetitum  vestittus^in 
mediis  habent  faucibus  (1).  Il  y  a  dans 
une  veine  hianche  une  petite  quantité  de 
cette  précieuse  liqueur,  qui  devient  d'un 
rose  nrillant  foncé  (nigrlcantis  rosm 
colore  subtucens).  Le  reste  du  corps  est 
inutile.  On  tâche  de  les  prendre  vivantes, 
parce  qu'avec  leur  vieelles  perdent  aussi 
leur  suc.  Les  plus  grandes,  on  les  dé- 
pouille de  leur  coquille;  mzûs  pour  les 
petites ,  on  leur  fait  rendre  la  liqueur  en 
les  hroyant  vivantes  avec  la  coquille.  La 
meilleure  pourpre  d'Asie  est  celle  de  Tyr; 
on  en  trouve  ailleurs,  comme  à  Meninx,  en 
Afrique,  sur  la  côte  océanique  de  la  Gétu- 
Jie ,  et  dans  la  Laconie  en  Europe.  Les 
faisceaux  et  les  haches  des  licteurs  frayent 
la  voie  à  la  pourpre  (t^/am/acû/nO*  Elle 
sert  d'ornement  à  la  jeunesse;  elle  dis- 
tingue Tordre  équestre  de  la  curie.  On  en 
orne  le  vêtement  du  pontife,  du  triom- 
phateur, etc..  L'animal  (oui  donne  la 
pourpre)  a  une  langue  a  un  doigt  de 
long ,  si  dure  à  la  pomte ,  qu'il  s'en  sert 
pour  perforer  les  autres  coquillages.  Il 
meurt  dans  l'eau  douce  et  même  dans 
tous  les  endroits  où  quelque  rivière  se 
mêle  à  Veau  de  la  mer.  Mais  dans  la  cap- 
tivité il  peut  vivre  de  sa  salive  pendant 
cinquante  jours.  Tous  les  coquillages 
croissent  très-promptement ,  surtout 
ceux  à  pourpre  :  ils  acquièrent  en  un 
an  tout  leur  développement. 

«  Les  coquillages  qui  donnent  les 
pourpres  sont  de  deux  genres.  Le  pre- 
mier, qui  est  le  plus  petit,  s'appelle  buc- 
cin 9  par  allusion  à  l'embouchure  du 
buccinuniy  espèce  de  trompette;  en  ef- 
fet ,  son  ouverture  (o<)  est  ronde  et  in- 
cisée sur  le  bord  {margine  incisa).  Le 
second  se  nomme  pourpre;  il  a  un  ca- 
nal contourné ,  par  lequel  il  avance  la 
langue  ;  de  plus ,  il  est  garni  de  pointes 
jusqu'au  sommet  (clavatum  est  ad  iur- 
binem  usque  )  ;  ces  pointçssont  disposées 
circulairement,  au  nombre  de  sept 
(aculeis  in  orbem  septenis  fere).  Le  buc- 
cin n'en  a  point  ;  mais  chez  l'un  et  l'au- 
tre les  cercles  indiquent  le  nombre  des 

(x)  Pline  traduit  ici  mal  le  passage  cité 
d'Arisloie. 
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aimées  ised  tdrUque  orbes  totidem 
quot  habeant  annos).  Le  buccin  ne  s'at- 
tache qa*aux  rochers ,  et  on  le  pèche 
autour  des  écueils. 

•  «  Les  pourpres  s'appellent  aussi  péla- 
gienDe8(fie^ia?)  ou  marines.  On  en  dis- 
tingue plusieurs  espèces,  d'après  leur 
nourriture  et  les  lieux  qu'elles  habitent. 
Celles  qui  vivent  dans  la  vase  et  dans  les 
algues  sont  également  de  très-mauvaise 

qualité La  meilleure  espèce  est  la 

eUaliUienne  {dialutense)^  ainsi  appe- 
lée d'après  les  roches  de  couleur  variée 
où  elle  se  trouve.  Les  pourpres  se  pè- 
chent dans  de  petites  nasses  à  tissu 
lâche,  qu'on  jette  dans  la  mer.  On  y  met, 
en  guise  d'appât,  d(«  mollusques  (co- 
quilles bivalves),  très-voraces,  sembla- 
bles aux  moules  (dusUes  mordacesgue 
conchsB,  ceu  mitulos  videmus).  Ces  ani- 
maux, à  demi  morts,  se  raniment  en 
absorbant  l'eau  de  mer,  et  les  pourpres, 
qui  en  sont  friandes ,  viennent  les  at- 
taquer en  allongeant  leur  langue  {por- 
redis  linquis  infestant)  (1).  Mais  les 
conques  bivalves,  dès  qu'elles  se  sentent 
atteintes,  se  ferment  et  compriment  leurs 
agresseurs  qu'on  enlève  ensuite,  vic- 
times de  leur  voracité. 

«  La  meilleure  pèche  des  pourpres  se 
fait  après  le  lever  de  la  canicule  ou  avant 
le  printemps  ;  car  lorsqu'elles  ont  rendu 
l'espèce  de  cire  dont  nous  avons  parlé, 
leur  suc  est  trop  fluide.  C'est  ce  qu'on 
ignore  dans  les  ateliers  de  teinture, 
bien  que  ce  soit  un  point  important.  On 
6te  ensuite  à  la  pourpre  la  veine  dont 
il  a  été  question,  et  on  y  ajoute  du  sel, 
vingt  onces  pour  chaque  quintal.  On 
laisse  macérer  cette  liqueur  pendant  trois 
jours;  plus  elle  est  nouvelle,  plus  elle  a 
de  force.  Ensuite,  on  la  fait  bouillir  dans 
des  vases  de  plomb,  jusqu'à  ce  que  cent 
amphores  soient  réduites  à  cinquante 
livres  (  c'est-à-dire  à  un  seizième  envi- 
ron); après  quoi  on  la  recuit,  dans  un 
fourneau  long ,  à  une  chaleur  modérée. 
Ai>rès  avoir  écume  les  chairs  qui  te- 
naient aux  veines ,  on  procède  à  l'essai 
de  la  liqueur....  A  cet  effet ,  on  y  trempe 
de  la  lame  bien  lavée  :  la  couleur  qu'on 

(i)  Ce  que  Pline  appelle  ici  impropremeut 
laugue  D*est  auU«  chose  qu'un  prolongement 
du  manteau,  contenu  dans  une  espèce  de  si- 
phon par  lequel  ranimai  asoire  Teau. 


cherche  à  obtenir  est  le  rouge  foncé.  On 
laisse  la  laine  s'imbiber  pendant  cinq 
heures....  Le  buccin  ne  s'emploie  pas 
seul ,  car  il  se  déteindrait  :  mêlé  avec 
la  pourpre  marine ,  il  donne  cette  teinte 
sombre,  alliée  au  brillant  de  l'écarlate. 
En  employant  cinquante  livres  de  laine, 
deux  cents  livres  de  buccin ,  cent  dix 
livres  de  pourpre  marine,  on  obtient 
une  très-belle  couleur  améthyste....  La 
pourpre  tyrienne  la  plus  estimée  est 
celle  qui  a  la  couleur  du  sang  caillé  et 
qui  est  noirâtre  par  réflexion  {laus  ei 
iumma  in  colore  sançnUnis  concreU , 
niffricans  aspectu^  iaenyue  suspectu 
re/ulgens),  Cest  pourquoi  Homère  ap- 
pelle le  sang  purpurin  »  (1). 

De  ces  passages  d'Aristote  et  de  Pline 
il  résulte  que  l'animal  qui  fournissait 
la  pourpre  appartient  à  la  classe  des  mol- 
lusques, qull  était  uni  valve,  à  coquille 
épineuse,  dont  l'ouverture  se  prolongeait 
en  un  bec  (cunicuUUim  procurrente 
rostro,  et  cuniculi  latere  introrsus  tu- 
bukUo  y  qua  pro/eratur  lingua  ).  A  ces 
caractères  on  reconnaît  le  genre  murex 
(  le  sipkonostomatum  de  Blainviile  )  : 
l'animal  est  pourvu  d'une  espèce  de 
trompe  et  d'un  opercule.  On  voit  sur 

Suelaues  médailles  que  c'est  le  genre  in- 
ique. Quant  à  Tespèce ,  on  admet  gé- 
néralement que  c'est  le  murex  bran- 
daris,  d'abord  parce  que  c'est  l'espèce 
la  plus  commune  dans  la  mer  Méditer-' 
ranée,  et  qu'on  en  trouve  des  amas  con- 
sidérables dans  les  endroits  où  les  an- 
'  ciens  avaient  des  fabriques  de  pourpre. 
Mais  beaucoup  d'autres  coquillages,  tels 
que  des  buccins ,  des  ianthines  (  espèces 
océaniques)  pourraient  aussi  donner  des 
nuances  de  pourpre. 

Pendant  tout  le  moyen  â^e,  jusqu'aux 
temps  modernes,  on  s'était  borné  à  ce 
que  Aristote,  Pline  et  Vitruve  (  VII,  19) 
ont  dit  des  cioquillages  à  pourpre.  Vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  un  natura* 
liste  éminent.  Rondelet,  essaya  le  pre- 
mier de  rectifier  les  idées  des  anciens  sur 
l'anatomie  de  ces  mollusques.  Voici  ce 
qu'il  dit  siur  la  pourpre  (2)  : 

(i)  AlfiA  icopfupeov,  Iltad,y  XVII,  36o. 
Virgile  a  dit  daus  le  même  sens ,  purptuea 
anima  .'purpuream  vomit  illc  animam  {£»), 

(a)  Rondelet,  Histoire  des  Poissons;  Lyon, 
1 558,  in-fbl.,  p.  44 1  deuiième  j^rtie. 


«  La  pourpre,  dil-il,  se  nomme  à 
Gènes  roncera  9  à  cause  de  ses  aiguH- 
loQs,  à  Venise  ogneUa,  en  Languedoc  lit- 
res, mot  corrompu  de  murex,  La  pour* 
pre  que  nous  trouvons  en  notre  mer  n'est 
pas  plus  grande qu'uu  ceuf  ;  ailleursonen 
troure  de  bien  plus  grandes.  Elle  ha  la  co- 
quille ridée,  aspre,  de  couleur  de  cendre, 
aucune  fois  jaunâtre ,  aucune  fois  verte 
ou  cendrée,  au  dedans  jaune.  EH*  ha 
plusieurs  révolutions  ou  retours  d*un 
côté.  Eir  est  semée  de  plusieurs  pointes 
comme  doux.  EU"  lia  un  bec  long,  creusé 
comme  un  tuiau,  par  lequel  on  dit  qu'elle 
tire  la  langue.  Deuant  ce  tuiau  ha  un 
trou  rond ,  avec  un  couvercle  que  nous 
avons  fait  pourtraireà  part.  Voila  comme 
est  la  vraie  pourpre,  non  pas  comme 
d'aucuns  l'ont  descrite ,  les  uns  sans  le 
long  bec,  les  autres  sans  l'autre  bout, 
qui  est  tourné  en  vis.  Au  dedans  il  y  a 
telle  cbair  comme  aux  autres  de  ce  genre. 
Ce  sont  dioses  controuvées  contre  la  vé- 
lité ,  ce  que  disent  aucuns  des  ouïes  des 
pourpres,  et  autres  parties  intérieures. 
Aristote  en  UII  livre  de  l'Histoire  des 
animaux  les  descrit  à  la  vérité  comme 
elles  sont.  Il  y  a  plusieurs  différences 
des  pourpres,  selon  Aristote,  prises  du 
lieu,  de  la  grandeur  ou  petitesse  de 
leur  suc  ou  liqueur,  laquelle  en  aucunes 
est  noirâtre,  aux  autres  rougeâtre.  Pline 
en  faix  aucunes  différences  selon  leur 
ttourritore,  et  selon  le  lieu.  Les  pour- 
pres naissent  sans  œufs ,  sans  opération, 
de  niasle  et  de  femelle ,  comme  nous 
avons  déclaré  selon  la  vérité  au  IlII  livre. 
Les  pourpres  vivent  de  petits  poissons 
qu'elles  prenent,  et  de  algues.  Selon 
Aristote  et  Pline,  elle  tire  par  dessous 
son  couTerele  tant  elF  est  dure.  La 
langue  des  pourpres  et  des  autres  sem- 
blables est  nrme,  ronde,  charnue,  qui 
se  peut  jetter  hors  ;  toutefois  si  ^r  1  a- 
oatomie  vous  la  regardez  de  près  et  sa 
manière,  vous  ne  la  trouvères  si  dure, 
que,  tirée  du  long,  du  bec  de  la  coquille, 
elle  puisse  percer  les  autres  coquilles. 
Mais  faut  croire  que  les  pourpres  la  ti- 
rent le  plus  qu'elles  peuvent ,  et  que  par 
ireile  sucent  rhumeur  et  le  suc  des  autres. 
L<'s  pourpres  vivent  longtemps,  elles 
vivrDt  six  ans.  » 

Les  premières  expériences  pratiques 
sur  le  rétablissement  de  la  pourpre  des 
anciens  furent  faites  au  aix-septième 
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siède  par  un  Ajiglais,  et  consignées  dans 
le  Journal  des  Savants,  année  1680, 
lundi  12  août  (1). 
En  void  le  compte  rendu  textuel  ; 
...  «  J'avoue  que  je  n'ai  point  fait  cette 
découverte  sans  en  avoir  reçu  auparavant 
quelques  avis.  Au  mois  d'octobre  de 
1  année  1684,  des  dames  étant  venues  à 
Myne-Nead,oùj  étais  alors,  et  voyant  les 
curiosités  que  j'avais  ramassées  en  ces 
quartiers,  me  dirent  qu'il  y  avait  un 
certain  homme,  dans  quelque  havre  ou 
baie  en  Irlande,  qui  faisait  un  gain  con- 
sidérable à  marquer  sur  des  toues  fines, 
Su'on  lui  envoyait  de  plusieurs  endroits 
e  cette  lie,  les  noms  des  gens  ou  telle 
autre  chose  que  l'on  voulait ,  de  la  cou- 
leur d'un  très-beau  cramoisi  qui  ne  s'ef- 
feçait  jamais.  Elles  ajoutèrent  qu'elles 
avaient  appris  que  cela  se  faisait  avec 
une  certaine  substance  liquide,  tirée  d'un 
poisson  à  coquille;  et  là-dessus  leur 
ayant  montré  toutes  cdles  que  j'avais 
trouvées  sur  cette  côte,  l'une  d'elles  crut 
que  c'était  le  limpot,  et  l'autre  que 
c'était  le  poisson  a  coquille  figure  à 
la  fin  de  cette  lettre;  mais  toutes  les 
deux  ensemble  ne .  me  surent  jamais 
dire  de  quelle  partie  de  ces  deux  ani- 
maux se  tirait  cette  liqueur.  Après  leur 
départ  de  ce  port  je  fis  diverses  expé- 
riences sur  tous  les  poissons  à  coquille 
où  je  pouvais  probablement  espérer  de  la 
trouver.  Je  cassai  les  coquilles  pendant 
que  les  poissons  étaient  encore  en  vie , 
et  avec  un  pinceau  de  crin  à  courte 
pointe,  que  je  trouvai  le  plus  commode 
[K)ur  cel#;  ie  fis  Fessai  de  toutes  les  par- 
ties d'un  chacun  que  j'imaginai  pouvoir 
donner  la  couleur.  Ce  fut  avec  peu  de 
succès  d'abord;  car  en  lavant  dans  de 
l'eau  de  savon  bouillante  la  toile  que 
j'avais  pdnte,  il  n'y  paraissait  plus  au- 
cune teinture ,  ce  qui  me  pensa  faire 
abandonner  mes  recherches.  Cependant, 
m'essayant  enfin  sur  une  partie  de  ce 
poisson  où  je  m'attendais  fort  peu  de 

(i)  Nouvelles  découvertes  et  obserratioits 
curieuses  >ur  le  poisson  pourpre,  tirées  du 
Journai  d'Angleterre,  et  conlenaes dans  uoe 
lettre  à  Will.  Cob,  de  Bristol,  écrite  à  la  So- 
ciété Pbiloftophique  d*Oiford.  Ohervat,  on 
tke  Purple  {Pfûlosoffh.  Transact.  o/ Lond,, 
tom.  XXV,  p.  1685,  Acta  Erudit.,  Lip»., 
i686,  p.  6ao). 
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trouver  ce  que  je  cherchais,  il  parut 
d'abord  un  verd  clair,  lequel  étant  sur 
le  champ  séché  et  lavé  se  changea  en 
cette  belle  couleur  cramoisie  dont  les 
dames  m'avaient  parlé.  La  manière  dont 
Ton  ûdt  ces  expériences,  et  qu'il  est  aussi 
à  propos  de  suivre ,  est  telle  quMI  suit. 
Gomme  ces  coquilles  sont  plus  dures 
que  la  plupart  de  celles  des  autres  espè- 
ces de  semblables  poissons .  on  les  doit 
casser  d'un  bon  coup  de  marteau,  tenant 
leur  ouverture  en  bas;  de  sorte  qu'on 
n'écrase  pas  le  corps  du  poisson  qui  est 
dedans.  Les  pièces  cassées  étant  ôtées , 
il  paraît  une  veine  blanche  en  travers 
dans  une  petite  raie  en  fente  près  de  la 
tête  du  poisson,  où  est  cette  liqueur.  11 
faut  la  prendre  en  cet  endroit ,  avec  un 
pinceau  qui  soit  court,  un  peu  rude .  et 
en  pointe;  tant  à  cause  de  la  viscosité 
de  cette  liqueur,  qui  est  blanche  dans  ta 
veine,  qu'afin  de  la  faire  mieux  pénétrer 
dans  la  toile  fine  ou  dans  la  soie  blanche. 
Je  dis  la  soie,  car  quoique  je  ne  l'aie  pas 
encore  éprouvée  là-dessus,  elle  sera ,  je 
crois,  meilleure  que  la  toile,  et  fera  paraî- 
tre la  couleur  plus  luisante  et  plus  vive. 
n  Les  lettres ,  ll^es  ou  autres  choses 
qui  seront  ainsi  pemtes  sur  la  toile  ou  sur 
la  soie,  paraissent  d'abord  d'un  vert  clair, 
fort  agréable,  qui  se  changera  successi- 
vement en  plusieurs  autres  couleurs,  si 
ces  choses  sont  exposées  au  soleil  envi^ 
ron  le  midi  pendant  l'hiver;  mais  si 
c'est  en  été,  il  faut  le  faire  une  ou  deux 
heures  après  qu'il  est  levé ,  et  autant 
avant  qu'il  se  couche,  car  à  iqie  autre 
heure  ou  jour  pendant  cette  saison  ,  ce 
changement  se  ferait  si  subitement  qu'a 
peine  le  pourrait-on  distinguer.  La  pre« 
mière  couleur  qui  succècfe  à  ce  vert 
clair  ou  gai  est  un  vert  brun ,  qui  dans 
peu  de  minutes  devient  un  vert  de  gris. 
Celui-ci,  après  quelques  autres  moments, 
se  change  en  bleu ,  et  ce  bleu  passe  peu 
de  temps  après  à  un  rouge  tirant  sur  la 
couleur  de  pourpre.  Enfin,  dans  l'espace 
d'une  heure  ou  deux,  supposé  que  le 
soleil  luise  toujours,  il  se  forme  un 
rouge  de  pourpre  fort  foncé,  auquel  cet 
astre  (  dont  les  divers  degrés  de  chaleur 
font  que  ces  changements  ne  se  produi- 
sent pas ,  ou  moins  vite  )  ne  peut  rien 
ajouter  davantaee.  Cette  dernière  couleur 
ayant  été  lavée  dans  de  l'eau  bouil- 
lante et  avec  du  savon,  et  la  matière 


étant  exposée  au  soleil  et  au  vent  pour 
la  sécher,  paraît  un  très-beau  cramoisi, 
fort  éclatant,  ressemblant  à  la  vraie  cou- 
leur de  pourpre.  Quoiqu'on  ne  se  serve 
d'aucun  styptique  pour  la  retenir,  elle 
se  conserve  toujours ,  pourvu  qu'on  ait 

f>ris  soin  de  la  faire  bien  pénétrer  dans 
e  linge.  Je  l'ai  expérimenté  ainsi  avec 
des  mouchoirs  qui  ont  été  lavés  plus  de 

Suarante  fois  sans  perdre  que  fort  peu 
e  l'éclat  qu'ils  avaient  la  première  ibis 
que  je  les  eus  lavés.  J'avais  marqué  de 

ndes  lettres  sur  autant  de  morceaux 
lie  qu'il  y  a  de  couleurs  différentes, 
pour  les  mettre  dans  un  livre,  où  elles  ne 
seraient  pas  exposées  à  l'air.  Par  ce 
moyen  j'ai  montré  plusieurs  mois  après 
ces  mêmes  couleurs,  distinsuées  comme 
il  a  été  dit;  mais  à  force  d'ouvrir  sou* 
vent  le  livre,  elles  changent,  exeenté 
les  deux  dernières,  du  moins  si  on  les 
lave;  car  si  on  les  lave,  toutes  les  cou- 
leurs se  changent  en  une  même.  Pendant 
que  la  toile  sur  laquelle  on  a  ainsi  écrit 
est  exposée  au  soleil ,  elle  rend  une  fort 
méchante  odeur.  £lleest  si  mauvaise, 
que  plusieurs  personnes  n'ont  pu  la 
su()porter,  comme  si  c'était  un  mélange 
d'ail  et  d'autres  choses  fortes^  puantes; 
j'en  ai  vu  l'expérience  même  avec  de 
la  toile  que  j'avais  gardée  pour  le  moins 
une  année  entière  dans  un  livre,  sans 
qu'on  s'aperçût  que  fort  |)eu  de  cette 
odeur  avant  que  je  l'eusse  mise  au  soleil. 
J'a?  observé  de  plus  que  la  toile  sécliée 
et  lavée  d'abord  après  qu'on  a  écrit  ou 
peint  dessus  naraît  plus  éclatante  que 
lorsqu'elle  a  été  gardée  longtemps,  en 
ayant  pour  cet  effet  lavé  quelques-unes 
sûr-le-cliamp  et  d'autres  après  les  avoir 
gardées  quatorze  mois.  Pour  oe  qui  est 
des  coquilles ,  il  y  en  a  de  différentes 
couleurs;  car  quoique  pour  la  plupart 
elles  soient  blanches,  on  en  voit  quel- 
ques-unes de  rouses,  d'abord  qu'elles 
sont  tirées  d'entre  les  rodiers  ;  quelques 
autres  sont  très-jaunes,  d'autres  de  ces 
deux  couleurs  ensemble;  quelques  autns 
encore  d'un  brun  obscur  et  d'une  couleur 
de  sable  parsemée  de  lignes  parallèles 
blanches  et  brunes. 

«  J'envoyai  au  mois  de  novembre  16M 
les  premières  toiles  où  j'avais  peint 
des  lettres  et  des  noms  avec  cette  cou- 
leur à  M.  Plot,  qui  était  alors  secrétaire 
de  la  Société  Royale  de  Londres  Cetillus* 


(rr  <*orps  les  trouva  s)  eurieiues ,  aussi 
bien  que  mes  premières  observations 
contenues  dans  la  lettre  que  j*y  avais 
jointe,  que  ces  messieurs  voulurent  bien 
se  charger  de  m'en  remercier  de  leur 
port,  fis  députèrent  outre  cela  quelques 
geotils-hommes  pour  les  aller  présenter 
au  feu  roi,  qui,  avec  plusieurs  personnes 
illustres  à  qui  elles  furent  montrées,  prit 
beaucoup  de  plaisir  à  les  voir  et  à  lire  la 
relation  de  cette  nouvelle  découverte. 

«  Je  fus  prié  ensuite  d'envoyer  de  cesi 
poissons  en  vie  dans  leurs  co!^uilles.  Je 
le  fis  par  le  moyen  d'un  bâtiment  qui 
allait  a  Londres,  les  ayant  mis  dans  un 
vase  de  terre  découverte ,  où  Ton  chan- 
jKeait  tous  les  jours  Teau  de  mer  dont  il 
était  plein.  C  est  de  cette  manière  que 
fen  al  conservé  près  de  quinze  jours, 
et  f  aurais  pu  même  les  conserver  encore 
plus  longtemps  si  je  ne  m*en  fusse  servi, 
il  me  semble  que  cette  espèce  d'animal 
est  en  quelque  façon  amphibie;  car  il 
vit  altematiment  dans  Fun  et  dans  l'au- 
tre élément,  c'est-à-dire  tantôt  dans 
l'eau  et  tantôt  dans  l'air,  suivant  la  vi- 
cissitude des  marées.  Lorsque  cet  ex- 
pédient lui  manque  dans  les  vaisseaux 
où  Ton  le  garde ,  il  se  sert  de  celuy  qui 
suit  pour  trouver  l'air. 

«  Lorsqu'il  est  mis  dans  un  vaisseau 
plein  d'eau  de  mer  (  car  l'eau  fraîche  lui 
est  contraire  et  le  fait  bientôt  mourir  ) , 
et  qu'il  a  demeuré  pendant  Quelque  tembs 
au  fond  du  vaisseau ,  il  s  élève  jusqu  à 
la  suriice  de  l'eau ,  et  en  étendant  une 
tspèce  de  lèvre  avec  son  couvercle,  il 
s'attache  au  côté  du  vase,  qui  lui  aide  à 
monter,  ayant  presque  la  moitié  de 
cette  partie  hors  de  l'eau  ;  et  ainsi  tantôt 
il  se  plonge  tout  à  fait  dans  l'eau  ^  et 
tantôt  il  se  tient  dans  un  milieu  qui  le 
fait  aussi  jouir  de  l'air.  C'est  à  ta  faveur 
d'un  expédient  si  curieux  que  je  travail- 
lais à  satisfaire  aux  désirs  de  sa  maiesté 
britannique  et  de  la  Société  royale,  lors- 
que ce  dessein  fut  interrompu  par  la 
mort  du  roi  d*Ângleterre.  » 

Environ  vingt-cinq  ans  plus  tard ,  ces 
expériences  furent  reprises  par  Réaumur, 
pendant  un  voyage  qu'il  fit  sur  les  cotes 
du  Poitou.  Laissons  ce  célèbre  physicien 
s'expliquer  lui-même  (1). 

{t)  Kéaum  u  r,  3îém.  de  CAcadém,  da  Scien- 
ces, aiuiée  X7ir  ,  x4  novembre. 
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«  C'est,  dlt^t,  en  considérant  au  bord 
de  la  eôte  les  coquillages  de  cette  es- 
pèce, que  la  mer  avait  laissés  à  décou- 
vert pendant  son  reflux ,  que  te  trouvai 
l'an  passé  une  nouvelle  temture  de 
pourpre  que  je  ne  cherchais  point.  Le 
nasard  a  presque  toujours  part  à  nos 
découvertes  ;  tout  ce  que  peut  feire  l'at- 
tention, c'est  de  mettre,  en  physique 
comme  au  jeu,  les  hasards  à  profit.  Je 
remarquai  que  les  buccinum  (Je  leur 
conserve  ce  mot  latin  )  étaient  ordinai- 
rement assemblés  autour  de  certaines 
pierres,  ou  sous  certaines  arcades  de 
sable,  que  la  mer  seule  a  creusées  en 
entraînant  le  sable  inférieur,  et  laissant 
le  supérieur,  oui  est  lié  par  les  tuyaux 
des  vers  qui  y  étaient  autrefois  logés  ; 
je  remarquai,  dis-je,  oue  les  buccinum 
semblaient  quelquefois  en  si  grande 
quantité  dans  ces  endroits ,  qu'on  pou- 
vait les  y  ramasser  à  pleines  mains ,  au 
lieu  qu'ils  étaient  dispersés  çà  et  là  par- 
tout  ailleurs,  Mais  je  remarquai  en  même 
temps  que  ces  pierres,  ou  ces  arcades 
de  sable,  étaient  couvertes  de  certains 
grains  dont  la  figure  avait  quelque  air 
d'un  sphéroïde  elliptique  ou  d'une  boule 
allongée.  La  longueur  de  ces  grains 
était  d'un  peu  plus  de  trois  lignes ,  et 
leur  grosseur  d'un  peu  plus  d'une  ligne. 
Us  me  parurent  contenir  une  liqueur 
d'un  blanc  tirant  sur  le  jaune ,  couleur 
assez  approchante  de  celle  de  la  liqueur 
que  les  (mccinum  donnent  pour  teindre 
en  pourpre.  Cette  seule  ressenblance 
et  la  manière  dont  les  buccinum  étaient 
toujours  assemblés  autour  de  ces  pe- 
tites graines  me  firent  soupçonner  qu  on 
en  pourrait  peut-être  tirer  une  tein- 
ture de  pourpre,  telle  qu'on  la  tire  de 
ces  coquillages.  Une  conjecture  à  la  vé- 
rité ne  peut  guère  avoir  un  fondement 
plus  lé^er  ;  mais  aussi  l'expérfence  dont 
il  s'agissait  pour  m'en  eclaircir  était 
des  plus  simples.  Elle  me  parut  même 
un  peu  plus  fondée  lorsque,  ayant  exa- 
miné ces  grains  de  plus  près,  j'en  aper- 
çus quelques-uns  qui  avaient  un  œil 
rougeâtre.  J'en  détachai  aussitôt  des 
pierres ,  auxquelles  ils  étaient  fort  adhé- 
rents, et,  me  servant  du  premier  linge  et 
le  moins  coloré  qui  se  présenta  dans  le 
moment,  j'exprimai  de  leur  suc  sur  les 
manchettes  de  ma  chemise  ;  elles  m'en 
parurent  un  peu  plus  sales,  mais  je  u\v 
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vis  d'autre  couleur  qu'ua  petit  oeil  Jau- 
nâtre, que  je  démêlais  à  peine,  dans 
certains  endroits.  Divers  onjets  qui  at- 
tirèrent mon  attention  me  firent  ou- 
blier ce  que  je  venais  de  faire;  je  n'y 
pensais  plus  du  tout,  lorsque,  jetant 
par  hasard  les  yeux  sur  les  mêmes 
manchettes,  un  demi -quart  d'heure 
après,  je  fus  frappé  d'une  agréable  sur- 
prise :  je  vis  une  fort  belle  couleur  pour- 
pre sur  les  endroits  où  les  grains  avaient 
ité  écrasés.  Tavais  peine  à  croire  un 
changement  si  prompt  et  si  erand  ;  je  m'i- 
maginais presque  que  quelques  grains 
rougefttres  s'étant  mêlés  parmi  les  au- 
tres avaient  seuls  donné  cette  belle  cou- 
leur, et  cela  même  était  assez  remar- 
Suable.  Je  ramassai  donc  de  nouveau 
e  ces  grains,  et  avec  plus  de  choix; 
j'avais  soin  de  ne  détacher  des  pierres  que 
ceux  qui  me  paraissaient  les  plus  blancs 
ou  plutôt  les  moins  jaunes  ;  je  mouillai 
encore  mes  manchettes  de  leur  suc, 
mais  en  des  endroits  différents ,  ce  qui 
ne  leur  donna  point  d'abord  de  couleur 

2ui  approchât  en  aucune  façon  du  rouge, 
lependaut  je  les  considérais  à  peine  pen- 
dant deux  ou  trois  minutes,  que  je  leur 
vis  prendre  une  couleur  pourpre  pareille 
à  celle  que  les  premiers  grains  leur 
avaient  donnée.  Cette  couleur  pourpre 
était  aussi  belle  que  celle  qu'on  tire  des 
buccinum  ;  c'est  même  peut-être  trop 
peu  en  dire.  Ta  vais  seulement  à  craindre 
qu'elle  n'en  eût  pas  toute  la  ténacité,  et 
qu'elle  i^e  fût  en  cela  moins  propre  à 
faire  des  teintures.  L'eau  de  la  mer  ser- 
vit bientôt  à  m'éclairer.  Je  lavai  dedans 
mes  manchettes  autant  que  je  le  pus, 
sans  apercevoir  d'altération  dans  la 
couleur  nouvelle  qu'elles  avaient  prise , 
et  elles  Tout  conservée,  malgré  un  grand 
nombre  de  blanchissages  par  lesquels 
elles  ont  passé  depuis;  il  faut  pourtant 
savoir  que  chaque  blanchissage  l'affai- 
blit ,  quoiqu'il  ne  l'ôte  point.  » 

Plus  tard,  Duhamel,  pendant  un 
voyage  en  Provence,  compléta  les  ex- 
périences de  Réaumur.  Les  observations 
de  Duhamel  sont  d'un  si  haut  intérêt , 
même  sous  d'autres  rapports ,  que  je  ne 
puism'empêcher  delesreproduire  id  (1), 


(i)^  Mém.  de  tAcad.  des  Sciences  ^  an- 
née 1736  ;  Quelques  expériences  sur  la  li- 
queur colorante  que  fournit  la  pourpre. 


«  Comme îe  me  préposais,  dit-il, de 
faire  plusieurs  expériences  sur  les  eo- 
qjuillages  nommés  pourpres,  j'en  fis  pé- 
cher une  provision,  que  je  mis  en  résene 
dans  une  terrine  pleme  d'eau  de  la  mer, 
que  je  renouvelais  tous  les  jours.  Pen 
conservai  de  cette  manière  doozeà  quime 
jours  ;  mais  tous  les  jours  il  m'en  mou- 
rait plusieurs ,  et  je  m'apercevais  que 
les  autres  dépérissaient,  qu'ils  n'avaient 
plus  tant  de  liqueur,  et  que  ce  qui  m'en 
restait  était  plus  longtemps  à  prendre 
la  couleur  rouge.  Je  crois  avoir  encore 
remarqué  qu'outre  ceux  qu^on  m'appor- 
tait de  la  mer  en  différents  temps,  il  s  eo 
trouvait  qui  avaient  plus  de  suc  colorant 
que  les  autres  ,  et  oont  le  suc  prenait 
plus  aisément  couleur.  Mais  en  apnt 
eu  de  très  bien  conditionnés,  je  les 
conservai  dans  ce  même  état  u^loog* 
temps,  dans  un  panier  couvert  ^ue  jefis 
jeter  dans  un  des  bassins  de  Tarsenal, 
où  ils  jouissaient  de  l'eau  salée.  Mes 
poissons  se  conservèrent  à  merveille 
moyenant  cette  précaution,  et  j'étais 
en  état  d'avoir  recours  à  mon  magasin 
quand  j'en  avais  besoin  pour  les  expé- 
riences que  je  vais  rapjporter.  Aérant 
donc  bien  vérifié,  par  plusieurs  expérien- 
ces, que  toutes  les  fois  que  je  mettais 
le  suc  colorant  de  mes  pourpres  sur  du 
linge  exposé  au  soleil ,  il  devenait  rouge 
en  quelques  minutes ,  après  avoir  passe 
par  les  couleurs  dont  j'ai  parlé,  je  voulus 
m'assurer  s'il  ne  prendraitpas  cette  cou- 
leur à  l'ombre  :  pour  cela  j'en  ftol^a» 
un  morceau  de  linge  que  je  laissai  pas- 
ser la  nuit  sur  ma  cheminée ,  mais  il 
devint  seulement  vert,  et  ne  rougit  pas. 
J'essayai  encore  si  le  grand  air  De  réus- 
sirait pas  mieux  ;  pour  cela  je  mis  de  œ 
suc  colorant  sur  un  morceau  de  ling» 
que  je  posai  sur  une  fenêtre  au  nord,  et 
sur  laquelle  la  lune  ne  donnait  pas,  afin 
d'éviter  toute  lumière,  et  le  le  retirai 
le  lendemain  avant  le  soleil;  il  navai» 
pas  changé  de  couleur  le  jour  suivan;. 
Je  répétai  cette  expérience,  qui  réussit 
de  la  même  manière ,  ce  qui  prouve  que 
le  soleil  agit  d'une  façon  très-smguliere 
et  très-efficace  sur  le  suc  colorant  don 
U  s'açit.  Mais  agit-il  par  la  chaleur  ou 
simplement  par  sa  lumière?  Soupçon- 
nerait-on  qu'il  ajoutât  quelque  cftose 
au  suc  colorant?  ou  produit-il  cetenw 
par  quelque  évaporation,  et  ne  peoi"" 
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pas  suppléer  au  défaut  du  soleil  par  le 
feu  artificiel?  Ce  sont  des  idées  qui  me 
vinrent  d'abord  à  ]*esprit,  et  qui  m^en- 
gogèrentà  faire  les  expérieDces  suivantes. 
Pour  reconnaître  si  le  solël  agissait  par 
sa  chaleur ,  f  exposai  des  linges  frottés 
de  œ  suc  colorant,  quelques  fois  à  l'heure 
de  midi  à  un  soleil  très-chaud ,  d'autres 
fois  au  soleil  levant ,  au  soleil  couchant, 
ou  au  soleil  un  peu  affaibli  par  des 
nuages.  Dans  tous  ces  cas,  à  mesure  que 
mes  linges  séchaient,  ils  prenaient  les 
couleurs  requises ,  et  devenaient  d*uQ 
beau  pourpre ,  de  telle  sorte  cependant 
que  quand  le  soleil  était  plus  vif  i*opé- 
ration  était  plus  tdt  exécutée,  et  la  cou- 
leur me  paraissait  un  peu  plus  vive  ;  et 
les  changements  s'opéraient  encore  plus 
promptement  quand  Je  les  exposais  au 
foyer  d*un  miroir  araent ,  ayant  la  pré- 
caution de  ne  pas  brûler  la  matière. 
Dans  cette  expérience  la  chaleur  et  la 
lumière  augmentent  en  même  temps. 
Ainsi  elles  ne  me  faisaient  pas  connaître 
si  le  soleil  agit  j>ar  la  lumière  ou  par  sa 
chaleur,  ce  qui  m'engagea  à  tiaire  Tex- 
périenoe  suivante.  Je  posai  sur  un  ap- 
pui de  fenêtre  bien  échauffé  par  les 
rayons  du  soleil  un  morceau  de  linge 
mouillé  du  suc  colorant,  et  que  j'avais 
couvert  en  partie  d'un  écu.  Dans  le  mo- 
ment la  partie  du  linge  exposée  au  so- 
leil se  colora,  mais  celle  qui  était  sous 
Técu  resta  seulement  de  couleur  verte. 
Je  substituai  à  l'écu  d'autres  corps  opa- 
ques, mais  bien  plus  minces ,  comme  du 
laiton ,  ete.  Mais  la  portion  qui  était  à 
l'ombre  demeurait  toujours  verte.  Avant 
que  de  suivre  plus  loin  les  expériences,  je 
voulais  essayer  si  le  feu  ne  pourrait  pas 
faire  prendre  quelques  couleurs  à  la 
même  liqueur;  j'en  frottai  donc  des 
linges,  comme  dans  les  expériences  pré- 
cédentes :j*en  présentai  tantôt  à  un 
très-petit  feu ,  tantôt  à  un  grand  feu  ; 
f  en  mis  sur  une  plaque  de  fer  chaude , 
j'en  mis  dans  une  tourtière  à  différents 
degrés  de  chaleur.  Mais  rien  de  tout  cela 
ne  me  réussit  :  les  linges  devenaient  vert 
d'abord  clair,  ensuite  très-foncé  ;  mais , 
au  lieu  de  devenir  rouges,  ils  jaunis- 
saient. Comme  quelques  chimistes  ont 
pensé  que  la  couleur  rouge  que  prennent 
quelques  corps  dans  la  calcination  ve- 
nait d'une  portion  de  la  matière  même 
du  feu,  qui  se  concentrait  dans  les  pores 


du  mixte,  je  voulus'  essayer  si  je  ne 
parviendrais  pas  à  colorer  ma  matière 
en  l'exposant  à  la  vapeur  du  soufre 
brûlant,  qui  abonde  en  pblogistique  ; 
mais  ce  moyen  ne  me  réussit  pas  mieux 
que  ceux  que  j'avais  tentés  auparavant. 
Cependant,  m'étant  avisé  d'exposer 
au  soleil  un  de  ces  linges  que  j^vais 
desséchés  à  la  vapeur  du  soufre,  il  prit 
néanmoins  un  peu  de  rouge  en  quelques 
endroits.  En  répétant  de  pareilles  expé- 
riences dans  ma  chambre,  pour  les  faire 
voir  au  pèrePesenas,  jésuite,  et  cor- 
respondant de  l'Académie,  il  nous  vint 
dans  la  pensé§  que  ce  seraient  peut-être 
les  rayons  de  lumière  colorés  en  rouge 
qui  se' fixeraient  dans  cette  liqueur,  ce 
qui  nous  fit  imaginer  d'en  exposer  dans 
une  chambre  obscure  aux  différentes 
couleurs  d'un  prisme.  Pïous  avons  exé- 
cuté cette  expérience  avec  toute  l'atten- 
tion requise  ;  mais  mes  linges  sont  éga- 
lement restés  verts  à  toutes  les  couleurs 
Î|ue  le  prisme  produisait.  Cependant  les 
mges  ayant  été  enveloppés  dans  du  pa- 
pier, ils  ont  pris  au  bout  de  quelque 
temps  uneléjgère  teinture  rouge;  mais 
tous  ne  l'étaient  pas  devenus  dans  un 
égale  proportion.  Sur  quoi  il  est  bon  de 
remarquer  qu'il  y  a  eu  plusieurs  échan- 
tillons qui  n'ayant  pas  rougi  d'abord 
ont  acquis  une  petite  couleur  à  la  longue 
dans  les  papiers  où  je  les  conservais ,  et 
q^u'il  y  en  a  aussi  ^ui  pendant  l'expé- 
rience n'avaient  pns  qu'une  teinte  lé- 
gère, et  qui  dans  la  suite  sont  devenus 
J^lus  fonces ,  et  le  linj;e  oui  avait  reçu 
es  rayons  rouges  avait  plus  rougi  que 
les  autres. 

«  Après  avoir  tenté  de  découvrir  si  le 
phénomène  en  question  dé{)endait  de 
quelque  portion  de  la  lumière  qui  se 
nxait  dans  le  suc  colorant  qu'on  y  ex- 
posait ,  je  me  proposai  de  reconnattre 
s'il  ne  dépendait  pas,  au  contraire,  de 
l'évaporation  de  quelque  matière  qui 
empêchait  la  couleur  rouge  de  se  ma- 
nifester. La  forte  odeur  d'ail  oui  s'é- 
chappe de  ce  suc  colorant,  et  les  ex- 
périences que  j'ai  rapportées ,  qui  font 
voir  que  quand  on  couvre  ce  sue  d'un 
corps  très-mince,  il  ne  se  colore  pas, 
semblant  indiquer  quelque  évaporation, 
pour  m'assurer  s'il  y  en  avait,  le  mis  de 
ce  suc  colorant  dans  une  fiole;  je  la 
bouchai  bien,  je  l'exposai  au  soleil,  et 
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dans  riostant  le  suc  devini  rouge.  Je 
fis  plus,  je  frottai  à  Tombre  un  Hoge 
avec  du  suc  colorant,  et  je  le  collai  sous 
un  verre  poli  qui  avait  deux  à  trois  doigts 
d'épaisseur.  Certainement  de  cette  ma- 
nière révaporation  devait  être  fort  di- 
minuée. Cependant  le  linge  devint  en 
très-peu  de  temps  du  plus  beau  pourpre 
du  monde,  et  quand  je  le  retirai,  il 
n'était  pas  parfaitement  sec.  Ainsi,  pen- 
dant qu'un  simple  laiton  empêche  l'ef- 
fet du  soleil  sur  la  liaueur,  un  verre 
épais  de  deux  à  trois  aoi£ts  semble  le 
favoriser  ;  car  dans  toutes  les  expérien- 
ces je  n'ai  pas  eu  de  rouge  si  parfait. 
Il  me  parait  que  les  expériences  que  j'ai 
rapportées  jusqu'à  présent  prouvent 
assez  bien  (jue  le  soleil  agit  dans  cette 
occasion  principalement  par  sa  lumière  ; 
mais  en  voici  d'autres,  oui  me  paraissent 
encore  plus  décisives,  /e  pris  trois  car- 
rés d'un  même  papier;  j'en  noircis  un 
avec  de  l'encre ,  l'autre  je  l'huilai ,  et  le 
troisième  je  le  laissai  dans  son  état 
naturel.  Je  mis  des  Imges  imbibés  du 
suc  colorant  sous  les  trois  papiers  et  |e 
les  exposai  au  soleil ,  où  les  hnges  pri- 
rent couleur  à  proportion  de  la  transpa- 
rence des  papiers  qui  les  couvraient.  Ce- 
lui qui  était  sous  le  papier  noir  sortit 
entièrement  vert,  depuis  il  a  un  tant 
soit  peu  rougi.  Celui  qui  était  sous  le 
papier  blanc  n'avait  rougi  aue  dans  les 
endroits  où  le  papier  avait  été  mouillé; 
il  a  aussi  depuis  rougi  partout,  mais 
faiblement.  Au  contraire,  celui  qui  était 
sous  le  papier  huilé  est  devenu  d'un 
rouge  extrêmement  foncé  et  beau.  Ces 
expériences  m'ont  encore  engagé  à  en 
faire  d'autres,  en  employant,  au  Heu 
de  papier  blanc ,  des  papiers  de  diffé* 
rentes  couleurs,  pour  voir  s'il  n'en  résul- 
terait pas  des  différences  sur  la  couleur 
du  suc  de  la  pourpre.  Je  pris  donc  des 
feuilles  de  papier,  les  unes  bleues,  les 
autres  vertes,  les  autres  jaunes  et  les 
autres  rouges.  Je  frottai  les  unes  d'es- 
sence de  térébenthine,  pour  augmenter 
leur  transparence ,  et  les  autres  je  les 
laissai  dans  leur  état  naturel.  La  diffé- 
rence des  couleurs  ne  me  parut  pas  avoir 
produitaucun  efifet,  et  toute  la  différence 
que  je  remarquai  entre  tous  ces  essais 
me  parut  toujours  dépendre  du  plus  ou 
du  moins  de  transparence  qu'il  y  avait 
entre  les  différents  papiers,  les  échaa- 


tillons  avant  pris  plus  de  couleur  sous  les 

papiers  trottes  de  térébentliine  que  sous 
les  autres  ;  les  échantillons  qui  étaient 
sous  le  papier  rouge  non  huile  n'avaient 
presque  pas  pris  couleur;  ceux  qui 
étaient  sous  le  papier  vert  Tavaient  pris 
imparfaitement,  avant  plusieurs  taclies 
vertes  ;  ceux  qui  étaient  sous  le  papier 
jaune,  qui  à  la  vérité  était  fort  mince,  de 
même  que  le  vert,  étaient  assez  rouges; 
mais  ce  qui  me  surprit  le  plus,  cest 
que,  quoique  le  papier  bleu  parût  assez 
opaque,  les  échantillons  qui  étaient  au- 
dessous  étaient  asse2  bien  colorés.  Di- 
rait-on que  les  échantillons  qui  étaient 
sous  le  papier  rouge  étaient  les  moins 
colorés,  parce  que  ce  papier  réfléchissait 
les  rayons  de  cette  couleur,  et  qu'an 
contra'ire  le  bleu  en  laissait  passer?  Mais 
je  n'ai  garde  de  hasarder  une  pareille 
conjecture  sur  des  expériences  que  je 
n'ai  pu  répéter  que  deux  fois ,  et  qu  il 
aurait  fallu  faire  avec  des  précautions 
qui  me  devenaient  impossibles  dans 
mon  voyage ,  comme  d^avoir  des  papiers 
de  même  qualité.,  également  charges  de 
couleur,  des  verres  colorés ,  etc.  Ainsi 
je  m'en  tiens  à  la  différence  la  plus  sen- 
sible, qui  est  celle  que  j*ai  remarquée 
entre  les  papiers  que  j^avais  frottés 
d'huile  de  térébenthine  ^  et  ceux  que 
j'avais  laissés  dans  leur  état  naturel.  - 

Aux  autorités  oui  précèdent  il  con- 
vient d'ajouter  celle  crun  des  ccnchillo- 
légistes  les  plus  éminents  de  notre  épo- 
que. 

Murex  brandaris,  —  ...  «  Tl  est  au- 
jourd'hui bien  reconnu,  dit  M.  Deshayes, 
que  le  murex  brandaris  est  la  coquille 
qui  fournissait  aux  anciens  leur  belle  cou- 
leur de  pourpre Les  auteurs  qui  sui- 
virent ne  furent  pas  tous  d'une  opinion 
semblable ,  et  Ton  a  vu  Réaumur,  après 
une  discussion  approfondie,  présenter 
l'opinion  nouvelle ,  que  la  pourpre  des 
anciens  était  produite  par  une  coquille 
q[uî  vit  uniquement  dans  l'océan  Atlan- 
tique {purpura  laplUus  ^  Lamk.),  et 
que  l'on  n'a  point  encore  recueillie  dans 
la  Méditerranée.  Cette  opinion  de  Réau- 
mur ne  peut  donc  être  adoptée;  cor, 
sans  aucun  doute,  les  anciens  trouvaient 
près  d'eux  et  en  abondance  le  mollusque 
qui  leur  fournissait  la  pourpre.  Notre 
savant  ami  M.  Bory  de  Saint- Vincent, 
dans  son  ouvrage  sur  les  îles  Fortupées, 
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pense  que  les  anciens  allaient  chercher 
dans  oe8tle«  une  plante  tinctoriale  (For- 
seitle)  oui  y  est  très-abondante,  et  que 
c'est  d'dle  qu'ils  tirèrent  d*abord  la  belle 
teinture  pourpre  qui  avait  tant  de  valeur 
chez  eux.  Cette  manière  de  voir,  tout 
ingénianse  qu*el1e  nous  paraisse,  ne  s'ac- 
corde point  avec  les  faits  tels  que  les  au- 
teurs anciens  les  rapportent.  Pline ,  en 
effet,  décrit  avec  exactitude  les  procédés 
employés  pour  retirer  du  mollusque  la 
belle  couleur  pourpre.  Cette  couleur  a 
la  propriété  de  s'imprégner  d'une  ma- 
nière irès-durable  sur  les  étoffes  de  laine, 
sans  que  ces  étoffes  aient  subi  aucune 
préparation.   Pline  indique  même  par 
quels  moyens  l'on  peut  obtenir  divers  de- 
grés de  teinture  ou  plutôt  diverses  qua- 
lités, selon  certains  procédés,  ou  en 
trempant  les  étoffes  dans  la  liqueur  après 
que  les  plus  fines  et  les  plus  chères  ont 
été  teintes.  Il  ajoute  aussi  comment  les 
teintures  les  plus  vulgaires  s'obtenaient, 
en  prenant  presque  toute  espèce  de  mol- 
lusques à  coquille ,  et  en  leur  faisant  su- 
bir une  préparation  semblable  à  celle 
de  la  véritaole  pourpre.  Rien  du  récit 
de  Pline  ne  peut  s'accorder  avec  Topi- 
nion  de  M.  Bory  de  Saint-Vincent.  Nous 
croyons  donc  qu'elle  peut  être  mise  au 
nombre  des  théories,  assez  multipliées, 
qui  ont  été  présentées  à  diverses  époques 
sur  la  pourpre  des  anciens.  Un  fait  im- 
portant est  dû  à  l'exploration  de  la  Morée 
par  la  commission  scientifique;  c'est  celui 
qui  a  été  recueilli  par  M.  Boblaye.  Ce 
savant  distingué  a  observé  dans  les  ruines 
d'une  ville  antique  des  amas  considé- 
rables du  murex  brandaris,  amas  qu'il 
crut  d'abord  être  semblables  à  quelques- 
uns  des  dépôts  les  plus  modernes  que 
Ton'  rencontre  épars  dans  les  plaines 
basses  de  la  Morée  ;  mais,  ayant  remar- 
qué que  ces  amas  de  murex  brandaris 
étaient  formés  de  cette  seule  espèce,  dont 
le  test  avait  une  altération  particulière , 
que  ne  présente  pas  celui  des  individus 
recueillis  dans  les  dépôts  modernes ,  ce 
savant  demeura  convaincu  par  l'ensemble 
de  ces  faits  que  ces  amas  étaient  le  ré** 
sultat  de  la  ûibrication  en  grand  de  )a 
teinture  pourpre,  dont  ils  étaient  une 
preuve  authentique.  Plusieurs  travaux 
historiques  sur  la  pourpre  des  anciens 
ayant  été  produits  à  diverses  époques,  il 
est  inutile  d'insister  davantage  sur  un 


sujet  à  l'égard  duquel  nous  ne  pourrions 
répéter  que  ce  qui  était  déjà  su. 

«  Le  murex  brandaris^  .intéressaot 
sous  le  rapport  historique,  ne  l'est  pas 
moins  sous  le  rapport  zoologique,  à 
cause  des  nombreuses  variations  au'il 
offre  soit  à  l'état  vivant,  soit  à  1  état 
fossile.  Lorsque  l'on  a  sous  les  yeux  un 
très-grand  nombre  d'individus  prove* 
nant  de  diverses  localités ,  on  aperçoit 
une  série  de  dégradations  ;  c'est  ainsi  que 
les  épines  qui  couronnent  la  spire  de- 
viennent de  plus  en  plus  courtes  et  finis- 
sent quelquefois  par  être  réduites  à  de 
simples  tunercules  obtus  et  arrondis;  le 
canal  de  la  base,  ordinairement  très- 
long,  se  raccourcit  lui-même  progressi- 
vement, et  finit  par  n'avoir  plus  que  la 
moitié  de  sa  longueur  habituelle.  (Cest 
ce  qu'on  voit  dans  le  murex  trunculus.) 

«  Si  ces  variétés  ne  se  présentaient  que 
sur  un  petit  nombre  d'individus,  on 
pourrait  supposer  qu'elles  sont  le  résultat 
d'un  accident;  mais  elles  se  rénètent  sur 
un  grand  nombre  des  mêmes  localités  t 
ce  qui  fait  voir  que  la  cause  qui  les  pro- 
duit s'est  introduite  profondément  oans 
l'organisation.  Si ,  après  les  avoir  envi- 
sages sous  le  rapport  des  décroissements, 
nous  les  examinons  dans  la  variété  où  ces 
parties  s'accroissent,  nous  en  trouve- 
rons qui ,  au  lieu  de  deux  rangs  d'épines 
sur  le  dernier  tour,  en  ont  un  troisième, 
placé  entre  les  deux  autres  :  dans  d'autres 
variétés  les  épines  de  la  base  du  canal 
deviennent  fort  grandes,  et  celles  du 
dernier  tour  s'allongent  aussi  et  se  re- 
courbent en  arrière;  les  stries  trans- 
verses, ordinairement  très-fines,  de- 
viennent quelquefois  plus  profondes  et 
finissent  par  se  changer  en  de  véritables 
sillons.  Ces  variétés  assez  tranchées  que 
nous  venons  de  signaler  se  joignent  par 
une  foule  de  nuances  iudiviauelles,  qu'il 
serait  impossible  de  décrire  séparément, 
et  qu'il  suffit  de  voir  une  seule  fois  pour 
être  assuré  qu'elles  constituent  par  leur 
ensemble  une  seule  espèce  susceptible 
de  recevoir  et  de  conserver  des  modifica- 
tions assez  profondes  pour  que  le  test 
lui-même  en  porte  l'empreinte  (1),  » 

D'après  les  expériences  de  Heusln- 

(ï)  M.  Desbayes,  Mollusques  de  la  Médi" 
terranéc  [Expécfilion  scienùfique  de  la  l^Jorêe, 
lom.  IIÏ,  p.  189). 
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ger  (1),  la  matière  colorante  réside  dans 
le  sac  calcaire  ou  rein  des  gastéropodes. 
Ce  sac  est  situé  à  droite  du  cœur  et  ren- 
ferme le  pigmentum  au  centre  d'une 
masse  calcaire  plus  ou  moins  cristalline. 
De  la  partie  postérieure  du  rein  sort  un 
canal  excréteur  qui  longe  Tintestin  rec- 
tum. La  matière  colorante  est  donc  sé- 
crétée directement  par  le  rein  ou  indirec- 
tement par  les  glandules  qui  Tentourent. 
Primitivement  ôtencAtf,  elle  passe,  par 
rinfluencede  la  chaleur  et  de  la  lumière, 
successivement  au  vert  clair,  au  vert 
foncé  y  au  vert  bleuâtre,  au  bleu^  au 
rouge ,  au  rouge  foncé.  Cette  dernière 
nuance  devient  d'un  pourpre  noiry  par 
l'action  de  Teau  de  savon.  Les  différents 
acides  et  alcalis  peuvent  produire  une 
infinité  d'antres  nuances. 

Le  mot  pourpre  [ptirpurea  se.  ves- 
tis^)  iTopçûpcoO  ne  qoit  pas  s'entendre 
de  toutes  les  couleurs  obtenues  avec  des 
espèces  de  buccin  ou  de  murex.  On  con- 
naissait aussi  l'usage  de  certaines  plantes 
pour  teindre  en  pourpre  ;  il  y  avait  de 
ces  établissements  de  teinture  dans  le 
golfe  Arabique  et  dans  le  golfe  Per- 
siqne  (2).  La  teinture  rouge  ou  violette 
végétale  peut  être  cependant  moins  an- 
cienne que  celle  faite  avecdes  substances 
tirées  du  règne  animal.  Cette  dernière, 
déjà  mentionnée  par  Homère  (//(ad.,  VI, 
291  ;  Odyss. ,  XV,  424  ) ,  s'appelait  sou- 
vent (xAincpcpupGc  pour  la  distinguer  de  la 
première.  Mais  de  ce  qu'on  fabriquait 
aussi  des  étoffes  de  pourpre  en  Lydie, 
dans  l'Arabie,  et  même  dans  l'Inde  (3),  il 
ne  faut  pas  conclure,  comme  Mo  vers,  q^ae 
l'art  de  teindre  en  pourpre  n'a  pas  été  m- 


(r)  De  Purpura  àntiquontm^  etc.,  in-4»; 
Eiensach,  xS^é. 

(»)  Stephao.  Bjzatit.  v.  *A€aun\^o(. ,  Strab., 
XVI,  4(p.  7^4,  édit.  Casaub.);  Arrian.,Pe- 
ry»/.  Star,  Srith.,  p.  i3  édit.  Hudsoo  ;  Ar- 
naD.,  Anabas.^  Vn,  19.  Pour  les  plantes  tinc- 
toriales employées  chez  les  anciens,  toj. 
Joan.  Lyd.,  de  Magistr,  III,  64;  Yopisc. 
Aurel.,  c.  29;  Stepb.  Byz.,  1.  cit.;  Ibn  Bai- 
thar,  tom.  I,  p.  aS,  éd.  Sontheimer. 

(3)Hom.,  ///W.,  IV,  z4i  ;  Aristoph.,  pax, 
V.  1 173; jéehant.^  1  la.  ; MiM.fHist.An.,  IV, 
46  ;  Athen.,  II,  3o  ;  Ctésiasapud  Pkot.,  p.  47  ; 
Arian.,  Peripl,  Har.  Eryth.^  p.  ax  édit.  Hud. 
Cf.  F.  Beuary ,  dans  Jahrbuch.  fiir  wlssens-' 
c/iaftl.  Kritik.^  année .xS4x ,  p.  x4f . 


venté  en  Pbénieie;  car  on  confond  ici 
évidemment  les  deux  espèces  de  pourpre, 
la  végétale  (connue  en  Lydie,  Arabie, 
Inde) ,  et  l'animale,  qui  était  exclusive- 
ment phénicienne  (  pourpre  tyrienne  ou 
sidonienne).  Celle-ci  était  employée, 
selon  la  Bible,  principalement  chez  les 
Assyriens,  les  Araméens,  les  Babylo- 
niens, les  Perses,  les  Madianites  (1). 
Les  rois  de  l'Asie  en  faisaient  une  grande 
consommation  ;  dans  le  palais  de  Suze 
on  conservait  des  étoffes  de  pourpre 
pour  la  somme  énorme  de  5,000  talents. 
La  pourpre  n'était  jamais  oubliée  là  où 
il  était  question  de  luxe  asiatique  (3). 
D'après  la  tradition  mythologique,  San- 
don-Hercule  en  fut  finventeur;  il  en 
orna,  selon  les  uns,  Astarté,  sa  bien- 
aimée.  Selon  d'autres ,  l'inventeur  de  la 
pourpre  fut  un  roi  de  Phénicie  :  oelai-d 
niait  lui-même  la  laine,  portait  une  robe 
de  pourpre,  trônait  sous  un  dais  de  - 
pourpre,  et  se  consuma  sur  un  bâcher 
avec  ses  habits  de  pourpre  (3). 

Il  y  avait  des  fabriques  et  des  pêche- 
ries de  pourpre  non-seulement  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée,  mais  encore 
dans  quelques  établissements  de  la 
côte  (4)  Atlantique  de  l'Europe  et  de  l'A- 
frique. Selon  Yitruve,  le  sac  tinctorial 
des  mollusques  variait  de  couleur  sui- 
vant les  contrées. 

Voici  rénumération  des  localités  où 
les  Phéniciens  avaient  des  ^briques  et 
pêcheries  de  pourpre  :  sur  la  cote  de  la 
Syrie:  7'yr(Strab.,XVI,2;  Plin,,  V,19), 
Sidon  (  Clem.  Alexandr.,  Pœdag,^  Ih 

(i)  Eséch.,  XXin,  6;  XXVII ,  «4.  ;  Je- 
rem.,  X,  9;  Dan.,  V,  7;  XVI,  «9;  Rsib., 
I,6jVin,  i5;  Jud.,  VIII,  a6. 

(a)  Atben.yXII,3S;Arriao.  AnaL,y\, 
29;  Curl.,  X,  I,  24;  Liv.ylX,  5;  Diod.,  De 
Alexand,  fort.  c.  2.;  Plut.,  XVII,  70;  Plu- 
tareb.  Alex.y  c.  36. 

(3)  Pollux,  O/iom.,  I,  4S;  Achill.  TaL,  I, 
x;  II,  xt;  Joan.  Lyd.,  De  Mens,,  !>  ^9; 
Diod.,  Il,  a3;  Dio  Cfarysost.  Orat^  tom.  Il, 
p.  3a3  éd.  Rejsk.;  TertuII.,  De  PaWo,  c.  4; 
Lucien.,  Quomodo  Mut.,  etc.,  c  xo;  Treb. 
Pollio,  Trif.  Tyr.y  c.  29;  Justin.,  1,3;  Alh., 
XII,  38. 

(4)  Vilruv.,  De  ArcUlect,^  VI,  x3;  x ,  a. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c*est  qu'il  ezisle  dfs 
coquillages  &  pourpre  (  les  ianthines)  qui  ap- 
partiennent pins  parliculièrenirnt  à  l'occan 
Atlantique. 
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10,  S  11^;  Vopisc,  JureL,  c.  29),  .Va- 
repia,  Dor  (Steph.,  373.  v.  Aûpoç),  Ce- 
sarée,  Lydda.  En  face  du  littoral  delaSv- 
rie  :  Chypre  (  Isid.,  Orig,,  XIX,  28,  3>, 
les  côtes  du  Péloponnèse,  d*où  les  Ty- 
rienj  tiraient  du  temps  d'Ézécbiel  leurs 
meilleures  pourpres  (  Ézécli.,  XX VH  , 
7  )  ;  111e  de  Cythère  {Porphyrusa),  Les 
Cariens ,  faisant  la  concurrence  aux  Ty- 
riens,  fournissaient  la  pourpre  laco- 
nienne  (Strab.,  VIII,  6;  Pausan.,  III, 
21 ,  6).  11  y  avait  de  ces  fabriques  dans 
les  îles  de  Crète ,  de  Théra,  de  Rhodes, 
de  Cos^  de  Misyrus  et  de  Gyurus,  Sur 
le  littoral  du  nord  de  TAfrigue  :  Me- 
ninx  (Plin.,  IX,  60),5wccmOw  (Treb. 
Pollion.,  Claiid.  c.  14),  Zuchis  ^  dans 
la  petite  Syrte  (Strab., XVII.  3),  Culla, 
dans  la  ftlauritanie  (Solin.,  c.  39).  Il  y 
en  arait  aussi,  sur  la  côte  Ibérique, 
dans  la  Turditaine ,  et  dans  les  îles  Ba- 
léares. Enfin,  les  colonies  de  la  côte 
Atlantique  et  des  îles  Canaries  four- 
nissaient la  fameuse  pourpre  gétulU 

Outre  les  auteurs  cités  (Aristote, 
Pline ,  Vitruve ,  Athénée ,  Pollux ,  Cole , 
Réaumur,  Duhamel,  Deshayes,  Heu- 
singer),  ont  traité  de  la  pourpre  : 

Fab.  Colamna,  Tractatus  de  Pur- 
pura; in-4**,  Romœ,  1616;  éd.  major, 
eum  adnotationibus,  1674. 

G.  Wedelius,  Programma  de  Pur- 
para  et  Bysso  ;  in-4°,  len»,  1706. 

G.  G.  Richter,  Programma  de  Pur* 
purx  antiquo  et  novo  Pigmento  ;  in-4°, 
Gœtting,  1741. 

Roswall ,  Disseriatio  de  Purpura  ; 
in-4%  Loud.,  1750. 

(i)Honit.,  Epist.  //,  a,  i8i;  Mêla,  HT, 
lo;  Sil.  liai.,  XVI,  570;  Plin.,  V,  i;  VI, 
37;  SoUq.,  c  56. 


J.  A.  Peyssonnel,  Obserc.  on  the 
Limax ,  etc.  (  PhUosoph,  Transact.  0/ 
Lond»^  vol.  L«,  année  1767,  p.  585  ). 

Giuseppe  Olivier,  Délia  Scoperta  di 
due  Testacei  Porporifici,  con  alcune  ri- 
flessioni  sopra  ta  porpora  deg/i  anti- 
chi,  etc.  (OpusGoli  scelti  di  Milano, 
XIV,  361  ;  Zooiogia  Adriatica^  p.  166 
et  303). 

L.  Beffi,  Délie  Porpore  (Opuscoli 
scelti  di  Milano,  t.  XVI,  180  ). 

Angel.  Cortinovis,  Sopra  di  alcuni 
sperimenti  sutle  Chiocciole  porporijere 
(Opuscoli  scelti  di  Milano,  t.  XVil,  60). 

Amati,  De  Restitutione  Purpurarum, 
edit.  III,  Cesenae,  1784.  —  A  cet  ou- 
vrage on  a  joint  le  traité  De  antiqua  et 
nupera  Purpura,  avec  des  notes  par  Ca- 
pelli. 

Michaele  Rosa,  Ditsertazione  délie 
Porpore  e  délie  materie  vestiarie  presto 
gli  aniichiy  1786. 

Marti ,  Memorias  sobre  la  Purpura 
de  los  antiguos,  restaurada  en  Es- 
pana^  in-4%  Madrid,  1779. 

H.  de  Blainville,  Disposition  métho- 
dique des  espèces  récentes  et  fossiles 
des  genres  Pourpre,  ricinule,  licorne  et 
concholépas,  etc.  (Nouvelles  Annales 
du  Muséum,  année  1832,  t.  I,  p.  189). 

W.  A.  Schmidt,  Forschungen  aus 
dem  Gaieté  des  Alterthums,  t.  I, 
p.  96-212. 

Heeren,  dans  le  t.  II,  p.  97  (de  i'édit. 
franc.  )  n'a  fait  que  reproduire  les  idées, 
en  grande  partie  inexactes,  d' Amati. 

Voici  les  gravures  (grandeur  naturelle) 
des  coquillages  propres  à  donner  de  la 
pourpre  :  fig.  1 ,  murex  brandaris,  L.; 
tig.  2,  murex  trunculus,  Lam.;  fig.  3, 
Purpura  hxmastoiha^  Lam.;  fig.  4, 
lanthine  communis,  L. 


fig.  t. 
V  Ucraison.  (Phkmcif.. 


tig.  2. 
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lig.  3. 

A  près  la  teinture  de  la  pourpre  (  l  ),  on 
attrïDue  aux  Phéaiciens  deux  autres 
inventions  fort  importantes,  celle  des 
lettres  et  celle  du  verre.  Toutes  ces  ques- 
tions de  priorité  sont  presque  impos- 
sibles à  résoudre,  et  n'offrent  d'ailleurs 
qu'un  intérêt  fort  secondaire.  Les  Ëfsyp- 
tiens  connaissaient  le  verre  de  temps 
immémorial.  Les  anciens  s'accordent  à 
direC  Hérodot.,  V,  57, 68;  Diod.,  V.  74 ^ 
que  l'écriture  a  été  apportée  des  Phéni- 
ciens chez  les  Grecs.  Il  résulte  en  effet 
d'un  examen  comparatif  que  l'alphabet 
grec  primitif  correspond  exactement  aux 
vin^-deux  lettres  de  Talphabet  phéni- 
cien. Piutarque  {QusRist.  symp.y  IX,  3) 
et  Pline  (  VII ,  56 }  rapportent  que  Fala- 
lifiède  avait  ajouté,  au  temps  de  la 
guerre  de  Troie,  à  l'ancien  alphabet 
quatre  caractères  nouveaux  :  d,  S,  9«  x» 
et  que  plus  tard  Simonide  y  ajouta  C,  m, 
«l»,  (*>.  Mais  ceci  est  inexact ,  au  moins 
pour  X,,  Y),  0,  qui  appartiennent  évidem- 
ment à  l'ancien  alphabet. 

Une  chose  remarquable,  c'est  qtie 
le  développement  extraordinaire  du 
commerce  n'avait  pas  fait  négliger  la 
culture  du  sol.  La  viticulture  passe 
même  pour  avoir  été  inventée  par  les 
Tvriens  (2).  Les  vins  de  Tvr,  de  Byblos, 
de  Béryte,  de  Tripolis,  de  Sarepta,  de 
Gaza  et  d'Ascalon  étaient  exportés  au 

(i)  Quelques  écrivains  prétendent  que  la 
pourpre  de  Tyr  était  faite  avec  des  planies 
tincluriales,  comme  la  garauce,  le  pastel, 
rindigo,  etc.  Il  se  peut  qu*on  ait  fait  très-an- 
ciennement u^age  de  ces  matières  colorantes; 
mais  cela  ne  détniît  point  la  fabrication  de  la 
pourpre  avec  des  coquillages, 

(a)  Achill.Tal.,  II;  i. 
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loin.  Quel<}ues-uns  de  ces  vins  sont 
même  vantes  des  goiurmets  de  Rome  et 
de  la  Grèce. 

L'art  de  saler  les  poissons  (ro^cxtia) 
était  connu  et  pratiqué  bien  longtemps 
avant  le  Hollandaisauquel  Charles-Quint 
fit  élever  une  statue.  Les  pêcheries  de  Tvr 
et  de  Béryte  étaient  très-productives. 

Les  Phéniciens  paraissent  avoir  servi 
de  modèles  à  plusieurs  nations  dans  l'art 
de  Tarchitecture  et  des  fortifications. 
C'est  à  eux  qu'on  doit  Tinvention  du  pa- 
vage :  les  rues  de  Carthage  et  de  Tyr 
furent  pavées  lors  de  ta  fondation  même 
de  ces  villes  (1).  Des  ouvriers  sidonieiis 
et  giblites  avaient  construit  le  temple 
et  les  principaux  palais  de  Jérusalem  (2). 
Les  cèdres  et  les  carrières  de  marbre  du 
Liban  fournissaient  leurs  matériaux  de 
construction.  Le  bois  de  cèdre  ou  de 
cyprès  était  estimé,  pour  son  incorrup- 
tibilité. Dans  l'intérieur  des  palais  les 
murs  étaient  plaqués  d*or  ou  d  ivoire;  le 
plancher  était  en  marbre.  —  Les  Phéni- 
ciens étaient  passés  maîtres  dans  la  cons- 
truction des  navires  (3).  Les  inépui- 
sables forêts  de  cèdres  du  Liban  étaient 
surtout  très- propres  à  cela.  Les  grands 
et  beaux  navires  de  commerce  portaient 
le  nom  générique  de  vaisseaux  de  Tar- 
sis  ou  de  Turditaine,  c'est-à-dire  de  vais- 
seaux qui  faisaient  le  service  entre  la  Phé- 
nicie  e'tTarsis  ou  laTurditaine(4).  On  eni- 

(i)  Tirgil.,  ^/f.,  1, 4*3  ;  Nonn.  Dion,,  XL, 
354  et  sq. 

(a)  I  Reg.,  V,  ao;  II  Sam.,  V,  ii  ;  Éiecb-, 
XXVII,  9. 

(3)  Strab.,  XVI ,  a ,  a3  ;  Hérod.,  VU,  97  ; 
Diod.,  XI,  i3. 

(4)  I  Reg.,  X,  aï  ;  XXH,  49  ;  Strab.,!!!,  a. 
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ployait  aussi  eeUe  expression  au  figuré 
pour  indiquer  quelque  chose  de  grand , 
de  beau,  de  magoifique  (1).  Les  vais- 
seaux marchands  ordinaires  s*appelaient 
foûXat  (3);  leur  tirant  était  faible;  ils 
étaient  lai^j^ea,  routés  et  propres  à  loger 
une  volunameuse  cargaison . 

La  métallurgie,  dont  nous  avons  déjà 
dît  un  mol,  était  une  des  principales  ri- 
ehesses  des  Phéniciens.  Les  mytbogra* 
pbes  en  attribuent  Tinvention  à  Aiètes, 
le  n)éme  que  Cadmns.  Les  mines  les  plus 
eiploitées  se  trouraientdans  Hle  de  Chy- 
pre, dans  la  Bithynie,  la  Thrace,  la  Sar- 
daigne,  Tlbérie  et  la  Mauritanie.  Mal- 
heureusement, nous  n*a?onsque  fort  peu 
de  renseignements  sur  les  différentes  nié- 
thodes  d'exploitation  employées  ehea  les 
andens.  Peut-être  parviendra-t-on  un 
jour,  par  des  fouilles  qu*on  fera  dans 
d*andennes  mines  abandonnées  en  Es- 
paf^ne,  à  combler  cette  lacune,  si  regret- 
table, de  l'histoire  de  la  science.  Le  vœu 
que  nous  émettons  vient  d'être  en  partie 
rempli ,  grAee  au  sèle  infatigable  de 
MM.  Gnlllaume  Sehulz  et  Adrien  Pail- 
lette. Voici  comment  ces  deux  savants 
ingénieurs  résument  leurs  observations 
récentes  sur  les  fameuses  mines  d'étaia 
de  la  presqulte  Ibérique ,  jadis  exploi- 
tées par  les  Phéniciens  et  les  Cartha- 
ginois (S)  : 

«  Si  Ton  jette  un  coup  d*Œil  sur  les  au- 
teurs anciens,  on  ne  tarde  pas  à  recon- 
naître que  rétain  était  employé  dès  la 
plus  haute  antiquité,  et  que  Tun  des 

Sus  grands  commerces  des  Phéniciens 
it  la  rente  de  ce  métal ,  qu'ils  ache- 
taient dans  les  pays  situés  au  delà  des 
eolonnes  d'Hercule  et  de  la  colonie  de 
TÉrtessus. 

«  Plus  tard ,  nous  voyons  Posidonius 
et  Pline  parier  clairement,  sous  les 
noms  de  eassileron  et  de  plumbum  al* 
bum^  de  t'ctaîn  qu'on  exploitait  du  côté 
de  la  Lusitanie,  chez  les  Artabres  et  les 
Galiciens,  ainsi  que  sur  d'autres  points 
qu'ils  indiquent  toujours  comme  situés 

ff)  PmIiii.,  XLTni,  S. 

(«)  Uotidot»  III ,  ï36 ;  VI ,  X 7 ;  Scyl.  P#- 
ripLt  S  *'i  >  Aiheo.,  TU,  iz4. 

(S)  Holice  for  quelques  {iMnents  d'étain 
en  EipagM  9  dam  le  Muiietin  de  la  Société 
Géolog^  déombre  iSiiK 


au  nord  de  la  Lusitanie  ou  Portugal. 
»  Les  auteurs  que  nous  citons  disent 
que  l'étain  n'était  pas  seulement  trouvé  à 
la  sur^ce  de  la  terre,  mais  bien  exploité 
par  excavations  et  fondu  ainsi  qu'on  le 
fait  pour  l'or  et  l'argent.  Pline  parle  en- 
core des  sables  stannifères  de  couleur 
noire  qui  sont  lavés  et  fondus  ensuite 
dans  des  fourneaux  destinés  à  cet  usage. 
Comme  on  le  voit,  tout  ceci  s'applique 
bien  aux  minerais  de  la  province  de  Za- 
OQora,  de  Galice  et  des  Asturies.  Mais 
ce  que  les  relations  anciennes  offrent 
selon  nous  de  plus  remarquable ,  c'est 
le  passage  de  Pline,  cap.  47,  passade 

gui  l'a  fait  souvent  accuser  d'inexactl- 
ide  dans  ses  récits....  «  invenitur  et 
in  aurarUs  metaUis  gux  alutia  va- 
cant  Passage  oui  tendrait  à  prou- 
ver que  Pline  a  voulu  parler  des  mines 
d'étain  d'Ablaneda ,  situées  à  côté  des 
immenses  exploitations  et  lavoirs  d'or 
des  environs  de  Salas ,  dont  nous  par- 
lerons, ainsi  que  de  plusieurs  mines  d'or, 
des  Asturies,  dans  un  mémoire  aue  nous 
préparons  depuis  longtemps.  Nous  ne 
connaissons  en  effet  aucune  exploitation 
d'étain  et  d*or  dans  le  même  gisement. 
C^  mines  d'étain  de  l'antiquité  dans 
les  Asturies  sont  très -curieuses.  L'une, 
celle  de  Salabe,  probablement  chez  les 
anciens  Artabres,  située  sur  le  bord  de 
la  mer,  à  l'est  de  Ribadeo,  se  présentait 
sous  les  rapports  les  plus  favorables 
pour  un  peuple  navigateur  et  hardi 
comme  la  nation  phénicienne,  et  l'au- 
tre, non  loin  des  rives  du  fleuve  (le  Na- 
lon,  Nœlus),  où  existait,  selon  les  Tables 
de  Ptolémée ,  la  fameuse  Argentoleas , 
n'offrait  pas  des  conditions  moins  avan- 
tageuses de  transport  et  d'exploitation, 
î^ous  n'avons  pas  la  prétention  de  for- 
muler dans  la  présente  notice  une  mo- 
nographie complète  de  ces  mines  an- 
ciennes, notre  intention  étant  de  fournir 
seulement  une  légère  idée  des  terrains 
stannifères  de  la  Galice  et  des  Asturies, 
et  en  même  temps  de  faire  connaître 
plus  spécialement  celui  oui  a  fourni  la 
pyrite  stannifère.  Nous  dirons  pourtant 
quelques  mots  des  vieilles  exploitations, 
afin  de  pouvoir  donner  à  comprendre  les 
résultats  du  traitement  de  la  bailes- 
térosite  et  les  passages  obscurs  des  au- 
teurs anciens  (  Pline,  entre  autres)  sur 
le  plumbum  cUbum,  candidum,  et  sur 
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le  siannum,  divisé  en  trois  classes  bien 
distinctes  par  le  même  auteur. 

«  Hoches  des  gisements  stannifères. 
Les  gisements  d*étain  dans  la  Galice 
sont  distribués  dans  trois  régions,  ainsi 

Sue  Ta  indiqué  Tun  de  nous  dans  sa 
escription  géologique  de  ce  pays. 
—  L'un  de  ces  districts  est  celui  de  Pe- 
nouta  et  Ramilo,  dans  la  pçirtie  orien- 
tale de  la  province  d*Orense ,  où  Ton 
rencontre  rétain  oxvdé  en  petites  mas- 
ses ou  en  petits  filons ,  soit  dans  le 
granit  en  partie  décomposé,  soit  dans 
un  schiste  micacé  contigu  à  ce  même 

Sranit.  La  découverte  oe  ce  minéral 
ate  de  la  fin  du  dernier  siècle  ;  mais  son 
exploitation  n*a  jamais  eu  une  véritable 
valeur.   Elle  occupe  accidentellement 

Suelques  paysans ,  ainsi  que  cela  avait 
eu  dès  l'origine  de  la  découverte ,  et  se 
continue  de  nos  jours  dans  la  province 
limitrophe  de  Zamora.  —  Le  deuxième 
ces  districts  embrasse  le  pays  de 
Yerin  et  Monterey,  au  sud  d'Orense, 
près  des  frontières  du  Portugal.  Dans 
cette  région  on  trouvait  Tétain  oxydé 
dans  les  fentes  du  granit  qui  se  montre 
au  village  de  Arcuoelos,  ou  bien  en 
filons  très-étroits  courant  au  milieu  des 
schistes  micacés  amphibolifèresde  Villar 
de  Cuervos.  D'immenses  travaux  de  re- 
cherches, pratiqués  au  compte  du  gou- 
vernement espagnol  durant  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle,  ont  fourni  de 
rétain  de  qualité  supérieure ,  mais  pas 
en  assez  grande  quantité  pour  que  TÉtat 
en  continuât  l'exploitation.  Diverses 
circonstances  locales,  qu'il  est  inutile  de 
rapporter  ici ,  ont  été  cause  que  ce  gi- 
sement n'a  pas  été  l'objet  d'entreprises 
particulières  ultérieures.  —  La  troisième 
et  principale  région  stannifère  de  la  Ga- 
lice existe  dans  les  montagnes  de  Mon- 
ter et  de  Aviou,  et  la  limite  des  provinces 
d'Orense  et  de  Pontevedra.  La  décou- 
verte date  de  1830,  et  elle  va  en  augmen- 
tant peu  à  peu  d'importance ,  puisque 
actuellement  on  y  connaît  plus  de  trente 
filons,  sur  un  espace  de  trois  lieues 
carrées.  —  Quelques-uns  d'entre  eux 
sont  d'une  grande  régularité  et  d'une 
certaine  richesse,  fournissant  l'étain 
oxydé  massif  en  veines  qui  ont  de  un  à 
vingt  centimètres  de  puissance,  qui  sont 
accompagnées  de  mica  jaunâtre,  de 
quartz  blanc.  Les  filons  coupent  le 


schiste  micacé  arophibolique,  non  loin 
du  contact  avec  le  sranit.  I«eur  exploi- 
tation ,  bien  que  noyant  pas  été  sus- 
pendue depuis  l'origine  de  la  décou- 
verte, n'a  cependant  pas  pris  tout  l'essor 
qu'elle  méritait,  par  suite  du  manque  de 
chemins ,  de  Tisolement  de  cette  con- 
trée, et  surtout  en  raison  du  bas  prix 
de  rétain  anglais  en  Espagne.  Dans  ce 
district  stannifère  on  trouve  abondam- 
ment de  beaux  échantillons  de  tungstate 
de  chaux ,  de  wolfram ,  de  blende ,  et 
parfois  aussi  d'émeraudes  blanches. 

«  On  n'exploite  pas  aujourd'hui  de 
mine  d'élain  dans  les  Astories  ;  mais 
nous  connaissons  deux  endroits  où ,  se- 
lon les  apparences,  il  y  eut  dans  Tanti- 
quité  la  plus  reculée  des  exploitations 
montées  sur  une  vaste  échelle.  Nous 
ne  nous  hasarderons  pourtant  pas  à 
dire  sous  quelle  forme  se  présentait  le 
minerai  et  quelle  était  sa  qualité.  L*an- 
cienne  exploitation  de  Salaoe  sur  la  côte 
de  la  mer  Cantabrique  à  une  lieue  et 
demie  à  l'est  de  Ribadeo ,  fut  ouverte , 
selon  toutes  les  probabilités,  sur  un  gi- 
sement d'étain  situé  au  centre  de  roches 
plutoniques  (granit,  porphyre,  syénite, 
amphibolite  ),  qui  se  trouve  pour  ainsi 
dire  isolé  au  milieu  de  celte  vaste  ex- 
tension de  schistes  argileux,  ardoisiers 
et  de  grauwake  du  système  que 
MM.  Sedgwick  et  Murchison  nommè- 
rent, il  y  a  longues  années,  cambrien. 
L'attaque  du  gîte,  qui  a  lieu  à  ciel  ou* 
vert,  descend  à  notre  connaissance,  à 
plus  de  vingt  mètres,  et  Tespaoe  ex- 
ploité, de  forme  très-irrégulière,  dénote 
pourtant  un  cubage  de  plus  de  quatre 
millions  de  mètres  cubes,  sans  qu'il 
reste  pour  cela  en  quelque  endroit  un 
atome  de  gangue  ou  de  filon  qui  n*ait 
pas  été  utilisé.  Trois  galeries  d^écoule- 
ment  percées  à  différents  niveaux  ont 
servi  successivement  à  la  sortie  des  eaux 

âui  pouvaient  incommoder  le  champ       I 
'exploitation.  La  plus  profonde  est  au 
niveau  même  de  notre  Océan  actuel  qui 
la  baigne,  et  dont  les  flots,  si  impétueux       , 
dans  la  saison  d'hiver,  ont  ^arni  Ventrée       ' 
principale  de  galets  et  de  cailloux  roulés. 
Un  canal  ou  aqueduc  (  acequia  )  ame- 
nait, après  les  milliers  de  détours  qu'exi-       j 
geait  un  parcours  de  trois  lieues  de  lon- 
gueur, les  eaux  que  couvaient  nécessiter 
cette  vaste  exploitation.  I^  minerai  se       ; 


PHÉNIGIE. 


101 


brisait  à  la  main ,  et  passait  ensuite  au 
moulin  à  bras  (  rota  trusatiUs)  sur  des 
blocs  de  quartz ,  ainsi  que  le  prouvent 
ceux  qu'on  a  trouvés,  et  qui  attestent  un 
long  us^  dans  ce  service. 

«  Les  fourneaux  qui  servaient  à  fondre 
le  minerai  étaient  petits,  nombreux ,  et 
tous  renfermés  dans  une  double  enceinte 
de  fossés  formant  une  fortification  (  dif* 
férente  des  castra  ) ,  à  peu  de  distance 
de  la  mine  même.  Les  poids  dont  se  ser- 
raient les  anciens  ouvriers  pour  mesurer 
00  vendre  le  fruit  de  leurs  labeurs  étaient 
de  pierre,  et  pourtant  d'une  aussi  grande 
exactitude  que  ceux  de  bronze.  Une  forte 
couche  de  tourbe  couvre  malheureuse* 
ment  le  fond  visible  de  cette  étonnante 
excavation.  Malgré  tout,  on  peut  dire 
sans  crainte  que  le  fond  véritable  est  au- 
dessous  du  niveau  de  la  mer,  qui  forme 
une  sorte  de  lac  de  nous  ne  savons 
combien  de  mètres  de  profondeur.  Les 
seuls  minéraux  qu'on  rencontre  sur  les 
parois  de  ce  goafre  sont  du  sulfure  de 
molybdène  et  de  la  pyrite  en  assez  grande 
abondance,  il  est  vrai ,  mais  toujours  en- 
gagés dans  le  granit  porphyri^ue  ou  le 
porphyre.  Nous  ne  saurions  dire  si  l'on  • 
a  exploité  dans  ces  lieux  Tétain  oxydé 
pur  ou  un  autre  minerai  de  ce  métal. 

«  La  vieille  exploitation  d'Ablaneda , 
située  à  une  lieue  sud  de  Salas  et  à  sept 
lîeots  à  l'ouest  d'Oviédo,  n'est  pas  moins 
étonnante  que  celle  de  Salabe,  peut-être 
même  fut-elle  prise  sur  une  échelle  plus 
incroyable.  —  Comme  elle  est  située  sur 
le  penchant  d'une  montagne,  elle  pré- 
sente cette  circonstance  remarquable  de 
trois  aqueducs  (  acequias  )  à  des  niveaux 
différents,  aqueducs  qui  servbrent  dans 
les  temps  anciens  à  amener,  par  des 
moyens  soigneusement  exécutés,  des 
eaux  courantes  sur  le  siège  d'exploita- 
tion. Le  premier  ou  le  plus  bas  de  ces 
aqueducs  a  tout  au  plus  une  d3mi-lieue 
de  longueur.  Le  troisième,  sans  doute  le 
plus  moderne ,  à  trente  mètres  au-dessus 
du  second ,  par  conséquent  à  une  cin- 
quantaine de  mètres  au-dessus  du  pre- 
mier, ne  laisse  pas  que  d'avoir  près  de 
deux  lieues  de  parcours.  Tous  trois  sont 
admirablement  tracés  et  souvent  taillés 
dans  un  quartzite  très*dur.  Ces  trois 
canaux  ou  aqueducs  prouvent  iusqu'à 
i'evidence  que  les  anciens  exploitants 
avaient  besoin  d'eau  courante  sur  les 


lieux  où  ils  abattaient  et  travaillaient  le 
minéral,  et  qu'il  ne  leur  suffisait  pas 
d'avoir  l'eau  au  pied  de  l'endroit  d'où 
ils  extrayaient  la  mine. 

«  Ces  mêmes  besoins  ou  nécessités 
peuvent  avoir  été  remplis  à  Salade  avec 
un  seul  aquedue,  par  cette  raison  toute 
simple  que  le  pays  est  plat,  et  que  l'ex- 
ploitation, s'étendant  dans  le  sens  hori- 
zontal, augmentait  en  profondeur.  C'est, 
par  conséquent,  le  contraire  de  ce  qui 
a  dû  exister  à  Ablaneda,  où  les  tra- 
vaux ouverts  au  pied  d'une  montagne 
ont  pris  de  Taccroissement  en  hauteur. 
La  contrée  d' Ablaneda  est  dans  le  ter- 
rain dévonien  plus  ou  moins  modifié,  et 
tout  près  de  la  limite  orieutale  du  terrain 
silurien.  Au  centre  du  groupe  dévonien 
s'est  fait  jour  une  série  compliquée  de 
roches  plutoniques,  telles  que  sranits, 
diorites  et  amphibolites.  Les  roches  mé- 
tamorphiques circonvoisines  sont  des 
3uartzites  ou  grès  transformés  en  ly- 
ienne  noirâtre  et  du  calcaire  dévonien 
amené  à  l'état  de  marbre  blanc  saccha- 
roîde.  Ce  calcaire  a  été  également  l'objet 
d'une  exploitation  ancienne. 

«  Les  travaux  des  mineurs  de  l'anti- 
quité n'attaquaient  pas  le  granité  com- 
mun :  JU  suivaient  seuiemenl  ses  points 
de  contact  avec  le  terrain  dévonien  ca- 
ractérisé par  une  roche  grauwachiforme 
fissurée  et  bouleversée.  Ici ,  comme  à  Sa« 
labe,  le  point  le  plus  profond  des  exca- 
vations uaraft  recouvert  d'une  espèce  de 
couche  de  tourbe  résultant  des  matières 
herbacées  qui  se  sont  accumulées  dans 
une  sorte  de  lagune.  A  une  très-petite 
distance,  au  sud  de  ces  incroyables  tra- 
vaux, existe  un  filon  de  pyrite  arseni- 
cale avec  pyrite  cuivreuse  courant  dans 
une  diorite  qui  recouvre  le  granité. 
Parmi  les  éléments  de  ce  filon,  véritable 
gîte  de  contact ,  on  rencontre  des  cris- 
taux de  grenat,  d'amphibole ,  de  feld- 
spath ,  et  de  quelques  autres  minéraux. 
L'échantillon  d'étain  oxydé  rencontré 
par  M.  Desaignes  dans  les  terres  labou- 
rées de  Soto  de  los  Infantes ,  pourrait 
provenir  du  filon  de  contact  que  nous 
venons  de  citer,  et  qui  est  counu  sous 
le  nom  de  mine  de  Cariés^  ou  bien  même 
des  anciennes  excavations  d'Ablaneda, 
par  la  raison  toute  simple  que  ces  deux 
gisements  sont  fort  voisins  du  village  de 
Soto.  Au  surplus ,  nous  ne  saurions  as^ 
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Burer  quel  fut  le  véritable  minerai  ex- 
ploité par  les  anciens  à  Ablaneda,  quoi- 
que nos  oonfictions,  assises  for  de  nom* 
nreuses  données  géologiques  et  minéra- 
lo^ques,  nous  portent  à  croire  gue  ce 
minerai  a  été  prmcipalement  de  rétain. 
«  Gisement  de  la  pyrite  stanni/ëre , 
ou  ballestérosUe.  —  Le  récit  abrégé  qae 
nous  venons  de  ûdre  des  anciennes  mi* 
nés  des  Asturies,  où  nous  supposons, 
avec  de  fortes  probabilités ,  qu  on  a  ex* 

Jloité  de  rétam,  a  pour  but  principal 
e  démontrer  que  la  découverte  de  la 
ballestérosite  est  complètement  indé* 
pendante  de  ces  données,  et  surtout  que 
le  nouveau  minéral  se  présente  dans  des 
circonstances  originales  et  tout  à  fait 
inattendues  ». 

Les  Pbéniciens  savaient  aussi  tra- 
vailler les  métaux ,  et  leur  donner,  ainsi 
ou*à  ri  voire,  les  formes  les  plus  variées/ 
Qu'on  se  rappelle  les  chefs-d'œuvre  que 
Salomon  fit  exécuter  pour  son  temple, 
par  Hiram ,  ouvrier  de  Tyr.  Il  faut  en 
lire  les  détails  dans  le  1*'  (ivre  des  Rais, 
chap.  Yii,  vers.  13-50  (1). 

«  Le  roi  Salomon  fit  venir  de  Tyr  Hi- 
ram ,  qui  était  fils  d'une  femme  veuve  de 
la  tribu  de  Nepthali,  et  dont  le  père  était 
de  Tyr.  11  travaillait  en  bronze,  et  11 
était  rempli  de  sagesse,  d'intelligence 
et  de  science  pour  faire  toutes  sortes 
d^ouvrages  de  bronze.  H(ram  étant  donc 
venu  trouver  le  roi  Salomon,  fit  tous  les 
ouvraf^es  qu*il  lui  ordonna. 

«  Il  fit  deux  colonnes  de  bronze ,  dont 
chacune  avait  dix-huit  coudées  de  haut, 
et  un  réseau  de  douze  coudées  qui  en- 
tourait chaque  colonne. 

«  Il  fit  aussi  deux  chapiteaux  de  bronase 

2uMI  jjBta  en  fonte ,  pour  mettre  sur  le 
aut  de  chaque  colonne  ;  l'un  des  cha- 
{>iteaux  avait  cinq  coudées  de  haut,  et 
'autre  avait  aussi  la  même  hauteur  de 
cinq  coudées; 

«  Et  on  y  voyait  une  espèce  de  rets  et 
de  chaînes  entrelacées  l'une  dans  l'autre 
avec  un  art  admirable.  Chaque  chapi- 
teau de  ces  colonnes  «tait  jeté  en  foote  ; 
il  y  avait  sept  rangs  de  mailles  dans  le 
réseau  de  l'un  des  chapiteaux ,  et  autant 
dans  Tautre.        , 

(i)  Comp.  n  Rois,  XXV,  x3  et  $uiv.; 
Chroniq,,  IV,  1 5  etsuiv. 


«  11  fit  ces  eotonnes  de  manière  qu'il 
y  avait  deux  rangs  de  maillet  qui  cou- 
vraient et  entouraient  les  chapiteaux; 
ces  mailles  étaient  posées  au-dessus  des 
grenades  :  il  fit  lie  second  chapiteau 
oomme  le  premier. 

ft  Les  cnapiteaux  qui  étaient  aa  haut 
des  colonnes  dans  le  parvis  étaient  ùîts 
en  façon  de  lis,  et  avaient  quatre  cou- 
dées de  hauteur. 

«  Et  il  y  avait  encore  au  haut  des  co- 
lonnes, au-dessus  des  rets,  d'autres  cha- 
piteaux proportionnés  à  la  colonne  ;  et 
autour  de  ee  second  chapiteau  il  y  avait 
deux  cents  grenades  disposées  en  deux 
rangs. 

«  Il  mit  ces  deux  colonnes  au  vesti- 
bule du  temple  :  et  ayant  posé  la  colonne 
droite,  il  rappela  sachin;  U  posa  de 
même  la  seconde  colonne,  qu'il  appela 
booz. 

«  Il  mit  au-dessus  des  colonnes  cet  ou- 
vrage fait  en  forme  de  lis,  et  l'ouvrage  des 
colonnes  fut  ainsi  entièrement  achevé. 

«  Il  fit  aussi  une  mer  de  fonte ,  de  dix 
coudées  d*un  bord  jusqu'à  l'autre,  qui 
était  toute  ronde  ;  elle  avait  cinq  coudées 
de  haut,  et  elle  était  environnée  tout 
alentour  d'un  cordon  de  trente  coudées. 

Au-dessous  de  son  bord  il  y  avait  des 
espèces  de  consoles  qui  l'entouraient  : 
savoir,  dix  dans  l'espace  de  ebaque  eou- 
dée;  et  il  y  avait  deux  rangs  de  ces  con- 
soles quiavaient  été  aussi  jetées  en  fonte. 

«  Cette  mer  était  posée  sur  douze 
boeuft,  trois  desquels  regardaient  le  sep- 
tentrion ,  trois  l'occident ,  trois  le  midi, 
et  trois  l'orient  ;  et  la  mer  était  portée 
par  ces  bœu&,  dont  tout  le  derrière  du 
corps  était  caché  sous  la  mer. 

«  Le  bassin  avait  trois  pouces  d'épais- 
seur, et  son  bord  était  comme  le  bord 
d'une  coupe,  et  comme  la  feuille  d'un 
lis  qui  est  épanoui  ;  et  il  contenait  deux 
mille  bats. 

«  Il  fit  aussi  dix  socles  d'airain,  dont 
chacun  avait  quatre  coudées  de  long, 

Suatre  coudées  de  large ,  et  trois  coudées 
e  haut. 

«  Ces  socles  paraissaient  comme  as- 
semblés de  plusieurs  pièces»  les  unes 
limées  et  polies,  les  autres  gravées;  il 
V  avait  des  ouvrages  de  sculpture  entre 
les  jointures. 

ff  Là,  entre  des  couronnes  et  des  en^ 
trebas,  il  y  avait  des  lions ,  des  boeufs, 
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et  des  chérubins  ;  et  au  droit  des  join- 
tures il  y  avait  aussi ,  tant  dessus  que 
dessous,  des  lions,  des  bœufs,  et  comme 
des  eooffoies  d'airain  qui  pendaient  Cba* 
que  sodé  avait  quatre  roues  d'airain  et 
des  essieux  d*airain  ;  aux  quatre  angles 
il  y  a?ait  comme  de  grandes  consoles 
jetées  en  fonte,  qui  soutenaient  la  cuve, 
et  se  regardaient  Tune  Tautre. 

«  Au  haut  du  socle  il  y  avait  une  ca- 
vité ,  dans  laquelle  entrait  la  cuve  ;  ce 
qui  paraissait  au  dehors  était  tout  rond 
et  d^une  coudée,  en  sorte  que  le  tout 
était  d'une  coudée  et  demie;  il  y  avait 
diverses  gravures  dans  les  angles  des  co- 
lonnes; et  ce  qui  était  entre  les  co- 
lonnes n'était  pas  rond ,  mais  carré  Les 
quatre  roues  qui  étaient  au  droit  des 
qoatres  angles ,  étaient  jointes  ensemble 
par-dessous  le  socle,  et  chacune  de  ces 
roues  avait  une  coudée  et  demie.de  hau- 
teur. 

«  Ces  roues  étaient  semblables  à  celles 
d'un  chariot  :  leurs  essieux ,  leurs  rais, 
leurs  jantes  et  leurs  moyeux  étaient  tous 
jetés  en  fonte. 

«  Et  les  quatre  consoles  qui  étaient  aux 
quatre  angles  de  ehaoue  socle,  faisaient 
une  même  pièce  avec  le  socle ,  et  étaient 
de  même  fonte. 

«  Au  haut  du  socle  il  y  avait  un  rebord 
d'une  demi-coudée  de'  haut,  qui  était 
rond ,  et  travaillé  d'une  telle  manière 
que  le  fond  de  la  cuve  pût  s'y  enchâsser;* 
et  il  était  orné  de  gravures  et  de  sculp- 
tures différentes,  qui  étaient  d'une 
même  pièce  avec  le  socle. 

«  Hiram  fit  encore  dans  les  entre-deux 
des  jointures ,  qui  étaient  aussi  d'airain, 
et  aux  angles  des  chérubins,  des  lions  et 
des  palmes;  ces  chértibins  représentant 
un  homme  qui  est  debout,  en  sorte  que 
ces  figures  paraissaient  non  point  gra- 
vées, mais  des  ouvrages  ajoutés  tout  à 
Teotour. 

•  il  fit  ainsi  dix  socles  fondus  d'une 
même  manière,  de  même  grandeur,  et 
de  sculpture  pareille. 

«  Il  fit  aussi  dix  cuves  d'airain ,  cha- 
cune desquelles  contenait  quarante  bats, 
et  était  de  quatre  coudées  de  haut;  et 
il  posa  chaque  cuve  sur  chacune  des  dix 
socles. 

«  Il  plaça  ces  dix  socles;  savoir,  cinq 
au  cdté  droit  du  temple,  et  cinq  autres 
au  côté  gauche;  et  il  mit  la  mer  d'airain 


au  côté  droit  du  temple  eutre  roheot  et 
le  midi. 

«  Hiram  fit  aussi  des  marmites,  des 
chaudrons  et  des  bassins;  et  il  acheva 
tout  l'ouvrage  que  le  roi  Salomon  voulait 
faire  dans  le  temple  du  Seigneur. 

«  Il  fit  donc  deux  colonnes  et  deux 
cordons  sur  les  chapiteaux,  avec  deux 
réseaux  pour  couvrir  les  deux  cordons 
qui  étaient  aux  chapiteaux  des  colon* 
nés, 

«  Et  quatre  cents  grenades  dans  les 
deux  réseaux  :  savoir,  deux  rangs  de 
grenades  dans  chaque  réseau  dont 
étaient  couverts  les  deux  cordons  des 
chapiteaux  qui  étaient  au  haut  des  co- 
lonnes : 

•  Dix  socles,  et  dix  cuves  sur  les 
socles  ; 

«  Une  mer,  et  douze  bœufs  sous  cette 
mer; 

«  Des  marmites,  des  chaudrons  et  des 
bassins.  Tous  les  vases  qu' Hiram  fit 
par  l'ordre  du  roi  Salomon  pour  la  mai- 
son du  Seigneur  étaient  de  l'airain  le 
plus  pur. 

«  Le  roi  les  fit  fondre  dans  une  plaine 
proche  de  Jourdain ,  en  un  champ  où 
il  y  avait  beaucoup  d'argile,  entre  So- 
choth  et  Sarthan. 

«  Salomon  mit  dans  le  temple  tous 
les  vases  ;  et  il  y  en  avait  une  si  grande 
quantité ,  qu'on  ne  pouvait  marquer  le 
poids  de  l'airain  qu'on  y  avait  employé. 

«  Salomon  fit  aussi  tout  ce  qui  devait 
servir  dans  la  maison  du  Seigneur,  Tau- 
tel  d'or,  et  la  table  d'or  sur  laquelle  on 
devait  mettre  les  pains  toujours  exposés 
devant  le  Seigneur; 

«  Et  les  chandeliers  d'or,  cinq  à  droite 
et  cinq  à  gauche,  devant  l'oracle,  qui 
étaient  de  lin  or,  et  au-dessus  desquels 
il  y  avait  des  fleurs  de  lis  et  des  lam- 
pes d*or.  Il  6t  aussi  des  pincettes  d'or. 

a  Des  vases  à  mettre  de  l'eau ,  des 
fourchettes,  des  coupes,  des  mortiers, 
et  des  encensoirs  d'un  or  très-pur.  Les 
gonds  des  portes  de  la  maison  intérieure 
du  Saint  des  saints,  et  des  portes  de  la 
»  maison  du  temple,  étaient  aussi  d'or.  » 

Les  plus  anciens  monuments  de  Fart 
phénicien  étaient  les  colonnes  du  tem- 
ple de  Melkarth  (Hercule)  à  Tyr,  et 
les  petites  colonnes  d'airain  du  temple 
de  Melkarth  à  Gadès^  sur  les  chapiteaux 
desquels  avaient  été  inscrites  toutes  les 
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dépenses  des  constnictions  (!)•  Les 
figures  informes  de  divinités  monstrueu- 
ses qu*on  a  trouvées  à  Mact,  dans  File 
deSardaigne,  et  ailleurs,  sont  d'une  pro- 
venance et  d*un  âge  trop  incertains  pour 
que  nous  puissions  les  faire  entrer  ici  en 
ligne  de  compte.  —  Les  coupes  sido- 
niennes,  ou  vases  d'or  et  d'argent,  étaient 
renommées  dans  toute  Tantiquité  (2). 
Ces  coupes,  appelées  dans  Athénée 
(lib.  XI,  54)  xt^ûpta,  du  mot  sémitique 
T53«  avaient  les  bords  garnis  d'orne- 
ments d'or  (Odyss,^  IV,  616),  et  étaient 
en  argent  ciselé  (3)  ;  il  y  en  avait  aussi  à 
bords  garnis  en  pierres  précieuses  (4). 

On  fabriquait  aussi  à  TVr  et  à  Sidon 
des  bracelets  et  des  colliers  d'or  ou 
d'argent  garnis,  les  uns  d'électron 
(  perles  de  succin  ) ,  les  autres  de  pierre- 
ries (5).  Les  murs  des  temples  et  des 
palais ,  les  idoles ,  les  boucliers  étaient 
couverts  d'or  laminé  (6). 

L'ivoire  servait  principalement  à  des 
travaux  de  marqueterie,  pour  orner  des 
palais ,  des  trônes ,  et  même  des  bancs 
de  trirèmes.  On  l'employait  aussi  à  la 
fabrication  des  instruments  de  musique, 
particulièrement  des  flûtes  (7).  Les  pier- 
reries entraient  dans  Tornement  du  cos- 
tume royal.  Le  prophète  Ézéchiel 
(  XXV  ill,  13  )  nous  montre  le  roi  de 
Tyr,  comme  un  chérub,  brillant  de 
pierres  précieuses  ;  «  Vous  avez  été  dans 
les  délices  du  paradis  de  Dieu  ;  votre  vê- 
tement était  enrichi  de  toutes  sortes  de 
pierres  précieuses  ;  la  sardoine ,  la  to- 
paze ,  le  jaspe,  la  chrysolithe ,  l'onyx , 
le  béryl ,  le  saphir,  l'escarboucle ,  Téme- 
raude  et  l'or  ont  été  employés  pour  re- 
lever votre  beauté,  et  les  instruments 
de  musique  les  plus  excellents  ont  été 
fabriqués  pour  célébrer  le  jour  auquel 
vous  avez  été  créé.  • 

(i)Slrab.,in,5;  5. 

(a)  Honi.,  ///W.,  XXIII,  741  ;  Virg.,  JEh., 
I,  734;  Athen.,  XI,  S17. 

(3)  Virg.,  JEn.,  I,  640;  Alhen.,  XI,  34. 

(4)  Virg.,  JEn.^  I,  759;  Joseph.,  Antiq., 
VUI,  7,  «;  Diod.,  III,  47;  Cic,  m  Verr.^ 
n,4,a7. 

(5)  Odrss.y  XV,  459;  Patisan.,  IX ,  4 1,  2. 

(6)  PUn.,  XXXV.  4;  Liv.  XXV,  39; 
I  Rois,  16,  17;  Ezéch.,  XXVII,  n. 

(7)  Dion.  Halic,  VII,  7a;  Ézéch.,  XXVII, 
6;I  Reg.,X,  18. 


Tvr  fournissait  au  commerce,  pendant 
de  longs  siècles,  des  vases  et  autres 
objets  de  verre.  Les  Égyptiens,  qui  fa- 
briquaient aussi  du  verre,  ne  pouvaient 
pas  soutenir  la  concurrence.  Ce  qu'on 
admirait  surtout,  c'était  les  verres  ciselés 
et  diversement  colorés  des  Sidoniens  (1). 
Combien  de  choses  que  nous  croyons 
d'invention  nouvelle  !  Cest  le  cas  de  dire  : 
NU  novum  sub  sole. 

On  trouve  souvent  dans  les  tombeaux 
étrusques  des  boUes  en  albâtre j  qui  sont 
exécutées  dans  le  style  égyptien ,  et  qui 
paraissent  avoir  été  apportées  en  Italie 
par  le  commerce  des  Phéniciens.  Les 
auteurs  anciens  en  parlent  (2). 

Les  principales  étoffes  teintes  étaient 
la  laine  et  le  coton.  La  laine  flne ,  il  en 
est  déjà  question  dans  les  mythes  qui 

Sarlent  de  l'invention  de  la  pourpre  et 
e  l'art  de  tisser.  On  la  faisait  venir,  en 
grande  quantité ,  de  Milet,  du  Pont,  de 
l'Espagne,  de  l'Afrique  de  l'Arabie, 
enfin  de  tous  les  pays  où  l'on  s'occupait 
de  l'élève  des  moutons  (3).  Le  mot  y^z, 
byssus,  paraît  avoir  été  appliqué  indiffé- 
remment à  des  étoffes  de  coton  et  de 
lin.  Il  est  probable  que  le  >t7D  du  pro- 
phète Ézéchiel  (XVI,  10)  «  les  fils  pré- 
cieux, solides,  »  qui  venaient  des  entre- 
pôts de  l'Ëuphrate ,  étaient  le  tissu  se- 
rique,  vîîfAa  2«pixov,  c'est-à-dire  de  la  soie. 
Toutes  ces  étoffes  étaient  généralement 
d'un  tissu  très-fin ,  transparent ,  teint 
de  pourpre  et  rayé  de  couleurs  variées. 
Homère  (  IL,  XXIV,  229  )  nomme  irap 
iroUtXa  néisXct  les  vêtements  tissés  par  les 
femmes  sidoniennes.  Ces  oiémes  vête- 
ments ,  imitant  le  chatoiement  des  plu- 
mes du  paon,  s'appelaient  encore  ty- 
riens,  Tupca ,  au  moyen  âge  (4). 

Consultez  sur  les  arts  chez  les  Phé- 
niciens, outre  l'excellent  ouvrage  de 
Movers ,  la  brochure  que  vient  de  pu- 
blier M.  Edouard  Gerhard  :  Ueber  die 
Kunst  der  Phœnicier,  Berl'm  ^  1848, 
47  pages in-4°,  avec?  planches. 

(i).PIin.,  XXXVI,  65;  Slrab.,  XVI,  a, 
i5;  AchiILTat.,  U,3. 

(a)  Plin.,  XXXVI,  la;  Arisloph.,  Ran., 
X  xa5  ;  Lucian.,  Httœr,,  XIV,  a  ;  Tneophrast, 
Caract.^  4. 

(3)  Strab.,  III ,  a  ;  XU ,  8  ;  Ézéch.,  XXVII, 
ai  ;  Avieo.,  Fab»^  i3  \  Polyb.,  XII,  3. 

(4)  ConsUnt.  Porphyrogeii.,  ioin.I,p.  aaS. 


PHENICIE. 


10$ 


HISTOIRE   DE   LA    PHENICIE. 

Les  Phéniciens  sont  autochthones  : 
aucun  mythe,  aucune  croyance  reii« 
gicuse  iodigène ,  ne  les  fait  venir  de  l'é- 
tranger. Leurs  divinités  furent  aussi 
leurs  premiers  rois.  Baal  ou  El,  souve- 
rain  de  la  Phénicie ,  avait  fondé  les  plus 
anciennes  villes  du  pays,  parmi  lesquelles 
Sidon  prétendait  être  contemporaine 
de  la  création  du  monde.  Sans  doute 
plusieurs  de  ces  divinités ,  comme  Baal, 
Astarte,  etc.,  se  retrouvaient  aussi  chez 
les  Babyloniens;  mais  si  les  uns  disent 
qu'elles  furent  introduites  de  la  Babylo- 
nie  ,  d'autres  soutiennent  avec  tout  au- 
tant de  raison  qu'elles  y  furent  apportées 
de  la  Phénicie. 

La  Phénicie  est ,  selon  la  tradition , 
le  pays  natal  de  Ckua  ou  Phœnix^  d'où 
descendent  les  Phéniciens  (1).  Ceux- 
ci  revendiquèrent  la  priorité  de  l'inven- 
tion de  toutes  les  choses  nécessaires  à 
la  vie,  ainsi  que  la  découverte  des 
sciences ,  des  arts  et  de  l'industrie.  Les 
Cananéens  de  la  Bible  sont  identiques 
avec  les  Phéniciens  primitifs. 

L'histoire  de  la  Pnénicie  a  été  divisée 
en  quatre  périodes  (9).  La  première 
comprend  les  temps  mythologiques  jus- 
que vers  1600  avant  J.  C,  époque  où 
Sidon  devint  la  cité  la  plus  puissante  du 
pays. 

Ladeinièmepériodeestde  1600  à  1100 
avant  J.  G.  Dans  cet  intervalle  on  voit 
apparaître  les  Assyriens  et  les  Égyptiens 
comme  nations  conquérantes. 

La  troisième  période  (  de  1 100  à  826  ) 
est  celle  de  la  plus  grande  splendeur.  Les 
petits  établissements  que  les  Phéniciens 
avaient  dans  les  îles  de  la  Grèce  dispa- 
raissent et  sont  remplacés  par  les  grandes 
colonies  fondées  daua  l'occident  de 
r£orope  et  sur  la  cote  Atlantique. 

Dans  la  quatrième  période  les  Phéni- 
ciens perdent  leur  indépendance,  et  par- 
tagent leitort  de  l'empire  des  Perses. 

(i)  Phot.,  BiUiolIt.,  édil.  Bekier  :  *Kici- 
Xûf  iO{  ^ivtÇ.  Solin.,  XX.XYI1I ,  3  :  Hune 
Phcenice  t>rtuin ,  qui  auliquior  Jove ,  de  pri- 
ois  terre  aluinnis. 

(3)Movers,  tlos  Phcenizische  Alterthum, 
loin.  1,  pari.  ±  \  Bei  liu ,  i  S49. 


Première  Période, 

Les  historiens  de  l'antique  Phénicie , 
d'après  les  fragments  de  Mochus  et  de 
Sanehoniathon ,  assignent  à  cette  pé- 
riode antéhistorique  une  durée  de  30.000 
ans ,  divisée  en  trois  âges.  A  chacun  de 
ces  âges  correspondait  un  ordre  parti- 
culier de  divinités.  Le  premier  coïn- 
cide avec  la  naissance  des  plus  anciens 
dieux  et  des  premiers  autochthones  sur 
le  littoral  de  la  Phénicie.  Ceux-ci  furent 
les  premiers  pécheurs,  chasseurs,  pas- 
teurs, agriculteurs  et  navigateurs.  Dans 
lejsecond  â^e ,  on  voit  succéder  à  cette 
vie  primordiale  un  État  policé,  la  fonda- 
tion de  villes  comme  Byblos,  Sidon,  Tyr, 
ayant  des  dieux  pour  souverains.  Dans 
le  troisième  âge,  le  Baal  de  SiUon,  comme 
roi  de  la  Phénicie,  remplaça  l'El  de  By- 
blos. Mais  ici  s'arrêtent  lies  fragments 
de  Sanehoniathon  (1). 

La  fertilité  du  sol,  la  douceur  d'un  cli- 
mat maritime,  et  certaines  circonstances 
topographiques  ont  sans  doute  fait  aban- 
donner de  bonne  heure  aux  habitonts  la 
vie  nomade  des  tribus  sémitiques.  C'est 
pourquoi  ils  sont  arrivés  plus  vite  que 
les  autres  peuples  à  un  haut  de^ré  de 
civilisation.  Les  cèdres  et  cyprès  du 
Liban  leur  offraient  le  bois  de  construc- 
tion qui  manquait  aux  habitants  du  sud 
de  la  Palestine  et  aux  Égyptiens.  De  ces 
mêmes  montagnes  on  tirait  le  fer  et  le 
cuivre,  matières  nécessaires  à  la  naviga- 
tion et  à  l'industrie.  Les  plaines  fertiles 
du  littoral,  pourvues  d'excellentes  rades, 
fournissaient  le  lin  et  le  chanvre.  Par  sa 
situation,  la  Phénicie  devint  de  bonne 
heure  l'entrepôt  du  commerce  entre  les 
pays  de  l'Euphrate,  du  Pi  il  et  de  l'Arabie, 
par  conséquent  le  lien  entre  le  royaume 
des  Pharaons  et  l'empire  des  Assy- 
riens. 

(i)  D'après  Philou  Héreiinius,  cité  par 
Etienne  de  Byzanoe ,  le  règne  de  Baal ,  fonda- 
teur de  Tyr  et  de  Babylone,  est  de  2000  ans 
anlérieur  à  la  Sémiramis  d'Hérodote.  Or, 
comme  celte  Sémiramis  a  vécu  cinq  généra- 
tions, c'est-à-dire  z5o  ans  environ,  avant  ]Ni- 
locris  (vers  75o  av.  J.-C.)*  le  règne  de  Baal  est 
de  37^0  av.  J.-C.,  époque  qui  coïncide  avec 
la  fondation  du  temple  de  Melkarlb  (hercule) 
de  Tyr.  Voy.   Steph.  Byxant.,  voc.  Ba6v- 
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Deuxième  Période. 


A.  l'époque  de  la  oonouéte  de  la  Pales- 
tine par  les  Israélites  (  dans  le  quinzième 
siècle  avant  Tère  ebrétienne),  Sidon 
était  la  métropole  de  la  Phénide,  et 
possédait  plusieurs  établissements  d'in- 
dustrie et  de  commerce  sur  le  continent 
asiatique  et  dans  quelques  tles  de  la  Mé- 
diterranée. Le  pouvoir  des  Sidoniens 
doit  donc  dater  au  moins  depuis  1600 
ans'  avant  J.  0.  Au  douzième  siècle  il 
passa  entre  les  mains  desTyriens ,  après 
la  fondation  des  colonies  si  importantes 
de  Gadès  et  d'Utique.  Placée  entre  deux 
empires  également  puissants ,  l'Egypte 
et  1  Assyrie,  la  Pbénicie  devait  être  avec 
la  Palestine  souvent  le  point  de  mire  de 
l'un  et  de  l'autre.  Son  alliance  ou  sa 
conquête  devait  être  vivement  disputée. 

Les  Assyriens  paraissent  avoir  reculé, 
dans  trois  périodes  différentes,  les  li- 
mites de  leur  empire  Jusque  vers  le  lit- 
toral de  la  Pbénicie.  Dans  chacune  de 
ces  périodes  apparaît  une  Sémiramis, 
toujours  contemporaine  de  la  gloire  as- 
syro-baby Ionienne.  Dès  que  les  Assyriens 
ou  Babyloniens  se  montrent  conqué- 
rants, on  voit  presque  constamment  une 
Séiniramis  à  leur  tête. 

Premier  empire  assyro*bab^lonien. 
11  comprenait  aussi  la  Pbénicie  et  la 
Palestine.  Voici  les  documents  sur  les- 
quels on  peuts'appuyer.  Suivant  Ctésias, 
cité  pr  Diodore  (II,  1  ),  Ninus  soumit 
la  pbénicie  et  toute  l'Asie  Mineure.  La 
légende  place  le  lieu  de  naissance  de  Sé- 
miramis  à  Ascalon,  en  Syrie.  «  Il  existe, 
dit  Diodore  (II,  4,  tom.  I,  p.  115  de 
ma  traduction  ) ,  dans  la  Syrie  une  ville 
nommée  Ascalon.  Dans  son  voisinage 
est  un  vaste  lac,  profond  et  abondant  en 

fioisson.  Sur  les  bords  de  ce  lac  se  trouve 
e  temple  d'une  déesse  célèbre,  que  les 
Syriens  appellent  Dercéto  :  elle  a  le  vi- 
sage d'une  femme,  et  sur  tout  le  reste 
du  corps  la  fbrme  d'un  poisson.  Voiei 
les  motifs  de  cette  représentation  :  les 
hommes  les  plus  savants  du  pays  racon- 
tent que  Vénus,  pour  se  venger  d'une 
offense  qne  cette  déesse  lui  avait  faite , 
lui  inspira  un  violent  amour  pour  un 
beau  jeune  homme  qui  allait  lui  offrir 
un sacridce;  que  Dercéto,  cédant  à  sa 
passion  pour  ce  Syrien,  donna  naissance 
à  une  fille;  mais  que,  honteuse  de  sa 


faiblesse,  elle  fit  disparaître  le  jeune 
homme  et  exposa  l'enfant  dans  un  lieu 
désertât  rocailleux  ;  enfin,  qu'elle-mtoe, 
accablée  de  honte  et  de  tristesse ,  ae  jeta 
dans  le  lac  et  fut  transformée  en  un 
poisson.  Cest  pourquoi  les  Syriens 
s'abstiennent  encore  aujourd'hui  de  maa- 

ger  des  poissons,  qu'ils  vénèrent  comme 
es  divinités.  Cependant  l'enfant  fut 
élevé  miraculeusement  par  des  colombes, 

?ui  avaient  niché  en  grand  nombre  dans 
endroit  où  elle  avait  été  exposée;  les 
unes  réchauffaient  dans  leurs  ailes  le 
eorps  de  l'enfent,  les  autres,  épiant  le 
moment  où  les  bouviers  et  les  autres 
bergers  quittaient  leurs  cabanes,  venaient 
prendre  du  lait  dans  leur  bec  et  Tintro- 
duisaient  goutte  à  goutte  à  travers  les 
lèvres  de  l'enfant,  qu'elles  élevaient  ainsi. 
Quand  leur  élève  eut  atteint  Tftge  d'un 
an ,  et  qu'il  eut  besoin  d'aliments  plus 
solides ,  les  colombes  lui  apportèrent  des 
parcelles  de  fromage,  qui  constituaient 
une  nourriture  suffisante.  Les  bergers 
furent  fort  étonnés  à  leur  retour  de  voir 
leurs  fromages  becquetés  alentour. 
Après  quelques  recherches,  ils  en  trouvè- 
rent la  cause,  et  découvrirent  un  enfant 
d'une  beauté  remarquable  ;  l'emportant 
avec  eux  dans  leur  cabane^  ils  le  don- 
nèrent aux  chefs  des  bergeries  royales, 
nommé  Simma;  celui*ci,  n'ayant  point 
d*enfants ,  Téleva  comme  sa  fille ,  avec 
beaucoup  de  soin ,  et  lui  donna  le  nom 
de  Sémiramis,  qui  signifie  colombe,  dans 
la  langue  syrienne.  Depuis  lors  tous 
les  Syriens  accordent  à  «s  oiseaux  les 
honneurs  divins.  Telle  est  à  peu  près 
l'origine  fabuleuse  de  Sémiramis. 

a  Cependant  Sémiramis  était  arrivée  à 
l'âge  nubile,  et  surpassait  en  beauté  tontes 
ses  compagnes.  Un  jour  le  roieiiTO]fa  vi- 
siter ses  bergeries.  Memonès^  président 
du  conseil  royal  et  administrateur  de 
toute  la  Syrie ,  fut  ebamé  de  cette  mis- 
sion ;  il  descendit  chez  Simma,  aperçut 
Sémiramis ,  et  fut  épris  de  ses  eharmes. 
Il  pria  Simma  de  la  lui  donner  en  ma- 
riage; il  répousa,  la  mena  à  Ninive,  et 
eut  d'elle  deux  enfants,  Hyapateet  Hy- 
daspe.  Sémiramis,  qui  joignait  a  la  beauté 
de  son  corps  toutes  les  Qualités  de  l'es- 
prit, était  maîtresse  ansolue  de  son 
époux,  qui,  ne  faisant  rien  sans  la  con- 
sulter, réussissait  dans  tout.  * 

D'après  une  autre  tradition,  Sémira- 
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mis  était  originaire  de  Damas,  en  Syrie. 
Justin  donne  la  même  origine  aux 
Juifs  (1).  La  déesse  Tanaîs  parait  avoir 
été,  non  pas  Vénus  Urania,  mais  la  Se- 
miramis  mythique. 

Diaprés  Ctésias,  dté  par  Diodore, 
Ninus  est  le  chef  des  deux  dynasties  de 
Babylone  et  de  NiniTe  auxquelles  succé- 
dèrent les  Mèdes,  tandis  que  chez  Bé- 
rose  il  représente  la  dynastie  chal- 
déenne  et  arabe  :  il  tue  Zoroastre,  le 
dernier  roi  de  la  dynastie  mède,  et  fût 
la  guerre  en  commun  avec  roi  arabe 
Ariée  (2). 

Manéthon  et  Josèphe  j[»rlent  aussi 
d^un  anden  empire  assynen ,  qui  com- 
prenait la  Phénide  et  s'étendait  jusqu'en 
Egypte!  Josèpbe  (^n/fg.  Jud.^  I,  9,  1  ; 
10,  1)  n*hésite  pas  à  rapporter  aux 
Assyriens  les  données  de  F  Écriture 
sainte  (  Gènes.,  XXIV,  1)  relatives  à 
un  empire  de  FAsie  qui  s'étendait ,  vers 
répoque  d'Abraham  (2000  ans  avant 
J.-C. },  jusqu'à  la  Palestine.  Cusan-Ri- 
sataîm,  qui  commandait  en  Palestine  du 
temps  des  Juges ,  était  aussi  un  roi  as- 
syrien {Ibid.y  V,  S,  2.  ).  Manéthon  fait 
remonter  ce  grand  empire  assyrien  vers 
l'époque  de  la  qumzième  dynastie  égyp- 
tienne (2630  à  2347  avant  J.-C).  «  Dans 
ce  temps  les  Bvksos  vinrent  de  TOrient, 
et  soumirent  FÊ^pte.  Salatis,  leur  pre- 
mier roi,  régnait  à  Memphis  dans  la 
basse  Éfô^pte ,  et  songeait  à  mettre  en 
eut  de  défense  l'est  de  l'Egypte,  pour 
s'opposer  à  l'ambition  des  puissants  ^is- 
syriens,  qui  cherchaient  à 'pénétrer 
Juins  ce  pays.  En  conséquence  il  fortifia 
une  ville  dans  le  nome  sétbroîtique , 
appelé  Avaria  (près  de  Péluse,  entre 
l^Ëmte  et  la  Syrie) ,  y  mit  une  forte 
armée,  et  l'exerça  à  des  manœuvres 
militaires  pour  intimider  les  Assy- 
riens (3).  •  Ailleurs,  Manéthon  appelle 
les  rois  de  la  quinzième  dynastie  des 
Phéniciens^  c'est-à-dire  des  habitants 
de  Canaan. 

Le  chronographe  syrien  Bar-He- 
braeus   raconte,   d'après  le  fragment 

(0  Justin., XXXVI,  a  :  Juda'u  origo  Da- 
masctaa^  Sjriœ  noàHiuima  civitas^  unde  et 
Assjfri'u  regibus  genus  et  régime  Semirami  fuit. 

(a)  Siuoelle,  p.  i47t  Justin,  I,  i. 

(3)  Manetb.  apud  Joieph.,  Cçntra  Apion*, 
1,14- 


d'une  liste  mythologique  des  rois  de 
l'andenne  Babylone ,  que  le  troisième 
roi  chaldéen,  nommé  Samir,  avait  fait  la 
guerre  aux  Javanites  et  aux  Cananéens , 
et  qu'il  les  avait  vaincus  (1).  Le  nom  de 
Javanites^  synonyme  d*JonienSy  s'appli- 

Suait  particulièrement  aux  colons  grecs 
e  l'Asie  Mineure  ;  et  parmi  les  Ca-» 
nanéens  on  comprenait  tout  à  la  fois 
les  habitants  de  la  Palestine  et  de  la 
Phénicie.  Quant  à  Samir  (  Hercule-San- 
dan,  Sémiramis?),  c'est  un  personnage 
sur  lequel  il  est  impossible  d'avoir  des 
renseignements  htstoriq^ues. 

A  1  appui  d'un  empire  des  Babylo- 
niens et  cfe  peuples  confédérés,  il  cite  ces 
paroles  de  la  Genèse  (XIV,  1  et  suiv.  )  : 
«  £n  ce  temps-là  Amraphel,  roi  de  Si- 
near  (  Babylonie  ),  Arioch,  roi  du  Pont, 
Kedorlaomir,  roi  des  Élamites,  et  Tha- 
dal,  roi  des  Gojim,  firent  la  guerre 
contre  Bêla,  roi  de  Sodom,  contre  Birsat, 
roi  de  Oomorrhe,  contre  Sinéab,  roi 
d'Adama ,  contre  Semober,  roi  de  Se- 
boïm,  et  contre  le  roi  de  Bêla ,  qui  est 
Soar  Tous  ces  rois  s'assemblèrent  dans 
la  vallée  des  acacias  (  D»wn  pQy), 
qui  est  maintenant  la  mer  de  sel  (  nSon 
Q>).  Ils  avaient  été  assujettis  à  Kedor 
pendant  douze  ans,  et  la  treizième  année 
ils  se  retirèrent  de  sa  domination. 
Ainsi ,  l'an  quatorzième,  Kedorlaomir 
vint  avec  les  rois  qui  s'étaient  joints  à 
lui,  et  ils  défirent  les  Raphaïtes,  les  Zu- 
sites  et  les  Émites.  »  —  Mais  dans  ces 
paroles  il  n'est  pas  question  d'un  em- 
pire assyrien .  mais  seulement  d'une 
alliance  de  rois ,  parmi  lesquels  le  roi 
d'Élam  était  le  plus  puissant. 

D'après  une  autre  tradition,  les  As- 
syriens ou  Babyloniens  paraissent  en- 
core au  seizième  siècle  avant  J.-C.  en 
guerre  avec  les  Phéniciens.  Le  canon 
'Eusèbe  place  cette  guerre  dans  l'année 
470  après  Abraham ,  qui  correspond  à 
peu  près  à  l'année  1544  avant  J.-C.  Bar- 
Hebrsus  mentionne  aussi  pour  cette 
époque  «  une  puissante  lutte  des  Chal- 
déens  contre  les  Phéniciens  (3).  »  Plus 
tard,  au  quatorzième  siècle  avant  J.-C, 
époque  ou  régnait  à  Babylone  une  ày- 
nastie  arabe ,  nous  voyons  Cusan-Ri- 
sataïm  essayer  de  reculer  les  limites  de 


(i)  Chronograph.  Syr.,  p. 
(a)  Chron,  Sjr,  agô. 
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son  empire  jusqu'à  la  mer  Méditer- 
rauée. 

\ers  cette  même  époque  il  se  passa 
dans  TAsie  occidentale  des  événements 
auxquels  il  est  fait  allusion  dans  les  li- 
vres de  Moïse.  «  Les  fils  d'Ismael  habi- 
taient depuis  Khavilah  (nSnn  )  jusqu'à 
Sur  (  11^),  qui  est  en  face  de  TEgypte, 
quand  on  entre  dans  FAssyrie  (  Gènes. ^ 
XXV,  18).  Les  Ismaélites  occupaient 
anciennement  une  nartie  de  la  Mésopo' 
tamie  et  une  grande  partie  de  FAranie 
jusqu'à  l'Egypte.  Les  Madianites ,  qui 
sont  comptés  au  nombre  des  Ismaélites, 
habitaient  à  Test  de  la  mer  Morte;  ils 
traOquaient  avec  TÉgypte.  Ceux  qui 
vendirent  Joseph  à  Putiphar  en  Egypte 
s'appellent  (  Gène*. ,  XXXVlï  )  mdif- 
féremment  Madianites  et  Ismaélites, 
«  Ils  venaient  de  Giléad ,  portaient  sur 
leurs  chameaux  de  la  gomme  en  njor- 
ceaux  (t),  du  baume  (2)  et  de  la  ré- 
sine (dS)i  et  ils  se  rendaient  en  Egypte 
{Gènes,,  XXXVII,  25).  »  —  «  Les  Ma- 
dianites campèrent  dans  les  plaines  de 
Moab,  près  du  Jourdain,  au  delà  duquel 
est  situé  Jéricho  »  (Num.y  XXII,  1.  Cf. 
XXVIÏ,3). 

Cusan-Risatalm,  roi  de  la  Mésopo- 
tamie ,  était  probablement  un  émir  ma- 
dianite.  Les  Israélites  et  les  Phéni- 
ciens lui  furent  soumis  pendant  huit 
ans,  ainsi  que  le  dit  la  Bible  :  ^  Les  en- 
fants d'Israël  habitèrent  au  milieu  des 
Cananéens,  des  Khithéens,  des  Amo- 
réens,  des  Périzéens,  des  Khévéens  et 
des  Jébuséens.  Ils  prirent  leurs  filles  pour 
femmes,  et  donnèrent  leurs  filles  à  leurs 
fils,  et  ils  adorèrent  leurs  dieux.  £t  les 
fils  d'Israël  firent  le  mal  aux  yeux  de  Jé- 
hovah  ;  ils  oublièrent  Jéhovah,  leur  dieu  ; 
ils  adorèrent  Baalim  et  Astaroth.  Jého- 
vah s'irrita  contre  les  Israélites,  et  les  li- 
vra dans  la  main  de  Cusan-Risataïni , 
roi  (TAramée  entre  les  fleuves  (  Dnna 
D'V<"]So)-Ils  servirent  Cusan-Risataim 
pendant  huit  ans.  »  (  Jud.^  III,  5-8.  ) 

(i)  Le  mol  ni03»  <!»>*  est  ici  employé,  si- 
gnifie broiement.  Les  Septante  le  rendent 
par  OufiCafia  ;  Aquila,  par  ^upaÇ.  En  arabe 
nacogh  signifie  gomme. 

W  nï  Conf.  Strah.,  XVI, p.  763,  édil.; 

Casaub.  facil,  Hist,^  V ,  6;Plin.,  Hist  Nat, 
XU,  «5. 


En  résumé,  lesdocuments  qui  nous  res- 
tent sur  la  seconde  dynastie  assyrienne 
sont  trop  incertains  pour  être  pris  sé- 
rieusement en  considération.  On  peut 
écrire  des  volumes  sur  des  hypothèses  et 
des  mythes;  mais  quel  profit  eu  retire- 
t-on  pour  la  science? 

Troisième  Période, — Splendeur  de  Tiff. 

Depuis  son  agrandissement  par  les  co- 
lons sidoniens  en  1209  avant  J.-C. ,  la 
ville  de  Tyr  devint  le  principal  théâtre 
des  événements  du  pays.  A  dater  de  œ 
moment  les  livres  deTAncien  Testament 
passent  les  Sidoniens  presque  entière- 
ment sous  silence ,  et  ne  parlent  plus 
que  des  richesses  des  Tyriens.  Cest  la 
substitution  d'une  puissance  à  une  autre. 
Un  fait  important,  qui  marque  l'état 
prospère' de  Tyr,  c'est  là  fondation  des 
antiques  colonies  de  Gadès  et  d'Utique, 
vers  1105  à  1100  avant  J.-C.  A  ce  fait  se 
rattachent  de  grandes  entreprises  na- 
vales ,  comme  la  conquête  de  Tartessus 
ou  delaTurditaine,  ainsi  que  la  colonisa- 
tion des  côtes  septentrionales  et  occi- 
dentales de  l'Afrique. 

La  constitution  primitive  de  Tyr  pa- 
raît avoir  été  d'abord  démocratique;  puis 
elle  devint  oligarchique.  A  Gadè^  il  y  avait 
deux  suffètes,  comme  dans  la  métropole. 
Cessuffèles,  qui  étaient  souvent  en  guerre 
avec  les  Israélites,  recevaient  le  nom  de 
princes  ou  de  cheé,  T76up.cvoi.  Enfin,  de- 
puis' qiïjébibaal,  père  de  Hiram  r% 
s'était  emparé  du  pouvoirsouverain,  Tyr 
exerça  une  sorte  d'hégémonie  sur  toute 
la  Pnénicie.  Le  chef  souverain  prit  le 
titre  de  «  roi  de  Tyr,  de  Sidon  et  des 
Phéniciens  »  (l). 

Homère ,  chose  surprenante ,  ne  met 
en  scène  que  les  Sidoniens,  à  une  époque 
oiî  les  Tyriens  devaient  déjà  occuper  le 
premier  rang  (2).  C'est  que  du  temps  de 
ce  poète  la  puissance  des  Tyriens  était 
encore  trop  récente,  et  la  renommée  des 
Sidoniens  n'était  pas  encore  elfacée  chez 
les  autres  nations  et  notamment  chez 
les  Grecs. 

Ménélas  visita  à  Sidon  Phaidimos^  roi 

(i)  Eiipolémus  dansKusèb.,  Prœp.  Evang., 
IX,  3r. 

(a)  //.,  VI,  290;  XXni,  743  ;  0<fyss.,Vf, 
84,  618;  XV,  it6;  XIIl,  5»85. 
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des  Sidonlens  (  Odyss. ,  IV»  618;  XV, 
llG).  Les  scoliastes  font  ici  observer 
que  Phaitlimos  avait  un  autre  nom  en 
phénicien,  et  qu*il  s*appelait  Sobalos  ou 
SethloH  (1).  Pnalis  figure  aussi  comme 
roi  de  Sidon  dans  la  guerre  de  Troie. 

Hiram  F'  (  de  980  à  947  avant  J.-C.  ). 

L'histoire  de  la  Phéoicie  ne  commence 
à  se  débrouiller  qu'au  règne  de  Hiram  l^^ 

Les  documents  les  plus  précieux  pour 
cette  partie  de  l'Iiistoire  se  trouvent  dans 
les  fragments  de  Ménandre  et  de  Dius 
conservés  par  Josèphe  (2).  En  voici  la 
traduction. 

Fragments  de  Ménandre. 

•  Après  la  mort  d'Abibal,  son  fils  Hi- 
ram (  £tp«»|&oc)  prit  les  rênes  du  gouverne- 
ment. U  vécut  cinquante-trois  ans^  et  en 
régna  trente -quatre.  U  construisit  la 
digue  d'Euricbonis ,  et  érigea  la  colonne 
d*or  qu'on  voit  dans  le  temple  de  Jupiter. 
Il  fit  couper  les  bois  de  cèdres  dans  le 
mont  lÀÙn  pour  couvrir  les  temples 

(  Cxe^cv  éirô  toO  Xt^opitvou  f  povç  Atêavcu  x i- 

i^tfOL  QuAdl  tîC  TOC   Tb>V    UpÛ>    OTCfOC).  Il   fit 

abattre  les  anciens  temples,  et  construi- 
sit ceux  d'Hercule  et  d'Astarte.  11  cé- 
lébra le  premier  la  résurrection  d'Her- 
cule dans  le  mois  Péritius,  lorsqu'il  mar- 
cha eontre  les  Citiens,  qui  avaient  refusé 
à  payer  le  tribut  et  qu'il  soumit  de  nou- 
veau à  son  pouvoir.  Vers  le  même  temps, 
il  y  avait  un  jeune  homme,  fils  d'Abdé- 
mon,  qui  parvint  à  résoudre  tous  les 
problèmes  que  loi  proposa  Salomon ,  roi 
deJémsalem.  » 

Fragment  de  Dins. 

«  Hiram  succéda  au  roi  Abibal.  Il  fit 
construire  la  chaussée  des  quartiers 
orientaux  de  la  ville,  agrandit  la  ville 
proprement  dite ,  y  fit  entrer  le  temple 
de  Jupiter  Olympien,  qui  était  isolé 
dans  une  Ile,  en  comblant  l'espace  in- 
termédiaire ,  et  l'orna  d'offrandes  d'or. 

(i)  Conf.  Eiislath.,  in  Odyss,,  IV,  6x8.  Le 
nom  de  Sohalos  (  S^  W  )  se  rencontre  aussi 
dans  TAnciea  Testament  (Gen,  XXXTI,  20  ; 
XXIII,  29.  I  Chron.  Il,  se.)  Setlilon  est 
rbébreu  ^iShTIT»  progéniture,  scion. 

(tk)  Joseph.,  y#/9r/^.,  TIll,  5,  3;  contra 
j4pion,f  I,  17,  18. 


Il  monta  sur  le  Liban,  et  fit  couper  du 
bois  pour  la  censtruction  des  temples 

(  avaëà<  tt;  Tov  AfCavev  uXoTopLuat  irpôc  tviv 
TMv  Upûv  xaraoxtuiiv }.  On  raconte  que 
Salomon,  tyran  de  Jérusalem  (  tov  rupav- 
voGvTA  hpGooXufiuv  )  envoya  des  énigmes 
à  Hiram ,  et  que  celui-ci,  n*ayant  pu  les 
deviner,  fut  condamné  à  payer  une 
somme  d*argent  considérable.  Puis,  un 
Tyrien,  Abdemon,  les  devina,  et  celui-ci 
proposa  à  son  tour  des  énigmes  à  Salo- 
mon ;  ce  dernier  n'ayant  pu  Tes  résoudre, 
dut  payer  une  amende  à  Hiram  (1).  » 

A  ces  documents,  conservés  par  Jo* 
sèphe,  il  faut  joindre  plusieurs  passages 
de  la  Bible  où  il  est  question  des  relations 
politiques  et  commerciales  des  Israélites 
avec  les  Phéniciens  (3),  et  quelques  frag- 
ments deChaetus,  de  Théophile,  d'Ëu- 
polème,  cités  parles  Pères  de  l'Église  et 
particulièrement  par  Eusèbe  (3). 

Nous  ne  savons  rien  d' Abibal,  dont  le 
nom  se  lit  sur  une  gemme  du  cabinet  des 
médailles  de  Florence  (4).  Hiram  (S)  lui 
succéda,  à  Tâge  de  vingt  ans.  Ceci  eut 
lieu ,  d'après  des  recherches  chronolo* 
giques  exactes ,  en  980  avant  J.-C,  huit 
années  avant  ta  mort  du  roi  David.  Nous 
n'avons  pas  de  détails  précis  sur  les  cons- 
tructions qu'Hiram  fit  exécuter  à  Tyr; 
nous  savons  seulement  qu'elles  furent  fai- 
tes à  une  époque  où  les  Israélites  avaient 

(x)  On  voit  que  Ménandre  et  Dius  ont 
puisé  Tun  et  l'autre  a  la  même  source.  VEu- 
rychorê  (  EOpux^poc  )  de  Ménandre  est  ce 
que  Dius  appelle  les  parties  orientales  de  la 
ville  (  Ta  icpôc  &vdT6Xac  {i^pt)  TÎjç  fc6Xea>;  ). 
L'île  où  se  trouvait  Tyr  était  primitivement 
un  roc  nu;  son  nom  même  l'indique  ("^3^ 
tsor^  rocher  ).  Encore  aujourd'hui  on  trouve, 
en  fouillant  sur  remplacement  de  Tjrr,  le  ro- 
cher nu  à  quelques  pieds  au-dessous  de  la 
surface  du  sol ,  excepté  dans  la  partie  orien- 
tale de  rile,  où  Hiram  avait  coustruit  des 
môles.  Le  puits  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut  est  situé  dans  l'aire  de  Tancieo  Eury- 
cliore. 

(a)  lilir^.i  V,i5-3a;  VII,  13-46;  IX,  10- 
14  ;  aô-ag  j  II  Sam.y  Y,  1 1  ;  VII ,  a. 

(3)  Eusèb.,  Prap.  Evang.,  IX,  33,  34. 

(4)  ^^y-  M*  ^®  Luynes ,  Essai  sur  la  Numis- 
matiifue  des  satrapes  et  de  la  Phénicie. 
PI.  XIII,  n.  I. 

(5)  D'après  les  lexles  anciens  on  peut 
lire  indifféremment  Hirom  ou  Hiram,  Foy, 
Movcrs,  t.  I,part.  II,  p.  327,  note  a5. 
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soumis  à  leur  domination  tons  les  peu- 
pies  du  voisinage,  à  Texoeption  ées  Phé* 
niciens.  Le  renvoi  de  la  fête  de  la  résur- 
rection de  Meikarth  (Hercule) au  mois 
péritius  prouve  que  les  rois  de  lyr 
étaient  en  même  temps  revêtus  de  Tau- 
torité  spirituelle.  Cette  fête  se  célébrait 
vers  l'équinoxe  du  printemps,  et  le  mois 

Éitius  commençait  vers  le  16  février. 
I  Gittiens  (  habitants  de  Ttle  de  Chy« 
pre  )  étaient  déjà  tributaires  de  Tyr  avant 
ravéneipent  d  Uiram ,  ainsi  que  cela  ré* 
suite  indirectementdu  passagede  Ménan- 
dre  ci-dessus  dté.  Eupolème  (Eusèb. 
Frmp,  Evang.^  IX,  30  )  commet  une  er- 
reur évidente  quand  il  dit  que  le  roi 
David  avait  subjugué  la  Phenicie.  Le 
roi  d^lsrael  fut,  pendant  toute  la  durée 
de  son  règne,  l'ami  et  Tallié  de  Hiram, 
comme  l'atteste  TAncien  Testament,  qui 
rapporte  tous  les  exploits  de  David  (1). 
Hiram  envoya  des  ouvriers  phéniciens  à 
Jérusalem  pîour  construire  a  David  un 
palais  Ç2). 

Après  la  mort  de  David ,  Hiram  en- 
voya une  ambassade  à  Jérusalem  pour 
vivre  Siwet  Salomon  sur  le  même  pied 
d'amitié  (  I  Reg.,  V,  15  ).  On  sait  qu'il 
aida  puissamment  ce  dernier  dans  la 
construction  du  magniBque  temple  de 
Jérusalem  (8).  Au  terme  d'un  traité,  dont 
une  copie  était,  selon  Josèphe,  conservée 
dans  les  archives  de  Tyr,  le  roi  de  Phe- 
nicie s'était  engagé  à  fournir  tous  les 
charpentiers  et  maçons,  ainsi  que  les  ma* 
tériaux  (  bois  de  cèdre  et  de  qrprès)  né- 
cessaires à  cette  construction ,  .moyen- 
nant vingt  mille  fcors  de  froment  et  vingt 
mille  kors  d'huile.  Au  rapport  de  Chae- 
tus  et  de  Ménandre  de  Pergame ,  Salo- 

(i)  IReg,^  V,  i5,  ai  etsuiv. 
(a) II  Sam.,  T,  ii;  VU,  a. 
(3)  n  citron, y  a  ;  Joseph,  jtnttq,^  Vllt,  a , 
6-8;  Eu&eb.,  Prœp.  Evang,^  IX,  33,  34. 


mon  avait  épousé  une  fille  d'Birim  (1). 
La  Bible  parle  du  mariage  de  Saloroon 
avec  la  fille  d'un  roi  d'J^pte  (  I  yteo., 
Uf,  1  ),  ainsi  que  de  son  harem,  où  il  y 
avait  aussi  plusieurs  Sidoniennes*  q^'i 
pratiquaient  librement  le  culte  d'Astarté. 

D'après  quelques  traditions  hébraï- 
ques et  grecques,  Hiran  avait  fisit  bfttir 
à  Tyr  un  temple  pareil  à  celui  de  Jéru- 
salem ,  et  il  y  avait  introduit  des  céré- 
monies juives;  enfin  la  ookmiie  du 
temple  d'Hereule  qu'avait  admirée  Hé- 
rodote venait  de  Salomon,  qui  aurait 
voulu  par  là  témoigner  sa  reeonnainanee 
au  roi  des  Israélites  pour  l'érection  du 
temple.  Des  l^endes  fort  anciennes  at- 
tribuent au  roi  de  Tyr  une  longévité  h- 
buleuse  (2). 

Josèphe  fournit  le  fil  d'Ariane  dans 
le  labyrinthe  de  la  chronologie  phéni- 
cienne. «  La  oonstnictimi  da  temple  (de 
Saloroon)  fut  commencée  dans  la  on* 
sième  année  (dans  un  antre  passage, 
C.  j4pUm.,  1, 18,  on  lit  dans  Im  douzième 
année)  du  règne  d'Hiram.  Depuis  U 
fondation  de  Tyr  jusqu'à  la  eoastruetioo 
du  temple,  il  s'euit  écoulé  deux  cent 

3uarante  ans.  Et  depuis  la  oonatmction 
e  ce  temple  jusqu'à  la  fondation  de  Car- 
thage  il  s'est  passé  cent  quaranta-lroii 
ans  (3).  » 

(x)  Toy.  Tatian,  Orat,  eùntra  Orme»*, 
%  37;  dem.  Alex.,  Siromat,,  I,  ai. 

(a)  Origen.  HomiL,  XIII,  ni  fiiecb.,  t.  XIT, 
p.  i6c  éd.  LoamMiiKh  :  SoUni  HeÀnti,  ut- 
t0r  cœteras  Jabuloâ  sua*  et  gemealogias  at- 

S  te  iittermnahUe*  ^uœsiionesp  hme  auttre 
tram  regem  Tjri  dicta  inteltigere  ,  quam  e 
Sohmone  usque  ad  Etec/tieiem  anni  ttmt 
piurimi,  quot  eo  tempore  hemines  non  vinsse 
conspicuum  est,»  jiaduntque  fabulm  sutt  m- 
racuium,  ut  contra  scrtpturom,  ime  sine 
sctipturœ  aucturitate  dieant,  Biram  rUisse 
mue  annis, 
(3)  Joseph.,  jéntiq.,  YIII,  3,  i  ;  Cent,  Jp, 

h  la 
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lÀsU  da  rah  de  Tiff  dêptHsmramjusqv^à  la/ondaHon  de  Carthage  (l). 


RaAo. 


Théopktle. 


STiicelle. 


Aoonyoi*. 


Hinm 

Baléuir 

Abdasiartiis. 

Anonjoie 

Astartiis 

Asiarymni. 

Phelâ 

îîhobaal ;..:.,. 

Balt^zorus ;.•,,. 

Myttonas ,  . 

P,vgma!ion 

Somme  des  années  jusqu'à  la  7* 
anoéedu  rèçn«  de  Pygmalion. 


Siaofl. 

7 

9 
la 
la 

9 

8  mois. 

3a  ans. 
6(8) 
9(^9 

47 

i55 


34 

7 

9 
xa 

za 

9 

8  mois. 
3a  ans. 
6 

9 
40 

i55 


«7 

manque 
manque 
la 

8  mois, 
laana. 

7 

»9 

manqae 


34 
«7 
9 
manque 
xa 

9 

8  mois. 
33  ans. 

8 
^9 
48 


34 

»7 

9 
manqaa 

xa 

9 

8  mots. 

3a  ans. 

8 

a5 

47 


34 

7 

9 
manqae 
xa 

9 
18 
3a 
z8 
a5 
48 

155+18 


La  valeur  de  ces  données  chronolo- 
giques est  subordonnée  au  synchronisme 
étnbli  par  Josèphe  ;  elle  dépend  de  la 
détermination  exacte  de  l'année  où  com- 
mença la  copslruction  du  temple  de  Sa- 
lomoD  (dans  la  quatrième  année  du 
règne  de  Salomon  )  et  de  Tannée  où  fut 
fond^  Carthage  (  époque  de  la  fuite  d'É- 
llssa  ).  Or,  d'après  les  recherches  les  plus 
exactes  (2),  la  fuite  d'Élissa  tombe  dans 
raonée  826  avant  J.-C;  par  conséquent 
la  douzième  année  du  règne  d  Hiram 
(année  où  fut  commencé  le  temple  de 
Salomon)  tombe  dans  Tannée  969  avant 
J.C  ;  et  la  fondation  de  Tyr,  daus  Tan- 
née 1209  avant  J.-C. 

Baléastartus  (3)  était  âgé  de  trente- 
sept  ans  quand  il  succéda  à  son  père. 
Il  ne  régna  que  sept  ans  (946-940  avant 
J'C.  ),  en  laissant  quatre  fils  :  Abdaslar- 
tws,  âgé  de  vingt  ans,  Astartus,  de  dix- 
Dkîif?^'  Astarymus,  de  douze  ans,  et 
rnélès,  de  sept  ans.  Il  eut  pour  succes- 

(»)ï*  première  colonne  du  tableau  donne 
«chiffres  du  texte  de  Josèphe,  édit.  Din- 
^;  I*  a»,  d'après  la  b^duction  de  Ruffin 
(«.Colon.  i534);  la  3«  les  nombres  de  Théo- 
fM^adAutol,  III,  p.  i3a  (édit. Paris  1616); 
h^feux  d'Eusèl»;  la  5«,  de  Syocelle,  et  U 
6  fwia  don  •aonyme  ( Cramer,  Aneedota 
w»<^..  LI,  p.  186), 

(«)  Voy.  Moven»  ouv.  dté ,  p.   149  et 

^  (3)  Ce  nom  s'écrit  difTéremmenl  :  BaoXCà- 
.s?o;  chez  Sy  ncclle,  BoÇcopoç  chez  Théophile, 
«  flMXÇaeep  dans  le  fragment  de  Cnuner. 


seur  Abdastartus,  qui  périt  dans  une 
conspiration,  après  neuf  années  de  règne 
(939-931  avant  J.-C.  ).  Celte  conspira- 
tion avait  été  ourdie  par  les  quatre  fils 
de  la  nourrice  d'Abdastartus.  Ceux-ci 
tuèrent  le  roi;  Taîné  se  revêtit  de  la 
pourpre,  et  sut  se  maintenir  sur  le  trône 
pendant  douze  ans  (930-919  avant  J.-C.). 
L'histoire  n'en  a  pas  conservé  le  nom. 
Je  ferai  remarquer  en  passant  que  les 
nourrices  royales  paraissent  avoir  joui 
d'une  grande  influence  chez  les  Cartha- 
ginois et  les  Israélites  (1). 

Cependant  la  révolution  qui  met  un 
esclave  sur  le  trône  paraît  avoir  eu  sa 
cause,  non  pas  seulement  dans  les  intri- 
gues d'une  femme,  mais  dans  Ip  mécon- 
tentement de  la  nombreuse  population 
ouvrière  de  Tyr,  exploitée  peut-être  par 
quelques  riches  familles ,  de  connivence 
avec  le  gouvernement  Ce  roi  populaire 
est  probablement  le  même  personnage 
que  Strato,  dont  Justin  raconte  ainsi 
Thistoire  (2)  : 

<«  A  la  suite  d'une  conspiration ,  les 
esclaves  égorgèrent  leurs  maîtres  et 
toute  la  population  libre  ;  ils  s'emparè- 
rent de  la  ville,  des  maisons,  de  Tad- 
ministration  de  TÉtat,  se  marièrent, 
et,  sans  être  libres  eux-mêmes,  donnè- 
rent le  jour  à  des  enfants  libres.  Parmi 
tant  de  milliers  d'esclaves,  un  seul,  d'ua 

(i)  Voy.  Appian.,  TIH ,  a8  ;  Virgil.,  Mn,, 
IV,  63a.  '  • 

(a)  Justin.,  XVHI,  3, 
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caractère  plas  doui,  touché  du  sort 
de  ses  maîtres ,  d'un  vieillard  et  d'un 
enfant,  s'abstint  de  les  maltraiter,  et 
leur  montra,  au  contraire,  un  respect 
mêlé  de  compassion.  Tandis  qu'il  les 
cachait,  et  qu'on  les  croyait  morts,  les 
esclaves ,  délibérant  sur  le  sort  de  la  ré- 
publique, résolurent  d'élire  pour  roi 
celui  d'entre  eux  qui  le  premier  aurait 
aper|çu  le  soleil  levant,  et  qui  à  ce  titre 
serait  le  plus  agréable  aur  dieux.  L'es- 
clave demeura  .fidèle  vint  en  donner 
la  nouvelle  à  Straton  (c'était  le  nom  de 
son  maître),  dans  la  retraite  qui  lui 
servait  d'asile.  Instruit  par  ses  conseils, 
pendant  que  les  autres ,  rassemblés  dès 
minuit  dans  une  vaste  plaine ,  ont  les 

Îreux  fixés  vers  .l'orient,  lui  seul  regarde 
'occident.  Chercher  à  l'occident  le  lever 
du  soleil  semblait  à  tous  une  folie; 
mais ,  le  jour  s'approchant ,  comme  les 
premiers  rayons  du  soleil  doraient  les 
toits  les  plus  élevés  de  la  ville ,  et  que 
la  foule  attendait  toujours  jusau'à  ce 
qu'elle  vît  le  soleil  lui-même ,  il  leur  en 
montra  le  premier  la  lumière  sur  le  fâtte 
des  maisons.  Un  stratagème  si  ingé- 
nieux dans  un  esclave  parut  incroyable  ; 
on  voulut  en  connaître  l'auteur;  il 
avoua  que  c'était  son  maître.  On  com- 
prit alors  combien  lliomme  libre  est 
supérieur  à  l'esclave,  et  que  Tesclave, 
inférieur  en  intelligence ,  ne  l'emporte 
qu'en  cruauté.  On  nt  grâce  au  vieillard 
et  à  son  fils;  on  jugea  qu'ils  avaient  été 
sauvés  parla  volonté  des  dieux,  etStra- 
ton  fut  élu  roi.  » 

La  révolution ,  dont  le  sens  et  les  dé- 
tails sont  sans  doute  dénaturés  et  mal 
compris  par  Justin,  dura  douze  ans, 
et  eut  pour  résultat  l'émigration  d'un 
grand  nombre  de  patriciens.  Ceux-ci , 
s'étant  ligués  avec  les  colonies ,  parvin- 
rent à  mettre  sur  le  trône  Astartus ,  fils 
de  Baléastartus^  frère  aîné  du  roi  assas- 
siné et  petit-fils  d'Hiram.  C'était  une  res- 
tauration de  l'ancienne  famille  royale. 
Mais,  chose  remarquable,  ce  replâtrage 
d'une  royauté  ne  ramena  pas  le  calme 
dans  les  esprits,  et  les  conspirations  eu- 
rent leur  cours.  Mais  il  fut  impossible 
de  rétablir  le  principe  de  l'hérédité ,  sur 
lequel  repose  la  royauté.  Après  douze 
années  de  règne  (918-907  avant  J.-C), 
Astartus  mourut,  à  l'âge  de  cinquante- 
quatre  ans ,  et  ses  fils  furent  écartés  du 


trôAe  ou  déclarés  incapables  de  kiî  suc- 
céder. Astaryinus ,  troisième  fils  de  Ba- 
léastartus ,  fut  proclamé  roi.  Après  neuf 
années  de  règne  ( 906-898  avan*  J.-C.), 
il  fut  tué  par  son  frère  Pbélès  ou  Phetlès, 
qui,  au  bout  de  huit  mois,  fut  à  sod 
tour  tué,  à  l'âge  de  cinquante  ans,  par 
Ithobaal ,  qui  rendit  la  royauté  pendant 
quelque  temps  héréditaire  dans  sa  fa- 
mille. 

Ainsi ,  dans  un  espace  de  trente-trois 
ans  il  y  eut  cinq  rois  à  'fyr,  dont  aucun 
ne  légua  l'empire  à  sa  postérité.  Ithobaal 
était  un  prêtre  de  l'Astarté  (â  tt;  kari^- 
vue  tepiù;),  et  descendait  probablemeot 
d'une  branche  cadette  dé  randenne  fa- 
mille royale. 

Dans  ces  temps  il  se  passait  des 
événements  non  moins  graves  dans  les 
États  voisins  de  la  Phénicie.  A  la  mort 
de  Salomon  les  peuples  subjugués  se  dé- 
tachèrent du  royaume  dea  Israélites,  et 
le  Pharaon  Sisach  ou  Sésonchis  mit  par 
une  guerre  heureuse  (928  avant  J.-C; 
la  Palestine  à  deux  doigts  de  sa  perte. 
La  Phénicie  ne  paraît  pas  avoir  pris 
une  part  active  à  cette  guerre  des  É^p- 
tiens  avec  les  Juifs. 

Ithobaal  (Ethbaal)  régna  tranquille- 
ment pendant  trente-deux  ans.  A  la  fin 
de  ce  règne  les  fragments  d»  annales 
de  Tyr  se  trouvent  de  nouveau  d'accord 
avec  les  renseignements  bibliques.  Itho- 
baal est  le  père  de  la  fameuse  Jézabel, 
épouse  d'Anab  :  «  ce  roi ,  qui  adora 
Baal,  avait  pris  pour  femme  Jézabel, 
fille  d'£thbaal ,  roi  des  Sidoniens.  »  — 
Ithobaal  fonda,  sur  la  frontière  septen- 
trionale de  la  Phénicie,  la  ville  de  Bo- 
trys ,  qui  servit  longtemps  de  forteresse 
contre  les  envahissements  des  rois  sy- 
riens de  Damas  et  contre  les  brigan- 
dages des  habitants  du  Liban.  Sous  son 
r^ne  tout  le  littoral  du  nord  de  FA- 
frique  se  couvrit  de  colonies  syriennes, 
qui  entretenaient  un  commerce  très-ac- 
tif avec  l'intérieur  même  de  l'Afrique. 
Les  fragments  de  Ménandre  (I)  placent 
vers  la  même  époque  la  fondation 
d'Anza ,  dans  l'intérieur  de  la  Maurita- 
nie. —  Ces  mêmes  fragments  relatif  à 
Jézabel  sont  d'une  grande  importance 
pour  le  synchronisme  de  l'histoire  juive. 

Ithobaal,  qui  .régna  de  897  à  866  avant 

(i)  Jo5(»ph.,  /4nfiq.,  TIII,  i3,  a. 


PHENICIE. 


113 


J.-C. ,  eut  pour  soeeessear  son  fils  Ba-^ 
lézor  {Badézor  de  Joséphe).  Gelai-ci 
ne  régna  que  hait  ans  (de  865  à  858 
avant  J.-G.)  ;  il  monrot  à  l*âge  de  qua- 
rante-cinq ans ,  et  laissa  l'empire  à  son 
fils  MtUton  ou  Muttan  (  Mjttonus  ),  âgé 
de  huit  ans.  Sous  ces  différents  rèjfinies 
ii  s*éCait  formé  des  factions  puissantes , 
sur  lesquelles  Thistoire  ne  nous  a  laissé 
aucun  détail.  Mutton  (de  857  à  833 
avant  J.-C.)  mourut  à  Tâge  de  trente- 
deux  ans,  et  transmit  les  rênes  du  gou- 
vernement à  ses  enfants  mineurs,  Pyg- 
malion  et  Êlîssa. 

Id  se  place  le  plus  grand  événement 
de  rhistoire  phénicienne ,  la  fondation 
de  Cartbage.  Cet  événement  fut  déter- 
miné par  des  guerres  intestines ,  à  la 
suite  oesquelles  la  faction  aristocratique, 
vaincue,  fut  obligée  de  chercher  ailleurs 
une  patrie.  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair 
dans  cette  révolution ,  travestie  par  les 
mythes  et  légendes.  Justin  est  ici  notre 
pnndpal  guide.  Void  son  rédt  (1). 

«  Vers  cette  époque,  le  roi  lyron 
{Myttoa)  mourut  après  avoir  institué 
héritiers  P]rgmaiion,  son  fils,  et  sa  fille, 
Élissa,  princesse  d'une  rare  beauté. 
Pygmalîon,  malgré  son  extrême  jeu- 
nesse, fut  rois  en  possession  du  trône 
par  le  peuple  ;  Élissa  épousa  son  onde, 
AœriKis,  prêtre  d*Hercule,  et  qui  à  ce 
titre  était  le  second  dignitaire  de  l'État. 
Acerbas  avait  d'immenses  trésors,  qu'il 
cachait  arec  soin  ;  et  comme  il  craignait 
Favarice  de  Pygmalion,  il  renfermait 
son  or,  non  dans  des  cofires,  mais  dans 
le  sein  de  la  terre.  Quoique  personne 
n'en  sût  rien,  on  ne  laissait  pas  que  d'en 
parler;  et  Pygmalion ,  tourmenté  par  sa 
cupidité,  fit  assassiner,  au  mépns  des 
droits  de  la  nature ,  un  homme  qui  était 
à  la  fois  son  onde  et  son  beau-frère. 
Longtemps  pleine  d'horreur  pour  le 
crime  de  son  frère ,  Élissa  dissimule  son 
ressentiment T  compose  son  visage,  et 
prépare  en  secret  sa  fuite.  Elle  s'assode 
quelaaes^uns  des  principaux  dtoyens, 
qu'dle  croit  animés  de  la  même  naine 
pour  le  roi,  et  disposés  à  8*exiler  et  à 
fuir.  Pais  die  aborde  son  frère ,  et,  s'ar^ 
mant  de  la  ruse,  die  dit  «  qu'elle  veut 
•  aller  se  fixer  près  de  lui ,  pour  ne  pas 
«  habiter  pins  longtemps  le  palais  d'un 

(i)Ja«l.,XVin,4. 
$•  Livraison.  (PHiNicis.) 


«*époux  qu'elle  veut  oublier,  et  n'avoir 
«  plus  sous  ses  yeux  des  objets  dont  la 
«  présence  importune  renouvelle  inces- 
ft  samment  sa  douleur.  »  Pygmalion  ac- 
cueille avec  plaisir  le  projet  de  sa  sœur, 
espérant  qu'elle  apporterait  avec  elle  les 
trésors  d' Acerbas.  Mais  le  soir  même  de 
ce  jour  Élissa  fait  embarquer  avec  toutes 
ses  richesses  les  gens  envoyés  par  le  roi 
pour  aider  aux  préparatifs  de  son  dé- 

rirt ,  gagne  la  haute  mer,  et  les  force 
jeter  dans  les  flots  des  sacs  pleins  de 
sable,  et  liés  avec  soin  comme  s'ils  eus- 
sent contenu  de  l'argent.  Puis,  versant 
des  larmes,  elle  appelle  Acerbas  d'une 
voix  lamentable ,  et  le  prie  d'agréer  les 
richesses  qu'il  a  laissées  et  d'accepter 
en  sacriflce  cet  or  oui  avdt  été  la  cause 
de  sa  perte.  »  S'aoressant  ensuite  aux 
mandataires  du  roi,  elle  leur  dit»  que 
si  elle  est  menacée  de  la  mort,  à  laquelle 
elle  aspire  depuis  si  fongtemps,  ils  le 
sont,  eux  aussi,  des  tourments  et  des 
supplices  les  plus  cruels,  pour  avoir  dé- 
roDé  les  trésors  d' Acerbas  à  la  cupidité 
d'un  tyran  que  la  soif  de  l'or  a  rendu 
parridde.  »  Tous ,  épouvantés ,  consen- 
tent à  s'exiler  avec  elle  ;  et  dans  le  même 
temps  un  grand  nombre  de  sénateurs , 
dont  la  foite  était  préparée  pour  cette 
nuit  même,  viennent  la  rejoindre.  Ils 
sacrifient  à  Hercule ,  dont  Acerbas  avait 
été  le  pontife,  et  vont  chercher  une 
«autre  patrie. 

«  Ils  touchèrent  d'abord  è  Ttie  de 
Chypre.  Là,  le  prêtre  de  Jupiter,  obéis- 
sant à  l'ordre  des  dieux,  s'offre  d'ac- 
compagner Elissa  avec  sa  femme  et  ses 
enfants,  et  de  partager  l^a  fortune,  en 
stipulant  qu'il  jouirait  lui  et  sp  descen- 
dants, à  perpétuité,  des  fonctions  sacer- 
dotales. La  condition  fut  acceptée  comme 
un  heureux  présage.  C'était  la  coutume 
en  Chypre  d^nvoyer  sur  les  bords  de  la 
mer,  a  certains  jours  fixes,  des  jeunes 
filles  nubiles,  pour  y  gagner  Tarsent 
de  leur  dot,  en  sacnfiant  à  Vénus  leur 
viii^ité.  Élissa  en  fit  enlever  et  embar- 
quer environ  quatre-vingts,  les  desti- 
nant à  devenir  les  épouses  de  ses  jeunes 
gens  et  à  peupler  sa  ville.  Cependant 
I^gmalion ,  instruit  de  Févasion  de  sa 
sœur,  se  disposait  à  la  poursuivre  et  à 
porter  contre  die  des  armes  impies; 
mais  il  s'arrêta,  quoique  avec  peine, 
cédant  aux  prières  de  sa  mère  et  aux  me- 
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naces  des  dieux.  Les  devins  lui  annoncè- 
rent «  qu'il  ne  s'opposerait  pas  impu- 
«  nément  à  rétablissement  d  une  ville 
«  que  les  dieux  distinguaient  déjà  du 
«  reste  du  monde.  »  Cette  prédiction 
donna  aux  émigrants  le  temi)s  de  respi- 
rer. Arrivé  sur  les  côtes  d'Afrique,  Élissa 
recherche  Tamitié  des  habitant»,  aui  se 
réjouissaient -à  la  fois  de  la  venue  ae  ces 
étrangers  et  de  trouver  une  occasion  de 
trafic  et  d'échange  mutuels.  Elle  achète 
ensuite  autant  de  terrain  qu'en  peut  cou- 
vrir la  peau  d'un  bœuf,  pour  y  faire, 
jusqu'au  moment  de  son  départ,  reposer 
ses  compagnons  des  fati^es  d'une  si 
longue  navigation;  elle  fait  couper  cette 
peau  en  bandes  très-étroites,  et  embrasse 
ainsi  une  plus  grande  étendue  de  terrain 
qu'elle  n'avait  paru  en  demander.  C'est 
ce  qui  fit  donner  dans  la  suite  le  nom  de 
Byrsa  à  cet  emplacement.  Attirées  par 
l'espoir  du  gain,  les  populations  voisines 
afâuèrent  pour  vendre  à  ces  nouveaux 
hôtes  des  denrées  de  toute  nature  ;  et, 
se  fixant  elles-mêmes  dans  ces  lieux, 
elles  contribuèrent,  par  leur  nombre,  à 
donner  à  la  colonie  raspect  d'une  ville. 
Des  députés  d'Utique  vinrent  leur  offrir 
des  présents ,  comme  à  des  frères ,  et  les 
exhorter  à  bâtir  une  ville  dans  le  lieu 
que  le  sort  leur  avait  assigné.  Les  Afri- 
cains eux-mêmes  témoignaient  un  vif 
désir  de  les  retenir.  Ainsi ,  du  consen- 
tement  de  tous ,  Cartha^e  fut  fondée  à  la 
condition  de  payer  un  tnbut  annuel  pour 
le  sol  qu'elle  occupait.  En  commençant 
à  creuser  ses  fondements,  on  trouva 
'  une  tête  de  bœuf,  présage  d'un  terrain 
fécond ,  mais  laborieux ,  et  d'un  éternel 
asservissement.  On  transporta  donc  les 
travaux  dans  un  autre  enaroit,  et  la  dé- 

SDuverte  d'une  tête  de  cheval ,  symbole 
'une  nation  belliqueuse  et  puissante, 
consacra  l'emplacement  de  la  cité  nou- 
velle. La.  renommée  y  attira  bientôt  une 
foule  d'habitants,  qui  vinrent  la  peupler 
et  l'agrandir. 

«  Déjà  Carthage  florissait  par  le  suo- 
cès  de  ses  entreprises  et  par  son  opu- 
lence, lorsque  Hiarbas,  roi  des  Maxi- 
tains, fit  appeler  près  de  lui  dix  des  prin- 
cipaux Cartnagînois,  et  leur  demanda  la 
main  d'Élissa ,  en  les  menaçant  de  la 
guerre  s'ils  refusaient.  Les  députés,  n'o- 
sant rapporter  cette  nouvelle  à  la  reine, 
usèrent  avee  elle  de  toute  l'astuce  car» 


thaginofse.  Ils  dirrat,  «  que  le  roi  de« 
«  mandait  quelqu'un  pour  venir  les  cî- 
«  viliser,  lui  et  ses  Africains  ;  mais  est-il 
«  un  seul  Carthaginois  qui  puisse  oon- 
«  sentir  à  quitter  ses  proches  pour  aller 
«  chez  des  barbares  partager  leur  Tie 
«  sauvage.  »  La  reine  alors  leur  repro- 
chant «  de  refuser  une  condition  pénible 
«  dans  l'intérêt  de  cette  patrie  à  laquelle 
«  ils  doivent,  au  besoin ,  le  sacrifiée  de 
«  leur  vie,  »  ils  lui  déclarent  les  volon- 
tés du  roi ,  ajoutant  «  qu'elle  doit  faire 
elle-même  ce  qu'elle  prescrit  aux  autres, 
si  elle  veut  sauver  Carthage.  •  Surprise 
par  cet  artifice.  Élissa  invoqua  longtemps 
le  nom  d'Aceroas,  son  mari ,  en  répan- 
dant des  larmes  et  en  poussant  des  cris 
de  désespoir.  Elle  répond  enfin  «  qu'elle 
ira  où  rappellent  les  destins  de  Car- 
thage. »  Elle  prend  un  délai  de  trois 
mois ,  fait  dresser  un  bûcher  aux  portes 
de  la  ville ,  sous  prétexte  d'apaiser  les 
mânes  de  son  époux  et  de  iui  offrir  un 
sacrifice  avant  son  nouveau  mariage,  im- 
mole un  grand  nombre  de  victimes,  et 
monte  sur  le  bûcher,  un  fer  à  la  main. 
Se  tournant  alors  vers  le  peuple ,  elle  lui 
dit  que,  «  puisqu'il  le  veut  ainsi,  elle 
va  se  joindre  à  son  époux  » ,  puis  elle 
se  perce  le  sein  et  meurt.  Tant  crae  Car- 
thage fut  invincible,  Élissa  fut  nonorée 
comme  une  déesse.  Fondée  soixante- 
douze  ans  avant  Rome,  cette  ville  fîit 
aussi  célèbre  par  ses  victoires  au  dehors 
que  par  ses  discordes  civiles  et  ses  agi- 
tations intestines.  » 

De  la  comparaison  de  œ  rédt  de  Jus- 
tin avec  les  fragments  de  Ménandre  et 
les  commentaires  de  Servius  (  in  Firgil. 
yEn.\  il  résulte  que,  l""  Carthage  fut 
fondée  par  le  parti  aristocratique  de 
lyr,  qui  avait  succombé  dans  sa  lotte 
contre  le  parti  démocratique ,  qui  do- 
minait le  roi  ;  T  les  détails  sur  les  mo- 
tifs de  l'émigration  d'Élissa  et  sur  le 
meurtre  du  grand  prêtre  ne  sauraient 
être  raisonnablement  révoqués  tsBL  doute; 
3°  les  détails  relatif  à  l'émigration  même 
d'Élissa  et  à  sa  suite  sont  la  plupart 
enveloppés  de  mythes  et  d'all^ories, 
empruntés  à  des  traditions  phénicienneB. 

On  a  confondu  Élissa  avec  DIdo  ou 
Anna^  épithète  d'Astarte.  Mais  oetle 
erreur  n'a  été  commise  que  par  les  au- 
teurs grecs  ou  romains,  qui  n'ont  pas 
directement  puisé  leurs  lenseignements 
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aux  somees  phéDideDnet  el  earthagl- 
noises  (1).  Diao  signifie  errante,  comn)e 
le  oiot  grec  -planète^  et  Anna  lignifie 
la  graeieute  (S). 

Pértode  de  décadence  (  de  826-747  ). 

Noas  manquons  tout  à  &it  de  do* 
cuments  sur  cette  période;  nous  sa* 
vons  seulement  qu  à  partir  de  l'an- 
née 836  arant  J.-G.  (  époque  de  la  fon* 
dation  de  Carthage),  la  Pnénicie  perdit 
de  pins  en  plus  de  son  importance. 

Srr,  dont  la  population  afiQuait  sur  la 
te  africaine ,  tut  bientôt  éclipsée  par  . 
Carthage;  les  arts  et  Findustrie  des  Si« 
doniens  furent  transplantés  sur  les  ri- 
vages de  la  Libye.  Il  est  à  regretter  que 
rhistoire  ne  nous  ait  laissé  aucun  détail 
sur  ces  émigrations  Tolontaires  ou  for- 
cées, où  la  politique  et  les  gestions  so« 
ciales  paraissent  a?oir  joué  un  si  grand 
rôle.  Un  fût  certain,  c'est  que  la  nou- 
Telle  colonie  prit  un  accroissement  pro« 
djgieux  et  extrêmement  rapide;  car  en* 
viron  soiiante  ans  après  sa  propre  fon* 
dation  Carthaae  envoya  elle-même  des 
colonies  dans  Plie  de  Sardaigne ,  et  en 
654  (  avant  J.-C.  )  elle  se  mit  en  pos- 
session des  Iles  Baléares  (8).  Aussi  de- 
puis lors  on  n'entendit  plus  parler  de 
nouveaux  établissements  de  Tyr,  et  le 
nom  même  de  Phénicien  fut  remplacé 
par  celui  de  Puniens  (Puni,  Pœni  )  ou 
Carthaginois  dans  les  principales  trans- 
actions commerciales.  Feu  à  peu  les^n* 
dennes  colonies  de  l'Occident  (  Tartes- 
sus,  Gadès)  et  celles  du  reste  de  l'A- 
frique (  Utique,  établissements  de  la 
côte  Altantique),  d'où  les  femlUes  aris- 

(i)  donh  Joseph,  contra  Apion,,  I,  iS;' 
Caloo  l'aDcien,  daas  SoIîd.,  XXYII»  9  :  Sed 
quB  super  Gartbagine  veracej  lien  prodide- 
mot,  hoc  loco  reddam.  Urbem  isUiin,  ut 
Cato  in  oratione  seaatoria  autumat,  com 
rex  Japon  rerum  in  Libja  potiretur,  Elifsa 
mulier  euiruxit,  domo  Phœniz.  —  Ibid.  I, 
6  :  Hoc  tractu  temporum,...  ab  Elissa  Tvria, 
ifiiam  quidam  Dido  atitumant,  Carlhago 
conditur. 

(1)  VEtpmoiogieum  magnum  rend  le  mot 
At&d  exactement  par  KXavtjrtc  :  il  dérive  du 
phénicien  KT^T  {A^^)t  qui  signifie  «rran/^, 
eomme  Thèbreu  ftlHa  ;  c'était  une  épilhèle 
d'Afltarté,  assimilée  à  la  planète  Vénus. 
Anna  rient  de  ^^n  (  A/i«Mn  ),  être  gracieux, 

(3)  Diod.,  V,  16, 


tocratiques  tiraient  en  grande  partieleurs 
richesses  et  leur  influence,  abandon- 
nèrent Tyr,  leur  métropole,  et  recon- 
nurent l'hégémonie  de  Cartnage.  Mous 
avons  vu  dans  le  passage  cité  de  Justin 

Zu'à  l'époque  même  de  la  fondation  de 
larthage  les  autorités  d'Utiaue  essayè- 
rent dé)à  de  se  rapprocher  de  la  nouvelle 
colonie.  D'un  autre  côté,  les  Grecs,  et 
particulièrement  les  Ioniens,  resserrè- 
rent les  domaines  du  commerce  des 
Phéniciens  :  l'tle  de  Chypre,  la  Cilicie 
et  le  nord  du  littoral  syrien  reçurent  des 
colonies  grecques. 

On  comprend  que  la  Phénicie  ainsi 
affaiblie  devint  une  conquête  fsMsile. 
Aussi  les  Assyriens,  les  Égyptiens,  les 
Perses  en  furent-ils  successivement  les 
maîtres. 

La  Phénicie  sous  la  dernière  domina* 
tion  assyrienne  (de  747  à  609  avant 
J.-C.  ). 

Depuis  le  milieu  du  huitième  siècle 
(avant  J.-C.)  l'histoire  de  la  Phénicie  se 
lie  étroitement  à  l'histoire  de  la  Palestine, 
de  la  Syrie ,  enfin  de  tous  les  pays  situés 
en  deçà  de  l'Euphrate.  Nous  n'avons  que 
des  données  trà-vasues  sur  les  relations 
des  rois  assyriens  P/iii/(747  avant. J.-C.)» 
JiglatpUesar  et  leurs  successeurs  avec 
le  littoral  de  la  Syrie,  c'est-à-dire  la  Phé- 
nicie. Les  petits  prophètes,  et  partieuliè* 
rement  Zaccharie  (  Ix,  1  et  suiv.)  four- 
nissent seuls  ici  quelques  indications.  On 
se  rappelle  que  le  roi  Ahaz  (  790  à  705 
avant  J.-C.  ),  roi  des  Juife,  avait  appelé  à . 
son  secours  le  roi  assyrien  Tiglatpilesar, 
et  que  celui-ci  s'empara  de  la  Syrie,  et 
for^  Ahaz  même  à  lui  payer  tribut. 
Salmanassar,  roi  d* Assyrie ,  envoya  en 
eiil  les  douze  tribus  d'Israël  (  en  793  )  ; 
et  c'est  aussi  vers  cette  époque  qu'il  est 
question  dans  un  fragment  de  Ménandre 
ae  la  soumission  des  principales  cités  de 
la  Phénicie. 

Je  donne  ici  intégralement  la  traduc^ 
tion  de  ce  fragment  important,  con* 
serve  par  Josèphe  (1).  «  Le  nom  de  ce 
roi  (  Salmanassar  )  est  inscrit  dans  les 
Annales  des  Tyriens  )  Iv  roïç  Tooi«»  Ap- 
xei^oK  dYa-fffpairrai);  car  il  marche  con« 
tre  Tyr,  sous  le  règne  du  roi  Élouiaios. 
Ménandre,  qui  a  composé  une  chronique 

(i)  Antiq,  Jud,,  IX,  z4»  a. 
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(tûv  xfo^txwv  âvecypafiQv  )  et  traduit  les 
annales  des  Tyriens  en  grec,  rend  ainsi 
compte  de  cet  événement  :  Éloulaios, 
auquel  ils  (  les  Tyriens  )  donnent  le  nom 
de  Pya,  régna  trente-six  ans.  Celui-ci 
entreprit  une  expédition  navale,  et  sou- 
mit  les  Cittiens  rebelles.  Salmanassar. 
roi  des  Assyriens,  leur  envoya  une  dé* 
putation ,  et  envahit  toute  la  Phénicie  ; 
puis  il  conclut  avec  tous  un  traité  de 
paix^  et  retourna  chez  lui.  Sidon^  Aké^ 
fancienne  Tyr,  et  beaucoup  d'autres 
villes  se  révoltèrent  contre  les  Tyriens, 
et  se  livrèrent  au  roi  des  Assyriens. 
Comme  les  Tyriens  ne  voulurent  pas 
reconnaître  son  pouvoir,  le  roi  marcha 
de  nouveau  contre  eux;  les  Phéniciens 
(rebelles)  lui  équipèrent  une  flotte  de 
soixante  navires  et  de  huit  cents  ra- 
meurs. Les  Tyriens  les  attaquent  avec 
douze  navires  :  ils  dispersent  la  flotte 
ennemie,  et  font  environ  cinq  cents  prU 
sonniers.  Ce  glorieux  exploit  fut  uni- 
versellement célébré  à  Tyr.  Le  roi  des 
Assyriens  se  retira  en  établissant  des 
postes  militaires  autour  du  fleuve  et  des 
conduits  d^eau,  qfin  d'empêcher  les  Ty- 
riens de  venir  y  puiser.  Les  Tyriens  fu- 
rent ainsi  forces  pendant  cinq  ans  à 
boire  dans  des  puits  forés' { is'm^xtç  ix 
^piaruv  ipuxTwv).  Voilà  cc  qui  est  écrit 
dans  les  Annales  de  Tyr  et  ce  qui  arriva 
soos  Salmanassar,  roi  des  Assyriens.  » 
Dans  le  document  que  nous  venons  de 
citer  il  est  question  de  deux  expéditions 
des  Assyriens  :  Tune,  entreprise  à  Foc- 
casion  de  la  soumission  des  Cittiens  re- 
belles, fut  terminée  par  un  traité  de  paix  ; 
l'autre ,  particulièrement  dirigée  contre 
les  Tyriens,  finit  par  l'occupation  d'une 
partie  du  territoire  de  Tyr.  La  Bi- 
ble aussi  parle  de  deux  expéditions  de 
Salmanassar;  pendant  la  première  le 
roi  assyrien  força  Hosée,  roi  d'Israël 
(  qui  régna  de  707  à  699  avant  J.-C.  ),  à 
lui  payer  tribut;  mais  plus  tard  celui-ci 
reftisa  de  continuer  le  payement  de  ce 
tribut,  par  suite  d'une , alliance  conclue 
avec  Sévéchus,  roi  d'Egypte  (1)  (qui 
régna  de  717  à  704  avant  J.-G.  )  ;  et  c'est 
ce  qui  détermina  la  seconde  expédition 
de  Salmanassar,  la  conquête  de  Samarie 
et  l'exil  des  Juifs  (  6d9  avant  J.-G.  ).  Cette 

(x)  UAeg.,  XVn,4;  comp.  Hérod,,  II, 
z57. 


dernière  expédition  tomba  dans  la  sep- 
tième  année  du  règne  d'Hosée  (701  avant 
J.-C.)i  tandis  au'U  faut  placer  la  pre- 
mière au  plus  tôt  dans  la  première  ou  se- 
conde année  du  même  rè^ne  (707  ou  708 
avant  J.-C).  Ces  deux  expéditions  de  Sal- 
manassar dont  parle  la  Bible  sont  évi- 
demment identiques  avec  celles  dont  il 
est  question  dans  le  fragment  de  Ménan- 
dre.  A  cette  occasion  le  prophète  Isaîe 
reproche  auxPharaons,  en  termes  amers, 
l'abandon  de  leurs  alliés  (1). 

Que  devinrent  les  Tyriens  au  bout  de 
cinq  années  d'investissement?  En  conti- 
nuant à  rapprocher  les  dates  ci-dessus 
émises  avec  le  récit  de  la  Bible,  on  ar- 
rive  au  règne  de^aroon,  successeur  de 
Salmanassar,  qui  fit  la  conquête  du  pays 
des  Philistins,  quelques  années  avant 
l'expédition  de  Sennachérib  en  É^pte. 
Or,  la  conquête  du  pays  des  Philistins  et 
l'expédition  en  Egypte ,  prédite  par  Isaîe 
pendant  que  Sargon  assiégeait  Asdod, 
impliaue  en  quelque  sorte  la  soumission 
préalaole  ou  simultanée  de  la  Phénicie. 
Tyr  était  un  poste  important  pour  tous 
ceux  qui  songeaient  à  la  conquête  de  l'E- 
gypte. 

Dans  tout  le  septième  siècle  il  ne 
nous  reste  aucun  renseignement  direct 
sur  l'histoire  de  la  Phémcîe.  Bérose  (3) 
parle  avec  détail  des  guerres  de  Senna- 
chérib en  Asie  Mineure,  en  Babylonle  et 
en  Egypte ,  mais  sans  nommer  la  Phé- 
nicie. Probablement  les  Phéniciens  res- 
tèrent alors  fidèles  aux  souverains  d'As- 
syrie, et  aidèrent,  selon  toute  apparence, 
Sennachérib  à  vaincre  les  Grecs  dans  un 
combat  naval,  dont  Abydème  ftit  men- 
tion (3).  Ils  ne  sont  pas  non  plus  com- 
pris au  nombre  des  peuples  rebelles 
(  Ësyptiens,  Juifs,  Philistins  )  qu'Afa- 
rbaddon ,  qui  régna ,  suivant  Bérose ,  de 
675  à  668  avant  J.-C. ,  essaya  de  re- 
mettre sous  son  joug. 

Après  l'invasion  des  Scythes ,  qui  ra- 
vagèrent l'Asie  pendant  vingt-cinq  ans, 
(  de  634  à  607  ) ,  la  Phénicie  parait  avoir 
partagé  le  sort  de  la  Palestine.  A  Asca- 
lon    ils  furent  arrêtés  par  Psammiti- 

(Olsa.,  XXXVI,  6. 

(a)  In  Hieronym.  Comment,  in  /s.,  e.  37. 

(3)  Abydème,  cilé  par  Eiuèbe  :  Ad  linu 
maris  Ciltciœ  Grœcorum  classem  profiigmiam. 
deprestit. 


chus.  «  Maltras  de  l'Asie,  dit  Hérodote, 
les  Scjtfaes  se  mirent  en  marche  vers 
inË^pte  ;  ils  rencontrèrent  dans  la  Pa- 
lestine de  Syrie  (  i^  tf  noXaurrivip  ZipîTi  ) 
Psammitichus,  roi  d*Égypte  :  il  les  en* 
gagea ,  à  force  de  présents  et  de  prières, 
à  ne  pas  6*avancer  plus  loin.  En  se  re- 
tirant, les  Scythes  séparèrent  d'Asca- 
Ion,  ville  de  Syrie;  la  plupart  la  tra- 
visèrent  sans  y  causer  aucun  dommage  ; 
mais  un  petit  nombre  de  traînards  pillè- 
rent le  temple  de  Vénus  Uranie  (  iaùx-n- 
9av  TÎK  oôpaYttiç  Âçpo^îTiiç  ) ,  le  plus  ancien, 
comme  on  me  Ta  assuré,  ae  tous  les 
temples  de  cette  déesse;  car  celui  de 
Cypre,  comme  les  Cy  priens  en  convien- 
nent eia-mémes ,  lui  est  postérieur,  et 
un  autre,  que  Ton  voit  à  Gythère,  a  été 
fondé  par  des  Phéniciens,  qui  sont  d'o- 
rigine syrienne.  Vénus,  pour  venger 
son  injure,  frappa  les  Scythes  qui  pillè- 
rent le  temple  d  Ascalon ,  ainsi  que  leurs 
descendants,  de  la  maladie  des  femmes 
(  moxni^i  il  têhç  (hôUa^  v5oov  )  ;  et  les  Scy- 
thes eux-mêmes  avouent  la  cause  de 
cette  maladie.  Les  étrangers  qui  vien- 
nent en  Scythie  reconnaissent  aisément 
ces  malades,  qu'on  a  ppelle  énaréens  (1) .  » 

La  Phénicie  sous  les  rois  égyptiens  et 
chaMéens  (de  609  à  538  avant  J.-C.  ). 

Après  la  mort  de  Psammitichus  (  611 
avant  J.-C.  ) ,  son  fils,  Nécos,  envahit  la 
Palestine  et  battit  près  de  MaJ^dole  (  609 
avant  J.-C.  )  le  roi  Josias.  Voici  le  récit 
d*Hén>dote  :  «  Nécos  fit  faire  des  vais- 
seaux, tant  sur  la  mer  Septentrionale  que 
sur  le  golfe  Arabique,  dans  la  mer  Ery- 
thrée; et  Ton  voit  encore  les  traces  des 
chantiers  où  ils  furent  construits.  Ces 
vaisseaux  lui  formèrentune  marine,  dont 

(r)  Hérodot.,  I,  ro5.  La  plupart  de»  com- 
mentateurs admettent,  d'après  les  observa- 
tions d'Hippocrate,  confirmées  par  quelques 
voyageurs  récents,  qu'il  s*agit  d*uue  sorte 
d'impuissance  natordle,  qui  rend  les  hommes 
semblables  aux  femmes.  Quant  à  moi ,  je 
pense  qu'Hérodote  fournil  ici  le  plus  ancien 
document  à  l'histoire  de  la  blennorrbagie. 
Veipression  di^Xsa  v^ffoc  me  parait  synonyme 
de  piijvÀç  ^o^ ,  écoulement  qui  se  trouve  id 
aisunilé  au  flux  eataménial  de  la  femme ,  que 
les  andeo»  considéraient ,  non  pas  comme  un 
phénomène  purement  physiologique,  mais 
comme  une  véritable  maladie,  essentieUement 
^    inhérente  à  hi  femme  (  W^a  v^9oc }. 
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il  se  servit  pour  Teiécation  deaes projets. 
D*un  autre  côté,  il  mena  par  terre  une 
armée  contrôles  Syriens,  qu'U  vainquit 
près  de  Magdole(l).  A  la  suite  de  ce  oom- 
Dat,  il  s^empara  de  Kadytis  (3),  ville  con- 
sidérable de  la  Syrie,  et  consacra  Tbabit 
dont  il  était  vêtu  quand  il  remporta  ces 
victoires ,  à  Apollon  «  dans  le  temple  des 
Branchides,  au  pays  des  Milésiens  (3).  » 
Bérose,  chose  remarquable,  présente 
la  guerre  du  pharaon  Nécos  comme  le 
fedt  d'un  satrape  rebelle ,  qui  avait  été 
chaigé  du  gouvernement  de  Ui  Syrie,  de 
la  Phénicie  et  de  TÉgypte ,  et  la  domi- 
nation des  Chaldéens  comme  un  simple 
changement  du  siège  du  gouvernement. 
«  Lorsque  Nabucoarossor  (Nabucbodo- 
nosor)  père  de  Nabupalasar,  apprit  que 
le  satrape  préj^sé  à  l'Egypte ,  aux  pays 
de  la  Cœlésyrie  et  à  la  Pbâiicie ,  s'était 
révolté,  il  abandonna  à  son  jeune  fils  ime 
partie  du  pouvoir,  et  le  chargea  d'entre- 

S rendre  1  expédition  contre  le  rebelle, 
[abucodrossorledéfit  enbataille  rangée, 
et  fit  rentrer  les  pays  dans  l'obéissance. 
Vers  la  même  époque  son  père  Nabupa- 
lasar  tomba  malade,  et  mourut  à  Baby- 
lone ,  après  vingt  et  un  ans  de  règne,  la- 
formé  peu  de  temps  après  de  la  mort  de 
son  père,  Nabucoarossor  mit  ordre  aux 
affaires  del'Égypte  etdesautres  contrées, 
et  fit,  sous  les  ordres  de  auelque-uns  de 
ses  amis,  diriger  sur  la  Banylonie  les  pri- 
sonniers juiu,  phéniciens,  syriens  et 
^ptiens>  pendant  qu'il  se  rendit  lui- 
ineme  à  travers  le  désert,  par  la  voie  la 
plus  courte,  à  Babylone.  Après  leur  ar- 
rivée ,  il  assigna  aux  prisonniers  les  en- 
droits les  plus  convenables  de  la  Babylo- 
nie  comme  colonies  (4).  » 

Ces  rensei^nemens  s'accordent  avec 
ceux  de  la  Bible  :  car  aussitôt  après  la 
bataille  de  Karschemisch  le  prophète 
Jérémie  avait  prédit  que  les  souverains 
de  l'Asie  occidentale ,  particulièrement 
les  rois  de  Sidon  et  de  Tyr,  porteraient 

(f^  Magdolest  la  Maedaltt-Sebcia  des  Tbal- 
mudistes  ;  cet  endroit  Sait  situe  près  de  fier- 
séba ,  sur  la  grande  route  de  TÉgypte  en  Pa- 
lestine. 

(  a)  Kadytis  est  sans  doute  Gaza. 

(3)  Hérodot,  II,  zôg  ;  Comp. I  Keg.  X,  aa. 

(4)  Joseph.,  jintiq,,  X,  1 1,  x  ;  Contra 
Apion,,  ly  Z9  ;  Eosèb.,  Prœp,  Evangei,,  IX, 
41. 
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avec  les  Juiti,  pendant  8oiKant6-dix  ans, 
le  joug  des  Cnaldéens  (1).  La  grande 
ville  commerciale  Térédon,  que  «Nabu- 
chodonoior  avait  fondée  sur  le  golfe  Per- 
sique,  on  l'avait  probablement  entière- 
ment peuplée  de  déportés  phéniciens. 
Cest  un  procédé  qui  fut  plus  tard  suivi 
par  Alexandre. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  seulement  de 
conquérir;  il  fout  savoir  conserver.  Im- 
patients du  joug  des  Cbaldéens ,  les  peu« 
pies  assujettis  ne  songèrent  qu'à  recou- 
vrer leur  autonomie.  La  tribu  de  Judase 
soulève  la  première  (IIReg.,  XXIV,  1). 
Son  exemple  est  suivi  par  le  roi  Joa- 
chim.  Gelul-ci  succombe;  il  est  déporté 
avec  une  partie  de  son  peuple,  et  rem« 
placé  par  Sédékias,  créature  deNabu- 
chodonosor.  Plus  tard,  vers  la  cinquième 
ou  sixième  année  du  roi  Sédékias  (  594 
ou  A93  avant  J.-G.  ),  la  douzième  de 
Nabuchodonosor,  la  conspiration  devint 

générale  :  les  rois  de  Tyîr,  de  Sidon  et 
e  Jérusalem  décidèrent,  dans  une  as- 
semblée tenue  à  Jérusalem,  de  se  rendre 
indépendants.  A  cette  conspiration  se 
joignirent  aussi  les  Moabites  et  les  Am- 
monites (2)  ;  et  il  est  à  croire  que  l'Egypte 
elle-même  n'y  était  pas  étrangère.  On 
n'écouta  point  la  voix  de  Jérémie,  qui 
essavait  cle  détourner  le  roi  de  Juda  de 
ses  folles  tentatives. 

Le  roi  cbaldéen  Nabuoodrossor,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Nabuchodonosor 
{Nebucadnezar  delà  Bible),  marcha 
contre  le  foyer  de  l'insurrection.  Il  in* 
vestit  la  ville  de  Jérusalem ,  la  prit  après 
trois  ans  de  siège  (en  587  avant  J.-C), 
la  détruisit  de  fond  en  comble,  et  envoya 
les  habitants  en  exil.  L'année  suivante 
(  586  )  il  soumit,  après  une  vaillante  ré- 
sistance, toute  la  Pnénicie,  à  l'exception 
de  lyr,  que  Nabuchodonosor  assiégea 
pendant  treize  ans.  Cette  résistance 
même  prouve  queTyr  était  encore  une 
ville  puissante  et  peuplée  ;  c'était  la  Tyr 
insulaire  (Sor)  qu'assiéga  le  roi  cbal- 
déen (8),  ce  qui  s'accorde  d'ailleurs  fort 
bien  avec  les  témoignages  de  la  Bible» 

(i)  Jérém.,  XXY,  az. 

(a)  Jérém.,  XXVII,  3. 

(3)  La  YÛ\e  de  Sor  ou  Tyr  ioMilaire  oe  doit 
pas  être  confondue  avec  celle  de  Sara  ou  Pa- 
lœ-Tyfy  litaèe  lur  'le  coolineot»  dans  le  lieu 
nommé  aujourd'hui  Adloun, 


Éxécbiel  (XXVII,  4)  en  parlant  de 
Tyr  dit  :  «  Toi  qui  demeures  aui  avenues 
de  la  mer  »  ;  et  un  peu  plus  loin  :  «  Tes 
confins  sont  au  cœur  de  la  mer.  »  Puis, 
prêtant  la  parole  au  roi  de  Sor  :  «  Je 
suis  assis  au  cœur  de  la  mer.  » 

Malgré  la  clarté  de  ces  témoignages, 
Marsbam ,  Perizonius  et  quelques  autres 
ont  pensé  que  la  ville  assiégée  par  Na- 
buchodonosor était  située  sur  le  conti- 
nent (1). 

(z)  La  Tyr  primitive,  la  Pahe-Tvrou  Sor, 
était  située  sur  le  oonlinent.  Lesrooierf  d*Ad- 
loun  offrirent  aux  premiers  colons  sidoniens 
un  abri,  un  sol  eioellent,  facile  à  cultiver, 
arrosé  par  nn  ruisseau  (le  Léontès  ) ,  et  enfin 
une  petite  baie  qui  les  invitait  à  la  pèehe.  Ce 
ftit  peut-être  de  oe  petit  port,  creosé  par  la 
nature,  que  partit  la  première  barque  lancée 
par  cette  nation  tyrienne  qni  devait  un  jour 
couvrir  la  mer  de  ses  voiles  et  cc^niser  les 
cétes  de  l'Afrique  et  de  l'Europe.  Les  rochers 
d'Adlovn  ren&rment  les  tombeaux  des  an* 
cien^  Tyriens;  c'était  la  nécropole  tant  de  la 
ville  insulaire  que  de  la  ville  continentale. 
Toutes  les  chambres  sépulcrales  ont  la  même 
disposition  :  leur  forme  intérieure  est  celle 
d'un  carré  un  peu  allongé,  dont  un  côté  eit 
occupé  par  l'ouverture  qui  sert  d'entrée,  tan- 
dis que  les  narties  latérales  et  celle  du  fond 
présentent  oes  bancs  destinés  à  recevoir  les 
cadavres.  Le  banc  du  fond,  réservé  peut-être 
au  chef  de  la  fimilie,  est  invariablement  plus 
grand  que  les  deux  autres.  Au  pied  des  ro- 
chers dans  lesquels  ont  été  creusées  toutes  ces 
hypogées  on  trouve  des  puits  à  peu  près 
semblables  à  ceux  qui  à  Petra  et  en  ^ypte 
étaient  destinés  à  la  sépulture  du  peuple. 
Parmi  les  tombeaux  d' Adloun  il  en  est^u- 
sieurs  qui ,  destinés  sans  doute  à  des  per- 
sonnages importants,  peut-être  aux  rois  de 
Tyr,  ont  été  pratiqués  dans  des  morceaux  de 
roclier  séparés  de  la  masse  ;  ceux-là,  par  leur 
forme  de  pyramides  monolithes  et  tronqué», 
rappellent  les  monuments  funéraires  de  Pé- 
tra.  La  forme  de  ces  tombeaux  n'est  pas  le 
seul  cachet  d'antiquité  qui  distingue  cette 
nécropole  des  autres  lieux  de  sépulture  qu'on 
rencontre  en  Syrie.  On  y  voit  aussi  des  stèles 
égyptiennes.  L'une  de  oes  stèles  représentait 
un  conauérant  faisant  au  dieu  Phtha  une  of- 
frande de  prisonniers.  Cest  là  tout  ee  que  Ton 
S  eut  y  reconnaître,  même  en  s'aidant  du  jeu 
es  ombres  projetées  par  la  lueur  d'un  fiain- 
beau.  L'action  corrosive  de  l'air  de  b  mer 
a  effacé  la  légende  hiéroglyphique  qui  couvre 

ep 
dieu  jusqu'à 


ce  tableau  depuis  la  hauteur  \ 

l'au  bas  du  cadre,  et  il  n'y  a  plus  4^ 


épaules  du 
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Mait  «vnt  Jérôme  (1)  n'hétite  pas  à 
adopter  TopinioD  contraire  :  il  dit  que 
le  roi  de  Babylone  joignit  au  continent 
nie  sur  laquelle  s^élevait  la  ville,  par 
les  déblais, les  pierres  et  le  bois  qu'il 
jeta  dans  Teau.  Reland  balance  entre 
les  deux  opinions,  ne  se  prononçant  ni 
pour  Tune  ni  pour  Tautre,  et  Hengsten- 
ber^  pense  que  la  ville  de  Tyr  était  déjà 
bâtie  dans  une  lie  quand  Josué  fit  le  par- 
ta^ede  la  terre  d'Israël.  L'opinion  de  saint 
Jérôme  a  ici  une  grande  autorité  ;  car  ce 
père  de  l'Église  réunissait  à  une  science 

{profonde  la  connaissance  parfaite  de  la 
ocalité.  D'autres  autorités  nous  permets 
teot  aussi  d'afQrmer  que  la  ville  qui  eus- 
taitdu  temps  de  Nabuchodonosor  était  si- 
tuée dans  une  tle  :  c'est  d'abord  celle  de 
Saneboniatlion.  qui  donne  plusieurs  fois  à 
Sor  répitbèfeediie;  puiscelled'une  lettre 
citée  parFlave  Joaepbe,  dans  laquelle 
Hiram,  roi  de  Tyr,  demande  à  Salomon, 
roi  de  Jérusalem,  de  lui  envoyer,  en  re« 
tour  de  divers  matériaux  quil  s'engaffe 
à  lui  fournir  pour  la  construction  ou 
temple ,  du  blé,  dont  il  manque ,  diMl, 
dans  nie  qu'il  habite.  11  est  vrai  que  la 
même  lettre ,  rapportée  dans  le  premier 
livre  des  Mois,  V,  8,  et  dans  les  6'Aroni* 
mœ$,  II,  15,  ne  foit  nulle  mention  de 
rétat  inrâlaire  de  la  capitale  du  roi  Hi- 
nm.  L'absence  de  ce  renseignement  dans 
les  livres  saints ,  tout  en  diminuant  le 
poids  da  témoignage  de  Josèpke,  ne  cons- 
titue pas  une  contradietion ,  et  elle  laisse 
sobeisler  les  autres  preuves  que  nous  ve- 
nons de  produire.  Nous  poisons  donc 
quflT  la  viue  assiégé)  et  prise  par  Nabu- 
diodoiUMor  était  située  dans  une  fie, 
mais  non  i>as  dans  celle  qui  devint  plus 
tardrassiette  de  la  villedeTyr  qui  tomba 
au  pouvoir  d'Alexandre. 

Si  les  savants  qui  ont  traité  de  la  dif- 
ficulté qui  nous  oceupe  avaient  eu  sous 
les  yeux  une  topographie  exacte  de  la 
péninsule  tyrienne,  ils  auraient  proba- 
olementété  conduits  à  reconnaître  qu'elle 
est  formée  de  deux  lies  qui  furent  suc- 
cessivement réunies  au  continent  par  les 
travaux  de  Nabuchodonosor  et  d'A- 
lexandre. 

vûible  que  quclqaei  signes  isolés.  (Dertoo, 
Xssai  sur  la  topographie  de  Trr,  p.  85.  ) 

(0  Hiéromm.  ia  Ezecfa.,  XXV  et  XXTn, 
etinAflMs.  L 


La  première  tle,  c'est-à-dire  la  plus 
voisine  du  continent,  celle  qu'habitaient 
les  Tyriens  quand  Nabuchodonosor  en 
entreprit  le  siège,  était  bornée  à  l'est  par 
uu  canal  fort  étroit^  qui  la  séparait  de  la 
terre  ferme,  et  vers  l'occident  par  un 
autre  détroit,  resserré  entre  son  rivage  et 
celui  de  la  seconde  tle. 

Les  lies  n'avaient  cependant  pas  tou- 
jours été  isolées  l'une  de  l'autre;  réu- 
nies par  une  chaussée  qu'Hiram  avait 
fait  élever,  elles  étaient  néanmoins  res- 
tées séparées  du  continent. 

Les  nabitants  de  Sor,  protégés  par  la 
situation  de  leur  ville,  résistèrent ,  d'a- 
près ce  que  dit  Philostrate,  pendant 
treize  ans  aux  efforts  des  Babyloniens. 
Nabuchodonosor,  voyant  qu'il  ne  pou- 
vait lasser  le  courage  de  ces  fiers  insu- 
laires ,  résolut  de  combler  le  détroit  qui 
l'empêchait  de  s'approcher  de  leurs  rem- 
parts. 

Quand  ce  ^and  ouvrage  fût  achevé , 
les  Tyriens ,  jugeant  sans  doute  qu'ils 
ne  pourraient  plus  résister  aux  assié- 

rts,  se  retirèrent  dans  la  seconde 
,  celle  dans  laquelle  Alexandre  les 
trouva.  Nabuchodonosor,  en  entrant 
dans  Sor,  se  vit  trompé  dans  son  attente. 
Furieux  de  la  trouver  presque  déserte 
et  dénuée  de  ces  grandes  ricnesses  qu'il 
avait  promis  de  partager  avec  les  soldats, 
pour  les  récompenser  de  leurs  fatigues,  il 
passa  au  fil  de  l'épée  ce  qui  restait  d'ha- 
bitants, et  fit  raser  ensmte  la  ville  jus- 
qu'aux fondements. 

Une  fois  réfugiés  dans  cette  seconde 
tle,  les  assiégés  durent,  pour  éviter  d'y 
être  poursuivis  par  Nabuchodonosor, 
couper  la  chaussée  qui  la  réunissait  h  la 
ville  qu'ils  venaient  d'abandonner,  et  ce 
fut  ainsi  qu'environ  572  ans  avant  J.  G. 
les  Tyriens  s'établirent  dans  l'Ile  qu'A- 
lexandre joienit  plus  tard  au  continent. 

Saint  Jérôme  dit  bien  que  Nabucho- 
donosor a  comblé  le  détroit  qui  séparait 
Tyr  du  continent;  mais  il  ne  dit  pas  si 
ce  fut  entièrement,  ou  s'il  y  jeta  seu- 
lement une  chaussée  comme  celle  qu'A- 
lexandre fit  élever  plus  tard.  Ce  n'est 
donc  que  par  induction  que  nous  sommes 
arrivé  a  supposer  que  le  canal  avait  dû  être 
entièrement  comblé,  et  nous  allons  dire 
comment  nous  avons  été  conduit  à  adop- 
ter cette  opinion.  Il  paraît  certain  que 

1^  Nabuchodonosor,  ne  disposant  pas 
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de  la  mer,  puisqu'il  n'avait  pas  de  vais-  ans  trois  mois,  en  ajoutant  que  la  qna- 

seaux ,  n'avait  pu  se  contenter  d'ap-  torzième  année  du  règne  d'Uiram  oor- 

procher  des  murailles  par  une  étroite  respond  à  la  première  année  du  r^ne 

chaussée ,  sur  laquelle  ses  soldats  se  se-  de  Cyrus.  Or,  en  remontant  d'après  ces 

raient  trouvés  entassés  et  livrés  aux  coups  données  au  commencement  du  âége  de 

des  assiégeants,  et  qu'il  avait  dû  par  Tyr  on  obtient  quarante-huit  ans  trois 

conséquent  combler  tout  le  détroit  de  mois,  comme  l'explique  cette  addition  : 
manière  à  ce  que  son  front  d'attaque  . 

fût  au  moins  égal  à  l'une  des  faces  de  la  siège  de  Tyr,  soas  llhobaal.  .  .   i""      T^ 

ville;  Baal   régna 10       » 

2°  Si  l'île  la  plus  voisine  du  conti-  Eknibaal,  juge »       2 

nent  n'y  avait  été  réunie  que  par  une  Ckelbes,  juge »     lo 

étroite  chaussée,  cela  aurait  formée  la  Abbargrand-prétre.   ......     »      a 

naissance  de  Tisthme  une  sorte  d'étran-  **>"?^.!Î,,^/Jl*^f  l"1  •wjllft^/     * 

glement  qui  aurait  rendu  très^«jnsible  Meffi    roi  I      l 

Tétat  primitif  des  deux  îles.  Ce  trait  de  Hi^am  '^^  *.'/./.*..*.'!!    14       3 

la  topographie  de  Tyr  aurait  certaine-  '      t  i*  i        "îl T 

ment  attiré  l'attention  des  historiens  et  **^"''  '  '  **  ^ 
des  voyageurs  qui  ont  décrit  cette  loca-  si  la  quatorzième  année  du  règne 
lité  ;  mais  aucun  d'eux  n'en  a  ûiit  men-  d'Hiram  correspond  à  la  première  du  rè- 
tion ,  pas  même  ceux  qui  ont  donné  les  gnede  Cyrus,  en  voici  les  conséquences: 
dimensions  de  la  chaussée  d'Alexandre,  fa  première  année  du  règne  deCyrus  eor- 
Les  travaux  de  Nabuchodonosor  étaient  respond  à  l'an  210  de  l^re  de  Nabonas- 
oependant  tout  aussi  bien  garantis  con-  sar  ou  à  l'au  538  avant  J.-C.  De  làla  prê- 
tre l'invasion  des  sables  que  ceux  d'A-  mière  année  du  siège  de  I^r,  entrepris 
lexandre ,  et  comme  ces  derniers  ils  au-  quarante-huit  ans  trois  mois  auparavant, 
raient  dû  conserver  leurs  premières  tombera  dans  l'an  163  ou  163  de  l'ère  de 
dimensions  jusqu'à  l'époque  où  l'affais-  i^abonassar,  qui  est  la  vingtième  ou  dix- 
sèment  définitif  du  grand  môle  méri*  neuvième  année  du  règne  de  Nabucfao- 
dional  a  permis  aux  vagues  soulevées  donosor,  ou  l'an  686  ou  585  avant  J.-C. 
par  le  vent  Africus  d'apporter  cette  H  feut  ici  se  rappeler  que  la  Bible  donne 
masse  de  sables  qui  a  envahi  l'islhme  deux  dates  diff&entes  du  règne  de  M» 
tout  entier  et  complètement  modifié  sa  bucliodonosor.  La  première,  peu  adop- 
forme.  tée  (1).  s'accorde  avec  la  chronologie 

Telles  sont  les  considérations  qui  nous  chaldéenne  de  l'ère  de  Nabonassar,  tdle 

ont  fait  présumer  que  les  Babyloniens  qu'elle  est  indiquée  dans  le  Canon  de 

avaient  comblé  dans  toute  son  étendue  ptolémée,  dans  Bérose  et  Abydème,  et 

le  canal  qui  séparait  l'île  tyrienne  du  d'après  laquelle  la  première  année  du 

continent.  Ces  considérations  sont  em-  règne  de  Nabuchodonosor  tombe  dans 

pruntées  à  M.  de  Bertou  (1).  Tannée  144  de  l'ère  de  Nabonassar,  ou 

11  se  présente  ici  quelques  difficultés  e04  avant  J.-C.  La  seconde  commence  à 

chronologiques  que  M.  Movers  a  réso-  la  première  année  du  règne  de  Nabucho- 

lues  d'une  mamère  satisfaisante  dans  donosor,  avec  la  dernière  année  de  Na- 

son  excellent  ouvrage   intitulé   :  Dcts  bopolassar,  qui  avait  associé  son  fils  à 

Phœnizische  Alterihum,  Berlin,  1849.  reropire.  Dans  ce  dernier  cas  la  prise 

Josèphe  place  le  commencement  du  de  Jérusalem  tombe  dans  la  dix-neu- 

siège  de  Tvr  dans  la  septième  année  du  vième  année  du  règne  de  Nabuchodo- 

règne  de  Nabuchodonosor  ;  et  pourtant,  nosor  (2),  tandis  que  dans  le  premier 

d'après  ses  propres  calculs,  cet  événe-  cet  événement  coïncide  avec  la  dix-hui- 

ment  arriva  douze  ans  plus  tard.  Car  tième  année  du  rè^e  de  ce  roi.  Josèpbe 

depuis  la  première  ann^e  du  siège  de  suit  la  chronologie  chaldéenne,  quias^ 

Tyr  jusqu'à  la  vingtième  année  du  règne  signe  à  Nabuchodonosor  quarante-trois 

dHiram  il    compte  cinquante-quatre  ans  de  r^e ,  et  place  la  destruction  du 
• 

(i)  Essai  de  la  Topographie  de  Tjrr;  Fa-         (i)  Jerem.,LII,  aS,  29;  Judith.,  II,  i  ;  I,  !• 
ri»,  1843.  r^)  II  Reg.,  XXV,  8  ;  Jcrem.,  Ulf  ". 
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temple  de  J^tualem  dans  Faniiée  18  du 
règne  de  ce  prince  (1).  Sans  doute  Jo- 
sèphe  8*c6t  encore  ici  sern  de  la  même 
chrooolo^e  ;  mais,  cela  étant,  il  devait 
en  partant  de  la  première  année  de  Cy- 
nis  placer  le  commencement  du  sié^e 
de  Tyr  non  pas  dans  la  septième,  mais 
dans  la  dix-neuyième  annâ  du  règne  de 
^abuchodonosor. 

Or,  comment  expliquer  cette  erreur, 
qui  se  trouve  reproduite  dans  tous  les 
manuscrits  de  Josèpbe ,  de  Ruffin,  d'Eu- 
sèbe  et  de  saint  Clément  d'Alexandrie? 
Le  voici  : 

Dans  l'antiquité  juive  et  chrétienne 
il  y  avait  deux  chronologies  pour  les 
soixante-dix  ans  de  l'exil  babylonien; 
l'une ,  la  plus  ordinaire,  comptait  depuis 
la  destruction  de  Jérusalem  jusqu'à  la 
deuxième  année  du  roi  Darius,  fils 
d'Hystaspe  (  de  587  h  518  avant  J.-G.  )  ; 
c'est  celle  que  suivirent  les  textes  cor- 
rompus de  Josèphe ,  de  saint  Clément , 
d'Eusèbe,  etc.  L  autre  chronologie,  éga- 
lement très-ancienne ,  et  dont  on  trouve 
des  traces  dans  l'Ancien  Testament, 
comptait  de  la  déportation  de  Joachlm 
jusqu'à  la  première  année  du  règne  de 
Cynis  (  de  597  à  538  ).  Or,  le  point  de 
départ  de  cette  dernière  chronologie 
tombe  dans  la  septième  année  du  règne 
de  Nabuchodonosor  (9).  C'est  cette  don- 
née, confondue  avec  la  dix-neuvième  an- 
née du  règne  de  ce  roi ,  qui  a  été  intro- 
duite dans  les  deux  récits  qui  parlent  de 
fexil  babylonien. 

Après  la  solution  de  ces  difficultés 
chronologiques,  on  a  : 

Pour  le  commencement  du  siège  de 
Tyr,  586  avant  J.*C  ; 

Pour  la  fia  du  siéjge,  et  dernière  an- 
née dlthobaal,  574  avant  J.-C; 

Pour  la  quatorzième  année  du  règne 
dTthobaal  ou  la  première  année  du  r^e 
de  Cynis,  588  avant  J.-C. 

Après  le  siège  de  Tyr  par  Nabuchodo- 
nosor, l'histoire  offre  de  nouvelles  lacu- 
nes. Que  devint  la  Phénicie  ?  11  est  pro- 
bable qu'elle  demeura  quelque  temps 
sous  l'autorité  des  rois  de  Babyione.  L'ex- 
pédition d'Apriès  (  le  pharaon  Hophra 
de  la  Bible  )  contre  la  Pbénide  et  Cypre 

(0  J(M.,  jiniiq.,  X,  g,  IX  ;  C^tra  Jp,^ 
(a)  Jérém.,  JLU,  aS. 


est  un  événement  trop  isolé  pour  dissi- 
per des  ténèbres.  Cette  expédition  (  573 
ou  571  avant  J.-C.)  avait  sans  doute 
été  provoquée  par  les  tentatives  de  con- 

3uéte  que  Nabuchodonosor  avait  faites 
u  côte  de  l'Egypte.  Nous  n'en  savons 
Sue  les  quelques  mots  qu'en  disent  Héro- 
ote  (1)  et  Diodore.  Voici  comment  s'ex- 
prime ce  dernier  :  «  A  priés  régna  pen- 
dant plus  de  vingt-deux  ans.  Il  marcha, 
à  la  tête  d'une  nombreuse  armée  de  terre 
et  d'une  flotte  considérable,  contre  l'île 
de  Cypre  et  la  Phénicie  ;  il  prit  d'assaut 
Sidon ,  et  porta  la  terreur  dans  les  autres 
villes  de  la  Phénicie.  Il  vainquit ,  dans 
un  grand  combat  naval ,  les  Phéniciens 
et  les  Cypriens,  et  retourna  en  Égyple, 
chargé  de  butin  (2).  » 

La  Phénicie  jouit  enfin  de  la  paix 
jusqu'à  l'époque  où  Cambyse  accomplit 
(  536  avant  J.-C.  )  les  projets  de  con- 
^éte  déjà  formés  par  Cynis.  Dans  cet 
intervalle  il  y  eut  quelques  change- 
ments de  constitution ,  sur  lesquels  les 
historiens  nous  ont  conservé  fort  peu  de 
détails.  Si  Nabuchodonosor  ne  parvint 
pas  à  prendre  T^r,  au  moins  paratt-il 
avoir  eu  assez  d'mfluence  pour  imposer 
aux  habitants  un  roi  du  parti  babylo- 
nien. Ce  qui  tendrait  à  le  prouver,  c'est 
que  les  Tyriens  peu  de  temps  après  l'in- 
vasion des  Éj^ptiens  déposèrent  leur 
roi ,  abolirent  même  la  royauté,  pour  la 
remplacer  par  des  suffète$  ou  jugtt. 
Ehnibal ,  fils  de  Baslach  (3),  fut  le  pre- 
mier revêtu  (  en  563  avant  J.-C.  )  de  la 
dignité  de  suffète.  Cette  dignité  parait 
avoir  été  annuelle.  Mais,  par  suite  de 
quelques  intrigues  de  parti,  Eknibalne  la 
garda  que  deux  mois.  U  eut  pour  succes- 
seur Chelbes,  fils  à'Abde  (4),  qui  régna 
dix  mois.  Aux  nouvelles  élections  la 
haine  des  partis  éclata  de  nouveau»  et 

(z)  Hérod.,  II,  rSa. 

(a)  Diodor.,  1. 1,  p.  78  de  ma  traduction. 

(3)  Eknthal  signifie  acheté  de  Baal,  de 
SyaOp  {JOûèaal)  avec  l'W  («)  prorthc- 
tique.  Quaut  à  Baslach,  abréviation  de 
Bnaisalach,   il  signifie  envoyé  de  Bcal,  de 

?SwSva  (  BaaUalach  ).  La  traduction  grcc- 
ue  donneBaatXXViX' 

(4)  Chelbes,  fils  d'Abdce,  XiXpYjç  'Ap- 
Saiou.  Kitelbes  ,  abréviation  de  Baat^Khalab 
(  ^Sn-Sya  )»  wgoifi*  ^  maître  gras.  Ahde 
vient  d'l3V,  serviteur. 
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amena  un  interrègoe  de  trois  mois,  pen- 
dant lequel  nous  voyons  le  graud-prétre 
jébbar  (1)  à  la  tête  du  gouvernement. 
Bientôt  chaque  parti  nomma  son  suf« 
fête  :  Mytton  et  Gerastart,  fils  d'Ab« 
delim  (9) ,  furent  élus  pour  six  ans  (  561 
a  666  avant  J.-G. }. 

Au  bout  de  ce  temps  il  y  eut  proba« 
blement  une  nouvelle  révolution,  par 
suite  de  laquelle  la  royauté  fut  rétablie. 
Cependant,  il  n*y  a  que  des  hypothèses 
sur  cette  partie  deThistoire  phénicienne. 
Enfin,  vers  626  avant  J.*G.,  la  Phénicie 
tombe  avec  l'Egypte  au  pouvoir  de  Gam- 
byse.  Depuis  cette  époque  jusqu'aux  con- 
quêtes d'Alexandre  cette  contrée  demeure 
une  province  du  grand  empire  des  Perses, 
et  n^offire  plus  aucun  intérêt  historique. 

La  Phénicie  au  pouvoir  des  Grecs. 

La  conquête  de  la  Phénicie  et  le 
siège  de  Tyr  forment  un  des  épisodes 
les  plus  intéressants  de  l'expédition  du 
grand  Macédonien.  Voici  le  récit  que 
nous  en  a  laissé  Diodore  de  Sicile  : 

«  En  quittant  la  Cilicie ,  Alexandre  se 
dirigea  vers  l'Ég^te.  11  entra  dans  la 
Phénicie.  Il  soumit  plusieurs  villes,  et  iîit 
bien  accueilli  par  les  indigènes.  Les  Ty- 
riens  seuls  lui  résistèrent.  Le  roi  voulait 
offrir  un  sacrifice  à  Hercule  le  Tyrien; 
mais  les  habitants  lui  refusaient  obstiné- 
ment l'entrée  de  leur  ville.  Alexandre, 
irrité,  les  menaça  de  prendre  leur  ville  de 
force  ;  mais  les  Tyriens  soutinrent  intré- 

Sidement  le  sié^e,  car  ils  se  flattaient 
e  plaire  à  Danus  et  de  s'assurer  sa 
bienveillance.  Us  croyaient  aussi  que  le 
roi  les  récompenserait  magnifiquement 
si  en  occupant  Alexandre  à  un  siège 
long  et  périlleux  ils  parvenaient  à  don- 
ner à  Darius  le  tempis  de  faire  ses  pré- 
paratifs. Ils  comptaient  aussi  sur  la  po- 
sition forte  de  leur  île ,  sur  leurs  moyens 
de  défense  et  sur  le  secours  de  Carthage . 
qui  était  une  de  leurs  colonies.  Le  roi 
reconnut  que  la  ville  était  inexpugnable 

(i)  Abbar  (*13n  )  ûgnific  magicien. 

(a)  Mflton  ou  Maitan  (  Mà-fp)voc,  Myg- 
donius)  signlBe  thn,  de  IjyQ'y  c*^^'  u°c 
abrériation  de  Blattan-Bal,  Mutumbal,  dont 
la  traduction  grecque  est  Théodore  (don  de 
Dieu,  Dieudonné),  Gerastaart,  n^FIVy  TA» 
signifie  préposé  d'Attartéi  Abdeiim  veut  dire 
serpiieurde  Dieu, 


par  mer,  tant  à  eause  des  murs  qui  Ten- 
vironnaient  qu'à  cause  de  la  flotte  qui  la 
protégeait  de  ce  côté.  Il  remarqua  aussi 
que  l'attaque  était  presque  impraticable 
par  terre ,  la  ville  étant  séparée  du  con- 
tinent par  ime  passe  de  quatre  stades  de 
largeur.  Il  résolut  ceprâdant  de  tout 
tenter  plutôt  que  de  souffrir  que  cette 
seule  ville  bravât  la  puissance  des  Macé- 
doniens. Il  déblaya  donc  le  terrain  de 
l'ancienne  Tyr,  et  avec  les  milliers  de 
pierres  tirées  de  ces  décombres  il  fit 
élever  une  digue  de  deux  plèthres  de 
large.  Il  appela  à  ce  travail  tous  les  ha- 
bitants des  villes  voisines;  et,  grâce  au 
nombre  des  bras  qui  y  étaient  employés, 
l'ouvrage  fut  bientôt  terminé. 

«  Les  Tyriens  s'approcbant ,  sur  leurs 
barques,  de  la  digue  en  construction  se 
moquaient  d'abord  du  roi,  et  lui  deman- 
daient en  riant  s'il  voulait  être  plus  fort 
que  Neptune.  Mais  en  voyant ,  contre 
leur  attente ,  la  jetée  s'exhausser  de  jour 
en  jour,  ils  résolurent  de  transporter  à 
Carthage  les  enfiints ,  les  femmes  et  les 
vieillards ,  et  de  ne  conserver  que  la  po- 
pulation valide  pomr  la  défense  des  murs 
et  l'armement  de  quatre-vingts  trirèmes. 
Ils  etuent  encore  le  temns  d'expédier  à 
Carthage  une  partie  de  leurs  enfants  et 
de  leurs  femmes  ;  mais,  serrés  de  près 
par  les  travaux  du  siège,  et  hors  d  étst 
de  se  défendre  par  leur  flotte  «  ils  furent 
forcés  à  soutenir  le  siè^^e  de  toutes  parts. 
Quoiqu'ils  fussent  déjà  abondamment 
pourvus  de  catapultes  et  d'autres  ma- 
chines de  guerre,  ils  en  firent  construire 
beaucoup  d'autres  encore,  ce  qui  leur 
était  facile  en  raison  du  grand  nombre 
de  mécaniciens  et  d'autres  ouvriers  que 
renfermait  Tyr. 

«  Après  avoir  ainsi  rassemblé  des  ins- 
truments de  guerre  dé  toutes  sortes,  dont 
plusieurs  avaient  été  nouvellement  ima- 

fines,  ils  en  garnirent  toute  l'enceinte 
e  la  ville,  mais  surtout  l'endroit  où  la 
digue  touchait  au  mur.  Lorsque  Fou- 
▼rage  des  Macédoniens  n'était  plus  qu*à 
une  portée  de  trait,  les  dieux  envoyèrent 
aux  assiégeants  quelques  augures.  Un 
cétacé  d'une  srosseur  énorme,  poussé 

Kr  rimpétuosité  des  vagues,  vint  tom- 
r  contre  la  chaussée  sans  faiœ  aucun 
dommage;  une  partie  de  son  corps  y 
resta  longtemps  appliquée,  et  frappa 
'épouvante  les  spectateurs:  mais  le 
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monstxe  lentra  dans  la  mer,  et  laissa  les 
deux  fwnis  flotter  dans  des  oaintes  su-» 
peratiticiiies.  Gbaeon  interprétait  ee  pro- 
dige dans  un  sens  &vorable,  comme 
rannonee  d'un  secours  de  Neptune. 
D*autreB  prodiges  vinrent  encore  ajouter 
à  la  terreur  de  la  foule.  Chez  les  Macé- 
doniens  les  pains  que  Ton  brisait  pour 
les  mander  étaient  comme  teints  de  san^. 
Un  Tynen  prétendait  avoir  eu  une  vi- 
sion dans  laquelle  Apollon  lui  disait  qu'il 
allait  quitter  la  ville. 

•  Mais  le  peuple  soupçonna  que  c'était 
là  une  table  forcée  pour  complaire  à 
Alexandre,  et  déjà  les  jeunes  gens  cou« 
raient  après  cet  nomme  pour  le  lapider, 
lorsque  les  magistrats  le  cachèrent  en  le 
feisant  entrer  comme  suppliant  dans  le 
tempM'Hercule.  Cependant  les  Tyriens 
superstitieux  lièrent  avec  des  chaînes 
d'or  le  piédestal  de  la  statue  d'Apollon, 
se  ifiattant  ainsi  d'empêcher  le  dieu  de 
quitter  leur  ville. 

«  Les  Tyriens,  alarmés  des  progrès  des 
travaux  de  la  digue,  armèrent  des  bâti- 
ments légers  d'un  grand  nombre  de  pro- 
jectiles ,  de  catapultes ,  d'archers  et  de 
frondeurs.  STapprochant  ainsi  de  la 
diaussée  en  construction ,  ils  blessèrent 
00 tuèrent  beaucoup  d'ouvriers;  caries 
traits  lancés  sur  des  hommes  sans  armes 
et  serrés  les  uns  contre  les  autres ,  frap- 
paient on  but  certain  et  exposé  à  tout 
tes  coups.  Aussi  les  flèches  atteignirent- 
elles  non-sralement  la  face ,  mais  encore 
le  dos  des  travailleurs  occupés  sur  une 
chaussée  étroite  et  dans  l'impossibilité 
de  résister  à  l'ennemi  des  deux  côtés  à 
la  fois.  Alexandre,  pour  remédier  à  ce 
grave  inconvénient,  arma  tous  ses  na- 
vires ,  et ,  se  mettant  lui-même  à  la  tête 
de  la  flotte ,  se  dirigea  en  toute  hâte 
vers  le  port  de  Tyr  pour  intercepter  la 
retraite  aux  Phémdens.  Dans  la  crainte 
eue  les  ports  ne  tombassent  au  pouvoir 
ce  l'ennemi ,  qui  pourrait  s'emparer  de 
la  ville  laissée  sans  défense,  les  bar- 
bares s'empressèrent  de  rentrer  à  Tyr. 
Des  deux  cotés ,  on  fit  force  de  rames  ; 
déjà  les  Macédoniens  allaient^toucher  au 
port,  et  les  Phéniciens  se  voyaient  tout 
près  de  leur  mine,  lorsque,  redoublant 
d'efforts,  ceux-ci  abandonnèrent  les  na- 
vires laissés  en  arrière,  et  parvinrent  à  se 
réfugier  dans  la  ville.  Renonçant  à  son 
entreprise ,  le  roi  fit  reprendre  avec  plus 


d'ardeur  encore  les  travaux  de  la  digue, 
et  défondit  les  ouvriers  par  un  grand 
nombre  de  bâtiments.  L'ouvrage  allait 
déjà  atteindre  la  ville,  dont  la  prise  sem- 
blait imminente ,  lorsqu'un  violent  vent 
de  nord-ouest  endommagea  une  grande 
partie  de  la  digue.  En  voyant  ses  tra- 
vaux ruinés  par  la  nature  Alexandre 
fut  fortement  embarrassé,  et  se  repentit 
déjà  d'avoir  tenté  ce  siège;  mais  en  4 
même  temps,  poussé  par  un  désir  irré- 
sistible de  vaincre,  il  fit  couper  dans  les 
montagnesdesarbresénormes ,  qui,  étant 
jetés  avec  toutes  leurs  branches,  dont  les 
mteiralles  étaient  remplis  de  terre ,  ser- 
virent à  amortir  la  violence  des  flots.  Il 
répara  ainsi  promptement  le  dommage 
causé  par  la  tempête  ;  et  lorsque  la  cons- 
truction, grâce  au  nombre  des  bras  qui  y 
étaient  employés,  n'était  plus  qu'à  une 
portée  de  trait  des  murs  de  la  ville ,  il  fit 
placer  ses  machines  de  guerre  sur  l'extré- 
mité de  la  digue.  Il  battait  ainsi  les  murs 
en  brèche  avec  les  balistes  et  les  cata- 
pultes, en  même  temps  qu'il  balayait  les 
remparts  à  coups  de  traits.  Les  archers 
etles frondeurs aidèrentà  ces  attaques,  et 
blessèrent  un  flrand  nombre  d'assiégés. 
«  Cependant  les  Tyriens,  marins  expé- 
rimentés, firent  construire  par  leurs  ar- 
tisans et  leurs  mercenaires  des  machines 
de  guerre  ingénieuses.  Ainsi,  pour  se 
garantir  des  traits  lancés  par  les  cata- 
pultes, ils  inventèrent  des  roues  divisées 
par  des  rayons  nombreux  ;  ces  roues , 
étant  tournées  à  l'aide  d'une  machine, 
détruisaient  l'effet  des  flèches,  soit  en  les 
brisant, soit  enlestordant.Quant  aux  pier- 
res lancées  par  les  balistes,  ils  en  amortis- 
saient l'effet  par  des  constructions  for* 
mées  de  matières  molles.  Cependant,  le 
roi  attaqua  les  murs  du  côté  de  la  digue 
en  même  temps  qu'il  fit,  avec  toute  sa 
flotte,  le  tour  de  la  ville  et  en  examina 
l'enceinte  ;  il  était  érident  qu'il  se  dispo- 
sait à  bloquer  la  ville  tout  à  la  fois  par 
terre  et  par  mer.  Les  Tyriens  n'osèrent 
point  se  mesurer  avec  cette  flotte;  et 
Alexandre,  rencontrant  trois  trirèmes  à 
l'entrée  du  port ,  se  dirigea  sur  elles,  les 
coula  toutes,  et  rentra  dans  son  camp. 
Pour  doubler  en  quelque  sorte  la  sécurité 
que  le  mur  leur  offrait,  les  Tyriens  cons- 
truisirent, à  cinq  coudées  de  celui-ci ,  un 
second  mur  de  dix  coudées  de  large,  et 
comblèrent  l'intervalle  creux  de  ces  deux 
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enceintes  avec  des  pierres  et  des  matières 
de  terrassement.  De  son  c^té  Alexandre, 
joignant  ensemble  plusieurs  trirèmes, 
étaolit  sur  ce  pont  flottant  des  machines 
de  euerre  avec  lesquelles  il  battit  le  mur 
en  brèche  dans  retendue  d'un  plèthre. 
Déjà  les  Macédoniens  se  disposaient  à 
pénétrer  par  cette  brèche  dans  rintérieur 
de  la  ville,  lorsque  les  T3rriens  ârent  pleu- 
voir sur  eux  une  grêle  de  traits ,  et  par- 
vinrent ,  non  sans  peine,  à  les  repousser; 
ils  profitèrent  de  la  nuit  pour  réparer  leur 
mur.  Enfin ,  la  digue  atteignit  les  murs 
de  la  ville,  et  transforma  remplacement 
deTyr  en  une  presqu'île;  il  se  livra  alors 
sous  les  remparts  plusieurs  combats  san» 
glants.  Les  assiégés,  ayant  sous  les  yeox 
les  dangers  qui  les  menaçaient  et  calcu- 
lant les  désastres  qui  résulteraient  de  la 
prise  de  leur  ville ,  étaient  résolus  à  se 
défendre  en  désespérés. 

«  Les  Macédoniens  firent  approcher 
des  tours  égales  en  hauteur  aux  murs  de 
la  ville  ;  du  sommet  de  ces  tours  élevées 
ils  jetèrent  des  ponts  volants,  et  sautèrent 
hardiment  sur  les  créneaux.  Mais  les 
Tyriens  trouvaient  de  ^nds  moyens 
de  défense  dans  l'emploi  de  leurs  ma- 
chines, si  ingénieusement  construites.  A 
l'aide  d'énormes  tridents  d'airain ,  ter- 
minés en  forme  de  hameçons ,  ils  accro- 
chaient aux  boucliers  les  soldats  postés 
sur  les  tours,  et  les  ayant  ainsi  bien 
fixés ,  ils  attiraient  les  assiégeants  à  eux 
au  moyen  de  câbles  attachés  à  ces  tri- 
dents. Il  fallait  donc  ou  lâcher  les  bou- 
cliers et  exposer  le  corps  nu  h  une  grêle 
de  traits,  ou,  pour  éviter  la  honte  de 
perdre  ses  armes,  se  tuer,  en  se  précipi- 
tant du  haut  des  tours.  D'autres  se  ser- 
vaient de  filets  de  [)écheur  pour  envelop- 
per les  hommes  qui  combattaient  sur  les 
ponts  volants  ;  et,  les  privant  de  l'usage 
de  leurs  mains ,  ils  les  faisaient  tomber 
au  pied  des  murs. 

«  Les  T^nriens  eurent  encore  recours  à 
une  autre  mvention  ingénieuse  pour  abat- 
tre le  courage  de  leurs  ennemis  et  leur 
infliger  d'atroces  tortures.  Ils  construi- 
sirent des  boucliers  d'airain  et  de  fer, 
qu'ils  remplirent  de  sable,  et  les  expo- 
sèrent à  un  grand  feu,  afin  de  rendre  ce 
sable  brûlant.  Au  moyen  d'une  machine 
particulière,  ils  lançaient  ce  sable  sur  les 
plus  hardis  assaillants ,  et  leur  faisaient 
essuyer  des  tourments  cruels;  car  ce 


sable,  pénétrant  à  travers  la  coiraise  et 
les  vêtements,  brûlait  la  chair  sans  qu'oa 
pût  porter  des  secours  aux  malheoreux 
qui  en  étaient  atteints.  Pareils  à  des 
hommes  mis  à  la  torture,  ils  poussaient 
des  cris  déehirants;  ils  étaient  saisis  de 
délire,  et  expûraient  dans  d'affreuses 
douleurs.  En  même  temps  nue  les  Phé- 
niciens lançaient  ces  proiectiles  brûlants, 
ils  accablaient  les  assaillants  d'une  grêle 
de  javelots,  de  pierres  et  de  flèches.  De 
plus ,  avec  des  versues  armées  de  foux, 
ils  coupaient  les  eables  des  béliers  et  en 
détruisaient  ainsi  l'aetion.  Ils  lançaient 
aussi  sur  les  ennemis  des  masses  de  fer 
rongies  an  feu,  qui  ne  manquaient  jamais 
leur  but  à  cause  de  l'épaisseur  des  rangs 
ennemis.  Enfin ,  à  l'aide  de  corbeaux  et 
de  mains  de  fer,  ils  arrachaient  les  sol- 
dats des  ponts  volants.  Grâce  à  toutes  ces 
machines,  mises  en  jeu  partant  de  bras, 
ils  tuaient  un  grand  nombre  d'assaillants. 
«  Malgré  la  terreur  que  les  assiégés 
répandaient  par  leurs  moyensde  défense, 
les  Macédoniens  ne  se  désistaient  point 
de  leur  audace;  et,  marchant  sur  les 
corps  de  ceux  qui  étaient  tombés ,  ils  ne 
songeaient  point  au  sort  malheureux 
de  leurs  compagnons  d'armes.  Alexan- 
dre opposa  aux  balistes  de  i'ennemi  des 
catapultes  qui,  lançant  d'énormes  pier- 
res, ébranlèrent  les  murs,  et  du  liaut 
des  tours  de  bois  il  fit  pleuvoir  une  grêlo 
de  traits  qui  blessèrent  dangereusement 
ceux  qui  se  montraient  sur  les  remparts. 
Pour  se  garantir  de  l'effet  de  ces  projec- 
tiles, les  Tvriens  avaient  placé  en  avant 
des  murs  des  roues  de  marbre  qui ,  par 
un  mouvement  de  rotation  imprimé  par 
quelque  machine ,  brisaient  les  flèches  i 
ou  les  détournaient  de  leur  direction ,  et  i 
en  faisaient  ainsi  manquer  Teffet.  En 
outre,  ils  avaient  fait  coudre  ensemble 
des  peaux  et  des  cuirs  plies  en  double 
et  rembourés  de  plantes  marines  :  ils  se 
servaient  de  ces  substances  molles  pour 
amortir  le  choc  des  projectiles.  Enfm, 
les  Tyriens  n'avaient  rien  négligé  pour 
leur  défense.  Munis  de  tant  de  secours, 
ils  tinrent  intrépidement  tête  à  Ten- 
nemi  :  quittant  l'enceinte  et  les  portes 
de  l'intérieur  des  tours,  ils  s'avancèrent 
jusqu'aux  ponts  jetés  sur  les  murs  pour 
se  mesurer  avec  les  assaillants;  là  ils 
luttaient  corps  à  corps  pour  le  salut  de 
la  patrie;  quelques-uns  d'entre    eux* 
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armés  de  haches,  coopèrent  à  Tennemi 
la  partie  da  corps  qui  se  montrait  à  dé- 
eouyert.  Cest  ainsi  qu*un  des  cbe6  ma- 
cédoniens, nommé  Admète,  homme 
brave  et  vigoureux,  résistant  vaillam- 
ment aux  Tyrîens ,  fut  frappé  au  milieu 
de  fa  téted*un  coup  de  hache,  et  expira 
en  héros.  Voyant  les  Macédoniens  serrés 
de  si  près  parles  Tyriens,  Alexandre  fit, 
à  rapproche  de  la  nuit ,  sonner  la  re- 
traite. Il  songea  d*abord  à  le?er  le  si^e 
et  à  continuer  sa  marche  vers  TÉgypte  ; 
mais  il  se  ravisa ,  pensant  qu'il  serait 
honteux  de  laisser  aux  Tyriens  toute  la 

floire  de  ce  siège ,  et,  bien  qu'il  n'y  eût 
e  son  afis  qu'un  seul  de  ses  amis, 
Amyntas,  fils  d'Andromène ,  il  recom- 
mença Tassant. 

•  Alexandre  exhorta  les  Macédoniens 
à  ne  pas  lui  céder  en  courage,  puis  il 
arma  tous  les  navires,  et  bloqua  vigou* 
reusement  la  fille  par  terre  et  par  mer. 
S*étant  aperçu  que  le  mur  était  plus 
faible  dans  la  partie  qui  re^rde  les  ports, 
il  y  dirigea  les  ponts  des  trirèmes  sur  les- 
quelles il  avait  dressé  les  plus  fortes 
machines  de  guerre.  Ce  fut  dans  cet 
assaut  que  le  roi  accomplit  un  fait  d'ar- 
mes d'une  audace  incroyable.  Il  abaissa 
sur  le  mur  de  la  ville  le  pont  volant  de 
Tune  des  tours  de  bois  ;  il  le  traversa 
seul ,  défiant  la  fortune  et  bravant  le  dé- 
sespoir des  Tyriens;  jaloux  d'avoir  pour 
témoins  de  sa  bravoure  cette  armée  qui 
a?ait  battu  les  Perses,  il  ordonna  aux 
autres  Macédoniens  de  le  suivre;  il  se 
mit  à  leur  tête,  il  en  vint  aux  mains  avec 
les  assiégés,  et  tua  les  uns  à  coups  de 
lance,  les  autres  avec  son  épée.  Ils  re- 
poussa roéme  quelques-uns  avec  son 
bouclier,  et  comprima  l'audace  de  ses 
adversaires.  Dans  cet  intervalle,  le  bé- 
lier renversa  sur  un  autre  point  un  pan 
de  mur  considérable.  Les  Macédoniens 
pénétrèrent  par  cette  ouverture  dans  l'in- 
térieur de  la  ville.  En  même  temps  la 
troupe  d'Alexandre  franchit  les  murs 
au  moyen  dés  ponts  volants,  et  se  rendit 
maîtresse  de  Ja  ville.  Mais  les  Tyriens, 
rassemblant  toutes  leun  forces,  se  bar- 
ricadèrent dans  les  rues,  et  se  firent 
presque  tous  écharper,  au  nombre  de 
plus  de  sept  mille.  Le  roi  vendit  les 
femmes  et  les  enfants  à  l'enchère,  et  fit 
pendre  tous  les  jeunes  gens,  au  nombre 
d'au  moina  deux  mille.  Quant  aux  pri- 


sonniers, ils  étaient  si  nombreux ,  que, 
Quoique  la  plupart  des  habitants  eussent 
été  transportés  à  Carthage,  il  n'y  en  eut 
pas  moins  de  treize  mille. 

«  Tel  fut  le  sort  des  Tyriens ,  qui  avec 
plus  de  courage  que  de  prudence  avaient 
soutenu  un  siège  de  sept  mois.  Le^  roi 
ôta  à  la  statue  d'Apollon  les  cbahies  d'or 
dont  les  Tyriens  l'avaient  entourée,  et 
prescrivit  de  donner  à  ce  lieu  le  nom 
û' Apollon  PhikUexandre.  Il  offrit  à  Her- 
cule de  magnifiques  sacrifices,  distribua 
des  récompenses  aux  plus  braves  soldats, 
ensevelit  les  morts  avec  pompe,  institua 
roi  de  Tyr  fiallonymus ,  dont  la  fortune 
singulièro  mérite  d'être  mentionnée. 

«  L'ancien  roi  Strabon  perdit  le  trône 
par  son  amitié  pour  Darius.  Alexandre 
laissa  Héphœstion  maître  de  choisir 
parmi  ses  hôtes  celui  qu'il  voudrait  pour 
roi  de  Tyr.  Voulant  du  bien  à  l'hôte  chez 
lequel  il  était  logé,  Héphaestion  avait 
d'abord  songé  à  le  proclamer  souverain 
de  la  ville.  Mais  celui-ci,  quoiqu'un  des 
citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  con- 
sidérés, refusa  cette  offre,  comme 
n'ayant  aucune  parenté  avec  la  famille 
royale.  Héphsstion  lui  demanda  alors 
de  désigner  à  son  choix  un  descendant 
de  race  royale  ;  son  hôte  lui  répondit  qu'il 
en  existait  un ,  homme  sage  et  vertueux, 
mais  extrêmement  pauvre.  Héphaestion 
lui  ayant  répliqué  qu'il  le  ferait  nommer 
roi,  l'hôte  se  cnargea  de  la  négociation. 
Il  se  rendit  donc  auprès  de  celui  oui  ve- 
nait d'être  nommé  roi  de  Tyr,  et  lui  ap- 
porta le  manteau  royal,  il  trouva  ce 
pauvre  homme  couvert  de  haillons  et 
occupé  dans  un  jardin  à  puiser  de  l'eau 
pour  un  faible  salaire.  Après  lui  avoir 
appris  l'événement ,  il  le  revêtit  des  or- 
nements royaux,  le  conduisit  sur  la 
place  publique,  et  le  proclama  roi  des 
Tyriens.  La  multitude  accueillit  ce  nou- 
veau roi  avec  des  démonstrations  de  joie, 
et  admira  elle-même  ce  caprice  de  la 
fortune.  Ballonymus  resta  attaché  à 
Alexandre,  et  sa  royauté  peut  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  ignorent  les  vicis- 
situdes du  sort  (1).  » 

Ce  récit  de  Diodore  diffère ,  dans  cer- 
tains détails,  de  celui  d'Arrien.  D'après 
Arrien  (2) ,  Alexandre  ayant  quitté  Ma- 

(i)  Diod.,  t.  III,  p.  aao  etsuiv.  de  ma  trad, 
(a)  Ait.  Expedit,  Mex,,  II,  7. 
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rathe,  reçat  à  eomp<witioii  fivblos  et 
SidoD,  se  tendit  devant  Tyr,  et  oiemanda 
à  entrer  dans  cette  ville  pour  y  ofifrir  on 
sacrifice  à  Hercule.  Les  Tyriens,  tout 
en  accédant  à  ses  autres  demandes,  lui 
firent  dire  qu'aucun  Grec,  aucun  Ma* 
oédonien,  n'entrerait  dans  leur  ville. 
Alexandre ,  indigné  de  ce  refus,  exposa 
à  son  armée  les  motife  qui  allaient  lui 
faire  entreprendre  le  siège  de  cette  ville, 
dont  la  prise  pouvait  seule,  disait*!!, 
assurer  le  succès  de  ses  projets  sur 
TËgypte  et  sur  Babylone.  Le  siège  dé- 
cide, Alexandre  résolut  de  former  une 
jetée  du  continent  à  la  ville.  «  Du  pre- 
mier côté,  ajoute  Arrien,  les  eaux  sont 
basses  et  fangeuses,  du  côté  de  la  ville 
leur  plus  grande  profondeur  est  de  trois 
ozgyes  (  deux  mètres  et  demi  )  ;  mais  les 
matériaux  étaient  sods  la  main,  des 
pierres  en  abondance,  et  du  bois  pour 
les  soutenir.  On  enfonçait  facilement  le 
pilotis,  dont  la  vase  formait  le  ci- 
ment (l).» 

Il  résulte  de  ce  qui  précédé  que  111e 
tyrienne  était  tout  à  fait  séparée  du  cou- 
tment;  et  si  Thistorienne  nous  .a  pas 
fait  connaître  la  largeur  du  détroit,  Guil* 
laume  de  Tvr,  témoin  oculaire ,  a  sup- 
pléé à  cette  lacune ,  en  évaluant  la  lon- 
gueur de  la  chaussée  d'Alexandre  à  la 
distance  que  peut  parcourir  un  trait 
lancé  par  un  arc ,  c'est-à-dire  cinquante 
ou  soixante  mètres.  11  résulte  encore  du 

Eassage  dté  que  la  ville  détruite  par  Na- 
uchodonosor  n'avait  pas  été  relevée,  et 
que  ce  furent  ses  ruines  qui  fournirent 
aux  Macédoniens  cette  abondance  de 
pierres  et  de  bois  qu'ils  avaient  sous  la 
main.  La  jetée  avançait  vers  la  ville; 
mais  les  Tyriens,  encore  maîtres  de  la 
mer,  parvinrent  à  la  détruire  par  l'in- 
cendie. Cependant ,  Alexandre ,  loin  de 
se  décourager,  fait  recommencer  un 
môle  plus  large ,  et  part  avec  les  Hypas- 
pistes  et  les  Argiens ,  pour  rassembler 
et  retirer  tous  les  vaisseaux  de  la  côte 
des  Sidoniens,  reconnaissant  la  prise  de 
Tyr  impossible  tant  que  les  assiégés 
tiendraient  la  mer.  Amen  dit  que  cette 
expédition  se  dirigea  vers  l'Arabie;  mais 
comme  il  ajoute  qu'elle  fut  de  retour  le 
onzième  jour  à  Sldon,  il  est  clair  qu'elle 
n'a  pas  eu  le  temps  d'aller  en  Arabie, 

(x)  Arr.  Esped,  AL^  n,  iis. 


mais  qu'elle  aun  leolement  servi  àto«- 
mettre  les  populations  du  Liban  et  de 
TAnti-Liban. 

A  son  arrivée  à  Sidon,  Alexandre  y 
trouva  Cléandre,  qui  venait  du  Pâo- 
ponnèse  avec  quatre  mille  stipendiaires 
grecs.  A  ce  renfort  vinrent  se  joindre  les 
flottes  de  Byblos  et  d' Aradoe ,  et  ce  fat 
avec  ces  nouveaux  éléments  de  sooeès 
que  le  vainqueur  de  Darius  revint  à  Tyr. 
-~  Les  Tynens  s'étaient  d'abord  propo- 
sés d'enga^  un  combat  naval;  mais 
quand  ils  virent  que  la  flotte  d'Alexandre 
s^était  erossie  de  celles  de  Cypre  et  de  la 
Pbénicie,  ils  jugèrent  plus  prudent  de 
se  tenir  sur  la  défensive,  et  rassemblè- 
rent leurs  trirèmes  à  rembouchure  du 
ports ,  qu'ils  fermèrent  à  rennerai  de 
tous  côtés.  «  Alexandre,  dit  Arrien, 
n'essaya  pas  de  forcer  l'entrée  du  port 
qui  est  vers  Sidon,  trop  étroite  et  dmn- 
aue  d'ailleurs  par  des*  trirèmes  placées 
la  proue  en  avant;  il  se  contenta  ae  cou- 
ler à  fond  trois  galères  qui  étaient  avan* 
cées  vers  l'extrémité;  mais  ceux  qui  les 
montaient  regagnèrent  à  la  nage  llle 
qui  les  protégeait.  ». 

Il  est  clair,  d'après  ce  qui  précède, 
que  Tyr  avait  plusieurs  ports ,  et  que 
celui  qu'on  désigne  id  comme  étant 
tourné  vert  Sidon  ne  peut  être  que  le 
bassin  septentrional ,  dans  lequel  on  pé- 
nétrait en  passant  entre  deux  tours  car- 
rées, qu'on  réunissait  par  une  ébahie 
de  fer.  Arrien  nous  dit  bien  pourquoi 
Alexandre  n'avait  pas  essayé  ae  forcer 
l'entrée  du  port  septentrional,  mab  il  se 
tatt  absolument  sur  les  motif^  qui  i'em- 
|)échèrent  de  forcer  l'entrée  du  port  mé- 
ridional. Ce  silence  est  expliqué  par  la 
disposition  de  ce  dernier  bassin ,  dans 
lequel  on  ne  pouf  ait  pénétrer  que  par  le 
port  septentnonai  et  le  canal  qui  traver- 
sait rtle(1). 

La  marine  marchande  avait  dû  quitter 
Tyr,  pour  aller  chercher  fortune  et  pro- 
tection ailleurs.  Il  est  probable  qu'A- 
lexandre trouva  les  grands  ports  tout  à 
fait  libres,  et  put  s'y  installer  sans  ren- 
contrer d'opposition.  Le  lendemain  de 
son  arrivée,  le  grand  conquérant  fit  at- 
taquer la  ville  vers  le  port,  en  face  de 
Sidon ,  par  Andromaque,  conduisant  ies 

(i)  Bertou,  Mstûi  utt  la  Topogfapide  Je 
Tjrr,  p.  6o  ;  et  le  plan  de  cette  rille. 


PHËNIC». 


tn 


ItÛtMHïU  de  Ofpre;  il  fit  tenir  par  les 
Phénidens  Tespace  au  delà  du  môle,  du 
eôté  qui  regarde  TÉgypte,  et  qu'il  occu- 
pait lui-mèoie.  Les  points  d'attaque  sont 
ainsi  nettement  indiqués.  Alexandre, 
placé  an  sud  de  la  Tille,  fit  battre  le  mur 
do  Cothdn ,  qui  formait  la  première  en* 
ceinte  ^ui  regarde  TÉgypte ,  tandis  qu'il 
confia  a  Andromaque  la  direction  de 
Tattaque  contre  le  port  qui  regarde  Si- 
don. 

n  paraît  qu'au  temps  d'Alexandre  les 
abords  de  Tjt  étaient  bien  différents  de 
ce  qu'ils  sont  aujourd'hui.  Car  Arrien 
nous  apprend  qu'alors,  «  pour  empêcher 
les  uavires  de  charge  et  les  trirèmes  qui 

Sortaient  les  machines  des  Macédoniens 
'approcher  de  leurs  murailles ,  les  as- 
siégés avaient  jeté  des  quartiers  de  ro- 
cher dans  la  mer  tout  autour  de.  l'en- 
ceinte de  la  Tille;  ces  rochers  ayant  été 
enlcTés ,  l'approche  des  murs  rede?int 
facile  (f  ) ,  •  tandis  qu'aujourd'hui  tout 
le  tour  de  la  presgu'tie  est  tellement  hé- 
rissé d'écueils.  oui!  n'y  a  pas  sur  tout  le 
rîTage,  le  col  de  l'isthme  excepté»  un  seul 
point  où  la  plus  petite  barque  puisse 
aborder  sans  courir  le  risque  d*échouer  ; 
et  quant  aux  trirèmes  et  aux  autres 
narires  qui  portaient  les  machines  de 
guerre  des  assiégeants,  ils  eussent  été 
oblijçés  de  s'arrêter  à  plus  de  trois  cents 
mètres  des  bords  de  l'Ile  si  elle  avait  eu 
alors  les  limites  qu'elle  a  aujourd'hui. 
Une  partie  de  l'île  tvrienne  a  donc  du 
disparaître  sous  les  flots  de  la  mer  (3). 
En  continuant  à  interroger  le  récit 
d'Amen  ,  on  pourra  en  déduire  la  dis- 
position du  camp  d'Alexandre,  l'ordre 
de  Tattaque  et  les  principales  circons- 
tances de  la  prise  de  la  ville. 

La  mer  une  fois  fermée  aux  Tyriens 
par  les  avantages  remportés  sur  leur 
flotte,  on  approcha  les  machines  près  des 
murs  :  en  race  du  môle  et  de  Sidon  la 
solidité  des  remparts  les  rendait  inutiles. 
Ces  remparts  avaient  cent  cinquante 
pieds  de  haut ,  étaient  épais  en  propor- 
tion et  formés  de  larges  assises  de  pierres 
liées  entre  elles  avec  du  gypse.  Quand 
Alexandre  eut  reconnu  rimpossibilité 
d'entamer  les  parties  du  rempart  qui  sont 
désignées  dans  ce  qui  précède,  il  résolut 

(i)  Arrien,  H,  7. 

(3)  Scrtoa ,  ouTTi^e  cît,  p.  61. 


d'ouvrir  la  brèche  à  Tangle  sud-est  de  la 
ville.  Cet  angle  était  formé  par  la  clôture 
du  Cothôn,  qui  existe  encore  en  partie,, 
et  peut  par  ses  dimensions,  vraiment  gi- 
gantesques,  nous  donner  l'idée  de  ce 
qu'étaient  ces  murailles  qu'Alexandre 
jugea  inébranlables  ;  mais  revenons  au 
rédt  d'Arrien  :  «  En  effet»  dit  l'histo- 
rien ,  le  mur  (celui  de  l'angle  sud-est) 
cède  et  s'ouvre,  on  jette  des  ponts,  et 
sur-le-champ  on  s'avance  du  côté  de  la 
brèche.  Mais  les  Tyriens  repoussent  ai- 
sément l'ennemi.  »  Trois  jours  après ,  la 
mer  étant  dans  le  plus  grand  calme, 
Alexandre  revient  avec  ses  vaisseaux 
chargés  de  machines  à  l'attaque  des  murs, 
les  ébranle  du  premier  choc  et  en  abat 
une  grande  partie  ;  ce  fut  alors  qu'i  la  tête 
de  ses  intrépides  Hétaïres  il  pénétra  dans 
la  ville  par  la  brèche  que  ces  machines 
avaient  ouverte  à  l'angle  sud-est  de  son 
enceinte.  La  flotte  combinée  des  Macé- 
doniens et  des  Phéniciens  attaque  alors 
le  port  qui  regarde  l'Egypte,  en  rompt 
les  barrières,  coule  à  fond  les  vaisseaux 

au'elle  y  trouve ,  chasse  les  plus  éloignés 
u  rivage,  et  brise  les  autres  contre  la 
terre,  tandis  que  les  Cypriens  trouvent  le 
port  en  face  de  Sidon  sans  défense  « 
s'en  emparent  et  pénètrent  aussitôt  dans 
la  ville. 

L'historien  a  bien  clairement  indiqué 
dans  ce  qui  précède  l'existence  des  porta 
qui  étaient  de  chaque  côté  de  la  ville ,  et 
on  ne  peut  douter  que  celui  qui  est  dési* 
gné  comme  étant  eaface  de  Sidon  ne  soit 
le  port  intérieur,  puisque  la  conséquence 
immédiate  de  sa  prise  fut  l'entrée  des 
Cypriens  dans  la  ville.  Ce  qui  concerne 
le  port  tourné  vers  t Egypte  ne  s'expli- 
que pas  aussi  facilement.  On  ne  peut 
guère  admettre  que  la  flotte  qui  s'en  em- 
para fût  parvenue  à  renverser  les  murs 
de  huit  mètres  d'épaisseur  du  Cothôn , 
et  qu'elle  eût  pu  se  trouver  dans  cet 
étroit  bassin  en  même  temps  que  les 
vaisseaux  tyriens,  dont  elle  coula  les  uns 
à  fond  en  donnant  la  chasse  aux  autres. 
Il  parait  plus  probable  que  cette  action 
aura  eu  lieu  dans  le  grand  port  méridio- 
nal, que, d'après  Strabon,  nous  avons 
nommé  le  port  Égyptien. 

Forcés  sur  tous  les  points,  les  Tyriens 
abandonnent  leurs  murs;  ils  se  rallient 
dans  l'Af^énorium,  et  de  là  font  face  aux 
Macédoniens.  Alexandre  les  attaque  aveo 
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les  HypaspisM,  en  tae  une  partie  et  se 
met  a  la  poursuite  des  autres.  Arrien 
porte  à  buît  mille  le  nombre  des  Tyriens 
tués  pendant  le  carnage ,  et  à  trente  mille 
œlui  des  prisonniers  qui  furent  Tendus 
comme  esclaves. 

Cest  ainsi  que  Tyr  tomba  au  pouvoir 
d'Alexandre,  après  un  siège  qui  dura 
sept  mois,  et  peudant  lequel  Je  vain- 
queur de  l'Asie  fut  obligé  de  déployer 
toutes  les  ressources  de  son  génie,  de  sa 
persévérance  et  de  son  courage.  Arrien 
dit  que  Tyr  fut  prise  au  mois  d'hécatom- 
béon,  Amcétus  étant  archonte  à  Athènes. 
Cet  Anioétus,  ou  Nicératus  comme  le 
nomme  Diodore  de  Sicile ,  ou  encore  Ni- 
cétès,  selon  Denys  d'Halycarnasse,  était 
archonte  dans  la  première  année  de 
la  112"  olympiade,  qui  correspond  à 
Tan  382  avant  l'ère  vulgaire. 

Après  les  détails  qui  précèdent,  nous 
croirions  superflu  de  répéter  d'après 
Quinte-Curce,  Polybe  et  d'autres ,  ce  que 
nous  venons  d'emprunter  à  Arrien  et  à 
Diodore.  Cependant  nousallons  signaler 
encore  quelques  différences.  Selon  Dio- 
dore ,  le  bras  de  mer  qui  séparait  l'île  de 
Tyr  du  continent  avait  une  largeur  de 
quatre  stades  ;  mais  de  quels  stades  l'his- 
torien a-t-il  fiut  usage?  SU  eût  estimé  lui- 
même  la  largeur  du  détroit,  il  se  fût  sans 
doute  servi  d*un  des  grands  stades  com- 
pris cinq  ou  six  cents  fois  dans  un  degré,'; 
mais  Diodore  a  puisé  ce  qa'il  nous  a  dit 
de  Tyr  dans  un  autre  historien  ^  et  il 
peut  avoir  copié  cette  mesure  sans  la  ra- 
mener au  stade  olympique.  D'ailleurs 
nous  savons  que  les  historiens  d'Alexan- 
dre ont  souvent  été  entraînés ,  par  l'ad- 
miration que  leur  inspirait  leur  néros,  à 
exagérer  un  peu  la  grandeur  de  ses  en- 
treprises ;  ne  nous  étonnons  donc  pas  si 
Diodore,  Quinte-Curce  et  Pline,  don- 
nent à  la  chaussée  d'Alexandre  une  lon« 
gueur  plus  considérable  que  celle  qu'elle 
eut  en  effet,  et  que  Guillaume  de  Tyr, 
témoin  oculaire  et  bien  digne  de  con- 
Gance,  évalue  à  la  distance  que  peut  par- 
courir une  flèche  lancée  par  un  arc, 
c'est-à-dire  cinquante  à  soixante  mètres.  - 

Diodore  et  Quinte-Curoe,  qui,  d'après 
l'opinion  de  M.  de  Sainte-Croix,  ont  puisé 
les  rensel^ements  qu'ils  donnent  tou- 
chant le  siège  de  Tyr  à  une  source  com« 
mune,  l'ouvrage  de  Clitarque,  disent  que 
les  Tyriens  avaient  envoyé  les  femmes, 


les  en&nts  et  les  vieillards  à  Carthage; 
mais  Arrien  ne  fut  pas  mention  de  cette 
circonstance. 

Diodore  nous  apprend  qu'il  n'y  avait 
que  quatre-vinsts  tnrèmes  dans  les  ports 
de  Tyr.  On  voit  dans  Arrien  que  le  roi 
Aselmicus  était  en  mer  probablement 
avec  une  partie  des  forces  navales  de  ses 
États,  lesquelles  ne  devaient  pas  être 
très-considérables.  T}t,  en  paix  avec  les 
Perses ,  n'avait  pas  besoin  de  forces  ma- 
ritimes imposantes;  la  marine  indis- 
pensable  à  sa  prospérité,  c'était  la  ma- 
rine marchande  :  or  celle-là  avait  dû 
s'éloigner  dès  les  premiers  préparati&  de 
la  guerre. 

Diodore  et  Quinte-Curoe  rap|)ortent 
que  la  première  chaussée  entreprise  par 
les  Macédonieds  étant  près  d^atteindre  les 
murs  de  la  ville,  fut  renversée  par  un 
ouragan;  mais  les  deux  historiens  ne 
s'accordent  pas  sur  la  direction  du  coup 
de  vent.  Le  premier  attribue  la  ruine  des 
travaux  à  l'Argeste,  qui,  selon  Pline, 
est  le  vent  du  nord  -ouest ,  tandis  que  le 
second  semble  indiquer  l'Africus ,  c'est- 
à-dire  le  sud-ouest ,  puisqu'il  signale  ce 
vent  comme  étant  le  principal  obstacle 
que  devait  rencontrer  la  construction  du 
môle.  «  Aussitôt  après  l'accident  que  ve- 
naient d'éprouver  les  travaux  des  Macé- 
doniens ,  dit  Quinte-Curoe ,  Alexandre 
entreprit  une  nouvelle  chaussée.  Cette 
fois ,  il  l'exposa,  non  de  flâne,  mais  de 
front  au  vent  :  elle  devait  ainsi  proté^ 
les  autres  travaux,  cachès^^pour  ainsi  due 
sous  son  ombre  (1).  » 

11  résulte  bien  clairement  du  sens  des 
paroles  de  Quinte-Curce  que  la  seconde 
chaussée ,  qui  avait  à  traverser  un  canal 
(courant  du  nord  au  sud),  ne  fut  pas 
diri|;ée  de  manière  à  former  des  angles 
droits  avec  les  deux  terres  qu'elle  devait 
réunir,  mais,  au  contraire,  des  angles 
très  -  aigus,  jpuisqu'elle  ne  devait  plus 

Srésenter  le  liane,  mais  le  front  au  vent, 
lue  ce  vent  soit  donc  venu  du  nord- 
ouest  ou  du  sud-ouest,  il  n'en  résulte  pas 
moins  que  pour  lui  présenter  Je  front 
la  jetée  dut  traverser  le  détroit  en  suivant 
une  ligne  oblique.  Ce  premier  point  éta- 
bli, il  reste  encore  à  déterminer  si  la 
jetée  fut  conduite  vers  le  nord-ouest  ou 
le  sud-ouest. 

(i)  Qaim.  GurL,  IT,  3« 
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En  faveur  de  la  première  direction , 
celle  du  nord-ouest,  nous  ne  connaissons 
que  le  témoignage  de  Diodore  de  Sicile, 
taudis  qu'en  ûiveur  de  la  seconde ,  celle 
du  sud-ouest,  nous  avons  d*abord  Tan- 
torité  de  Quinte -Curce,  et  ensuite  le 
document  reproduit  parBuckingham^où 
il  est  dit  que  Tisthme  aboutissait  à  l'an- 
gle sud-est  de  nie  tyrienne.  Mais  des  rai- 
sons beaucoup  plus  graves  que  ces  pro- 
babilités nous  portent  à  conclure  que  le 
môle  lot  dirigé  yers  le  sud -ouest.  D'à* 
bord,  oo  ne  comprendrait  pas  que  les  pre- 
miers travaux  des  Macédoniens  eussent 
pu  être  renversés  par  un  coup  de  vent 
du  nord-ouest,  puisque  de  ce  côté  ils  se 
trouvaient  garantis  fkr  Vî\e  et  les  hautes 
murailles  de  la  ville;  ensuite  on  sait  que 
le  vent  du  nord-ouest  (nommé  par  les 
Arabes,  Abou-el-Schita,  père  de  la 
ploie)  ne  règne  en  Syrie  qu'après  Té- 
quinoze  de  septembre.  L'Africus,ou  vent 
du  sud-ouest,  souffle ,  au  contraire,  sou- 
vent et  avec  impétuosité  pendant  le  prin- 
temps, époque  à  laquelle  la  première, 
jetée  lut  renversée  par  la  tempête  dont 
d  est  iâ  question.  Si  l'on  admettait 
mtoe  que  la  marche  régulière  des  vents 
eût  été  intervertie,  et  que  le  témoignage 
formel  de  Diodore  dût  id  l'emporter  sur 
la  déduction  que  nous  avons  tirée  de 
eduide  QuintM^urce,  on  ne  devrait  pas 
encore  cradure ,  et  c'est  là  ce  qu'il  est 
intéressant  d'établir,  que  la  seconde  jetée 
avait  été  dirigée  de  manière  à  présenter 
le  front  au  nord-ouest,  puisqu  une  telle 
disposition  Teût  CMiosée  à  être  prise  en 
flanc  parle  vent  Africus,  qui  règne  ordi- 
nairement, et  on  peut  dire  à  l'exclusion 
de  toot  autre,  à  cette  saison  de  l'année 
pendant  laquelle  les  Macédoniens  éle- 
vèrent leur  môle.  Cette  dernière  consi- 
dération nous  ayant  paru  concluante, 
Dous  n'avons  pas  nésité  à  tracer  la  chaus- 
sée en  lui  faisant  traverser  le  détroit  du 
nord-est  an  sud*ouest  (1). 

La  jetée  d'Alexandre,  construite,  on 
le  sait ,  avec  des  matériaux  provenant  de 
l'ancienne  Tyr,  ruinée  par  Nabuchodo- 
Dosor,  doit  cacher  des  monuments  épi- 
graphiques  et  des  fraf^ments  de  sculpture 
su'il  serait  fort  intéressant  d'exhumer 
du  milieu  des  sables  qui  les  recouvrent  ; 
et  les  fouilles  qu'on  pourrait  tenter  dans 

(i)  Bertou,p.  66. 
9'  Livraison,  (Phénigib.) 


ce  but  seraient  moins  difficiles  après  les 
recherches  auxquelles  nous  venons  de 
nous  livrer.  Après  avoir  décrit  la  prise 
et  le  sac  de  la  ville ,  Quinte-Curoe  ajoute 
que  les  Sidoniens,  confondus  dans  les 
rangs  de  l'armée  d'Alexandre,  se  sou- 
venant de  leur  conformité  d'origine  avec 
les  Tyriens,  en  sauvèrent  plus  de  quinze 
mille ,  Qu'ils  surent  soustraire  au  mas- 
sacre général ,  en  leur  donnant  refuge  à 
bord  de  leurs  vaisseaux.  Les  autres  his- 
toriens ne  font  pas  mention  de  cette  cir- 
constance; mais  comme  il  n'y  a  aucune 
dénégation  à  opposer  au  témoignage  de 
Quinte- Curce,  il  ne  serait  pas  juste  de 
contester  aux  Sidoniens  un  trait  d'huma- 
nité qui  honore  leur  mémoire. 

«  On  peut  juger,  dit  encore  Quiote- 
Guroe,  oe  tout  ce  qu*il  y  eut  de  sang 
répandu,  en  songeant  que  seulement 
dans  l'enceinte  des  remparts  six  mille 
combattants  furent  massacrés ,  et  que 
deux  mille  hommes  qu'avait  épargnés  la 
rage  épuisée  des  soldats  furent  attachés 
à  des  croix  et  pendus  tout  le  loug  du  ri- 
vage (1).  V 

L'historien  termine  sa  narration  du 
siège  de  Tyr  en  rappelant  les  noms  des 
colonies  fondées  par  les  habitants  de  cette 
ville  qui ,  dit-il,  dioisirent  ces  lieux  pour 
établir  leur  jeuuesse,  devenue  trop  nom- 
breuse, «  ou  peut-être,  suivant  une  autre 
tradition ,  ajoute-t-il encore,  parce  que , 
fetiguÀ  des  continuels  tremblements 
de  terre  qui  désolaient  leur  pays,  ils  fu- 
rent forcés  de  se  chercher  par  les  ar- 
mes de  nouvelles  demeures  en  dehors  » 
{seu  quia  crebris  motibus  terr»  {nam 
hoc  quoque  iradUur)  cuUores  ejusfa- 
tigati^  nova  et  extema  domicilia  armis 
sUHmet  qusBrere  cogebantur). 

La  tradition,  qui  existait  dé[à  au  temps 
de  Quinte-Curoe,  prouve  qu^  toutes  les 
époques  l'Ile  tyrienne  a  été  remuée  par 
des  tremblements  de  terre.  Justin,  qui 
ne  consacre  que  peu  de  lignes  à  décrire 
le  siège  de  Tyr,  prétend  que  cette  vilic 
fut  prise  par  trahison  :  «  Non  magno 
posi  tempore,  dit-il ,  per  proditionetn 
capiuntur  (2).  » 

Polyen  s'efforce  aussi  de  prouver  que 
ee  fut  par  surprise  qu'Alexandre  se 
rendit  maître  de  Tyr,  et  Plutarque  ne 

(i)Curl.,lV,4. 
(a)  Jusiio,  XTy  lo. 
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donna  aooon  détail  qui  pnisie  prendra 
place  aprèa  les  extraita  que  noua  venona 
deeiter. 

Les  témoignages  de  Quinte-Curee'et 
de  Justin  eoastatent  rexistence  de  deux 
temples  consacrés  à  Hercule  par  les  ba« 
bitanta  de  T  jr  :  Tun ,  dans  Ttle ,  était 
sona  rinvocation  d'Hercule  Tyrien; 
Tautre,  extra  tnuros,  sous  celle  d'Her* 
cule  AstroehitOD.  Nous  pensons  que  ce 
dernier  était  situé  sur  la  petite  éininenee 
nommée  Mascbouk,  où  Ton  reUrouve 
des  substruetions  antiquea  (i). 

Les  historiens  d*  Alexandre  varient  sur 
lea  pertes  qu'éprouvèrent  les  Tyriens. 
Arrien  se  nome  à  dire  que  le  nombre 
des  assiégés  tués  lors  de  la  prise  de  la 
ville  fut  de  buit  mille.  Diodore  dit  que 
sept  mille  individus  périrent  les  armea 
à  la  main,  et  que  deux  mille  adoles* 
cents  furent  pendus  après  le  carnage, 
ce  qui  porterait  le  nombre  des  morts  à 
neuf  mille.  Quinte-Curce  parle  de  six 
mille  combattants  massacrés  dans  l'en- 
ceinte  des  murs ,  et  de  deux  mille  bom- 
mes  attacbés  en  croix  le  long  du  rivage; 
ce  qui  forme  un  total  de  huit  mille  morts  : 
nombre  égal  à  celui  qui  est  mentionné 
par  Arrien.  Mais  II  faut  remarquer  qw 
Qointe-Coree  ne  cite  ce  nombre  de  six 
mille  individus  massacrés  dana  Tinté- 
rieur  dea  murailles  de  Tyr  que  pour 
donner  une  idée  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de 
sang  répandu  dans  ce  terriole  dTéaastre, 
et  que  par  conséquent  on  doit  naturel- 
lement  conclure  que  le  nombre  total  des 
morts  fot  de  beaucoup  supérieur  à  ce 
chiffe. 

Arrien  affirme  que  trente  mille  per- 
sonnes forent  plongées  dana  resclavu». 
Diodore  réduit  ce  nombre  à  treâse  mille, 
et  Quinte-Curce,  comme  noua  l'avons 
déjà  dit,  fait  aux  Sidoniena  l'honneur 
d*un  généreux  mouvenrant  qui  les  au»* 
rait  portés  à  sauver  plus  de  quinze  mille 
dps  vaincus,  et  enfin  ces  deux  derniers 
historiens  s'acconlent  à  dire  qu'avant  la 
fin  du  siège  les  Tyriens  soient  envoyé  à 
Carthage  leurs  femmes  et  leurs  enfants. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  différences  que 
présentent  les  chiffres  que  nous  venons 
de  rapprocher,  ils  prouvent  au  moine 
que  quand  Tyr,  ville  tout  insulaifef 
«  Tyrus  Iota  insula  est,  »  tomba  au 


pouvwr  d'Alexandre,  elle  devait  toe 
asaei  grande  pour  contenir  une  populo- 
tion  de  cinquante  à  aoixante  mille  âmes. 
Ori  nous  avona  démontré  que  Ttle  réduite 
à  sa  limiU)  occidentale  actuelle  n'aurait 
pu  contenir  que  vingt-deux  mille  ei^q 
centa  habitants,  et  cela  en  admettant 

Î|ue  la  population  sédentaire  y  ait  été  uae 
ois  et  demie  aussi  compacte  qu*à  Paris. 
Il  parait  donc  bien  évident  que  ortie 
tle  était  plue  grande  alora  qu'elle  ne  Test 
aujourd'hui;  et  puisque  Pline  nous  ap« 

{)rend  que  de  aon  tempe  le  périmètre  de 
a  ville  inaulaire  était  déjà  a  peu  près  es 
qu'est  encore  aujourd'hui  celui  de  llle 
elle-même,  il  est  bien  manifeste  que  es 
dut  être  entre  l'époque  du  siège  par 
Alexandre  et  ealle  à  laquelle  remonte  le 
rédt  de  Pline,  c'est-à-dire  entre  la  trois 
cent  trente-deuxième  année  avant  J.«€. 
et  le  premier  siècle  de  notre  ère,  que 
rtle  éprouva  dana  son  étendue  la  diaii- 
nution  que  nous  venons  de  signaler.  Qt 
fut  en  ettet  pendant  la  période  oemprise 
entre  cas  deux  datée,  e'eat-à*dire 
14a  ans  avant  J.-C,  que  la  oéta  de  la 
Phénide  fut  remuée  par  un  nhàiooiène 
géologique  qui  paraît  avoir  été  la  prin* 
cipale  eauae  de  l'affaissement  et  de  l'im- 
mersion d'une  partie  considérable  de 
nie  tyrienne  (1). 

Quand  Alexandre  rint  assiéger  Tvr, 
cette  ville  éuit  le  grand  entrepdt  àm 
rioheesea  de  l'Inde,  remportem,  le 
centre  dn  eommeree  du  monde  oennu. 
Après  qu'il  en  eut  renversé  lea  murailles 
et  maasacré  la  population,  le  vainqueur 
de  l'Aaie,  qui  ne  voulait  paa  q«e  T^ 
pût  redevenir  une  puissance  au  milieu 
de  ace  nouveaux  Etats,  comprit  que 
pour  empêcher  aon  influence  politique 
de  jamais  ae  relever  il  fiillait  en  tarir 
la  aouroe ,  et  il  lui  enleva  le  numopole 
du  commerce  en  fondant  Alexandrie. 
Lea  narires  richement  charaés  oui  de- 
puis longtemps  allaient  jeter  rancrs 
dans  le  port  d'Éxionoaber  prirent  dès 
lors  la  route  d'Arsinoe ,  et  lea  earavanes 
qui  paruient  de  la  pointe  Élanttique 
pour  se  rendre  à  Tyr,  en  passant  par  les 
vallées  d*Alaba  et  d'Arabe ,  furent  bien- 
tdt  remplaoéea  par  d'autrea,  qui  ae  diri- 
gèrent d'Arsinoe  vers  le  Nil,  pour  arri« 
verauportd'AleKaodrie,quiélBitdevono 


(x)Bertou,p.  68. 


(x)  Bertou,  p.  69. 
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le  Bounau  rendes-Tom  de  la  maniM 
marchande. 

Tyr,  ^vée  de  ton  eommeree  niari- 
ttme«  se  relent  eependant  encore  par  soft 
induatrle.  Sa  pourpre  et  sei  verrerieb 
furent  longtemps  oftiébres,  mak  ae  pU" 
rpnt  loi  rendre  rinfluenee  politique 
qu'elle  otsU  aoqnise  par  le  oommeroa 
alors  qu^elle  en  était  le  eentre. 

Ea  SIS  avant  J.^.  Tyr  tomba  par 
trahison  an  pouvoir  d'Antlgone,  aprèa 
un  tiéÊt  maritime  qui  dura  treiie  mois. 
Cette  wngue  résiitanee  prouve  ais«s  que 
Tyr,  rainée  par  Alexandre  ^  n*avak  pas 
tardé  à  se  relever  et  à  acquérir  une  im** 
portaoce  propre  à  exciter  Tenvie  des 
lieateoants  d^Alexandre,  qui  s*éuient 
partagé  tes  dépouilles  dit  grand  conque* 
rant. 

Ptolémée  regarda  PËgypte  comme  son 
domaine,  depuis  qu*il  avait  battu  Pcr- 
djeeaa.  La  Phéuleie  et  la  CoBlé^Syrie, 
pays  volsio  de  l*Égypte,  semblaient  à  sa- 
convenance  ;  il  songea  donc  às*en  rendre 
maître.  11  dioisitpour  cette  expédition 
un  de  SM  amis,  Ilieanor,  aveo  une  ar- 
mée suffisante.  Geluinsl  pénétra  en  Syrie, 
fit  le  satrape  Laomédon  prisonnier,  et 
soumit  toute  la  province.  Il  soumit  tea«> 
lement  la  villes  de  la  Pbénicle,  y  âa- 
blit  des  garnisons,  et  retourna  en  Egypte* 
Tel  fut  le  résultat  de  cette  oourte  et  heu- 
reuse expédition  (1). 

En  m  Séleucus  s'empara  de  toute 
la  Svrie ,  y  compris  la  Phéuleie ,  et  fonda 
la  dynastie  à  laquelle  il  a  donné  son 
nom.  Vhistdre  de  la  Phénide  offre  peu 
dlntérêt  sous  le  règne  des  Séleueldes. 
En  176  avant  J.-C,  Antiochus  Épiphane 
fonh  de  Tyr  pour  marcher  contre  les 
Égyptiens,  et,  après  les  avoir  vaincus 
entre  le  mont  CaMuset  Péluse .  il  revint 
dans  rSDCieOtie  capitale  de  la  Phéûicle. 

En  143  avant  J.-C.  Id  cote  de  la  Phé- 
nîcie  fut  bouleversée  par  un  phénomène 
lidoldgîqve  (2},  oui  a  probablement  réduit 
téa  dimeosiooa  dertfe  tyrienne»  en  eau» 
aant  In  saiMnersion  du  uano  de  rochers 
qui  a*éte&d  vers  Touest^  et  sw  lequel 
M.  Bartou  a  trouvé  des  traeea  non  éqwi« 

nuea  des  andennes  conStruetioiM  qui 
talent  assises.  Ce  phénomène  était 

(i)  Diodore,  t.  m,  p.  S9|^  de  hm  Iradoe* 
tioD. 

(3)  Vojez  plus  hanti  p,  tiS. 


tout  à  £ût  analogue  à  celui  qui  se  mani« 
faste  souvent  lors  des  grands  tremble- 
ments de  terre.  La  mer  se  retira ,  et  re- 
vint ensuite  aveo  uue  extrême  impàuo- 
site,  sortant  de  ses  limites  et  s'élevant 
au-dessus  de  son  niveau  ordinaire,  pour 
rentrer  dans  son  lit.  On  peut  donc  très- 
bien  adoieture  que  la  grande  commotion 
qui  s'était  tait  sentir  sur  la  cdte  de  la 
Phénioie  avait  déterminé  rimmersion 
de  la  partie  oceideotale  da  Tlle  ty- 
rienne(i). 

Le  cataclysme  raconté  par  Posido* 
nius  (S)  démantela  probablement  les 
grands  mêles  qui  s'étendaient  au  nord 
et  au  sud  de  la  presqu'île,  mais  ne  les 
fit  pas  disparaître  complètement,  puis- 

âu'on  voit  encore  auiourd'bui  une  partie 
n  rocher  sur  lequel  s'appuyait  le  mole 
du  nord ,  et  que  M.  Bertou  a  pu  pré- 
ciser répoque  de  la  disparition  de  celui 
du  sud ,  que  Maundrell  vit  encore  en 
1697.  Si  iQû  s'étonnait  que  les  Tyrians 
n'eussent  jamais  entrepris  de  réparer  ces 
môles,  nous  ferions  observer  au*à  Té- 
pojiue  où  ils  furent  renversés  il  y  avait 
déjà  près  de  deux  siècles  que  le  siège  du 
commerce  universel  avait  été  transporté 
k  Alexandrie,  et  que  Tyr  ne  prospérait 
plus  que  par  la  fabrication  de  sa  pourpre. 
Réduits  a  s'occuper  exclusivement  d*in- 
dustrie,  les  Ty riens  n'avaient  plus  be- 
soin de  ces  grands  ports  qui  pendant 
al  longtemps  avaient  abrité  les  flottes  du 
monde  connu  (3). 

Tyr  et  les  autres  villes  de  la  Phënicie 
disaient  partie  «  comme  noua  l'avons 
dit,  de  ce  royaume  de  âyrie  qui  j^en» 
dant  plus  de  deux  siècles  et  oemi  fut 
gouverné  par  les  Séleucides. 

Suivant  Appien  ce  règne  dura  deux 
cent  soixante-dix  ans ,  et  deux  cent  cin- 
quante et  un  aoa  selon  Eusèbe,  L'ère 

(0  «  Tout  te  littoral  de  la  lîkéfiine  parait 
à*èire  affaissé.  A  Césarée  (  tour  de  Strâlon  ), 
h  Beyrouth  (  Berritu  ou  JuRa^Petix },  à  Dje«- 
bael  (  Bybhs  ) ,  à  BairouD  (  Bottns  ),  on  Voit 
dea  mines  atiliquei  qui  sont  envahies  nér  lei 
flots  de  la  mer,  et  au  ffabar-el^Kelb  (£rMi) 
é'aneieiiiMS  carrières  soui  Sumplétenieat  im- 
Cctie  é^resaimi  parait  s*éire  opérés 


vbleaieient  aux  époqvfa  des  franda  tnn» 
bleoients  de  terre  qui  ont  si  souvent  remué 
le  sol  de  la  Pbéiiieie.  »  (  Bertou,  p.  55.  ) 

(a)  Athen.,  TllI,  m;  SU«b.,  XVI,  i. 

(3)  Bertou,  p.  55. 

9, 


183 


L'UNIVERS. 


des  Séléucides  commence  vingt  ans  après 
la  prise  de  Tyr  par  les  Macédoniens,  et 
douze  ans  après  ia  mort  d'Alexandre, 
par  conséquent  en  3t2  avant  Tère  chré- 
tienne. 

Vers  la  64«  année  avant  J,-C.,  Pom- 
pée  vint  en  Syrie  et  soumit  à  Tempire 
romain  le  royaume  fondé  par  les  lieu- 
tenants d'Alexandre. 

Depuis  que  la  Phénieie  avait  perdu  son 
indépendance,  son  histoire  se  trouve  as- 
sociée à  celle  des  empires  dont  elle  était 
une  province.  Nous  renvoyons  donc  pour 
cela  aux  histoires  spéciales  des  Perses , 
des  Séléucides  et  des  Romains.  Nous 
nous  bornerons  seulement  à  faire  con- 
naître le  sort  de  Tyr  jusqu'au  moment 
où  l'on  n'en  entendit  ptus  parler. 

Au  rapport  de  Strabon ,  les  rois  de 
Syrie  avaient  laissé  à  Tyr  son  indépen- 
dance, et  elle  en  obtint'la  confirmation 
de  la  part  des  Romains,  moyennant 
quelques  redevances  (1).  Ceci  est  con- 
firme par  Josèphe,  qui  dit  que  Marc- An- 
toine avait  donné  à  Cléopâtre  toute  la 
côte  de  la  Phénieie ,  depuis  TÉleuthère 

jusqu'à  l'Egypte,  à  l'exception  de  Sidon    et  resta  pendant  cent  soixanie-scpl  ans 
et  de  Tyr,  auxquelles  il  laissa  l'indé-    (d 
pendance  dont  il  savait  qu'elles  jouis-    *''' 


l'empire  gréco-romain,  dont  le  siège 
était  à  Constantinople. 

Cest  sous  le  califat  d'Omar,  en  Tan- 
née 740  de  notre  ère,  que  Yézid,  fils 
d'Abou-Sofian ,  se  rendit  mattre  de  T^*, 
et  c'est  de  cette  époque  que  date  réta- 
blissement des  sectateurs  de  Mahomet 
sur  la  côte  de  la  Phénieie;  car  Cons- 
tantin Porphyrogénète,  qui  était  campé 
à  Césarée  avec  son  armée,  ayant  appris 
la  soumission  de  Tyr  et  de  Tripoli,  s'em- 
barqua avec  sa  Camille,  et  retourna  à 
Constantinople.  Les  Arabes,  de  race  sé- 
mitique comme  les  Hébreux  et  les  Phé- 
niciens, rendirent  à  Tyr  son  anaen 
nom  (1). 

Pendant  la  longue  période  de  l'occu- 
pation musulmane,  nous  rencontrons  à 
peine  le  nom  de  Sour  dans  les  ouvrages 
des  Arabes.  Ibn-Batouta,  qui  écrivait 
au  commencement  du  quatorzième  siè- 
cle, ne  donne  de  Sour  qu  une  desaiptioo 
très-succincte.  Édrisi  et  Ibn-Alatyr  don- 
nent aussi  très-peu  de  détails  sur  la  to- 
pographie de  cette  ville,  qui  soutint  plu- 
sieurs sièges  à  l'époque  des  croisades 


?; 


saient  dans  les  temps  anciens  (2).  Ce- 
pendant, d'après  DionCassius,  Auguste, 
~[ui  était  allé  en  Orient  au  printemps  de 
^an  784  (18  ans  avant  J.-C.)«  aurait 
privé  les  Tyriens  et  les  Sidoniens  de 
leur  liberté ,  à  cause  des  factions  qui  ré- 
gnaient parmi  eux  (3).  Ce  qui  donne  un 
grand  poids  à  cette  assertion  de  Dion 
Cassius,  c'est  que  nous  voyons  qu'Hé- 
rode  fit  élever  dans  Tyr  dés  lieux  d'as- 
semblée, des  magasins  publics,  des 
marchés  et  des  temples  presque  immé- 
diatement après  l'arrivée  d'Auguste ,  et 
qu'il  ne  parait  pas  probable  qu'Hérode 
soit  intervenu  dans  la  construction  des 
monuments  d'une  ville  qui  ne  relevait 

Î)as  de  son  autorité.  Selon  toute  probabi- 
ité,  cette  privation  de  la  liberté  des  Ty- 
riens n'était  que  momentanée  et  une 
simple  mesure  disciplinaire. 

Au  moment  où  Tyr  tomba  au  pouvoir 
des  musulmans ,  elle  faisait  partie ,  ainsi 
que  les  autres  villes  de  la  Phénieie,  de 

(i)  Strab.,  XVI,  p.  757  ed,  Cataub. 
(a)  Josèphe,  Ant,  Jud.,  XV,  4. 
^3)  Pion  Ciss.,  LIV,  7. 


e  1124  à  1291  )  au  pouvoir  des  chré* 
tiens  de  rOccident. 

L'historien  Guillaume,  archevêque  de 
Tyr,  est  ici  notre  guide.  Voici  ce  qu*il 
raconte  en  partie  comme  témoin  ocu- 
laire (2)  :  «  En  1112  le  roi  de  Jérusa- 
lem ,  après  avoir  soumis  Ascalon ,  vint 
avec  toutes  ses  forces  de  terre  et  de  mer 
mettre  le  siège  devant  Tyr;  mais ,  après 
plus  de  quatre  mois  de  travaux,  de  fa- 
tigues et  de  dépenses  considérables,  le 

(i)  En  arabe  tiour  ;  en  hébrea  '^xt  (^/ 
ou  tsour  ).  Pendant  toute  la  période  qui  lê- 
pare  la  première  invasion  de  la  Pbénide 
par  les  Arabes  et  celle  de  la  conquête  de 
ce  pays  par  Aleundre,  la  viile  qui  nous 
occupe  fut  nommée  Tupoc  par  les  Grecs, 
et  Tyrus  par  les  Romains.  Mais    il  parait 

Sue  ces  derniers  désignaient  aussi  sous  le  non 
e  Sara  la  première  ville  fondée  par  les  Si- 
doniens. On  retrouve  ce  nom  dans  Plaote  : 
Purpuram  tibi  ex  Sara  aituii ,  et  dans  SUio» 
Itahcus  :  Sarrano  mtirice  futgtns.  Voici  la 
remarque  que  fait  à  ee  sujet  un  ancien  soo- 
liaste  sur  le  livre  lY  des  Géor^^uu  de  Vir- 
gile :  Quœ  niinc  Tyvus  dicilur  oiim  Sa»»* 
'vocabaiur,  a  puce  quodam  qui  iliic  abttn- 
dat,  quem  tingua  sua  sar  appeiianL 
(9)  Guil.  T^r.,  iiist.,  lib.  XI. 


roi  se  ?it  foreé  de  renoncer  à  ses  etpé* 
ranees  et  d^abandonner  son  entreprise. 
Ce  ne  fut  que  douze  ans  après  cette  pre* 
mière  tentative ,  en  1134 ,  que  les  chré- 
tiens parvinrent  enfin  à  se  rendre  mat- 
ttes  de  la  ville»qu*ils  coosidéraient  comme 
la  métropole  et  en  quelque  sorte  la  tête 
de  la  province  de  Phénicie. 

«  Le  15  donc  des  calendes  de  mars 
(15  février  1134)  nos  deux  armées 
arrivèrent  auprès  de  la  ville  de  Tyr,  et 
Tinvestirent  aussi  bien  qu*il  leur  fut  pos- 
sible. Cette  ville  est  située,  comme  Ta 
dit  le  prophète  Ézécbiel ,  au  milieu  de 
la  mer;  elle  est  entourée  de  tous  côtés 


Sir  les  eaux,  excepté  sur  «ne  étroite 
nffme  de  terre,  gui  n'a  de  Icnaueurque 
cetle  que  peyt  parcourir  une  flèche  tan* 
cée parunarc,  »  Enfin,  d'aprèscet  his- 
torien, il  est  impossible  pour  tous  ceux 
qui  ne  connaissent  pas  les  localités  d*ap- 
procher  de  la  ville  sans  échouer,  s'ils 
n^ont  soin  de  prendre  un  guide  qui  ait 
une  oonnaissance  exacte  de  ces  parages. 

En  suivant  le  récit  de  Guillaume  de 
Tyr,  on  retrouve  rindication  d'une  dou- 
ble muraille  qui  défendait  la  ville  du 
cdté  de  Test,  et  aussi  de  Texistenoe  d*un 
foesé  vaste  et  profond  dans  lequel  on 
pouvait  facilement  faire  entrer  les  eaux 
de  la  mer  des  deux  côtés.  Ce  fossé  pour- 
rait bien  être  le  canal  dont  Alexandre 
avait  réuni  les  deux  rives  par  une  chaus- 
sée. Lliistorien  parle  ensuite  des  deux 
ports  qui  sont  vers  le  nord,  mais  moins 
pour  les  décrire  aue  pour  nous  apprendre 
que  la  flotte  clirétienne  alla  s'abriter 
dans  la  partie  du  port  extérieur  qui 
se  trouvait  alors  garantie  des  vents  de 
Fouest  par  l'Ile  elle-même.  «  Au  nord, 
dit  l'auteur,  est  le  port  extérieur  de  la 
ville,  défendu  à  son  entrée  par  deux 
tours,  et  enveloppé  par  les  remparts 
de  la  place.  » 

L'existeuce  des  deux  ports  septentrio- 
naux est  parfaitement  constatée  dans  ce 
qne  nous  venons  de  citer,  aussi  bien 
que  dans  un  autre  endroit  du  récit  où 
rhistorien  parle  de  jeunes  ^ens  qui  pas- 
sèreut  à  la  nage  du  port  intérieur  dans 
le  port  extérieur;  mais  l'archevêque 
ne  parie  jamais  des  ports  méridionaux. 
Ce  silence  de  Thistorien ,  tout  surpre- 
nant qu'il  est ,  ne  saurait  cependant  in* 
valider  les  faits  et  les  témoi^tnages  au- 
thentiques qui  constatent  Texistence  de 
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ces  deux  ports,  dont  Fun,  le  Cothôn, 
existe  encore ,  tandis  que  l'autre ,  le  port 
Égyptien,  a  été  reconnu  et  décrit,  il  y 
a  moins  d'un  siècle  et  demi,  par  le  voya- 
geur Maundrell. 

Si  une  omission  pouvait  servir  à  en 
expliquer  une  autre,  nous  ferions  remar- 
quer aue  le  chroniqueur  n'a  pas  parlé 
non  plus  du  bel  aqueduc  qui  de  son 
temps  amenait  à  Tyr  l'eau  des  réser- 
voirs de  Ras-el-Aïn.  Certes,  cette  se- 
conde omission  est  olus  extraordinaire 
encore  que  la  première;  car  elle  porte 
sur  un  ouvrage  dont  les  croisés  assié- 
geant Tyr  avaient  dû  tirer  un  double 
profit,  tant  en  utilisant  son  produit 
qu'en  en  privant  les  assiégés. 

Dans  rénumération  des  avantages  que 
présentait  la  position  de  Tyr,  l'historien 
rend  justice  a  l'excellente  qualité  des 
terres  qui  en  dépendent.  «  Quoique  Tyr, 
dit-il,  soit  située  au  milieu  de  la  mer 
et  entourée  comme  une  île  par  les  flots, 
elle  a  en  dehors,  sur  la  terre  ferme, 
un  territoire  excellent  et  une  plaine  qui 
se  prolonge  sur  un  sol  riche  et  fécond , 
et  fournit  toutes  sortes  d'avantages  aux 
habitants.  Cette  plaine  n'est  pas  consi- 
dérable, comparée  du  moins  avec  le  ter- 
ritoire des  autres  villes  ;  mais  son  peu  d'é- 
tendue est  amplement  compensé  par  sa 
fertilité ,  et  l'abondance  de  ses  produits 
représente  un  nombre  d'arpents  beau- 
coup plus  considérable.  « 

Guillaume  de  Tyr  parle  alors  des  li- 
mites et  de  l'étendue  de  cette  plaine,  et  ce 
qu  il  en  dit  est  parfaitement  conforme  à 
ce  que  des  voyageurs  plus  modernes  ont 
observé  sur  les  lieux  mêmes.  Il  arrive 
ensuite  à  la  description  des  sources  et 
des  grandes  citernes  :  «  Toute  la  contrée, 
dit-il ,  tire  des  avantages  Inappréciables 
des  eaux  de  cette  source  (  il  parle  ici  de 
la  principale  )  :  elle  féconde  les  jardins 
et  les  lieux  plantés  d'arbres  fhiitiers ,  et 
donne  beaucoup  d'agrément  à  tous  les 
versers;  elle  favorise  en  outre  la  culture 
de  la  canne  mielleuse  avec  laquelle  on 
fabrique  le  sucre,  si  précieux  et  si  né- 
cessaire aux  hommes  pour  toutes  sortes 
d'usages,  comme  pour  leur  santé,  et  que 
les  n^ocianu  transportent  dans  les 
parties  les  plus  reculées  du  monde.  » 
Après  avoir  parlé  du  sable  siliceux  qu'on 
employait  dans  les  fabriques  de  verre,  et 
qui  se  trouve  dans  cette  même  plaine, 
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l'IiistorieD  ajoute  :  «  Ces  diverses  produc- 
tions ont  rendu  le  nom  de  la  vifle  de  T^ 
célèbre  chez  toutes  les  nations  étrangères, 
et  fournissent  aux  négociants  les  moyens 
de  faire  des  fortunes  considérables.  Ou* 
tre  ces  précieuses  ressources ,  la  ville  de 
T}ir  a  encore  l'avantage  de  posséder  des 
fortifications  Incomparables,  etc.  • 

Qn  pourra  Juger,  en  lisant  ce  témoi- 
gnante* si  nous  D'avoDS  rien  exagéré  en 
parlant  de  la  richesse  du  sol  de  Tyref 
des  avantages  qu*un  peuple  sagement 
gouverné  en  pourrait  retirer.  Il  117  avait 
neut  être  gu  une  mauvaise  administra- 
tion qui  pOt  réduire  à  Pétat  de  misère oà 
nous  la  voyons  tombée  une  ville  qui. 
par  sa  situation ,  semblait  être  appelée  â 
jouir  de  la  plus  haute  prospérité. 

Nous  ne  suivrons  pas  Tnistorien  des 
croisades  dans  son  intéressante  descrip- 
tion du  siège  de  Tyr.  «  Cette  ville,  dit-it 
en  terminant  «  fut  prise  et  rendue  au 
nom  du  Christ,  Tan  1124  de  Tlncarna* 
tion,  le  UQ  du  mois  de  juin,  et  la  sixième 
année  durc^oe  de  Baudouin  II,  roi  de 
Jérusalem.  » 

Les  chrétiens  ne  jouirent  ni  tranquil- 
lement ni  longtemps  de  leur  conquête. 
£q  (187  ils  eurent  un  premier  siège  & 
soutenir  contre  Saladin ,  qui  attaqua  Tyr 
sans  succès.  Bientôt  après»  et  vers  la  nn 
de  la  même  aimée,  quand  Jérusalem 
fut  retombée  aux  mains  des  infidèles,  et 
que  l*armée  chrétienne  eût  été  presque 
anéantie  à  Tibériade,  Saladin  vint  de 
nouveau  mettre  la  siège  devant  la  capi- 
tale de  la  Phénicle;  mais  il  y  rencontra 
rélite  des  chevaliers  d'Occident ,  qui  sV 
étaient  réunis  sous  les  ordres  du  vail- 
lant Conrad  de  Moutferrat,  et  qui  eurent 
ft  arrêter  les  forces  combinées  ae  terre  et 
de  mer  du  nouveau  vainqueur  de  TOrient. 

^s  musulmans  furent  donc  réduits 
à  s  éloigner  une  seeonde  fois  des  murs 
de  Tyr.  Bientôt  après,  en  1303,  un 
fléau  plus  terrible  que  la  guerre,  un 
tremblement  de  terre,  vint  fondre  sur 
toute  la  Syrie,  et  plus  particulièrement 
sur  Tyr.  «  La  ville  de  tyr  ne  conserva , 
dtt-on ,  que  <]uelques  maisons  »,  et  la 
secousse  fut  si  violente,  qu*au  dire  d'Abd* 
Allatif,  plusieurs  lieux  habités  dispa- 
rurent totalement,  sans  qu'il  en  restât 
le  moindre  vestige.  Les  chrétiens  de  Tyr 
travaillèrent  avec  ardeur  à  relever  leur 
ville;  mais  en  1291  ils  furent  obligés 


de  rabandoniitf  MIniëfemtit.  La  vio* 
leote  commotion  qui  remua  le  solëa 
la  Pbénicie  en  ISO)  pourrait  hl#n  avoir 
contribué  à  aetiver  Taffaissement  du 
banc  de  rochers  sur  lequel  étalêiit  «sri 
le  grand  môle  du  port  Ejgyption  et  Hie 
tyrtenne  elle-^iéme  (1). 

Depuis  répoque  dles  erolaades  la  Pbo- 
ttlcie  ne  joue  plus  aucun  rôle  importaot 
dans  l'histoire.  Elle  tomba,  vers  le  eom- 
mencement  du  seizième  aièele,  au  pou- 
voir des  empereurs  ottomans,  qui  la  pos* 
sèdent  encore  aujourd'hui. 

CONSTrCUTICH    »     OOUyBlRBlfSNI 
DBS    PHÉHICIEMS. 

La  constitution  politique  de  Carthate 
peut  nous  donner  une  Idée  de  eeile  de  la 
Pbénicie  ;  car  cette  dernière  était  sans 
doute  calquée  sur  la  première.  Or,  cette 
constitution  était  démocratique  ;  c^étail 
le  gouvernement  du  pays  par  la  Dation 
souveraine.  Cela  résulte  clairement  des 
textes  bien  interprétés  d^Aristote,  de  Po* 
lybe,  de  Diodore,  de  Tite-Live  et  de 
Justin. 

L^autorité  suprême  résidait  imê  ras- 
semblée que  les  Grecs  nomment  ^uH, 
et  les  Romains  senatus.  Quelle  était 
Torganisatioo  de  cette  assemblée  ^ 

Selon  les  auteurs  dtés ,  les  membres  du 
sénat  étaient  nommés .  sans  doute  pour 
un  temps  limité,  par  les  hétairies  (  tt«f 
piAi)  du  peuple.  Or,  ees  hétairies  n'é- 
taient pas  des  castes  ni  des  corporations 
nobiliaires ,  mais  de  véritables  collèges 
électoraux  ;  car  le  mot  même  achetai' 
rie,  de  Iralpcc,  compagnon,  suppose  une 
compagnie,  une  réunion  d'hommes  mnt 
des  droits  égaux.  Le  sénat  de  Cartoage 

(i)  «  La  a6  de  srbaban  (ao  mat  f  ^oa).  de 
grand  malin,  on  retsentit  un  violent  tremble- 
ment de  terre  qui  jeta  l'énouninte  parmi  In 
hommes.  Le  tremblement  aura  longtemps;  \» 
secousses  ressemblaient  au  mouvemeat  ihm 
mille,  ou  à  celui  que  fait  un  oiseau  m  abais- 
sant et  életant  ses  ailes.  ^  BaauMup  d«  liam 
habités  dis|)arureDt  lotaleaDtnt^  aana  qu*ii  n 
realàl  le  moindre  tatiige,  et  niia  mtiliitudf  io^ 
nombnble d'hommes  périrent.  Lcaoulôramcat 
de  la  mer  et  Tagitalion  des  flota  n'onniaat 
plus  qu'ua  aspeoi  horrible  et  mécoiuiaissahie; 
les  eaux  a^enir'ouvrireut  en  divers  endroit»  et 
se  divisèrent  en  masses  seuihlables  k  des  mon- 
tagnes. »  (  Relation  de  t Egypte  par  AbJ-AlU- 
tlf;  traduction  de  Sihestre  de  9acy,  p.  4i4<  } 
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était  émiel*«Mmbté«  dts  MépiaéM  en 
hétairiet,  e*«l'à  dira  def  tepréiMitaiitt 
de  la  nation. 

Celte  aesembiée  était  investie  de  tout 
les  pouToirs ,  à  Texeeption  do  pouvoir 
Judieialve.  Elle  ne  siégeait  pas  d^une  ma* 
Dière  permanente.  En  temps  ordinaire 
elle  était  remplaeée  par  une  oommtssion 
tirée  de  son  sein.  Cette  commission 
(•è7ia«f«€)  déléguait,  à  son  tour,  à  un 
certain  nombre  de  ses  membres  la  direc- 
tion de  toutes  les  affiiires  dviles  et  mi- 
Htairet.  Cette  seconde  commission  s^ap* 

g  lait  le  conHildei  Aneien$  (-ftpctwU). 
ais  aucune  de  ees  commissions  n*a* 
vait  le  droit  de  foire  ni  de  rapporter  des 
lois  :  à  la  grande  assemblée  seule  appar» 
tenait  le  pouvoir  législatif. 

Le  président  de  l*assemblée  et  des 
deox  commissions  de  délégués  portait 
le  titre  de  s^ffète  {lof^)  t  qui  signlQe 
juil€;  tfest  ce  que  les  Grecs  et  les  Ro« 
mains  ont  traduit  par  pMiXtCcon  rex,  roi. 
Ainai  Je  peuple  les  délégués  (sénateurst 
t^fim&ies)  et  lesulftte  ou  roi,  tel  est  le 
fond  de  la  constitution  phénicienne  ou 
carthaKiuoise  (1). 

Une  cliose  remarquable,  e*est  le  nom* 
bre  troU^  qui  représente  les  éléments 
de  toutes  les  constitutions  politiques 
ches  les  peuples  de  Tantiquité.  Est-ce 
l^fTet  du  hasard  ou  de  croyances  mys- 
tiques, retteieuses?  Le  dernier  me  paraît 
la  plua  probable  ;  car  la  triade  sacrée 
on  la  trinité,  ^ue  des  philosophes  mo- 
dernes ont  essayé  de  ressusciter,  se  re- 
trouve au  fond  de  toutes  les  religions. 
Le  nombre  frais  et  ses  multiples  par 
quatre  (la  tétrade)  et  par  dix  (  S  X  10  = 
30;  10  X  80  ==  800;  3  X  4  =  12), 
expriment  partout  le  nombre  des  hom- 
mes auxquels  les  nations  conflaient  tem- 
porairement le  dépôt  de  la  souveraineté. 

Voici  quelques  exemples  de  cette  tri- 
chotomie  mystique.  Le  peuple  romain 
se  composait  de  trois  tribus  (les  Ramnex, 
les  Titiet  et  Lucer^s),  Chaque  tribu 
était  divisée  en  dix  curies,  et  chaque 
curie  était  présidée  par  un  cvrio  ou 
curionius,  ce  qui  faisait  un  total  de 

(0  S«nr.»  ad  JEn.^  p,  68a  :  Qiiidem  boc 
loeo  Toliint  Ires  poliùss  comprehensas,  po- 
paii,  opûwNiàum,  regim  potestatis»  Cate  enim 
ail  de  tribus  istis  parlibus  onlinatam  fuisse 
GaTtha{in 


trente  caries  et  de  trente  eorioiis.  A  leur 
tonr,  les  curies  étaient  divisées  chacune 
en  dix  déouries  ou  «eiilea,  es  qui  faisait 
en  tout  trois  cents  décuries  et  autant  de 
sénateurs,  ou  présidentsdes  déeuries  (1). 
•—  La  même  répartition  du  pouvoir  exia- 
tait  chei  les  Deriens,  et  surtout  diez  les 
Spartiates  et  les  Cretois.  Dans  tous  les 
tiats  ou  colonies  doriques  on  comptait 
trois  tribus,  dont  ebaoune  était  partagée 
en  dix  phruMes  (9).  A  Sparte  chaque 
phylé  (tribu)  eomprenait  également  dii 
phratries,  en  tout  trente,  qui  étaient  re* 
présentées  dans  le  sénat  par  trente  cheft 
ou  députés,  dont  vingt-huit  portaient  le 
titre  oe  vieux  (^tpivrM)  et  deux  celui 
^épkorêë  ou  rois,  bans  l'tle  de  Crète  la 
souveraineté  était  exercée  par  le  peuple , 
divisé  en  dix  phratries  ^  représentées 
ou  présidées  par  autant  de  noaust  et 
aldéa  d*uu  même  nombre  de  sénateurs 
ou  gérontes.  —  A  Athènes  la  phyté 
(caste)  des  nobles  comprenait  trois  phra* 
tries ,  comparables  aux  trois  phylés  des 
Spartiates  Dorions.  Lorsque  la  noblesse 
jugea  les  AIcméonides ,  le  trilHinal  se 
composa  de  trois  cents  eypatrfduf 
chaque  phratrie  en  fbumiasait  cent,  fit 
lorsque  1  AIcméonide  Callisthène  fut  ren* 
Tersé  par  les  Eupatrides  (nobles),  et 

Sue  le  sénat  (M*^)  démocratique  fat 
issous ,  Isagoras  institua  le  conseil  des 
Trois-Cents. 

Mais  revenons  à  la  constitution  phé- 
nico*carthaginoi8e.  Le  suffète  était  en 
même  temps  chef  du  pouvoir  exécutif; 
mais  le  commandement  des  forées  mi- 
litaires lui  était  interdit.  Ce  commande- 
ment appartenait  à  un  autre  suffète,  qui 
pendant  sa  présence  à  Carthage  remplis- 
sait aussi  les  fonctions  de  vice-président 
Les  deux  suffètes  étaient  nommés  par 
le  peuple,  sur  une  liste  présentée  par 
rassemblée.  Leur  pouvoir  était  annueL 
Néanmoins,  dans  des  circonstances  gra- 
ves la  durée  du  commandement  des 
forces  militaîres  pouvait  élre  prorogée. 
C'est  ce  qui  était  arrivé  pendant  les 
guerres  des  Carthaginois  en  Sicile  et  en 
Espagne. 

(i)  Yoy.  CUsItling,  Gêschichte  der  Bcanif- 
ehen  Staaisverfassung  ;  Walter,  GetchicUte 
dm  Ram,  R4e/us,  t.  I,  p.  i8. 

(9)  Voy.  Ottf.  Mûller,  GescHeItte  derHel- 
Un*  Siàmmê  atuL  Stàdtê^  i.  II,  p.  Si. 
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La  placé  de  suffîte  militaire  éuit, 
comme  on  devait  a^y  attendre,  la  plus 
briguée.  (Tétait  ausai  eelle  qui  portait  le 
plus  d'ombrage  au  peuple  et  an  sénat.  Là 
était  le  edté  Tulnérakle  de  la  oonatitution 
punique.  La  emiduite  et  les  opérations 
du  auffiète  étaient  surreillées  par  une 
députation  de  rassemblée  ou  du  sénat. 
Cette  députation  9  fériuble  comité  de 
salut  publie,  pouvait,  sur  un  simple 
rapport,  faire  décréter  le  rappel  du  gé- 
néral en  cbef  00  sa  prorogation.  Celui-d, 
ambitieux  ou  non,  ne  devait  supporter 
qu*avee  impatience  cet  état  de  suspidon 
organisé.  De  là  mille  tiraillements  en 
sens  contraires ,  suivis  de  conflits  fâ- 
cbeuz.  L'histoire  d'Annibal  en  fournit 
une  preuve  éclatante. 

On  ne  sait  rien  de  précis  sur  Torgani* 
sation  judidaire  chez  les  Carthaginois  et 
chez  les  Phéniciens.  Un  collège  de  juges, 
au  nombre  de  cent  quatre,  âait  charaé 
de  toutes  les  affaires  civiles.  Quant  à  Ta 
justice  criminelle,  die  était  exercée  par 
des  délégations  analogues  à  notre  jury. 

Il  n*y  eut  point  à  Carthage  d'aristo- 
cratie héréditaire  proprement  dite.  Tout 
dtojren  pouvait  arriver  aux  plus  hautes 
dignités.  Seulement,  quand  une  famille 
avait  déjà  donné  à  l'Etat  des  dtoyens 
Iklèles,  elle  se  recommandait  plus  par- 


ticulièreme&t  à  la  frvenr  populs&re.  A 
la  longue  il  pouvait  ainsi  se  former  une 
sorte  de  noblesse  (  opfimatei  ) ,  témoin 
les  Blagon ,  les  Barca ,  les  Hannoo,  les 
Amilcar;  mais  on  n'y  perdait  rien  : 
c'était  la  noblesse  de  l'intelligeDce  et  du 
cœur,  à  laquelle  on  devrait  toujoun  et 
partout  confier  le  sort  des  nations. 

LAIfGUB  Bl  BCmiTUll  PHillICIBIlIIBS. 

Le  phénicien  appartient  à  la  famille 
des  langues  sémitiaues.  Il  a  une  grande 
analogie  avec  l'hébreu.  Cette  analogk 
s'explique  par  le  voisinage  et  par  rori- 
gine  probablement  oommunedes  nations 
phénicienne  et  juive. 

D'après  les  témoignages  des  anciens, 
les  Pbénidens  sont  les  inventeurs  de 
l'alphabet  Ce  qui  est  certain,  c'est  que 
leur  écriture  est  un  des  plus  anciens  ^ 
tèmes  alphabétiques  connus,  et  qu'elle  a 
servi  en  quelque  sorte  de  modâe  à  la 
plupart  des  peuples  de  l'Ocddent,  et 
particulièrement  aux  Grecs.  Dans  In 
monuments  lapidaires  les  lettres  phé- 
niciennes présentent  beaucoup  de  va* 
riantes,  sur  la  valeur  desquelles  on  n*est 
pas  encore  d'accord.  Voici  les  caractères 

Srpes,  tds  qu'on  les  voit  sur  les  médaiilfs 
e  l'époque  des  princes  acliéménides  : 
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iMMMiiiieBts  lapidaim  qui  eon- 
iX  en  vestiges  de  récriture  pbéni- 


Les 

servent 

eienaesoiit  au  uonibre  d'environ  quatre- 
vwgts»  nns  |>arler  des  médailles.  Gese- 
nius  ]es  a  décrits  et  expliqués  dans  son 
ouvrage  intitulé  :  Scripturœ  Linguxqùe 
PhcuUeim  MonumetUa.  (fuofgtioi  super' 
suMi  édita  ei  ênediki,  aaatUographarum 
optimontmqve  extmplorumfiaem  edi- 
du  addidsque  de  icriptwra  et  Ungua 
PhcaUaan  commentarUs  iUuêtravit, 
P.  i-iii;  Lipsis,  i8S7,  in-4'*.  —  Ces 
DOBuments  ont  été  découverts  dans  les 
différentes  contrées  avec  lesquelles  les 
Pbéoîdens  ou  les  Carthaginois  entrete- 
naient des  relations  :  on  eo  a  trouvé  à 
Athènes  (trois  inscriptions  bilingues),  à 
Malte,  en  Chypre,  dans  les  ruines  de  Ù- 
tiuni ,  en  Saniaigne ,  en  Sicile ,  dans  les 
raines  et  le  territoire  de  Carthage,  à  Tyr, 
à  Sidon,  à  Saint-Jean  d'Acre,  à  Laodi- 
cée,  en  GUicie»  en  Espagne,  etc.  Mais , 
chose  remarquable,  aucun  oe  ces  monu- 
ments ne  remonte  à  une  haute  antiquité  : 
ils  appartiennent  presque  tous  à  l'époque 
compînse  entre  Alexandre  le  Grand  et  le 
siècle  d* Auguste.  Linscription  punique 
gu*on  lit  sur  un  arc  de  triomphe  élevé 
à  Septime-Sévère  ne  date  que  du  com- 
mencement du  troisième  siècle  de  l'ère 
chrétienne.  Les  médailles  trouvées  en 
Cilide  remontent  seules  jusqu'au  temps 
de  la  domination  des  Perses. 

Cest  sur  les  monuments  de  Sicile, 
de  Malte,  de  Chypre  et  de  Carthage 

?n'on  voit  les  plus  beaux  caractères  de 
écriture  phénicienne.  Ceux  des  mé- 
dailles {phéniciennes  de  l'Espagne  et  des 
lies  voisines  sont  d^à  moins  oeaux  ;  enfin 
ceux  de  la  Numidie ,  du  temps  d*Hiemp-  * 
sil  I,  Hiempsal  II ,  Juba  1 ,  et  Juba  H, 
reprÊMntent  une  sorte  d'écriUire  eursive 
{scrfptura  ruâtica).  L'écriture  phéni- 
cienne primitive  se  rapproche  le  plus 
des  lettres  grecques  les  plus  anciennes, 
ainsi  que  l'attestent  les  mopuments. 
L'alphabet  phénicien  se  compose, 
comme  rbébreu,  de  vingt-deux  lettres.  On 
le  lit  de  même  de  droite  à  gauche,  à  l'ex- 
ception des  caractères  d'une  niédaille  si- 
cilienne (Voy.  Gesenîos,  Monument: 
Pfiœn.y  p.  59).  On  n'y  remarque  aucune 
trace  de  voyelles  ;  on  n'y  trouve  pas  même 
les  équivalents  des  lettres  hébraïques^etv 
Dans  les  plus  anciennes  inscriptions  les 
mots  ne  sont  pas  distancés  ;  ce  n'est  qqe 


plus  tard  qu'on  les  sépara  par  des  points 
ou  perdes  espaces.  Quelquefois  plusieurs 
lettres  sont  unies  par  un  smil  trait-,  ces 
abréviations,  jointes  au  manque  de 
voyelles  et  à  la  fusion  des  mots,  ajoutent 
encore  aux  difficultés  qu'offre  l'interpré- 
tation des  monuments  phéniciens  (1). 

Gesenios  indique  comme  type  de 
l'ancienne  écriture  phénicienne  llns- 
erlption  qu'on  lit  sur  la  base  de  deux 
candélabres  antiques  trouvés  à  Malte, 
et  dont  l'un  se  conserve  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  Mazarine  (3).  Cette  inscrip- 
tion est  oilingue  (en  grec  et  en  phé- 
nicien). Voici  le  texte  phénicien,  trans- 
crit en  caractères  carres  chaldéens  : 

yQW3  iD«T3y  p  noviDH  ]2  yo 

(  Domtno  noêiro  MeleartOf  domino  Tyri,  vir 

[wfvens, 
êervuM  iuus  Jbdorir  cvm  Jraire  meo  Otin- 

[chawuir, 
mmboJUU  (Mnekamuafi,  /UU  JbdoiiH.  Vbi 

[audiverit 
vocem  eorum  benêdieai  tu). 

L'inscription  ^ecque ,  beaucoup  plus 
oondse,  est  ainsi  conçue  : 

MOifTsioz  KAi  ZAPAninN  oi 

ZAPAninifOZ  TTPIOI 
HPAKAEl  APXHrETEI. 

(  Dionyiiut  ei  Sérapion,  let  fih  de  Sérapicn, 
TfprieM,  à  Hercule  fondateur)  (S). 

(i)  Swinloa,  J.  J.  Barthélémy,  Baya*, 
Akerblad,Kopp,  Undberg,  et  surtout  Gese- 
nius  ont  le  plus  contribué  aux  progrci  de 
l'élude  épi^phique  phénicienne,  punique 
ou  carthaginoise. 

(a)  Cette  inscription  est  gravée  sur  du 
carbonate  calcaire  saccharoide.  Le  candélabre 
déposé  à  la  bibliothèque  Mazarine  est  le 
mieux  consenré  :  il  fut  envoyé  en  1780  à 
Louis  XTI  ;  Tautre  se  trouve  a  la  Bibliothè- 
que publique  de  Malle. 

(3)  Founnont  (  ^a^^i  M  Cortona,  t.  I]I, 
p.  89  )  et  les  auteurs  du  JVovi  Tractatus  Di- 
plomalici  (t.  I,  p.  656)  avaient  les  premiers 
essayé  d'expliquer  ce  monument  épigraphi- 
que  :  mail  leur  interprétation  donne  uu  sens 
évioemment  absurde  :  Urinatori  (magno) 
urinatorum  magittro  (deo)  duei  et  (deo) 
aàsorèenii  in  aie  (quo)  sublevarunt  (an- 
choram),  ei  nataruni  et  esierunt  e  Tyro, 
poriam  requérant  eum,  eœpenint  invenire 
corolium  :  exieruni  îterum  t  Tyro,  ecce  vas- 
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LesPhénldetis ,  tt  en  géfiér^l  les  pev- 

f)1es  sémitiques ,  avaient  de  tout  temps 
a  coutume  de  perpétuer  par  la  voie  des 
inscriptions  gravées  sur  des  pierres  ou 
sur  du  métal  la  mémoire  de  quelgue 
événement  ou  personnage  important  (1). 
Dans  les  temples  on  lisait  sur  les  co- 
lonnes rénumération  des  frais  d*un 
édiflce  public  (2).  Les  auteurs  anciens 
mentionnent  des  inscriptions  gravées  sur 
des  stèles ,  sur  des  bétyles  et  des  dons 
consacré$  (S).  Le  périple  d*Hannon  avait 
été  écrit  sur  Tune  des  colonnes  du  temple 
de  Baal  à  Carthage,  et  Polybe  a  copié 
dans  son  ouvrage  Tinscription  phéni- 
cienne et  grecque  d'Hannibal  dans  le 
temple  d'Apollon  i  Lacinium  (4). 

U  est  à  remarquer  que,  sauf  quelques 
médailles  et  une  gemme  (6),  on  n*a  encore 
découvert  dans  la  Phénlcie  même  aucune 
inscription  phénicienne.  Cela  tient  sans 
doute  à  ce  que  ee  pays  a  été  jusqu'à  pré- 
sent très>supcrficieiiement  exploré.  Cest 
dans  les  antiques  colonies  des  Phéniciens 
(|u*on  a  trouvé  les  monuments  les  plus 
iméressants  de  cette  nation  marchande. 
Sur  remplacement  de  Tancien  Citium , 
auJourd*hai  Lamaka,  en  Chypre,  Po- 
cocke  découvrit  trente4rois  inscriptions, 
auxquelles  il  en  but  lijouter  trois  autres, 
trouvées  récemment  par  un  archéologue 
allemand,  Lovis  Aoss,  dans  le  voisinage 
de  Lamaka  (6).  Malheureusement  les 

tare  Lrdiam,  J.  J.  Bartbéleiny  parvint  à  U 
dteliiffrer  d'une  manière  plus  salisfaiisaQie. 
Sou  inierpréiâtion  a  éié  adoptée  par  GeHenins 
avec  quelques  légères  Tarlantea  (Seripmrœ 
tJngttêeque  Phftnlcim  Mtonumenta,  p.  06). 
(i)   Comp.  Exod,,  XXX.1,   i8;  Detite- 

(i)  Sirab.,  llb.  m.  5,  5. 

(3)  Philo  anud  Ku<eb.,  Prœp.  ÉPangêl.^l,  o; 
Fliiloiir..  rSta  JpoUonIL  V.  5;  Pbolius,  Èi^ 
Mioth.,  p.  348;  Yaler.  Maxim.,  t,  a. 

(4)  Polyb.,  lib.  m,  33,  5-16;  55,  i-S; 

(5)  Celte  gemme  fut  trnuvfe  par  le  eonaul 
prussien  Wildeubruch.  Toy.  Kœhne,  Zeîu» 
thrift,  Y  année,  3:^. 

(o)  tes  inscriptions  de  Citium  que  Po- 
cocke  a  reproduites  dans  sa  Description  de 
f  Orient  (t.  n,  Ub.  33)  ne  sont  |>as  toutes 
phpuicif  unes,  ainsi  que  Roediger  Ta  démontré 
iBetienica,  t.  I,  p.  iiS);  il  y  en  a  deux 
{ les  n***  9  et  1 0  )  qui  sont  araméennes.  —  Les 
inscriptions  rapportées  par  Ross  ont  été  tn- 


copies  de  Poeoeke  tout  pea  eiaeies  et 
ee/lei  de  Porter  ont  péri,  à  Teioeption  de 
cinq,  que  Swinton  a  publléee  dans  Im 
nihiôphkai  TrùnsaetiôMj  t«in.  L1?, 
tab.  M.  Les  inscriptions  trouvées  daas 
rile  de  Malte  sont  généralement  assu 
bien  conservées.  Neuf  de  ces  inserip- 
tions,  que  Castelli  de  Torremnata  a  eom- 
muniquées  dans  son  ouvrage  sor  la  Si- 
cile (1) ,  n*ent  pas  été  reprmttiltee  daas 
les  Monumenfa. 

Les  inscriptions  pbénMenneB  iate^ 
prêtées  par  Gesenius  sont  au  nombre  de 
Éoixante-dix-sept,  y  oompria  celle  que 
nous  venons  de  reproduire ,  et  qui  ee- 
eupe  le  n«  t  dans  Scripturm  LînçM»{m 
Pk(tnîeim  Mônnmenta,  quotqtiei  i^ 
persunt.  Nous  ne  mentionnerons  eaeore 
que  celles  qui  off^nt  le  plus  d^lntérét. 

N*  3.  Cette  inscription .  gravée  sur 
un  fragment  de  marbre,  fut  trouvée, 
en  1761,  dans  une  caverne  sépulerele  de 
111e  de  Malte.  On  la  conserve  à  la  Bi- 
bliothèque Nationale  (Cabinet  des  An- 
tiques). Il  est  inutile  de  rappeltr  gue 
Texpllcatiou  repose  sur  l'assillillatie& 
du  phénicien  à  rhébreu. 

Syaa  nae  dSî  m  y^n 

m  mn  nSaa  npa 

-a:n  nva  dm  ^no 

•^Siaia  p  S» 

Conclure  domui  mtemé  (tst^  e^vtefuwk 
Vepoeitu»  eH  piia  tti  hoc  tkaêàtrù.  â^wUut  n- 
Miastefiis  (wi)  mmêer  ipwmi^im*  H^t^mkêl 


fiUus  fiarmeUch  (2). 

N*  67.  Cette  inseription  aumîdiqne 
fut  déeoQverta  en  I88a,  par  air  Grsa- 
ville  Temple  à  Maghrawa ,  villaoe  de 
Barbarie  (1  ancien  Tucca  TlireéliiMiaa). 
On  la  conserve  dons  le  muaéa  da  la  Sa* 
oiété  Asiatique  de  Londres  (a). 

yov'y'3]onSnp«S 
dSv  nsfi^  pM  Svnosn  nSp 

duiiea  par  Beaary  (  Çûmpîu  r9néui  da  FA- 
ead,  des  iSc.  de  Beriin,  auné^  1845,  p.  a^}. 
Tov.  de  Saiilcy,  Aevue  de  Philologie,  p.  5«4. 

(1)  Sici/iœ  et  adjacentium  insultwum  ve- 
Urum  Inscriptionum  nova  CiMectio;  cdit*  » 
(Panormi,  1784). 

(a)  Gesenius,  Scripturm  Unguœque  Ph»- 
niciœ  Monumenta  f  etc.,  p.  96. 

(5}  Excursions  in  the  Btediterranean,  etc., 
t.  U,  p.  353. 
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Domino  Beati  SolarU  Begi  ^Urno,  gui  exau- 

[divU 
vocêê  ffûeamàbalii  (Wfttpsâlli)  ll#mlAi,  Jl/i» 
UkobalU^jmk  M0§9iè^km* 

Cette  inscription  est  gravée  lor  une 

Serre  qui  Ait  trouvée  par  M.  de  Selieel, 
insul  danois,  entre  Bedja  {P'aeea  des 
anciens)  et  KttiSicea  ^enerea  des  an«- 
ciens),  dans  la  régence  de  Tunis.  On  là 
eooserve  au  musée  de  Copenhague  (1). 


Ùmm»éBàêHSéUiriyttit9lmÈefno.  quteseëw 
pmuMkmbatU  (Ili«i»9salis),tf0mtn«f«irii< 
p^fmtiMat99!ûnÊm,jm  MûgêlMUiUMpMl , 
MmiMitMb/UU  ilf«M<Mif  (MelcniU). 

y  57.  rou  'y  -jSo  p3  Sva  pnS 
p  fîK  "îMVTOn  nSp 

"•  71.  htiSh  wdih  n  «mon  mm  iru  Man  ro^ia 

ntan  nnon  «S  w'H  ^ïtdi  ntay  kS  u>«a  oy-i  ]o 

mpa>o  no  w  Mp  p  nn  nsna  now  Dtp 

.oSvni  H>Dn  y2^  myoa  nnba  ni 

BmMa  tU  Thê^^ia  Z^heM,  ^acfrdom  OêMdH  M, 
tiowuœhoêù  nèthinem  Imtit  et  catumniûi  in  nenUnêm  tiimU  O  hkiê$r» 
MTMi  Othiàë,  heneâictù  ettëûb  OHHâe.  Honorata 
Ota»  0tUrm  ^Mamm  nmnmmt  **  imierjHùs  esta,  f^ale  (1). 

Cette  inseriptloo  est  gravée  au  bas  du 
hmeaxmonvment  de  Carpenfras^  dont 
OD  isnore  la  provenance.  On  sait  seufe- 
meiit  qoll  était  au  commencement  du 
dix-haitième  siècle  en  la  possession  de 
nisord,  commissaire  de  la  marine  è  Mar- 
seille; d*où  il  passa  entre  les  mains  de 
Mazangue,  nréâ(i«nt  du  parlement  d'Âix, 
US  bfri(ier$  de  celui-ci  le  vendirent  à 
(nsuiml^ert,  évéque  de  Carpentras,  qui 
lel^a  à  t«  Blbl|otbè()ue  dé  cette  ville, 
-;-  Les  figures  placées  au-dessus  de 
l*inscription  ressemblent  à  celles  qu'on 
roit  sur  beaucoup  de  monuments  égyp- 
tiens. La  partie  inférieure  représente  une 
momie  Dortée  sur  le  dos  dune  lionne, 
{stmboie  de  la  terrel,  et  soutenue  par  le 
génie  des  ténèbres,  a  tète  de  ebacal ,  et 


(0  OoefeMii,  ouf  r«§.  cil,»  p.  90». 

(!)  IM.«  f,  9»«. 

(3)  Gtille  iiiMBripliOQt  lrès-raa«ttip«iit  co« 
pi«e  par  Castellî,  se  compose  de  liuil  ligne» 
troaquccs,  Getenius  traduit  «iiiii  le  commen- 
ceoieut  de  h  première  ligue  :  Domina  Su» 

»•  ligne  :  Omnia  [suntl  ctth<iF0  et  éantiu 
ft  femitus  fidium  In  concione  domus  Me- 
Cemot, 

4*  ligne  :  ...  Prêt  nive  el  eanàida  erît 
>9tik  H  tinttê  ifeiaiiu  t\bi  Instar  tordis  nhls. 

Il  D*aie  pas  se  pronaneer  sur  le  sens  des 
«Ires  liffies.  {Sortpt,,,*,  Monumenin,  p.  iSS.) 

(4)  Le  premier  de  ece  nonumetiu  épigra- 
pbiques  fst  irovvé  près  de  l'eoeieoiie  ville  de 


par  le  génie  do  biaiii  4i  t4te  d'épervier. 
A  la  fiariie  supérieure  on  voit  ladélunte 
offrir  des  aacrideea  à  Ûsiris,  wm  9^^f  aoti 
tr4ne  et  portant  les  attributs  ordinairis 
de  l*Am«nthès« 

Uinseription  du  mont  Eryx  (Trapimi 
del  Monte)  en  Sicile  est  preequeindéolii^ 
frable  (9).  L  Ile  de  Sardaigne  •  feur«i 
troia  monumeiits  épignipbigues  de  quel- 
que importance  (4)«  Les  riUnea  de  Car- 
lliage  surtout  ont  donné  vue  riche  moit^ 
aon  de  documenta  épigraphjques.  IjC 
Hollattdaia  Humbertapporu  en  1890  au 
Musée  de  Leyde  quatre  stèles,  auxquelles 
il  faut  encore  ajcuier  quelques  autres 
nsonumeota,  de  manière  que  te  nombre 
des  insoriptioas  carthaginoises  jusqu'à 
présent  connues  8*élève  à  seize  (5). 

ffora,  aujourd'hui  Pùla ,  dans  uo  cbamn  de 
Yigne.  (Bernardo  de  Rossi,  Effemmdi  m^ 
rariêdi  Momafénn^  1774»  p*  W")  Oesen., 
Êiottumonta,  p.  i06.  Les  deui  auirrs  loat  et • 
pliquét  dans  C.  Judas  »  Éimdi  dêmonttrûHvt 
de  in  Langue  Phémcienmo,  Paris,  1S47,  pi  sC. 
Voy.  De  (a  Marmara,  Vayagé  en  Sardalgne^ 
a"  éd.,  Paris,  fS4o,  tome  II. 

(5)  Treiif  de  o«t  insrriplionf  furent  repro- 
duites en  1837,  dans  les  Monumenta  de  Ge- 
senius.  Quant  aux  trois  autres,  on  les  trouve 
eemoioiiiqucet,  rone  dam  le  Journal  Aiia- 
/r^u0  (Saulcy) ,  mars  x843,  p.  ^75),  l'antre, 
dans  Judas  {Étude  démonstrative  de  la 
tangue  Pkénitknne,  pi.  S,  9),  el  la  troisième 
dans  le  Thesaunu  de  Oeteniui,  p.  i349. 
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Nous  pasterons  soùs  silence  lei  au- 
tres îDscriptloDS  décrites  dans  Touvrage 
cité  de  Gesenius. 

Elles  offrent  beaucoup  moins  d'in- 
térêt ;  le  plus  souvent  elles  se  composent 
de  quelques  mots  ou  lettres  à  demi 
effacés,  et  susceptibles  de  recevoir  les 
interprétations  les  plus  diverses.  Ce  sont 
ou  des  épitaphes  ou  des  inscriptions  vo- 
tives. Les  premières  commencent  pres- 
que invariablement  par  ces  mots  :  h3)9 
]3M  monument  en  pierre  de Les 

dernières, par  :  Syn  HmS  'an  seiçnewr 
Baal.  ' 

Jusqu'en  1837  on  connaissait,  comme 
nous  ravons  dit,  soixante-quatorze  ins- 
criptions phéniciennes,  puniques  ou  H- 
byques ,  reproduites  et  interprétées  dans 
Fouvrage  de  Gesenius.  Depuis  lors  ce 
nombre  s'est  augmenté  de  trente-cinq. 
Parmi  les  inscriptions  récemment  décou- 
vertes nous  mentionnerons,  comme  la 
S  lus  étendue  et  la  plus  intéressante,  celle 
B  Marseille.  Elle  est  ^avée  sur  deux 
fragments  de  pierre,  bien  ajustés,  que 
mit  à  nu  un  maçon,  démolissant,  en 
1845,  à  Marseille,  une  vieille  maison 
située  non  loin  de  remplacement  occupé 
autrefois  par  le  temple  de  Diane.  M.  de 
Sauley  en  traduisit  a'abord  les  premières 
lignes  (1).  M.  Judas  en  donna  une  tra- 
duction complète  avec  un  fac-similé  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Étude  démoM* 
trative  de  la  Langue  Phénicienne  et  de 
la  Langue  Ubyque^  Paris  ,1847.  Enfin , 
la  traduction  que  M.  Tabbé  Barges,  pro- 
fesseur d*hébreu ,  a  publiée  en  1847  nous 
parait  offrir  le  plus  de  garantie  (2).  La 
voici  : 

1.  «  Temple  de  Baal.  Loi  concernant 
les  offrandes  (qui  doivent  être  présen- 
tées aux  prêtres  par  les  maîtres  des  sacri- 
fices, loi  conforme)  aux  ordonnances  dé- 
crétées du  temps  de  Khelesbaal,  le  suf- 
fète,  fils  de  Bodtanith,  fils  de  Bod ,  et 
de....  le  suffete,  fils  de  Bodaschmoun, 
fils  de  Khelesbaal,  et  de  lejiirs  col- 
lègues. 

2.  n  Pour  un  taureau  tout  à  fait  robuste 

(i)  Revue  des  Deux  Mondes ,  tj  décembre 
1846. 

(a)  Temple  de  Baal  à  Marseille,  ou  grande 
inscription  phénicienne  découverte  dans  cette 
ville,  rtc;  Puri»,  1847,  brorh.  gr.  in  8«. 


et  adulte,  s'il  ett  d'ailleurs  entièrement 
sain ,  il  sera  donné  aux  prêtres  dix  piè- 
ces d'argent  par  bête,  et  pour  la  cuis- 
son de  chacune  d'elles  il  leur  sera  of- 
fert une  part  de  la  victime,  savoir,  trois 
cents  sicies  de  diair  ;  cette  part  sem  eoo- 
pée  en  morceaux ,  et  on  la  retira ,  ainsi 
que  la  peau ,  les  intestins  et  les  pieds  de 
la  victime;  le  reste  sera  laissé  au  mattre 
du  sacrifice. 

3.  «  Pour  un  veau  à  qui  les  cornes  n'ont 
pas  encore  pous^,  qui  marche  lentement 
et  stimulé  par  le  bâton ,  ou  bien  pour  un 
bélier  entièrement  fort  et  arrivé  à  l'âge 
adulte,  s'ils  sont  d'ailleurs  parfaitement 
sains,  il  sera  donné  aux  prêtres  dnq 
pièces  d*argent  par  bête,  et  pour  la 
cuisson  de  chacune  il  leur  sera  offert 
une  part  de  la  victime,  savoir  :  cent 
cinquante  sicies  de  chair;  cette  part 
sera  cou|>ée  en  morceaux,  et  on  la  re- 
tira, ainsi  que  la  peau,  les  intestins  et 
les  pieds  ;  le  reste  sera  laissé  au  maître 
du  sacrifice. 

4.  «  Pour  un  bouc  ou  une  chèvre  en- 
tièrement forts  et  adultes ,  si  ces  bêtes 
sont  parfaitement  saines ,  il  sera  donné 
aux  prêtres  un  sicle  et  deux  oboles  pour 
chacune  d'elles,  et  pour  le  morceau  d'u- 
sage, il  leur  sera  offert  trente  sicies 
de  chair.  Ce  morceau  sera  coupé  et 
rôti,  ainsi  que  la  peau,  les  intestins  et 
les  pieds  ;  le  reste  sera  laissé  au  maître 
du  sacrifice. 

5.  «  Pour  un  agneau ,  un  chevreau  ou 
un  faon  de  biche ,  entièrement  forts  et 
adultes,  s'ils  sont  parfaitement  sains,  il 
sera  donné  aux  prêtres  trois  quarts  de 
sicle  d'argent  et  d'oboles  (tant)  par 
bête,  et  pour  la  cuisson  il  leur  sera  of- 
fert un  morceau  de  la  victime,  du  poids 
de  (tant),  lequel  sera  coupé  et  rêU, 
ainsi  que  la  peau ,  les  intestins  et  les 
pieds;  le  reste  sera  laissé  au  mattre  du 
sacrifice. 

6.  «  Pour  un  oetit  de  chevreuil,  s'il 
brille  d'une  parfaite  santé ,  s'il  est  re- 
marquable par  sa  légèreté  à  la  course 
et  doué  d'une  belle  apparence,  il  sera 
donné  aux  orêtres  trois  quarts  de  sicle 
d'argent  et  deux  oboles  par  bête,  ainsi 
que  les  intestins  et  les  pieds;  le  reste 
aéra  laissé  au  maître  du  sacrifice. 

7.  ft  Pour  un  oiseau  ou  des  prémices 
sacrées,  pour  une  oblation  de  nourriture 
ou  une  oblation  d'huile,  il  sera  donné 
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dUA  prêtres  uue  pièee  d'argent  et  dix 
oboles  pour  chacun  de  ces  objets. 

8.  «  Pour  tout  morceau  qui  sera  levé 
devant  les  dieux,  il  eu  reviendra  aux 
prêtres  une  part,  laquelle  sera  rôtie. 
Quantaux  morceaux 

9.  «  Pour  une  libation,  pour  du  lait, 
de  la  graisse  et  pour  toute  espèce  de  sa- 
crifice qa*un  homme  peut  omir  en  sa- 
crifices gras 

10.  «  Pour  tout  sacrifice  qu'offrira  un 
pauvre  en  bétail  ou  un  pauvre  en  oiseaux, 
rien  ne  sera  assigné  aux  prêtres 

«  Tout  lépreux ,  toute  personne  atta- 
quée de  la  teigne  et  quiconque  implorera 
les  dieux.  Tous  ceux  qui  sacrifieront 

Pour  tout... 

11.  «  Homme  mort,  l'offrande  pour 
chaque  sacrifice  sera  faite  conformément 
au  règlement  établi  dans  l'inscription... 

13.  «  Quant  à  l'offrande  qu'il  (le 
maître  du  sacrifice)  présentera, il  la  pla- 
cera sur  un  morceau  de  la  victime,  et  il  la 
donnera  conformément  à  Pécrit  lequel... 
etKhelesbaal,  fils  de  Bodaschmoun,  et 
leurs  collègues. 

13.  «  Tout  prêtre  qui  se  fera  donner 
poor  Toffranoe  quelaue  chose  de  plus 
que  ce  qui  aura  été  rôti  ou  placé  sur  le 
morceau  de  la  victime,  sera  condamné 

à  une  amende Quanta  Fareentau 

maître  du  sacrifice  qui  l'aura  offert,  il 
donneiaCle  double  de)roffrande  qui...  » 

Nous  possédons  de  plus  vingt-sent 
épigraphes  numidiques ,  sans  parler  de 
Hnscnption  bilingue  de  Tuggurt  (en 
phénicien  et  libyque)  (1).  Dans  les  ré- 
gions à  l'est  de  Carthage,  où  l'idiome 
phénicien  s'est  conservé  le  plus  long- 
temps dans  toute  sa  pureté ,  on  n'a  en- 
core trouvé  qu'un  très-petit  nombre  de 
monuments  epigraphiques  (2).  La  Gyré- 
naïque  et  la  Pentapole,  jadis  si  florissan- 
tes, doivent  receler  encore  bien  des  mo- 
numents dont  la  découverte  jetterait 
une  vive  lumière  sur  l'histoire  de  la  ci- 
vilisation chez  les  peuples  de  Tantiquité. 
La  même  observation  s'applique  aussi  à 

{i)Yoj,  GtMoinêf  àiontonentaf  Uib.  a  1-36, 
30-47.  —  Judai,  ouvrage  dté,  pi.  xo-a6. 

(a)  On  en  a  découvert  deui  près  de  Tri- 
(loli,  uo  dans  THe  de  Djerbi  (  la  Meninx  des 
«octeas)  et  trob  (dont  deux  trilingues)  sur 
remplacement  de  Lepiis  èlagna.  Ces  derniers 
furent  publicsdans  le  Journ,Àsîat.^  cet.  iS4fi. 


la  côte  du  Maroc,  où  les  Phéniciens  et 
Carthaginois  avaient  fondé  des  colonies. 
Il  y  a  la  une  lacune  à  combler  et  de  la 
gloire  à  recueillir. 

Les  médailles  phéniciennes  sont  beau- 
coup moins  rares  que  les  monuments 
epigraphiques  proprement  dits.  Celles 
de  Tvr  ne  remontent  pas  au  delà  de 
Tannée  170  avant  J.-C;  elles  ont  été 
frappées  sous  le  règne  des  Séleuddes 
Antiochus  I V,  Démétrius  I,  Déroétrius  II, 
AntiochusVII  (169-134  avant  J.-C). 
Elles  portent  pour  effigie  la  tête  du  roi, 
entourée  du  diadème,  avec  cette  inscrip- 
tion :   ^MÙAtùQ  AVTIOXCU    (ou    dD{&1}TplGu) 

TuptMv.  Le  millésime  est  en  caractères 
grecs.  On  y  lit  généralement  trois  lettres 
phéniciennes  nxS  (  à  Tyr  ) ,  quelquefois 
accompagnées  de  ces  deux  mots:  DSISTDM 
{mère^  c  est- à-dire  métropole  des  Sido' 
fUens).  Les  médailles  des  Tyriens  du 
temps  de  leur  indépendance  momen- 
tanée (136  avant  J.-C.)  portent  une  tête 
d'Hercule  imberbe,  entourée  d'un  ra- 
meau de  laurier,  ou  une  tête  de  femme 
voilée,  surmontée  d'une  tour;  à  côté  on 
voit  une  feuille  de  palmier.  On  y  lit  : 
Tupou  tipô;  MÙ  mûXgu.  Les  plus  anciennes 
sont  en  argent,  les  autres  en  airain.  — 
Les  médailles  de  Sidon  sont  presaue 
toutes  en  airain  ;  leur  type  et  leur  âge 
les  rapprochent  tout  à  fait  de  celles  de 
Tyr.  Beaucoup  d'autres  médailles,  d*or, 
d  argent  et  d'airain ,  ont  été  trouvées  à 
Ptolémaîs  (Saint-Jean  d'Acre),  à  Lao- 
dicée,  è  Beyrouth,  à  Tarsus,  en  Sicile, 
en  Sardaigne,  en  Espagne,  eir  Afri- 
que, etc.  Gesenius  en  a  donné  en  grande 
partie  la  description  (1). — Les  médailles 
de  Sidon  ressemblent  beaucoup  à  celles 
de  Tyr  :  on  y  voit  une  tête  laurée  et 
imberbe  d'Hercule,  à  droite,  avec  la  peau 
de  lion  nouée  autour  du  col  ;  sur  le  re- 
vers ,  une  massue  sunnontée  du  mono- 
gramme de  Tyr,  et  une  inscription  phé- 
nicienne, le  tout  dans  une  couronne  de 
chêne.  Il  y  a  des  médailles  incertaines 
portant  des  caractères  phéniciens,  et  qui 
ne  paraissent  pas  être  antérieures  à  l'ère 
des  Séleuddes  (2). 

(i)  Scripturœ  Linguaque  Phœniciœ  Monu- 
menta,  p.  i69-3aS. 

(•1)  Mionnet,  Description  des  MèdaUtcs 
antiaties,  etfe.,  t.  VI,  p.  334-47».  Confér. 
M,  de  Luynes,  Médaiiles  éês  Satrapts, 
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Si  Dous  ajoutons  aux  débris  cités  de  auteurs  grecs  et  latins ,  nous  auvoos 

la  langue  phénicienne  quelgues  noms  passé  en  revue  à  peu  près  tout  le  trésor 

propresd'hommes,dedivinitâ, de  villes,  de  cette  langue.  En  voici  le  relevé  dV 

de  pays,  etc.,  qui  se  rencontrent  chez  les  près  l'ouvrage  de  Gesenius  : 

Environ  350  mots  phénideos  (  fournis. par  les  inscriptioBe ,  et  les  médailles)  (1). 

—  180  mots  phéoiciené  (noms  propres  d*bomme8  et  de  divinités)  (tj. 

—  400  mois  phéniciens  (  noms  propres  de  villes ,  de  paya  et  mots  ptiénideo» 

épars  chez  les  auteur»  anciens)  (S). 

lotal...  »30 

Jt\u  y  ajoutant  les  noms  nouveaux  sans  doute  pour  avoir  une  Idée  générale 

fourois  par  les  inscriptions  découvertes  de  cette  langue,  mais  il  ne  suffit  pas,  se- 

depuis  la  publication  oe  l'ouvrage  de  Ge-  Ion  nous ,  pour  déchiffrer  couramment 

senius,  on  aura  un  peu  plus  de  mille  les  textes  et  les  inscriptions  qu*0Q  pour* 

mots  ;  c*est  là  tout  ce  qui  nous  reste  de  la  rait  encore  découvrir, 
langue  phénicienne.  Ge  nombre  suffit 

(i)  Gesen.,  op.  cit.,p.  346-357  (Phœniciœ  (a)  Ibîd.,  p.  599-4x5. 

Luiguœ  Aeltqmœ  ex  inscriptionlbm  etnmms),  (3)  Ibid.,  p.  419-430;  p.  384-395. 


BABYLONIE,  ASSYRIE,  CHALDÉE, 
MÉSOPOTAMIE. 


L'Asie  occidentale  a  été  le  berceau  de 
la  dYilisation  humaine.  Les  contrées 
arrosées  par  TEuphrate  et  le  Tigre,  et 
eomprises  entre  le  80^  et  le  37'  degré  de 
latitude  boréale,  entre  le  golfe  Persique 
et  la  chaîne  du  Taurus,  furent  de  bonne 
heure  habitées  par  des  peuples  plus  ou 
moins  unis  par  leur  religion ,  par  leurs 
mœurs  et  leur  langue.  Un  grand  fleuve 
et  un  sol  fertile,  ?oilà  le  noyau  des  grands 
empires. 

Uhistoire  et  les  délimitations  poli- 
tiques des  régions  de  TEuphrate  et  du 
Tigre  sont  trâ-vagues  et  obscures  ;  les 
anciens  eax- mêmes  ne  nous  ont  laissé  à 
eet  égard  que  des  renseignements  fort* 
incomplets  etsouvent  contradictoires.  Ils 
sont  cependant  nos  seuls  guides  ;  car  Ti* 
magination  ne  saurait  en  aucune  ma- 
nière suppléer  à  Thistoire. 

Il  a  toujours  régné  une  étrange  con* 
fusion  relatÎTement  aux  noms  de  Baby* 
lonk,  ^Assyrie,  de  Chaldée  et  de  Mé- 
sopotamie, 

Locke  a  dit  que  la  plupart  des  erreurs 
et  des  discussions  viennent  de  ce  qu^on 
ne  s'entend  pas  bien  sur  les  mots.  Cette 
parole  du  grand  philosophe  anglais  trouve 
ici  particulièrement  son  application. 

Qu'est-ce  qu'on  entendait  jadis  par 

Les  historiens  les  plus  anciens  don- 
naient ce  nom  exclusivement  à  un  payé 
situé  entre  rEuphraie  et  le  Tiare,  ué- 
rodote,  d*accord  avec  la  Bible,  rem- 
ploie comme  synonyme  de  Balfyionie  (2). 

(i)  Les  remarques  toposnphiques  qui  vont 
rnÎTre  sont  extraites  de  mon  second  mémoire 
suriet  Ruines  Je  Nini^e ,  adressé  le  a  a  mai 
i85o  à  rAcadémie  des  Inscr.  et  Belles-Leitres. 

(i)  Herodot.,  I,  xga  et  193;  dans  ces  cha- 
pitrei  les  mots  BoiSuXuvA)  x&çn\  et  'A9011- 
p(t)  fw^  lont  employés  indifféremment 
poor  détipier  une  seule  el  même  contrée.  — 
llnd.^  cap.  178  :  Babrlone  est  nommée  la 
tille  la  plus  célèbre  et  la  plus  forte  de  T^i- 
'T»*»  (t^i;  tt  •Aff«vpCt)ç  Ifftl  (ilv  «ou  xal 
a^  icoX(a|iaTa  (LeyoDia  «oUà ,  ta  2è  ovvo- 

W  Livraison,  (babylonib.) 


DansCtésias,  cité  par  Diodore,  les  mots 
Syrie  et  Msyrie  sont  aussi  synon}[- 
mes  (1).  Les  rois  des  Perses,  avant  fait 
de  Babylone  leur  principale  résidence  (2), 
s'appellent  dans  la  Bible  rois  d Assy- 
rie ifi). 

liavrorarov  xat  lo^up^TaTov ,  —  ^v  Ba6u- 
Xttv).  —  Cf.  1  Reg.,  XXni,  39;  Jérero.,  II, 
x8;  Jes.,TIU,  8. 

(c)  Diodor.,  Il,  a  :  Ninus  ramena  ses 
troupes  en  Syrie,  pour  y  choisir  un  empla- 
cement convenable  à  u  fondation  d'une 
grande  cité  (de  Ninive)  (...  ràç  2è  8uvà(&6i( 
ORaYayâkv  sic  t^v  ZupCotv ,  ^eX^aro  toicov 
suOsTov  ilç  ffo}iuic  itCf^Tt^  XTtatv).  — 
Curt,  y,  t,  35  :  Syriœ  regem,  Babylone 
regnaniem,  —  Strabon  (  XYI,  i  )  donne  à 
croire  que  le  nom  de  Syriens  s*étendait  de- 
puis la  Babylonie  jusqu'au  golfe  d*I$sus  (8o- 
xsT  8à  TÔ  TÛv  £Opb>v  2vo|iA  diaTsXvat  àità 
{aIv  Ttic  BaéuXoBViaç  (t^XP^  ^^^  *l9ffixoû 
xdXnov  ).  Le  même  auteur  (  ibid,  )  emploie 
iS'frien^  comme  synonyme  d'Auyriens,  quand 
il  dit  que  les  Mèdes  furent  soumis  par  les 
Perses  comme  les  Syriens  le  furent  par  les 
Mèdes  (Mifjdouc  |Uv  (ma  Ilftpa&v  xaToOlu- 
Otjvai,  Zvpouç  Û  (ma  MiqScdv  ). 

(a)  Herod.,  Il,  178  :  xai  Ma  (à  Babylone) 
991  tyIc  NCvov  ÂvotoràTou  YS^opiviic  ta  pa- 
oùifia  xaTS9T^xs£.  Au  rapport  de  Xénophon 
{Anab,t  III,  5,  x5;  Cyrop,^  YIII,  6,  ai),  le 
roi  des  Perses  résidait  sept  mois  de  Tannée 
à  Babylone,  trois  mois  à  Susc,  et  deux  è  Ec- 
balane;  dans  ces  deux  dernières  résidences 
il  passait  le  priniemps  et  Tété. 

(3)  Esra,  YI,  aa  :  Darius  y  est  désigné  sous 
le  nom  de  niVM  "iSo  »  'w  tt Assyrie.  — 
Les  mots  :  assyrien^  laèylonietif  perte,  ont  été 
employés  comme  synonymes  cbez  les  auteurs, 
tant  anciens  que  modernes.  Les  villes  et  les 
monuments  bâtis  en  Mésopotamie  par  des 
rois  perses  sont  évidemment  perses,  et  doi- 
vent être  désignés  sous  ce  nom  ;  cependant 
quelquefois  aussi  on  leur  a  donné  le  nom  de 
iabrioniens  ou  à^ assyriens ,  à  cause  du  pays 
où  ils  étaient  situés.  Cette  synonymie  se  com- 
prend et  se  justifie;  mais  elle  ne  s'applique 
pas  aux  villes  et  aux  monuments  assyriens 
aujourd'hui  en  litige  ;  car  on  veut  que  ces 
derniers  datent  de  l'empire  des  Assyriens , 
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L* Assyrie  ancienne  a  pu  s'étendre  en 
deçà  de  rEuphrate,  et  se  confondra  9vec 
la  Syrie  (1),  car  les  rois  assyriens,  si 
souvent  en  suerre  avec  les  Juifs,  avec  les 
Arabes  et  Tes  Phéniciens,  avaient  leur 
sphère  d'activité  bien  plutôt  en  deçà  de 
TEuphrate  qu'au  delà  du  Tigre.  Jamais 
aucun  au(eMr  antérieur  au  réane  des 
Parthes  n'a  parlé  d'une  Assyrie  située 
au  delà  du  Tigr^. 

C'est  avec  juste  raison  que  Ton  iuvo 


LUmVEipS. 

Là ,  point  d'équivoque.  «  Le  Tîgre 
CQulç  à  Test  de  rAss3Tie  »  ;  ces  termes 
sont  aussi  nets  et  précis  que  si  Ton  disait 
que  le  Rhin  coule  à  l'est  de  la  France. 

Cela  étant,  comment  a-t-on  pu  cher- 
cher au  delà  du  Tigre  les  ruines  de 
l'antique  capitale  de  l'Assyrie?  Supposé 
que  ces  ruines  existent,  ce  n'est  point 
la  qu'on  les  aurait  trouvées.  Chmber 
Ninive  au  delà  du  Tiare ,  c'est  eomme  si 
dans  quelques  milliers  d'années  d'ici 


que  la  Bible  comme  la  meilleure  autorité    (puisque  rien  n'est  stable)  on  voulait 
en  fait  d'histoire  assyrienne.  Or,  void    chercher  Paris  au  delà  du  Rhin. 

Maintenant  voiei  sans  doute  la  cause 
de  l'erreur.  Les  Parthes,  dont  les  an- 
cêtres avaient  servi  dans  les  armées  de 
Xerxès  et  de  Darius,  furent  toujours 
hostiles  à  la  dynastie  eréeo- macédo- 
nienne. Guerriers  intrépides,  ils  finirent 
par  entamer  l'empire  des  8uoees8<*urs  du 
lieutenant  d'Alexandre,  et  bientôt  la  dv« 
nastie  des  Arsacides  remplaça  celle  des 

R^vue  Jrchcoio^ique ,  octobre,  xSSp  ) ,  cette 
interprétation  est  sans  doute  vraie  pour  It 
%Syrie  et  TEuphrate ,  mais  pour  TAttyrie  et 
le  Tigre  c'est  tout  diflérenl.  En  effet ,  daac 
ce  dernier  cas,  —  toujours  suivant  cas  mtees 
antiquaires ,  — •  le  Tîgre  eoide  à  i*oockleot 
de  TAssyrie  :  «  Moïse  Ta  entendu  dans  ce 
sans  à  peu  près  comme  iin  Arabe  qui  regar- 
dant la  Seioe  du  quai  ToUaire,  dirait  qoe 
cette  rivière  cnule  kêV4mi  le  Liouvre.  •  (Toyez 
U  Bwup  citée,  p.  435.)  A  la  bonue heure.  Mais 
«lors  de  deuK  choses  l'une  :  ou  Moïse  (  pour 


ce  que  dit  Moïse,  contemporain  de  la 
spl^odeMr  de  Pliniire  ; 
J^    Jïgrfi  coule  à  feft  db  l'Aç» 

SYRIE  (2). 

antérieur  à  celui  dfs  Mèdes  et  des  Perses.  Et 
c*est  là  ce  que  je  conteste. 

(i)Conf.  Jes.,  XII,  »3. 

(a)  Geiik.,  II,  x4«  httéralement  :  £4  Tigre, 
iui,  'coulant  k  fcsi  de  CAuyne  : 

■!iw«  np^p  "jSnn  mn  Spin 

Lf  niot  riP*Tp  (''«'•  constr,  de  gip) 
MOCQmpagné  4u  nom  propre  d*un  pays  ou 
4*une  \ille  se  trouve  dans  d'autres  endroits  ()e 
l«k  piiile  (G^nc».,  IV,  ï6;  I  San^..  :^m,  5; 
|;»4çb.,  Xl^XIX,  m)»  et  tpujours  ^^w  la 
signiCc^tion  :  4  t orient  çlç.  AtMsii  par  «^cpt- 
Ule,  pn  Ut  df^ns  I  3a9i.t  XI(I,  5  :  «  Le^  Phi- 
listins vinrent  camper  à  Miknuu  à  l'çrient  de 


mk'A^èn  (pK-na  nOTp)l  »  c'est  qu'en 
effet  l'une  de  ces  villes  était  à  loriant  de 
l'autre,  exactement  comme  le  Tigre  coulait  à 
l*€st  de  TAssyrie  (nVK  nOip)»  Ri««  de 

S  lus  simple ,  rien  de  plus  évident  ;  et  cepen- 
ant  on  a  torturé  de  mille  façons  le  sens  de 
cette  dernière  phrase,  pour  mettre  Mok'se, 
chose  étrange!  d'accord  avec  des  écrivains 
qui  vivaient  plus  de  quinze  siècles  après  lui. 
D'a\lleur$,  oue  Von  traduise  les  mots  *11\9M 
ni3Tp  pa""  aeVorienl,  vers  i'orienêoUf  comme 
les  IXX,  au'devamt  de  (  xativavfi  ),  etc.,  on 
n'en  fvra  polui  sortir  d'autre  aeiil  qua  celui 
que  j'ai  indiqué. 

Les  contrées  de  l'Euphrale  et  du  Tigre 
élaienl  pour  les  Juifs  situécn  à  l'orient.  C'<tft 
seulement  dans  ce  sens  que  inoip  pouvait 
aussi  se  rendre  par  en  avemt  de,  ^u-devamt 
de,  etc.  Ainsi  pour  le  Juif  TEupbrate  cou- 
lait kt orient  ou  mU'dmtant  de  la  Syrie,  de 
même  que  le  Tigre  eoulait  à  toriemt  de  ou 
nu-devant  de  la  Mésopotamie ,  de  l'Assyrie 
et  de  la  Rahylonie.  Mais  le«  antiquaires  ne 
pensent  pas  ainsi  (ily  ont  tant  da  logique  1  )  : 
selon  eux  (voir  l'article  de  M.  de  Longpérier, 


qui  l'Euphrale  et  le  Tigre  coulent  d'abord 
rorient  de  la  Palestine  et  de  la  Syrie),  aprè» 
avoir  passé  le  Tigre,  aura  fait  subitement  face 
en  arrière;^ et  alors,  non-seulement  le  Tigre, 
mais  l*Euphrate  même  devaient  pour  lui  rouler 
à  l'occident  de  l'Assyrie  et  de  la  Babylonie; 
ou  bien,  si  l'on  avait  quelque  scrupule è  faire 
Moïse  ainsi  pirouetter  sur  lui  même,  il  faudrait 
le  foire  venir  directement  de  la  Chine.  C'est  de 
là  apparemment  qu'il  est  venu  avec  les  arohêo- 
logues  qui  lui  prêtent  leur  esprit. 

Ninive  pouvait»  comme  la  dit  Uérodete , 
être  aituée  sur  la  Tigre,  c'est-à-dire  sur  le 
burd  occidental  Ae  ce  fleuve;  mai*  dans  au- 
ouo  cas  la  capitale  de  l'Assyrie  ne  pouvait 
être  aituée  à  plusieurs  lieues  à  l'^at  de  1*  Umiie 
orientale  (Tigr^)  d«  rA^svrio.  ^ton  ne  «au- 
rait dire  intervenir  ici  la  formation  de  dép6U 
alluvionnaires  ;  oar  la  rapidité  du  courant  f  1 
la  nature  du  terraÎA  f^  opiigient  aUsolumeol  : 
il  faudrait  cbercher  lei  ruines  de  Ninive  sur 
k  Ti^re,  au  foiid  du  fleuve  plutôt  qu'à  une 
certaine  distance  du  rivage. 
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Sél«acidtt  (wrs  Pan  M6  avant  J.  C.  ). 
Jaloux  d*évoquer  ta  toute  oiroonatanoe 
Je  glorieux  souvenir  des  Mèdes  et  des 
Peract,  ils  donnèrent,  e»  £ioe  dç  Té- 
tran/^f  gui  ooeopait  enoore  la  Mésppoo 
tamie ,  des  noms  célèbres  à  des  eontrées 
età  dfs  villes  situées  au  delà  du  Tigre, 
où  étaient  leurs  principaux  eampements. 
Quoi  qyil  en  soit,  il  est  œrtain  qoe 
l^Anyrie,  telle  qu'elle  est  eireonscrite 
par  SMsbon  (t)  et  par  Ptolémée  (2),  n'est 
mentiennée  ehei  aucun  éorivain  anté- 
rieur à  la  dynastie  des  Séleucides  et 
même  à  Tère  chrétienne.  Mais  ce  n'est 
pas  seulement  une  nouvelle  Assyrie 
qu'on  reucontrait  au  delà  du  Tigre,  il 
y  avait  aussi  une  Chaldéeetune  Baby- 
looie  (3).  Toutes  ces  contrées  transii- 
griqves  n'avaient  donc  de  commun  que 
les  noms  avec  1* Assyrie,  la  Chaldée  et 
la  Babylonie  mésopotamUfues,  Malheu- 
reusement la  ressemblance  des  noms 
amène  fadlement  la  confusion  des  cho- 

(i)  L'Asiyrie  moderoe.  Strabon  (XYI,  z) 
l'appelle  ^/uriV  (  'ATovpCdt),  qui  n*est  que 
h  forme  chaldéenoe  du  nom  ^Aêsrrie  ;  elle 
était  située  au  delà  du  l'igre ,  et  limitrophe 
du  territoire  d'Arbèles  (ili  S'  *AToup(a  toTç 
«pi  'AfSvjXa  TOROtc  8|&op^c  iort).  Cf.  mon 
premier  mêm.,  p.  a5.  C'est  de  cette  Aturie 
00  Assyrie  que  les  géographes  arabes  ont 
fait  leur  él  Atsoura, 

(a)  Ptolémée  place,  comme  Straboo,  l'As- 
syrie ou  Aturie  au  delà  du  Tigre ,  et  en  in- 
dique les  limites  reproduites  sur  d'anciennes 
cartes.  Ptol.,  Geograph.,  VI,  i  :  *H  'Aaov- 
pk  KsptopiCcTat  àni  (lèv  apxTcov  x^  slpi)- 
(tiv^  tij;  MeYÔXvic  *Ap(AT)vCaç  (icpei  iMipà 
Tiv  NiçdTy)v  x6  opo^ ,  àmb  Se  6vaea>c  Meao* 
^TOfti^xaTè  xb  èxTeQsi{vévov  tou  Ttypidoç 
^Ta|iou  |&^peC(  èiïè  6à  (ieoT)(i6pta;  lov- 
cwry|...  &«o  )à  èvaToX&v  MiqSCa;  (téoet... 

(3)  ArbèUi  «J|  êUué  datu  la  Babylonie^  et 
en  dépend  (rà  ''ApGnXa  Ttjc  fiaSvXiavCac 
Mrpxci,  ft  hsy'  cir^v  lortv).  Ces  paroles 
de  Strabon  s'appliquent  évidemment  à  une 
Babylonie  iranitigri^ue ,  ou  elles  donnant  à 
la  Rabylooie  une  étendue  qu'ella  n*a?ait  pas 
primiiiveaMut.  — >  Quant  an  pays  des  aneiens 
Cbaldceos  (  Céudim  de  la  Biiile),  il  est  fort 
dtflérent  de  celui  dont  parle  déjà  XénopboD  ; 
cdui-ei  parle  des  Chaldéens  comme  d'un 
peuple  voisin  de  rArmênia  (Annb.,  IV,  3, 
4;  V,  5,  17  ;  VII,  S ,  a5).  Le  nom  de  Chal- 
dceiu  s'applique  encore  aujourd'hui  à  quelques 
tribus  qui  habitent  les  moutagnts  au  nord-est 
de  Mossoui,  dans  ke  voisinage  de  ILhorsabad. 


ses  ;  c'est  ee  qui  est  anivé  PQur  les  deuv 
Assyries ,  dont  ohaeune  avait  aussi  sa 
I<}inive  (1).  La  Ninive  des  Parthes  et  des 
Sassanidesv  prise  par  l'empereiir  Hére- 
dius,  en  «24  «prds  J,«G.  (9),  aétéoon- 
fondue  aveola  Kinive  de  Sardanapale  (9), 

(i)  Strabon;  qui  n'en  pap  toiÛQun  un  guide 
très<sûr,  parût  avoir  le  premier  cema^is  oette 
confusion,  quand  il  place  la  I^inive  «  qui  dia- 
parut  aussitét  après  la  dissolution  de  rempire 
des  Assyriens  »  (4f  av^oOî)  «apà  fj^^}^  |MtÎ 
T^v  TÔ»v  £upuv  xaTàXuaiv  )  dans  Us  plaines 
de  t  Aturie  (ta  Tïi«  'Arouptac  ice6Ca  tîj 
NCvco  icepixeiTai);  ear  un  peu  plus  loin  ce 
même  géographe  dit  :  Bafylone  était  ancien- 
nement la  métropole  de  t  Assyrie  (  icéXai  jjièv 
o5v  Vi  BaSgXbiv  ^v  {i.Y}Tp6icoXic  ttj;  'Aaau- 
p(ac),  aujourd'hui  c'est  SéUucie,  située  sur 
te  Tigre,  —  Ainsi  donc,  Assyrie  est  ici, 
comme  dans  Hérodote  et  la  Bible ,  synonyme 
de  Bahrlonie,  et  Stralion  est  parfaitement 
d'aecora  avec  les  autorités  les  plus  ancieunes. 
Mais,  il  n'en  est  plus  de  même  pour  V Aturie 
(Assyrie  moderne)  :  là,  Strabon  n*a  pour  lui 
aucune  autorité  ancienne ,  c'est-à-dire  anté- 
rieure à  l'ère  chrétienne,  a  L'Assyrie  qui  a?ait 
jadis  Babylone  pour  métropole  »  n'est  cer- 
tainement pas  la  même  que  l'Assyrie  voisine 
des  montagnes  de  TArménie,  où  se  trouvait 
la  Niuive  prise  par  Héraclius,  et  dont  la  po- 
sition géoeraphique  est  exactement  déterminée 
par  Ptolemee.  Ce  géographe  en  indique  la 
longitude  et  la  latitude  dans  la  liste  des  villes 
et  villages  de  l'Assyrie  situés  sur  le  bord 
oriental  du  Tigre  (  icoXsi;  li  slvt  xal  x£ô(iai 
ttic  'Aaovpiaç  icapà  |&èv  xh  tou  Tî^pidoc 
|iif  oc).  Or,  Ptolémée  ne  confond  pas,  comme 
Strabon,  cette  moderne  Ninive,  située  à  36® 
4o'  lat.,  et  70**  3o'  lougit.,  avec  l'antique  ca- 
pitale des  Assyriens ,  qui  avait  depuis  long- 
temps disparu.  —  La  distinction  récente  de 
l'Assyrie  en  supérieure  et  inférieure  ne  dé- 
cide absolument  rien  ;  car  la  première  était 
l'Assyrie  moderne  ou  transtigrique,  et  la 
dernière  rAss^rie  ancienue  ou  mésopota» 
mique.  Voilà  les  résultats  qui  doivent  être 
désormais  acquis  à  la  science, 

(9)  r«dren.,  vol.  I»  p.  73o  (édit.  Bonn,); 
Tbeo|iban.,  vol.  I,  p.  49a  (édit.  Bonn.)  — 
On  peut  avoir  très-bien  trouvé  les  ruines  de 
celle  uod«rne  Niuive;  mais  alors  les  roonu- 
nenla  dits  a9$yrieas  sont  de  l'époque  des  Ar- 
aaeidea  et  des  Sassanidfsi  et  comme  les  Par* 
thés  et  les  Méoperses  voulaient  en  tout  imiter 
les  Mèdes  et  Ica  anciens  Perses,  il  y  aura  une 
élude  fort  instnuslive  à  faire  pour  distinguer 
le  copie  de  l'original. 

(3)  Il  an  est  du  tombeau  de  Sardanapal 

10. 
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•détruite  parCyaxare  en  625  avant  J.-G. 
Voilà  le  mot  de  Fénigme. 

Cette  confusion  n'existe,  il  est  vrai, 
que  chez  des  auteurs  qui  tous  sont  posté- 
rieurs  au  r^ne  d^Auguste  ;  mais  c'était 
là  une  raison  de  plus  pour  consulter  sur- 
tout les  auteurs  antérieurs  à  Tère  chré- 
tienne dansune  (|ue8tionqui  touche  à  une 
si  haute  antiquité.  Quels  archéologues 
mal  avisés  que  ceux  qui,  pour  retrouver, 
par  exemple,  les  nimes  de  Gergovia, 
n'accorderaient  leur  conGance  qu'à  des 


documents  récents,  et  ne  prendraient 
pas  au  sérieux  les  autorités  anciennes, 
seules  aptes  à  trancher  une  pareille  ques- 
tion topographique?  C'est  pourtant  là 
ce  que  font  ceux  qui ,  sur  la  foi  d'ibn- 
Saïd,  d'Aboulféda,  de  Bodiart,  de 
M.  d'Anville  et  d'autres  plus  récents  en- 
core, sans  compter  les  traditions  musul- 
manes, soutiennent  que  les  belles  ruines 
des  environs  de  Mossoul  sont  celles  de 
Ninive  détruite  il  y  a  près  de  vingt-dnq 
siècles.  (  Voy.  la  petite  carte  ci-dessous). 


comme  de  la  situation  de  l'ancienne  Ninive  ; 
i'incoriitude  est  la  même.  Callistfaène,  Sira» 
bdn,  Arrien  placent  le  tombeau  de  Sardanapal 
en  deçà  de  l*Euphrate ,  près  des  murs  d'An- 
chialc  (t6  (&vyi(&a  toO  £a^8avaicàXov  ixt^^ 
^v  Twv  teixûv  TÎiv  *Ax]CiA\Qyj  ;  Arrian.,  Ex- 
pedit,  Alex.^  II,  5).  Ils  ajoutent  que  ce  roi 
des  Assyriens  avait  fondé  les  villes  de  Tarse  et 
d'Anchiale.  S'il  y  a  eu  deux  ou  plusieurs  Sar- 
danapal (selon  Amyntas cité  par  Athénée),  il 
faut  avouer,  au  moins,  qu'ils  se  ressemblaient 
tous  par  leur  caractère ,  car  toutes  les  inspip- 
tionsleur  attribuent  les  mêmes  vices.  Ainsi,  les 


traditions  les  plus  anciennes  placent  Nmive 
dans]  les  environs  de  l'Euphrate;  et  rbistoire 
même  semble  les  confirmer  :  c'eût  été  en  efiet 
une  rude  besogie  (témoins  Xénophon  et 
Alexandre  le  Grand)  de  passer  et  repasser  sans 
cesse  le  Tigre  et  l'Euphrate;  et  c'est  tt  pour- 
tant ce  que  les  rois  assyriens  auraient  ete 
obligés  de  faire  avec  leurs  armées  pour  péné- 
trer dans  la  Syrie  et  la  Palestine,  si  leur  ca- 
pitale avait  été  bâtie  dans  le  pays  do  Cardu- 
ques ,  près  des  montagnes  de  l'Arménie.  Or, 
c'est  précisément  dans  le  pays  des  Gourdes  (  les 
Carduques  des  anciens)  que  l'on  a  trouvé  les 
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Le  Tigre  (1)  est  comme  une  ligne  de 
démareation  entre  les  nations  inoa-per- 
sanes  et  les  nations  sémitiques  ou  ara- 
inéennes.  De  ces  deux  grandes  souches 
de  peuples,  qui  les  premiers  entreprirent 
la  drilisâtion  du  monde,  Tune  étend 
ses  ramifications  au  nord-ouest,  Fautre 
au  sud-ouest.  Aux  peuples  indo-persans 
se  rattachent,  par  leurs  langues  et  leurs 
instiUitions,  les  populations  de  TËurope. 
Les  nations  sémitiques  se  partagent  F  As- 
8]rrie,  la  Syrie,  F  Arabie,  la  Palestine, 
la  Phénide,  fit  envahissent  l'Afrique. 
Tel  est  le  point  de  vue  élevé  qui  domine 
rhistoire. 

ÀSSYBIE,  (faprès  Plolémée. 

Toutes  les  cartes  de  géographie  an- 
cienne ont  été  dressées  sur  les  indica- 
tions dePtolémée,  sans  qu'on  ait  tenu 

raines  de  la  prétendue  Ninive.  Afait  n'aurait- 
ii  pas  été  alors  plus  naturel  de  guerroyer  contre 
les  natîoiis  établies  entre  le  Tigre  et  la  mer 
Cupienne,  que  de  venir  se  battre  contre  les 
peuples  élabiis  entre  l'Euphrate  et  la  Médi- 
toraiice  ?  A  l'est  de  Mossoul  était  le  théâtre 
des  guerres  de  Khosroès  avec  Héradius.  Là  on 
devait  et  on  doit  encore  trouver  des  ruines  de 
monuments  arsaddes  et  sassanides.  Ces  ruines, 
où  sont-elles  ?  Les  ruines  d'Artemita,  d'ApoI- 
lonia,  de  PersépoUs,  de  Tigranocerta,  etc.,  ne 
sont-elles  pas  presque  identiques  a  celles  de 
Kborsabad  et  de  Nimroud  ?  Yoilà  ce  qu'il 
lurait  d'abord  fallu  édaircir? 

(i)  Le  mot  Tigre  (en  hébreu  khidekel) 
est  lui-même  d'origine  médo-fierse  :  tegher  en 
tend,  tegkera  en  pelwi  (d'où  le  Tigris  des 
Grecs  et  des  Romains  ) ,  signifie  flèche. 
Quant  au  mot  kfûdekel^  il  se  compose  de 
iW  ou  kkod,  qui  en  hébreu  ou  araméen 
lignifie  rapu/e,  et  de  tigra,  qui  a  la  même 
sigoificatioo  en  sanscrit  ;  c'est  donc  un  mot 
hybride,  oioitié  indo-persan,  moitié  ara- 
méen,  comme  pour  indiquer  en  quelque 
sorte  le  r6Ie  que  joue  ce  fleuve  corome{ligne 
de  partage  entre  les  nations  indo- persanes 
et  ks  nations  araméennes.  Gesen.,  Lexic. 
hehr,  ehald.  roc,  SlpH'  —  ^^  persan,  tir 
signifie  flèche.  Strabon  (XI,  627,  édit.  Ga- 
Mub.)  et  Pline  (  Hist.  NaL,  VI,  97  )  donnent 
une  étymolog;ie  analogue.  —  Le  Tigre  n'est 
d'ailleurs  mentionné  que  deux  fois  dans  la 
Bible  :  dans  le  passage  déjà  cité ,  et  dans  Da- 
niel (m,  4)9  où  il  est  question  de  Cyrus^ 
roi  des  Perses.  Pourquoi  n'^  est-il  pas  aussi 
oâèbre  que  le  fleuve  qui  baignait  Babylone, 
l'antique  rivale  de  NiuiTep 


compte  des  renseignements,  souvent 
contradictoires  avec  ceux  de  Ptolémée , 
fournis  par  des  auteurs  antérieurs  à 
ce  géographe.  Ces  cartes  ont  toujours 
servi  de  guide  dans  des  questions  de 
géographie  ancienne  et  comparée.  Voilà 
comment  on  s'explique  l'origine  de  tant 
d'erreurs  grossières,  accréditées  et  pro- 
pagées par  des  hommes  d'ailleurs  v fort 
erudits ,  mais  qui  ne  se  sont  pas  tou- 
jours donné  la  peine  de  réunir ,  pour 
ces  questions,  tous  les  passages  des  an- 
ciens ,  de  les  examiner ,  de  les  contrôler 
sévèrement  pour  en  faire  sortir  des  ré- 
sultats incontestables. 

Situation  de  V Assyrie  ^  d'après  Pto- 
lém^(l).  L'Assyrie  est  limitée  au  nord 
par  la  partie  de  la  grande  Arménie  qui 
regarde  le  mont  Niphate ,  à  l'occident 

gar  la  partie  de  la  Mésopotamie  oui  est 
aignée  par  le  Tigre,  an  midi  par  la  Su- 
siane,  que  limite  le  Ti^e,  à  l'orient  par 
la  Médie.  Le  pays  qui  avoisine  l'Armé- 
nie fi^appelle  Àrrhapachitis;  celui  qui 
avoisine  la  Susiane  s'appelle  SUtacène. 
La  contrée  intermédiaire  est  habitée  par 
les  Garaméens  (rapafiatot)  ;  celle  qui  est 
entre  l' Arrhapachitis  et  les  Garaméens 
se  nomme  Adiabène,  Entre  les  Gara- 
méens et  la  Sittaoène  est  VApoUoniatis. 
Au-dessus  de  ce  dernier  pays  ({<  ûirip- 
xitrat)  sont  les 5iam6a^  (SojigàTailftvcc)- 
Au-dessus  de  TAdiabène  il  y  a  la  Kal- 
eanigue  {-h  KaXxavunî),  et  aur^essus  des 
Garaméens  VArbélite. 

Voici,  suivant  Ptolémée,  les  vDles  et 
les  villages  de  l'Assyrie  situés  sur  les 
bords  du  Tigre  (irapà  to  tcû  Ti'Ypi^oc  fwpoc)  : 

LaUt.  nord.  Long,  orteot. 

Mardé,  à  SS»  {  76» 

Saura,  37"  i  76°  ; 

Beasara,  37»  i  77» 

Belkiana,  37"  77»-; 

Ninua,  S6»f  78» 

Sakada,  36»  i  7S»  i 

Oroba,  36»  i  78»} 

Theldé,  36»  80» 

Ctésiphon,  36»  H2)      80" 

(ï)  Claud.  Ptolem.  Geograph,,  lib.  Vf, 
cap.  I,  p.  81  el  suiv.  de  l'édil.  Taucbnilz 
(Lips.y  1845). 

(a)  La  Ctésiphon  de  Ptolémée  est  de  plus 
d*un  degré  plus  au  nord  que  la  célèbre  Cté- 
siphon qui  devint  une  des  principales  villes 
de  la  Baùylonie ,  par  suite  de  la  décadence 
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Dans  les  autres  parties,  plus  inté- 
rieures, de  l'Assyrie  : 

Utit.  nord.     Long.  oHent. 
à  38»  I  77»  î 

as»  i  IV*  k 


Bithaba, 

Lartha , 

Zigira, 

Darna, 

Obaiia, 

Tlié^ra, 

KorcAura, 

Oroba, 

Degîa, 

Komopolia, 

Dofia, 

Gaugamela, 

Sarbeoa, 

Arbela , 

Gomara , 

Phouslaoa, 

f  soiioé , 

Soura, 

Chatracbarta , 

ApoUonia, 

Xheboura, 

Arraba, 

Kinoa , 

Al  teneUa , 

Sitiace, 


S8*î 
8S»Î 
39»(1) 
88»  i 
88»i 
38*  i 
38»  î 
88*  î 
37»  i 
37*»  i 
87» 
37*  î 
87- i 

37»; 
37»; 

36»! 

36»  i 

36"  i 
88»  i 
36» 
35M 


79»  f 
80»  i 
SI» 
81»  i 
78»  i 
79»  i 

éo»i 

8!»^ 

79» 

79»  i 

79» 

80» 

80»i 

6î»i 

83» 
89»  i 
81»  i 
82»  i 
83* 
83»  i 
81»  4 
82»  (2) 


(le  Babylone  et  de  Séleucie.  Y  afait-il  deux 
Ctétipbon  ?  Ce  serait  comme  pour  Ninive , 
qae  Ptoiémée  place  aussi  près  de  rArménié. 

(i)  On  voîi  par  ce  degré  de  latitude  que 
Ptoiémée  prolongeait  son  Assyrie  jusqu^au 
delà  du  lac  Tao  (laau  Arsîtsa),  dans  TAr* 
ménie,  ce  qui  est  en  oontradidion  formelle 
avec  les  aotorilés  plus  aocienues  et  avec 
Fhistoire  des  AJSjrrieos,  dont  toute  la  sphère 
d'activité  était,  comme  je  l'ai  déjè  fait  remar- 
quer, en  de<gè  de  l'Eupbrate. 

(a)  Voilà  trente -quatre  villes  dont  Pto- 
iémée indique  la  situation  dans  TAstyrie. 
Encore  ce  géographe  s'est-il  évidemment 
borné  à  n'énumérer  ici  que  les  ailles  (au 
nombre  desquelles  était  aussi  une  Ninive) 
qui  existaient  de  son  temps  dans  ce  pays; 
car  il  ne  nomme  pas  Opis ,  Kœnes ,  Larissa, 
Mespila,  etc.,  parce  que  ces  villes  étaient 
a  Tepoque  de  Ptoiémée  depuis  longtemps 
en  ruines ,  et  avaient  disparu  comme  Tan- 
cienne  Ninive.  Pourquoi  n  a-t-ou  j>as  songé  à 
ces  villes  contemporaines  de  Ptoiémée  quand 
on  a  exécuté  les  fouilles  de  Kborsabad  et  de 
Nimreud  ?  N'était-il  pas  plus  facile  de  décou^ 
vrir  des  ruines  qui  ne  datent  que  de  dix  à 
douze  siècles  (  ce  qui  est  déjà  une  belte  anti- 
quité} que  des  ruines  qui  datent  de  a4oo 
ans? 


Les  rivières  qui  parooureDt  T  Assyrie 
et  qui  se  jetteni  dans  le  Tigre  «Mit  : 

Le  LyeuB^  dont  les  sources  sost  à 
39»  lat.  et  76»  long.  (1),  et  remboiiohttrB 
à$6«ilat.et79M0D«.; 

Le  Caprus,  dont  les  sources  sont  à 
39"  i  lat.  et  79^long.  et  rembouobwe  à 
36» { lat.  et 79» long.; 

Le  GorgoB^  dont  les  soumi  sont  à 
37»  lat.  et 80»  i  long.,  et  Tembouoliiire  à 
36*  i  lat.  et  80»  long. 

Telle  est  TAssyrie  de  Ptoiémée.  CTest 
là ,  pour  le  répéter,  TAssisrie  des  Séleu- 
cides  et  des  Arsaoides.  L'Assyrie  qui 
fut  le  théâtre  d'une  partiei^i  importante 
de  l'histoire  ancienne  était  située  entre 
i'Euphrate  et  le  Tigre,  dans  la  partie  in- 
férieure de  la  Mésopotamie ,  là  où  était  la 
Babylonie.  L'Assyrie  de  Ptoléniée  forme 
aujourd'hui  la  plus  grande  partie  du  ILur- 
distan ,  le  pays  des  anciens  Carduques, 
qui  certes  ne  figurent  poiut  flans  la  Bible. 

BAÉtLONiB,  éTapréi  Ptoiémée, 

La  Babylonie  est  limitée  ati  nord  per 
la  Mésopotamie,  au  eouehant  par  TA* 
rabie  déserte ,  au  lefstit  par  la  ôanie  de 
la  Susiane  qui  s'étend  le  long  du  Tigre 
jusqu'au  golfe  Persique,  au  midi  par  la 
partie  de  r Arabie  déserte  qui  toucha  au 
golfe  Persiaue.  —  La  Babylonie  est  arro- 
sée par  le  fleuve  royal  (fiae{Xsio<  imx^i^) 
le  naharmalkha,^ui  traverse  Bobylone, 
et  par  le  Maarsemès  (?),  qui  se  jette  dans 
I'Euphrate.  Ces  rivières  et  les  canaux  qui 
en  dérivent  (Mx^oiriii)  forment  des  étangs 
et  des  marais. 

On  trouve  le  long  de  l'Evphrate 
YJuehanUis,  du  cdté  de  l'Arabie  dé- 
serte, la  Chatdée,  et  autour  des  marais, 
VAmardokée, 

Voici  les  villes  et  les  villaces  de  la  Ba- 
bylonie .  depuis  le  golfe  Persique  Jusqu'à 
la  ville  d'Apamée  : 

DttoôtédaTigre: 

Uttlodc.  LôNifliide. 
Bible,             à    S4»  79» 

Didigoua,  3S»  |  70»^ 

Pooiida,  sa»  79»; 

Batradtarta,         32»  ^  79*; 

(t)  Diaprés  ces  iadicaUorts,  te  Lycus  de 
Ptoléiuée  tiè  serait  pas  le  grand  Zab,  aMis  le 
rricpphorles  ;  le  Capîrtis  serait  le  grand  Eab  et 
le  Gorgos  le  petit  Zab. 
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Tliâlâtha, 

Altha, 

TeredOD, 


Utttnde. 
à  32«i 
32»  i 
31*»  i 


Longfloile. 


77» 
77'»f 
77*  i 


Bn  eèié  de  TEophrate  : 

Micara,  3S*j 

Dmirtibé,  St« 

TtakkMM,  i4*i 

TMtMgkabl,  36«  i 

Sur  la  rivière  qui  traverse  Babylolie  : 

Babyfcme» .      à  dS^"  TS*" 

Sur  le  Maar6aris  : 

à  34«  i  7è«  i 

34»  i  7S»  i 

Au-dessotts  de  ces  villes,  da  eAté  des 
marais  et  de  TArâbié  déserte  : 

L4iUtade.       LoDgttade. 


Volitésie, 
BartHa, 


Biâna, 

ChoodoHka, 

Cboutnanà, 

Kaesa, 

Berarinda, 

Orchoé, 

Betbaoa , 

Tbelmë, 

$orlhlda, 

iambà, 

Rha^ia, 

Chiriphë» 


^3"  3 

33«i 
33*î 
31»  J 
35°  I 
32»  î 

32» 
31»  4 
31»  i 
31«»$ 

30«i 


79" 

7ê» 
7§» 
7«*| 
7^i 

73* 

76*1 

77» 

7S*» 

78^1 

7d»i 

7««i(n 


HBSOPOTAMis,  d'après  Ptolémée. 

La  Mésopotamie  est  limitée  au  nord 
par  ta  grande  Arménie,  à  Touest  par  la 
Syrie  de  FEuphrate,  à  l*est  par  la  partie 
de  TAssyrie  Tisrique  qui  s'étend  depuis 
la  frontière  de  1  Arménie  jusqu'aux  Au- 
tels d'Hercule,  et  au  midi  par  la  Baby- 
loDîe  d'un  côté ,  et  par  l'Arabie  déserte 
de  l'autre. —  Les  pnncipales  montagnes 
de  la  Mésopotamie  sont  le  Masion  et  le 
SiDgaras. 

Les  rivières  qui  descendent  de  ces 
montagnes  sont,  entre  autres,  le  Chabo- 
rax^  dont  les  sources  sont  à  3*7°  { lat.  et 
74°  longit.,  et  Tembouchure  dans  Tëu- 
phrateà  84«  lat  et74°longit.  ; 

(i)  (^ue  aoiit  devenui  ces  villes  ou  titlages 
indiques  par  Pfolémée  ?  A  re\c«plioii  de  Ba- 
byloiM,  on  n'a  pas  même  sonçé  à  en  chercher 
la  ruines.  On  8*est  exclusivement  attaché  à 
ehercfaer  k»  villes  babyloniennes  de  la  Genèse. 


Et  le  Soocoras^  dont  les  sources  sont  à 
37»  lot.  et  75«  longit. ,  et  l'embouchure 
dans  TEupbrate  à  34°  lat.  et76<»  longit. 

Les  contrées  que  la  Mésopotamie  ren- 
ferme sont,  dn  côté  de  l'Armëniei  V/Ên- 
thémusie ,  au-dessous  de  laquelle  est  la 
Chacitii;  au-dessous  de  celle-ci  est  la 
Gauzanitis,  et  du  câté  du  Tigre  T/^ca- 
béne.  Au-dessous  de  la  GanzanitU  est 
la  Tingéne,  et,  beaucoup  plus  près  de 
l'Euphrate,  VAncobaritis. 

Voici  les  villes  et  villages  de  la  Méso- 
potamie situés  sur  les  bords  de  TEn- 
phrate  : 


Porsica , 

à  57»  \ 

71» 

Ahiana, 

36«f 

7a*! 

Barsampsé, 

3Ù-1 

7f  J 

Sâroouca , 

36* 

71»  J 

Bérsinca, 

35«  j 

7»«i 

Maubes , 

35»  î 

7Vl 

Nlcepboriunl) 

35»  i^ 

73*  V: 

Magouda, 

35»  i 

7i«i 

Cbabora, 

35»  i 

7«« 

Tbelda, 

34»} 

74»i 

Aphphadana , 

34»  V. 

7»«t 

Bànabé, 

34»t'â 

7»»i 

Zitha, 

34S 

75"  { 

Betbaona, 

34»  : 

7«» 

Rescipha, 

34» 

16' 

Agamna, 

3SM 

1T[ 

Eiidrapa, 

33-1 

77»  î 

Addaia, 

34» 

77»  i 

Pacoria , 

34»! 

77*1 

Teridata, 

85»  i 

77»  1 

Naarda , 

35»  i 

77»  f 

SIp()hara, 

35»  1 

lÈ-i 

A  ta  hstitetir  où  VEtiphi^flte  se  divine 
en  plusieurs  bfanehes  (eaiiaut),  dont 
Tune  traverse  Bàbylone  et  Taufre  Séleu- 
cie,  tandis  que  celte  du  milieu  se  nottime 
fleuve  royale  on  rëiièontré  : 


UUtode. 

LoDfitadt 

Séleueie,         &  86»  | 

70»^ 

sur  les  bords  du  Tigre  : 

Dtfrbpti,          à  37» 

76" 

Sapphé,              38»! 

78» 

DebSi                  38» i 

76» 

flini^arâ,               88» 

76» 

BetdUrt,                36»; 

77» 

tKbana ,             38»  { 

77»  î 

Birtha ,                36»  i 

78^1 

Karthara,            se'*  i 

79» 

Maocbané,          36»  j 

7«-i 

nu 
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£t  après  Séleucie  : 


Scaphé, 
Apamea, 


liJiUtudc.       Loogitudc. 
à  34°  i  79»  J 


34° 


79*»  i 


Dans  la  Mésopotamie  centrale  ; 

Bitbiu,  à  37*»  I  72«| 

£de888,  87»i  72«i 

Ombrœa,  37®  {  73« 

Ammœa,  87®  ^  73®  i 

Souma,  87*»  f  73*»  { 

RhùiDa,  87»  i  73°  t 

Olibera(Oïira),  87°  78°^ 

Sarrara(oaSarraDe),  38°^  74° 

Sakane  oa  Saoake ,  37°  \  74° 

Ariama  ou  Aroma ,  87°  |  74°  i 

Gizama,  87°^  74*  i 

Sinna,  37°  i  74°  ^ 

MamboU,  37°  7"^  74°^ 

Nisibis,  37°  ^  75°  J  (l) 

Bilhiga,  87°  ^  75°  ^ 

Baïaala  ou  Baaia,  87°  75°  | 

Auladis,  86°  j  78° 

Ballatha,  86°  i  73°  | 

Karrhes,  36°  5  73°^ 

TIriltha,  36°  i  78°  î 

I>engubi8,  36°  i  74°  f 

Orthega  ou  Orgetha,  36°  74°  f 

Eleïa ,  85°  J  74°  ^ 

Zama,  86°  i  75°  i 

Sinna,  36°  |  76°  i 

Gerbalba  ou  Garbatba,  36°  77°  ^ 

DabusaouBadausa,  86°  76° 

Bariana,  36°  77°  ] 

Akrabes,  85°  î  73°  | 

Apphadana,  85°  j  74° 

(i^  La  ville  de  Nisibis,  existant  encore  au- 
jourd'hui avec  le  même  nom  {Nisibin  ) ,  four- 
nit ici  un  excellent  mojen  de  contrôle  géogra- 
tibique.  Sur  la  carte  du  colonel  Cbesney,  Nisi- 
bin  est  située  sous  37°  lat.  (moins  3o  minutes)  ; 
la  latitude  de  Ptolémée  est  donc  d'un  degré 
(ou  de  60  minutes)  trop  boréale,  à  moins 

3ue  la  Nisibis  ancienne  ne  fût  située  d'un 
emi-deçré  plus  au  nord  que  la  Nisibin  d'au- 
jourd'hui. Dans  ce  cas  les  ruines  doivent  in- 
diquer l'ancien  emplacement  présumé.  Quant 
à  la  longitude,  Nisibin  est  à  400  5o'  g"  long, 
orient,  de  Greenwich;  75  degrés  longitude 
de  Ptolémée  correspondent  donc  à  peu  près  à 
40°  l  long,  orient,  de  Greenwich,  c  est-«>dire 
f|ue  le  rapport  est  sensiblement  comme  i5  est 
»  8  (  i5  degrés  de  long.  Plol.  équivalent  à  peu 
près  à  8  degrés  de  long.  Greenw.).  Il  sera  donc 
facile  de  contrôler  la  détermination  de  ces  loca- 
lités de  Ptolémée  à  Taide  de  la  carte  du  colo- 
nel Ghesney. 


Rhesène, 

Reliala, 

Aluaois, 

Bimatra, 

Duremma, 


UtUade. 

à  85°  I 
35°  { 
85°  i 
35°  I 
35° 


74°  I 
75°; 

76°  \ 
76°  J. 


Si  Tai  d'abord  fait  connaître  les  don- 
nées toumies  par  Ptolémée  (bien  que  œ 
géographe  soit  beaucoup  moins  ancien 
Qu'Hérodote,  Xénophon  et  même  que 
âtrabon),  c*est  que ,  pour  le  répéter , 
presque  toutes  les  cartes  de  géographie 
ancienne  ont  été  dressées  sur  ces  don- 
nées ,  qui  pourtant  ne  se  rattachent  qu*à 
des  villes  ou  villages  florissant  sous  le 
règne  des  Arsacides. 

L'Assyrie  ancienne  ou  la  Babylonie 
(car  ces  deux  noms  étaient  employés 
comme  synonymes)  était  située  entre 
TEuphrate  et  le  Tiere  ;  cela  est  incontes- 
table. Quant  à  ses  limites  au  nord  et  au 
sud,  elles  sont  très-incertaines.  Néan- 
moins,  en  prenant  it&  deux  extrêmes,  on 
peut  soutenir  avec  beaucoup  de  raison 
que  la  Babylonie  ou  TAssyrie  ancienne 
comprenait  le  territoire,  en  général  plat, 
qui  s'étend  depuis  Kumah  (à  31*  lati- 
tude), ou  la  jonction  de  PEuphrate  avecle 
Tisre ,  jusad'à  Anah  sur  TEuplirate  et 
Tekrit  sur  le  Tigre,  ce  qui  fait  une  éten- 
due de  3  à  4  degrés  de  latitude. 

BTAT  PHYSIQUE  DBS  CONTJIBBS  1>B 
L'bUPHRATBETDU  TI6BB,  D*APBBS 
LES  AUTEUBS  ANCIENS  ET  MODEBFI  ES. 

C'est  une  perte  bien  regrettable  que 
celle  de  Touvrage  d'Hérodote  sur  l'As- 
syrie. Le  peu  que  nous  savons  sur  l'état 
S  physique,  les  mœurs,  les  coutumes,  etc^ 
le  l'Assyrie,  c'est  à  la  Bible  et  à  quelques 
historiens  (Hérodote  et  à  Xénophon) 
que  nous  le  devons.  Encore  à  Pépoque 
où  ces  derniers  en  parlaient  tous  les 
pays  de  l'Euphrate  et  du  Tigre  apparte- 
naient déjà  à  l'empire  des  Perses. 

Moïse  nous  apprend  seulement  {Ce- 
nés,  y  X ,  11)  que  l'Assyrie  fut  colonisée 
par  la  tribu  d  Assur,  venant  du  pays  de 
Schinear^  et  qu'elle  y  bâtit  les  villes  de 
Ninive,  de  Kalah,  de  Rehoboth  et  de 
Resen.  Quant  à  la  population  du  Schi- 
near,el]eétaitelle-memevenuederOrient 
et  parlait  la  même  langue  querAssur(l). 

(i)  Voy.  Enejrclopédie  allemande  d*Rrsch 
et  Gruber,  art.  Assyrik. 
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Les  passais  suivants  d'Hérodote  for- 
ment la  principale  soaree  de  la  matière 
qui  noos  oeeape.  En  voici  la  traduction 
fidae: 

Yotâce  D'HâioDon  en  Bâbtlomie. 
(  Environ  430  ans  avant  J.-C.  ) 

«  Toute  la  terre  sur  laquelle  rè- 
gne le  grand  roi  (-fi  nâaa.  lamç  olpx")  ^t 
divisée  en  districts  (^lap&tpTiTat),  pour 
la  fourniture  de  son  entretien  et  de  son 
armée  (Iç  Tpcçiv  «utc3  ti  xal  t^  orpariTc), 
sans  y  comprendre  les  impôts  ordinaires 
[isi^tl  Tcû  çopou  ).  L*année  étant  de  douze 
mois,  la  Babvlonie  (BaeuXwvCm  x»pï») 
subvient  pendant  quatre  mois  à  cette 
fourniture;  pour  les  autres  mois,  c*est  le 
reste  de  toute  l'Asie  (i^  Xoittà  wîoa  kaim). 
Donc  l'Assyrie  {i  Aoouptu  x»pïi)  est  le  tiers 
de  la  puissance  de  l'Asie  (rpîTri  ptopivi  -h 
Âssupbi  x^f^  "^  iwaiLU  rnc  aXha  kavnç  }. 
Aussi  le  gouvernement  de  cette  province, 
que  les  Perses  appellent  «a^ropie,  est  de 
beaucoup  plus  fort  que  les  autres  gouver- 
oements  :  Tritanaecbmas ,  Ois  d'Arta- 
baze, qui  avait  obtenu  du  roi  cette  pro- 
naoe,  en  tirait  chaque  jour  une  artabe 
d'argent.  (L'artabe  est  une  mesure  perse, 
qui  vaut  an  médimne  et  trois  chcenices 
attiques)  (1).  Le  roi  y  entretenait  pour 
son  usage ,  outre  les  chevaux  de  guerre, 
huit  cents  étalons  (cl  àva^aivovrtç  ràc  6r<- 
VtU(]  et  seize  mille  juments  (al  ^t  pat- 

voiuvat  2Ç«ic(ox^'^^  **^  (ik'jpiat)  (2)  ;  Car  OU 

admettait  vingt  juments  pour  un  étalon. 
Il  se  faisait  aussi  élever  une  si  grande 
quantité  de  chiens  indiens,  que  quatre 
grands  villages  dans  la  plaine  (<v  tû 
m^tc*  xû(i.at  picfaXat)  devaient  fournir 
leurs  aliments,  et  étaient  pour  cela 
exemptés  de  tout  autre  triout.  Tels 
étaient  les  revenus  de  celui  qui  avait  le 
gouvernement  de  Babylone  (3). 

■  La  (erre  des  Assyriens  est, peu  hu- 
mectée par  la  pluie  (iS  rn  tôv  A«oupî»v 
ûcrat  axî'fft»),  et  le  peu  d'eau  qui  tombe 
suffit  à  peine  pour  faire  germer  le  blé 
(to  ixrpi^ov  rnv  pt^av  tgû  oircu);  mais  dans 
le  terrain  qui  a  des  arrosements  tirés  du 
fleuve  la  moisson  crottetprospere.il  n'en 

*■  ... 

(f)  L'arUbe  éuit  une  mesure  de  capacité , 
équivalant  à  environ  137a  hectolitres. 

(9)  Miot  niet  six  rnUle,  sans  dire  d'après 
quelle  aatorité. 

(3)  Hérodot.,  I,  i^a. 


est  pas  comme  en  Egypte,  où  le  fleuve, 
gui  déborde,  se  répand  dans  les  champs  ; 
ici  ce  n'est  au'à  force  de  bras  et  par  des 
machines,  nydrauliques  qu'on  arrose 
(Xtpoi  rt  xat  XDXMYTiïoîot  «lp#tf{*ivO().  En  effet, 
toute  la  Babyhnie  est,  comme  TÉgypte, 
sillonnée  de  canaux  (KaTaTtT(iv)rat  ic  diM- 
puxftc);  le  plus  grand,  tourné  à  l'orient 
d'hiver  (ir^ôc  îiXtov  TtTDa{i{Atvii  t^v  x'^^*~ 
ptvov),  est  navigable  :  il  va  de  l'Euphrate 
au  Tigre,  autre  fleuve,  sur  lequel  la  ville 
de  Ninive  était  bâtie  (Ti^otv,  irap*6v  Ntvoç 
iro'Xic  otKiiro  ).  Cette  contrée  est  de  toutes 
la  plus  fertile  que  nous  connaissions  en 
Célîéales  (àiraetfttv  yioxpû  âptam  tûv  rjMt; 
t^fAiv  Ai^i}Tpoc  Kftftrov  jxf  ipitv).  On  n  es* 
sayepas  d'y  cultiver  des  arbres  [fruitiers  |, 
ni  lefi^uieri  ni  la  vigne,  ni  l'olivier;  cai 
il  est  SI  propre  aux  céieales ,  que  le  blé 
rapporte  en  moyenne  (to  irapairav  )  deux 
cents ,  et  dans  les  années  les  plus  favo- 
rables trois  cents  pour  un.  Les  feuilles  du 
froment  et  de  l'orge  v  acquièrent  facile- 
ment jusqu'à  quatre  doigts  de  largeur  (rà 
^t  fuXXa  auTodt  tûv  rt  nupûv  xat  twv  KptOiwv  70 
irXarocftvtrai  riovt^ttv  luireT^ttç^aKTÛXMv). 

«  Quant  à  la  grosseur  d'arbre  (^tv^^ icv 
l&tYi6oc)  du  miBei  (x^tcP^^)  et  du  sésame 
(oiwra^ov),  je  n'en  parlerai  pas,  bien  que 
j'en  aie  une  exacte  connaissance  (i^iinoTa- 
pitvoc),  très-convaincu  que  ceux  qui  n'ont 
pas  visité  la  Babylonie  ne  croiraient  pas 
ce  que  je  leur  dirais  de  ses  productions. 
On  n'y  fait  point  usage  d'huile  d'olive, 
mais  de  celle  de  sésame.  Les  habitants 
ont  des  palmiers  plantés  dans  toute  la 
plaine  (tCm  H  wax  fctvuu^  irt^puxonc  àvà 
irôv  TO  iri^iov);  la  plupart  portent  des 
fruits ,  d'où  ils  tirent  des  ahinents,  ^du 
vin  et  du  miel  (tx  râv  *%*.  ama  xal  Givcv 
xat  fAiXt  trottSvTAt).  Ils  1^  soignent  (dtpa- 
ireuouoi)  à  la  manière  des  figuiers  (ou- 
xiiwv  xfionov)  :  ils  attachent  aux  palmiers 
à  dattes  le  fruit  que  les  Grecs  appellent 
les  palmiers  mâles  (foîvwuv  toùc  fpoivac 
ËXXtiviç  xoXtûot,  TOUTMv  TÔv  xapiïov  iripi- 
^louoi  T^t  PaXavMopotoi  tûv  çotvUwv  )  ; 
l'insecte  {^)  qui  S7  trouve  mûrit  la  datte 
(PaXavov}  en  y  pénétrant,  et  l'empêche  de 
tomber.^Les  palmiers  mâles  portent  dans 
leur  fruit  des  insectes  comme  les  figuiers 
sauvages  (6xuv0ct)  (1). 

tt  Mais  ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  après 
la  ville  même,  c'est  ce  que  je  vais  dire. 

(i)  Hérodot,  I,  193. 
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Les  barque»  qui  terrent  à  naviguer  svat 
le  fleuve  jusqu'à  Bebylone  sont  rondes 
et  toutes  en  peau.  La  carcasse  en  est 
construite  avec  des  branches  de  saule  ^ 
que  Ton  coupe  dans  le  pavs  des  Armé» 
niens,  au-dessus  de  œlui  ues  ASsyhens  ; 
et  ou  applique  à  Textérieur ,  sur  ses 
branches,  en  forme  de  couverture,  des 
peaux ,  qui  ne  laissent  voir  ni  proue  ni 
poupe.  Ceâ  barques ,  ^ui  ont  ainsi  la 
formede  rondâches,  descendent  le  fleuve; 
elles  sont  chargées  de  marchandises  et 
toutes  recouverteâ  de  paille  ;  elles  por- 
tent principalement  des  tonneauk  de  vin 
de  palmier.  Elles  sont  dirigées  par  deux 
rames  et  par  deux  hommes»  qui  se  tien- 
nent debout;  Tun  pousse  la  rame  en 
dedans ,  et  l^autre  en  dehors,  tl  y  en  a 
de  très-'grandes  et  de  petites  :  les  plu^ 
grandes  peuvent  porter  une  charge  de 
cinq  mille  talents.  Dans  chacune  de  ces 
barques  est  placé  un  fine;  dans  les 
grandes,  on  en  place  plusieurs.  Après 
qu'ils  sont  ainsi  arrivés  par  eau  à  Ba-> 
bvlone ,  ils  déchargent  leurs  marehan-* 
dises,  vendent  la  carcasse  de  leur  navire 
et  toute  la  paille  ;  mais  ils  chargent  les 
peaux  sur  leurs  âneS)  et  retournent  par 
terre  en  Arménie.  La  rapidité  du  courant 
ne  permet  en  aucune  façon  de  remonter 
le  fleuve  $  aussi  construit-on  les  barques^ 
non  pas  en  bois,  malÉ  en  peauir«  Après 
leur  retour  en  Arménie,  ils  recommen- 
cent la  même  navigation  (l). 

«  [Les  habitants  du  pays]  (S)  portent^ 
comme  habillement,  une  tunique  de  lln^ 
qui  descend  jusqu'aux  pieds  (i«<Hftt  &k 

cette  tunique  ils  en  mettent  une  autre,  en 
laine ,  et  Jettent  autour  d'eux  un  petit 
surtout  blanc  t  leur  chaussure  est  faite 
à  la  mode  du  pays,  et  ressemble  aux 
brodequins  béotiens  (  x«l  M  T«9rov  dExxov 
•{ptviov  xéavflt  iitcv^ii  xoà  x>t«v(^iov  Xiuxov 
ic«pi6»XXrfpnvoc  ôitô^Atet  lx«»  litffx«iptA  * 
ita^aitXwM  Tfcri  Bot«>Tit)oi   I(a€«(«i  ).    llS 

laissent  croître  leurs  cheveux,  attachent 
à  leur  tête  des  mitres,  et  se  parfument 
tout  le  corps  (M^iàtrt^  9k  ràç  M^^xkt 

o&yJi),  Ils  portent  chacnn  un  dachet  ou 

(0  Héfôdot.,  t,  194. 

(a)  Miot  et  let  autres  tradoctears  âiietit 
'jissynens,  nom  qui  doit  alors  comprendre 
aussi  les  Babylontens. 


anneau  («^anit^»  &*»»«  l^ti),  et  un 
bâton  travaillé  artistement  («nhrrpev  x«»- 
poirediTov),  au  sommet  duquel  est  figuré 
(lirioTi  miroir^^vov)  OU  une  pomme,  OU 
une  rose,  ou  un  lis  (xptvov).  ou  un  aigle,  on 
tout  autre  objet;  Câr  ils  n*ont  pas  la 
coutume  de  se  servir  d'un  bâton  ^ui  ne 
porte  pas  quelque  insigne  (  dfvtu  ^x^  Èm- 

(njfAcu  ou  oft  vo'i&cc  jffTi  (x^Vi  ox^TTr^ov).  Tels 

sont  leurs  costumes  (1). 

«  Voici  maintenant  leurs  intuitions. 
La  plus  sage  est,  selon  mon  opinion*  la 
suivante,  qui  est  aussi,  d'après  ce  que  fai 
appris,  en  usage  chez  les  Vénètes  dlily- 
ne.  Dans  chaque  village  toutes  les  filles 
nubiles  étaient  rassemblées  une  fois  par 
an,  et  conduites  dans  un  lieu  préparé,  où 
les  hommes  se  rangeaienten  foule  autour 
déciles.  Un  crieur  public  les  mettait  à 
l'enchère  l'une  après  l'autre,  en  commen- 
çant par  la  plus  belle.  Apres  que  celle- 
ci  était  vendue  au  prix  de  neauconp  d'or, 
on  passait  à  celle  qui  lui  approcnait  le 
plus  en  beauté;  et  ainsi  de  suite.  Ces 
ventes  se  faisaient  pour  le  mariage,  tout 
ce  qu'il  y  avait  dans  Babylone  d'épou- 
seurs  (  liri^of^ot  )  riches ,  enchérissant  les 
uns  sur  les  autres,  achetaient  d'abord 
les  plus  belles,  tandis  que  les  gensdu  peu- 
ple ,  oui  se  souciaient  moins  de  la  beauté 
que  oe  l'argent,  acceptaient  les  filles 
faides.  Le  crieur,  après  avoir  vendu  les 
plus  belles,  mettait  à  l'endière  les  lai- 
des, c'est-à-dire  qu'il  commen^it  par 
adjuger  la  plus  laide  à  celui  qui  offrait 
de  l'épouser  pour  le  moins  d'argent 
(tXax''9Tov  /outTÎov  XaSttv).  Cet  argent  se 
prenait  sur  la  vente  des  belles,  de  ma- 
nière que  le  prix  offert  pour  celles-ci 
servait  à  marier  les  laides  et  les  diffor- 
mes. 11  n'était  permis  à  personne  de  ma- 
rier sa  fille  à  son  choix;  de  même  que 
nul  ne  pouvait  emmener  celle  qu*il  avait 
achetée ,  sans  fournir  caution.  Par  cette 
caution  il  devait  s'engager  à  épouser  celle 

?u'il  avait  choisie,  et  alors  il  pouvait 
emmener.  Dans  le  casoù  lesdeux époux 
3e  se  convenaient  pas,  la  loi  ordonnait 
e  rendre  l'argent.  Il  était  permis  à  tout 
habitant  d'un  autre  village  d'acheter 
ainsi  une  femme.  Cette  belle  institution 
n'est  plus  maintenant  en  Usage  (3).  Mais 


it)  Héroddt.  I,  ïô5: 

(a)  Miot  ajoute  ici  de  son  î^ivnition  :  dm^ 
Us  Astyruns, 
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ptos  féeeninMiit  ils  ontinititiié  une  aatre 
ooQtttfiie,  tendant  à  ce  i{iie  leart  filles  ne 
soient  pu  maltnitées  nt  emmenées  dans 
une  antre  ville.  Quoi  ^u'il  en  soit,  lors- 
que pins  tard  ils  sentirent  les  manx  de 


laniene, 
lafaim«ontoomi 


pie,  pressés  par 
à  prostituer  leurs 
filles  (1). 

«  Les  indigènes  (S)  ont  encore  une 
autre  eoulume  {âKkoç  of  i  vtffM«),  presque 
tout  aussi  sege  :  Ils  portent  les  malades 
sur  Is  place  publique  $  car  ils  n'ont  pu 
de  méoieeins.  Les  passants  s'approehent 
du  malade,  l'interrogent  sur  son  mal , 
et  s'ils  ont  épN>uté,  soit  eux,  soit  quel* 
qn*ttnde  leur  connaissance,  la  même  ma« 
ladie,  ils  lui  indiquent  le  remède  qui  les 
a  guéris.  Il  n'est  pas  permis  de  passer 
prèi  du  malade  sans  lui  demander  quel 
est  son  mal  (3). 

«  lis  embaument  leurs  morts  dans 
du  miel  (t«MU  èi  9fih  f*AtTt),  et  leurs 
cérémonies  funèbres  (6pti«ot)  ressemblent 
à  celles  des  £(prptiens.  Toutes  les  fois 
gu*ttn  Babylonien  s'est  approché  de  sa 
Kmme,  il  se  narfumeen  s'asseyent  sutour 
d'un  ?asf  ou  Ton  brûle  de  l'eneens  (ntpl 
euttb^)uiT«ifiCo|&ivévn;ii)  (4).La  femme  en 
foit  autant  ne  son  côté.  Lorsque  le  jour 
paraît,  l'un  et  l'autre  se  lavent  ;  car  ils  ne 
touchent  à  aueun  vsse  avant  de  s'être  la- 
vés. La  même  chose  est  en  usage  sussi 
cbci^les  Arabes  (6).  Détentes  les  coutu- 
mes, la  plus  honteuse  est  celle  que  je  vais 
rapporter.  Toute  femme  indigène  (irôvoiv 
tJ««ukft  iiiMwpM  doit  une  fèis  dans  sa 
vie  s'asseoir  dans  le  temple  de  Vénus, 
et  se  livrer  à  un  étranger.  Beaucoup  de 
femmes  riches,  qui  rougissent  de  se  mé* 
1er  aux  autres ,  se  font  conduire  an  tem- 
ple dana  des  voitures  couvertes^  et  sui- 
viea  d'un  nombreux  domestique.  Msis 
voici  comment  la  plupart  procèdent* 
Elles  s'asseoient  dans  renceinte  de  Vé> 
nus,  ayant  la  tête  enveloppée  d'une  oo^ 
delette  en  formée  de  couronne  («rcfavov 
^eooat  SttfAt^cc);  lês  unes  arrivent ,  les 
autres  s'en  vont.  Entre  les  rangs  com- 

(t)  Hérodoty  I,  ig6. 

i%)  Miot  «dit  l<ft  Miyrkns.  C'est  Eûhrlo- 
niens  qu'il  faudrait  dire.  Yoy.  le  eha|nire 
«livant. 

(3}  Hcrooot*^  I,  197* 

(4)  Ibid.«  198. 

(5)  U>id.,  199. 


pactes  des  femmes  sont  pratiqués  des 
passables,  oue  parcourent  les  étrangers 
en  faisant  leur  choix.  Aucune  femme, 
dès  qu'elle  s'est  assise,  ne  retourne  à  la 
maison  avant  qu'un  de  ces  étrangers  ne 
lui  ait  jeté  quelque  argent  sur  les  genoux 
et  n'ait  eu  commerce  avec  elle  en  de- 
hors du  temple.  En  jetant  Targent  l'é- 
tranger dit  :  J'invoque  pour  toi  £  déesse 
Mylitta.  Les  AisyrUn»  donnent  à  Vénus 
le  nom  de  Mylitta.  Quelque  modique 
que  soit  la  somme*  la  femme  ne  peut 
la  refuser  :  ce  serait  un  sacriléee,  car 
cet  argent  est  sacré.  Elle  doit  également 
suivre  le  premier  qui  lui  en  a  jeté,  et  ne 
peut  dédaigner  personne.  L'acte  accom- 
plit 6t  ayant  satisfait  à  la  déesse ,  elle  se 
retire  dans  sa  maison,  et  dès  ce  moment 
elle  ne  se  vendrait  plus  à  personne, 
quelles  oue  fussent  les  offres  qu'on 
pourrait  lui  faire.  Les  femmes  remar- 
quables par  leur  beauté  et  leur  taille 
sont  vite  expédiées  ;  mais  celles  qui  sont 
disgracieuses  de  corps  attendent  long- 
temps avant  de  pouvoir  satisfaire  à  Ta 
loi.  Il  y  en  a  qui  attendent  ainsi  trois  et 
quatre  ans.  Une  semblable  coutume 
existe  aussi  dans  quelques  endroits  de 
l'île  de  Chypre  (1). 

«  Telles  sont  les  principales  institu- 
tions des  Babyloniens.  Il  y  a  parmi  eux 
trois  tribus  (irarp laî)  qui  ne  maosent  que 
du  poisson.  Après  Tavoir  péché,  ils  le  des- 
sècnent  au  soleil,  puis  ils  le  jettent  dani 
un  mortier,  le  pilent  et  le  tamisent  à 
travers  un  linge  ;  ils  en  font  indifférem- 
ment ou  des  gâteaux  ou  une  pâte  que 
l'on  cuit  comme  le  pain  (2).  » 

Tel  était,  d'après  un  témoignage  ocu- 
laire ,  l'état  de  la  BabvIoDie  dans  le  ôin- 
Suième  siècle  avant  Père  chrétienne.  La 
escription  d'Hérodote  parait  s'appli^ 
guer  principalement  au  centre  de  la  Ba- 
ylonie  (  aux  alentours  de  Babylone). 

VOTAGB  DE  XéHOPBOIf  DANS  LES  C0NTRÉB8 
DB  L^KdPORATI  et  DU  TlGRE ,  AU  SEII- 
VICE  DE  CtatlS  LB*JEU:(fi. 

Peu  de  temps  après ,  Xénophon  vi- 
sita les  mêmes  oontrées  qu'Hérodote. 
Voici  ce  que  le  chef  des  Dix-Mille  nous 
apprend  sur  l'tot  physique  des  pays 
de  i'Eophrate. 

(i)  HérodoLf  It  199.* 
(9)  Ibid.,  aoo. 
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L*armée  grecque  passa  FEuphrate  à 
Thapsaque  (vers  35**  Atf  lat.)t  après 
que  Cynis  lui  eut  appris  seulement  alors 
le  projet  qu'il  avait  de  marclier  contre 
son  frère,  le  roi  Artaxerxès.  Se  diri- 

Seant  au  sud ,  elle  avait  TEuplirate  à  sa 
roite,  et  traversait  une  réffion  déserte 
que  Xénophon  appelle,  au  lieu  de  Mé- 
sopotamie, Arabie. 
«  Dans  cet  endroit  le  sol  était  uni 

comme  la  mer  (ojmiXôv  âotrip  OoéXarra) 

et  couvert  é^absinthe  (wi^îov  —  à4'tvdtou 
irXTîptc)  (1).  Il  y  avait  encore  d'autres 
productions  ou  des  roseaux,  tous  odorants 
comme  des  aromates  (  %i  ii  n  x»  âxxo  ivîîv 

ûXinc  %  «aXaC{&cu,  Jiravra  ^sw*  iuM^D,  «icmp 

dp»p.aToi)  (2);  mais  il  n'y  avait  pas  d'ar- 
bre. On  y  rencontrait  des  animaux  de  toute 
espèce  :  un  très-grand  nombre  à^ànes 
êduvages  (B^oi  dl^ptot),  beaucoup  d'au- 
truches  (orpouftol  pii^aXot)  (3).  Il  y  avait 
aussi  des  outardes  (mtC^ic)  et  des  anti' 
hpes  (^op)câ^ic)(4).  Ces  animaux  étaient 
quelquefois  poursuivis  par  les  cavaliers. 
Les  ânes  s'arrêtaient,  après  avoir  gagné 
de  l'avance  sur  le  j^ursuivant;  car  ils 
couraient  bien  plus  vite  que  les  chevaux  ; 
puis,  après  avoir  laissé  le  cheval  s'appro- 
cher, ils  reprenaient  leur  course.  Il  n'y 
avait  d'autre  moyen  pour  les  prendre 
que  de  dianger  dé  monture,  de  distance 
en  distance.  La  chair  de  ceux  qu'on  avait 

S  ris  à  cette  chasse  ressemblait  à  celle 
u  cerf,  seulement  elle  était  plus  déli- 
cate  (5).  Personne  ne  put  attraper  d'au- 
truche. Les  cavaliers  en  abandonnèrent 
bientôt  la  poursuite  :  cet  oiseau  s'en- 
fuyait, rapide  à  la  course,  et  se  servait 
de  ses  ailes  comme  d'une>voile  (toIc(mv 

ffool  ^po{Uft ,  Talc  ^i  irrîpuÇtv  dtpaoa ,  âçirip 

lariMxpwfAcvn).  Quant  aux  outardes ,  on 
peut  les  prendre  quand  on  les  poursuit 

(i)  Gomp.|AmmiaD.  Marcell.,  XXT,  8. 
(a)  Gomp.  Arrian.,  Anab,^  TII,  ao. 

(3)  Slruthocameli,  Les  arpouOcl  (itxpol 
( pelils  struthi)  sont  des  moineanx.  Îai  moi- 
neau iibyque  (aTpovOàç  Xi6uxà;)  d*Arislote 
(De  Part.  Jnim,,  IV,  x4)  est  l'autruche 
o'Afrique. 

(4)  Toy.  Amm.,  XXIV,  i  el  8. 

(5)  Les  ânes  sauvages,  aujourd'hui  rares 
dans  les  contrées  de  TEuphrale  et  du  Tigre, 
se  rencontrent  encore  fréquemment  dans 
quelques  provinces  de  la  Perse  (  Farsistan, 
Khusisun).  Voy.  Ker  Porter,  TVyiw//,  1. 1, 
p.  460. 


vivement  ;  car  elles  volent  bas  comme  les 
perdrix  et  se  fatiguent  vite  (raxù  àiwp 
pcûcutft  >.  Leur  chair  est  tiès-agréable  au 
goût(l).  » 

En  continuant  sa  marche  le  long  de 
l'Euplirate,  Xénophon  rencontra  une 
ville  déserte,  grande,  nommée  Aurco^e; 
elle  était  entourée  par  la  rivière  Mascas. 
Il  y  resta  trois  jours  pour  s'approvision- 
ner. Environ  trois  étapes  et  demie  plus 
loin  il  arriva  à  Pyles  (2) ,  près  de  1  Eu- 
phrate.  Là  le  terrain  était  très-boueux, 
et  il  y  périt  beaucoup  de  bêtes  de  somme 
(iroXXàTwv  Oiro^u^Mv  dm&XsTO  uicô  Xtficû). 
*  Car,  ajoute  Xénophon,  il  n'y  avait  'pas 
de  graminées  (x«>toc),  ni  aucun  arbre; 
toute  la  contrée  était  nue  (^Och  h  &kmx 
-h  xûpa).  Les  habitants  creusent,  sur  les 
bords  du  fleuve,  des  pierres  meulières 
(  SrMç  àxiroLi  ) ,  les  taillent  et  les  transpor- 
tent à  Babjrlone,  où  ils  les  vendent  contre 
du  blé,  qui  fait  leur  nourriture  («vra-^c- 
paÇovric  oiTov  IC»v)  (3).  » 

«  Au  delà  de  l'Euphrate  (il  faut  se 
rappeler  que  Xénophon  avait  passé  ce 
fleuve  à  Thapsaque,  et  qu'il  continuait  sa 
route  en  longeant  la  rive  orientale)  était 
une  ville  grande  et  riche,  nommée  Char^ 
mandé.  Les  soldats  y  achetèrent  des  vi- 
vres. Ils  traversèrent  le  fleuve  sur  des 
espèces  de  radeaux  faits  avec  des  peaux 
cousues  et  rempliesflde  foin.  Ils  y  ache- 
taient principalement  du  vin  fait  avec 
le  gland  du  palmier  (otv«v  <x  tnc  P«Xahp6o 
iriirci»pbJvov  trie  ^iro  roD  ^pcivUcc  )  (4)  et  du 
blé  de  millet  {sorghof  Âxev  i&sXîvisç)  (S)  ; 
car  ces  productions  sont  en  abondance 
dans  le  pays.  Cest  là  que  les  Grecs,  pour 
un  motif  très-futile,  allaient  se  livrer 
un  combat  sanglant.  » 

Xénophon  traversa  ensuite  la  Bab}[- 
lonie  proprement  dite.  Là ,  après  la  troi- 
sième étape,  Gyrus  pass^  en  revue  son 
armée  dans  une  plaine  {Ânab.^  1, 7, 1  ). 

(i)  Xenoph.,  Anab,,  I,  5,  i-3. 

(a)  Pyles  ou  Portes-Dabylonniennes  (  ÏIv 
X«i  BapvXcdvfai).  En  face  de  cet  endroit ,  m 
deçà  de  l'Euphrate,  était  située  la  ville  de 
Charmandé,  Voy.  Etienne  de  Byunce,  au 
mot  Xap{i./&v8v]. 

(3)  Xenopli.,  r^iV.,  4-6  (pag.  47-49  de 
redit.  Bomemann). 

(4)  Ck>mp.  Dioscorid.,  V,  40  ;  Plin.,  XIII,  4. 

(5)  Les  habitants  étaient  donc  desxnéfîwo- 
phages.  Comp.  Il,  4,  i3;  Vï,  46;  TI,  6,  f  ; 
I,  2|  aa. 


bABYLONIE; 


157 


Une  étape  plus  loin  on  rencontra  un 
fossé  (TOfpo^yde  cinqorgyies  de  large 
sur  trois  de  profondeur,  et  s'étendant 
dans  on  trajet  de  douase  parasanges ,  Jus- 
qu'au mur  médique((Atxpt  to3  u-n^iiç 
TitxuK).  «  Là  sont  les  canaux  (^i«»pux'«} 
qui  conduisent  Teau  du  Tigre  (  àni  toO 
Ti7p«roc  iroTSfioO  ^^ourai).  Ils  sont  au 
nombre  de  quatre,  d'un  plètbrede  laree, 
très-piofonos,  et  on  v  voit  naviguer  oes 
bâtiments  chargés  de  blé  (trXoîa  otra- 
7«»7a).  IJsse  jettent  dans  TEuphrate,  et 
sont  à  la  distance  d'un  parasange  les  uns 
des  autres;  on  les  passe  sur  des  ponts. 

•  Aprèsia bataille  de  Cunaxaetlamort 
de  Cyrus,  les  Grecs  se  retirèrent  vers  le 
Tigre.  Us  eurent  beaucoup  d'obstacles  à 
surmonter  avant  d'atteindre  ce  fleuve. 
Des  fossés  et  des  canaux  d'irrigation  (  aO- 
Xmm;)  leur  barraient  le  passage;  ils  durent 
lescombleraveedespa/mi^sabattus(l). 

«  En  cMitinuant  ainsi  leur  route,  ils 
arrivèrent  dans  des  villages  où  les  che£s 
firent  prendre  des  provisions.  Il  y  avait 
daoscesTilla0e8dttl)lé(aîToc),  beaucoup 
de  vin  de  dattier  (oive«  ^mxttv  iroXOç)  et 
du  moût  fermenté  de  dattes  (oÇo<  i^miTiv 
âm  TNv  oÂTav)  (2).  Les  dattes  (al  ^oXavot 
7ÛV  ^cvtxm)  telles  qu'on  en  voit  chez  les 
Grecs  ne  sont  ici  données  qu'aux  es- 
claves; celles  réservées  aux  maîtres 
sont  des  dattes  de  dioix,  admirables  de 
beauté  et  de  grosseur  (  ttauptoaisi  to  «sXXo; 
%«  Tô  ft^Ttttcç)  ;  elles  ont  tout  àjait  Cas- 
pect  du  succin  ("h  ^i  ^^^  -hKUx^w  cô^èv 
^UftpM  ).  Us  en  dessèchent  aussi  une  cer- 
taine quantité,  et  les  conservent  comme 
dessert  Cest  un  mets  qui  rend  la  bois- 
son agréable,  mais  qui  cause  des  maux  de 
tête.  Ce  fut  là  aussi  que  les  soldats  man- 
gèrent pour  la  première  fois  la  cervelle 
au  pamier  {rh^  irnitfaXo^  tgu^oCvmoc  )  ;  et 
la  plupart  furent  émerveillés  de  la  forme 
et  de  la  nature  de  cet  aliment  délicieux 

(  6(  «oUGt  idau(A,aaav  rort  ii^c;  jcat  tt,v  i^iQ* 

nrr&n};  ^^cvf;).  Mais  cet  aliment  était 
lui-même  très-céphalalgique.  Le  palmier 
dont  on  a  enlevé  la  cervelle  se  dessèche 
entièrement.  Les  Grecs  restèrent  trois 
jouis  dans  ces  villages  (3).  » 

(i)  Jnab.  II,  3,  xo. 

(i)  Comp.  Athen.,  XIV,  p.  65 1,  eUa 
noie  de  Schneid.  dans  Tédit.  de  Bornemann, 
p,  119. 

(l)Jnah.  II,  3y  z4  (p.  1 19-  la  i ,  édit.  Bom.). 


a  Après  trois  étapes  de  mardie ,  ils 
arrivèrent  au  mur  Médique,  et  le  dépas- 
sèrent. Ce  mur  était  construit  en  briques 
cuites,  soudées  avec  de  l'asphalte;  il 
avait  vinfit  pieds  de  large  sur  cent  de 
haut  ;  sa  longueur  était  de  vingt  parasan- 

6 es;  il  n'était  pas  bien  éloigné  de  Ba- 
ylone.  »  —  Un  peu  plus  loin,  les  Grecs 
traversèrent  deux  canaux ,  l'un  sur  des 
ponts,  l'autre  sur  des  bateaux  joints  en- 
semble. Les  canaux  sortaient  du  Tigre, 
et  alimentaient  des  fossés  d'irrigation  ; 
ces  fossés  se  divisaient  eux-mêmes  en 
branches  ou  rameaux  plus  petits,  comme 
on  le  voit  en  Grèce  pour  la  culture  du  mil- 
let (wçirtp  <v  rn  ÈXXa^t  iiei  toc  puXivaç  ).  Us 
atteignirent  amsi  les  bords  du  Tigre ,  à 
l'endroit  où  était  situé  Sittace,  ville  grande 
et  peuplée  (  (m^xXki  xol  iroXt>av6pttircç  )  ;  elle 
était  à  quinze  stades  (  deux  kilomètres 
et  demi)  du  fleuve.  liCs  Grecs  y  établirent 
leurs  tentes,  dans  le  voisinage  d'un 
parc  (iropa^iiooc) ,  grand ,  beau  et  garni 
d'arbres  de  toutes  espèces  (^aou;  icAvrctuv 
^iVpttv).  Enfin,  (ils  passèrent  le  Tigre, 
un  peu  au-dessous  d  Opis,  sur  un  pont 
de  trente-sept  bateaux  (1).  »  (Voyez  la 
suite  de  la  marche  des  Grecs ,  plus  bas 
au  chapitre,  topographie  de  NMve), 

Description  db  la  MésopcTAHiE  (Assyrie, 

BaBYLONIE,  CilALDés),  PAR  STR4D0N   (lib. 

XV,  cap.  1). 

«  Les  Assyriens  sont  contigus  (  ouvair* 
Toumv)  à  la  Perse  et  à  la  Susiane.  On  com- 
prend sous  le  nom  d'Assyrie  la  Baby- 
lonie  et  une  grande  partie  du  territoire 
environnant  (iroXXw  -rijc  xukX»  pj;),  savoir, 
VÂturie,  ouest  Ninive(2),  rApollonia- 
tide,  les  Élyméens,  les  Paraitaques  et  la 
Chalonitide  vers  le  mont  Zagrium  (3) , 
les  plaines  aux  environs  de  Minive  (  xk 
irtpî  rh  l^vGv  irî^ia),  la  Dolomène,  la  Ra- 
lachène,  la  Chazène,  l'Adiabène,  les 
peuples  de  la  Mésopotamie,  voisins  des 
Gordyens,  les  Mygdoniens  de  Nisibe  * 
jusqu'au  Zeugmadei'Euphrate,  enfin  une 

(i)  Mnaù,  II,  4i  a4. 

(a)  Il  est  évident  qu'il  8*agit  ici  de  la  se- 
conde Ninive ,  bien  différente  de  Tancienne  ; 
car  le  texte  donne  'ATovpCa,  iv  ^iccp 
^  NtvocxaH  'AwoXXwvîaTiç,  etc.,  que  les  tra- 
ducteurs ont  eu  tort  de  rendre  par  Aturie, 
où  étaii  Ninive. 

(3)  Aujourd'hui  les  monts  Hamarine, 
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grande  partie  du  pavf  titué  au  delà  de 
I  Eupbrate,  paya  babilé  par  dea  Arabes 
et  dea  Syriens,  et  s'étendant  jusqu'aux 
Phéaiciens,  aux  Libyens,  à  la  mer  d*fi- 
gypte  et  au  golfe  d*i6SU8(1}. 

«  Le  nom  de  Syriens  paratt  s'être 
étendu  depuis  la  Babylonie  jusqu'au  ffolfe 
d'Issus,  et  même  anciennement  depuis  oe 
golfe  jusqu'au  Pont-Euxin.  Aussi  les  Gap- 
padociens,  tant  ceux  du  Taurus  que  ceux 
du  Pont,  ont  conservé  jusqu'à  présent  le 
nom  de  Leuco-Syriens  (Syriens  blancs) , 
comme  s'il  y  avait  aussi  des  Syriens 
noirs.  Les  historiens  de  l'empire  des  Sy- 
riens, quand  ils  disent  que  les  Mèdes 
ont  été  renversés  par  les  Perses  et  les 
Syriens  par  les  Mèdes,  n'entendent  par 
Syrietiê  d'autres  que  ceux  qui  avaient 
établi  leur  empire  à  Babylone  et  à  Mi- 
nive,  et  au  nombre  desquels  était Ninus, 
qui  fonda  Ninive  [dans  l'Aturie]  (S), 
et  Sémiramis,  sa  femme,  qui  lui  succéda 
et  qui  bâtit  Babylone.  Outre  ses  travaux 
à  Babylone,  on  montre  encore  beaucoup 
d'autres  ouvrages  de  Sémiramis  preaque 
sur  tout  le  continent,  tels  que  des 
mêles,  des  murailles,  des  fortiûcations, 
des  canaux,  des  lacs,  des  routes  et  des 
ponts. 

«  La  disparition  de  la  ville  de  Ninive 
fut  aussitôt  suivie  de  la  dissolution  de 
l'empire  des  Syriens  (voyez  plus  loin 
ce  qui  concerne  Ninive). 

«  Dans  l'Aturie  est  le  village  de  Gau- 
gamela,  où  Darius  perdit  sa  couronne. 
Ce  lieu  est  aussi  célèbre  par  son  nom, 
nui  signifie  maison  du  chameau,  Darius, 
ils  d'Hystaspe,  l'appela  ainsi,  parce  qu'il 
en  avait  assigné  le  revenu  au  chameau 
qui,  chargé,  entre  autres  bagages,  de  la 
provision  du  roi ,  avait  supporté  le  plus 
de  fatigue  en  traversant  le  désert  de  la 
Seythie.  Les  Macédoniens,  ne  voyant 
dans  Gaugamela  qu'une  misérable  bour- 
gade, appelaient  leur  victoire  d'après  le 
nom  d' Arbèles,endrolt  plus  considérable, 
oolonie  d'Arbelius  d'Athmorée. 

a  Après ArbèlesetlemontNicatorium, 

(i)  Sout  le  nom  d'Assyrie  oo  comprenait, 
comme  oq  voit,  uoe  très-vaste  région. 

(a)  Les  oiou  {dans  TAtune],  qui  plus  haut 
s'appliquent  à  la  Ninive  moderne,  me  parais- 
sent être  ici  une  addition  du  copiste,  et  doivent 
être  retranchés  du  texte  qui  portera  :  NCvoc» 
Ô  T^V  Nïvov  KT(«aç. 


on  reneontre  la  rivièrt  Caprui^  à  la 
même  distanoe  (d*  Arbèles)  que  le  Lyciu 
{in  Um,  #i«m(4,«Ti»  $ffj^  a«ii  6  AÛ4a<(l).  La 
eontrée  porte  le  nom  d'Artaeone.  Aux 
alentours  d'Arbèles  w  trouve  auasi  la 
ville  de  D9m€tria$(ia^t^\ki  KihA^  an- 
auite  la  «oiiroe  de  Naphtm  (4  vfû  liéfla 
«liTiî),  les  Pyrea  (feux,  t«  Duaé),  le  têmptt 
de  (Diane)  Jnia  (ri  lîk  Wa«  (sf  •«),  Sn- 
draques  (Zsi^^Mat  ),  le  palaii  de  iknrinsj 
/Us  d'Hyitaspe  (tè  Aapstw  tq»  Ymossas 
p^oUstov  ),  et  le  OyparUêcn  (  forêt  de  ey- 
prèa,  6  KusttftMièv). 

«  A  cause  de  la  rareté  du  bois  de  char- 
pente (ftxn),  on  construit  a? ee  des  pou- 
trea  et  piliers  de  palmier.  On  entrelace 
ces  piliers  avec  des  eordeleltea  de  jonc 
(Ix  Hic  KoX^iK  oxowtB),  et  en  y  applique 
des  couleurs.  On  enduit  les  portas  d'as- 

R halte.  Cellea-oi  sont  hautes,  et  toutes 
)9  maisons  ont  le  sommai  en  efoe 
(etxci  ««i&apttToOi  VU  l'abseBoe  du  bois 
de  conatruction  (^tà  m  é(oxU»)  :  car  la 
eontrée  est  nue  ;  il  q'?  a  en  grande  partie 
que  dea  ari)uste8,  abstraotion  failo  da 
palmier  (3).  Ce  dernier  est  très«abon- 
dant  (wXsIffro«)  dana  la  Babyl^nia.  On  k 
trouve  aussi  abondamment  dans  la  Sa- 
siane,  dans  la  Perse  littorale  et  dans  la 
Carmanie.  On  ne  feit  pas  uaage  de  toits 
en  tuile  ;  car  il  n'?  pleut  guète.  La  mêase 
chose  a'observe  a  Suse  et  dana  la  Situ- 
cène. 

«  Il  y  a  dans  la  Babylonie  uqe  oaate  ou 
colonie  (xarotxU)  de  philosopbea  indi0è- 
nés,  appelés  ChaUtéens^  qui  s^oeoupent 
principalement  d'aatronomie.  Quelques- 
uns  font  aussi  métier  de  tirer  Thoros- 
oope  (^ivsauaXc^ilv  ];  mais  ils  n'ont  pas 
l'approbation  dea  autres.  11  existe  aussi 
une  tribu  (  ^ ûàov  )  de  Chaldéens  quihabite 
une  contres  de  la  Babylonie  voisine 
des  Arabea  et  de  la  mer  Persique  (S). 
Les  Chaldéens  astronomes  sont  de  dtff- 
férentes  origines  (fcvD);  car  il  y  a  des 
Orckéniens  (de  la  ville  d'Orché),  des 
Borsipfdnieui  (de  la  ville  de  Borsippa) 
et  plusieurs  autres,  qui  se  divisent  en 
autant  de  sectes  (atpiastc) ,  suivant  les 
différentes  doctrines   (èéy^sm)  qu'ils 

(i)  CapruSy  aujourd'hui  \e petit Mth;  Lfcus, 
le  grana  ZaB, 

(a)  Sirab.,  XVI,  z  :  <fikf\  yèp  ^  x^P*  ^^^ 
Oa|ivcod7)«  1^  icoXXt)  ,  icXi^v  çoCvixoç. 

(3)  Un  peu  au-dessous  de  Basson. 
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profmait.  Iab  mathéroatieieQs  foat 
mention  de  qaelques-unt  d'entre  eux, 
eomme  Kidénas,  MaburlaoasftSudinas. 
Sélcucu»  de  Séleucia  est  Chald^n ,  ainsi 
que  bMueoup  d'antres  hoQuneeoQoaidé- 
rables. 

«  itorf^^^pa  (actuellement  Brouss)est 
une  ville  eoBiacrée  à  Diane  et  Apollon. 
Il  y  a  une  grande^^rt^  tk  toUe  {Im^^ 
^itov  i&<7ft).  Oo  y  voit  une  masse  ne 
diauves-souris.  beaueoup  plus  grandes 
que  partout  ailleurs  ;  on  les  prend  pour 
les  manger,  et  on  les  conserve  salées 

(Tafixtwo>Tflu), 

«  Le  pays  des  Babyloniens  est  borné  à 
rOrient  par  les  Syriens,  lesLIyméens  et 
les  Parçetacéoiens  ;  au  midi,  par  le  golfe 
Psrsique  et  les  Chaldéens,  .jusqiTaux 
ArabwMessénlens(l];  à  roccident,  par 
les  Arabes  Scéuites,  jusqu'à  V^aia- 
béue  {%)  et  la  Oordyée  ;  au  nord ,  par  les 
Arméniens  ^t  les  Mèdes ,  jusqu'au  Za- 
grium  et  aux  peuples  qui  Tavoisinent. 

«  Ce  pays  est  arrosé  par  plusieurs  fleu- 
ves ;  les  plus  (isrands  sont  TËuphrate  et  le 
Tigre,  toutefois  après  ceux  de  l'Inde. 
Le  Tiare  est  navigable  jusou'à  Opiê  (3) 
et  la  ville  actuelle  de  Séleucie.  Opis  est 
un  bourg  (xuui)  )  qui  sert  de  marché  pour 
les  pavs  environnants  (ipircpiTcv  r&v  «ûxxù 
Tivtày),  Quant  à  TEuphrate,  il  est  naviga- 
ble jusqiTà  Babyloneà  plusde  trente  mille 
stades  de  la  mer.  Les  Perses,  pour  em- 
pêcher de  remonter  ces  fleuves  et  de  pré- 
venir rinvasion  de  Tétranger,  y  avaient 
établi  des  cataractes  arlificielles.  Alexau* 

(i)Or.  Philostorg.  HûL  EccUs.,  UI,  7. 

(a)  A  ju|;or  par  oelte  phrase ,  l*AdiabèDe 
devait  être  située  en  dc^  de  rBuphrite«  Ce* 
peodaqt  on  plaee  cetle  région  généraltnent 
•Il  delà  du  Tigre  ;  Mareellia  est  de  ceUe  opi* 
nioQ  :  Intru  hune  cireuitum  jidiakêna  m/, 
jéstyria  priscis  têrnoortiiu  voeitala,  iongaaue 
mdsutiudlne  ad  hoc  translata  vacaiulum 
ea  re  qttod  inter  Onam  r /  Tigridém  tiêa  na- 
vigtros  fiuvios,  adiri  vado  numifuam  poiuii  : 
frmnsire  tnim  Sw^aCvstv  dieimiu  Grwci,  et 
'v^teres  tfuUUm  hoc  aràitrantur.  Jfo»  autem 
id  dieamus  ^uod  in  kis  terris  amncs  sont  duo 
perpetui,  ^mos  et  transmmus,  Diabas  «I 
AaiakaSf  juacti  navaUhui  pontihm ,  idaoquê 
intciiigt  Adiahcnam  cognominatam, 

(3)  Ainsi,  suivaDt  Straboo,  Opis  serait  situé 
au  midi  de  Séleucie,  tandis  que,  sebn  Xéno» 
pbon, celle  ville  éuit  beaucoup  plus  au  nord. 
Je  penscqa'att  lieu  d^Opis,  il  faut  lire  vACoeftc, 


droi  à  son  arrivée,  détruisit  toqtes  celles 

3u'il  pouvait,  et  particulièrement  [celles 
u  Tigre  depuis  la  mer]  jusqu'à  Qpjs.  il 
s'occupa  aussi  des  canaux.  L'Euphrate 
subit  une  crue^  qui  commence  au  prin- 
temps et  dure  jusque  vers  l'été,  à  répo- 
que  où  les  neiges  fondent  dans  l'Armé- 
nie (1).  Les  champs  seraient  donc  sub- 
mergés et  convertis  en  lacs  si  Ton  ne 
détournait  pas  Texcàs  d'eau  par  des 
canaux  et  des  trancha ,  comme  on  le 
fait  en  Egypte  pour  le  I^il.  Voilà  pour- 
quoi on  a  pratiqué  ces  capaux.  On  a 
besoin  d'une  grande  dépepse  de  main- 
d'oeuvre;  car  la  terreest  profpnde,  molle, 
et  cède  au  point  d'être  facilement  ciiar'- 
fiée  par  les  oourants,qui  rendraient  ainsi 
les  campagnes  stériles ,  tandis  que  les 
eanaux  et  les  embouchures  se  comblent. 
U  résulte  de  là  que  l'excédant  des  eaux 
se  répand  de  pouveau  sur  les  plaines 
voisines  de  la  mer,  y  forme  des  lacs 
et  des  marais  couverts  de  jonc  («ax^- 
|fc«»yaa),  avec  lesquels  qu  treiise  toutes 
sortes  de  vases  (1$  mv  kap^^iaiv^i  «XuiT^t 
«4VT«l«  oxiun),  les  uns  enduits  d'as- 
phalte etsuseeptiblos  de  contenir  des  li- 
quides (t«  û7pou  ^ixTix«)^  les  autres  se^ 
vaut  sans  autre  préparation.  On  en  fait 
aussi  des  voilesi  qui  ressemblent  à  des 
nattes  ou  à  des  claies.  ~  Le  curage  de 
ees  canaux  est  dono  un  travail  néoes-» 
saire,  mais  aui  exige  beaueoup  de  bras  : 
un  excès  d'eau  est  aussi  nuisible  à 
ragrioulture  qu'une  extrême  sécheresse, 
«  Au  rapport  d*Aristobule,  Aleiandre, 
monté  sur  une  barque  qu'il  gouvernait 
lui-même ,  examina  les  canaux  et  les  fit 
nettoyer  par  la  multitude  d'hommes  qui 
l'accompagnaient;  il  bqucha  les  uns  et  fit 
ouvrir  les  autres.  Ayant  remarqué  un  oa^ 
nal  qui  se  dirigeait  vers  les  marais  et  les 
étangs  de  l'Arabie ,  et  se  refusait  aux 
opérations  convenablea ,  il  fit  ouvrir  un 
nouveau  canal ,  à  environ  trente  stades 
de  là,  dansun  terrain  pierreux,  et  il  y  dé- 
tourna les  eaux.  Alexandre  avait  d^à 
conçu  le  projet  de  s'emparer  de  l'Ara- 
bie, et  à  cet  effet  il  avait  fait  construire 
des  bâtiments,  les  uns  en  Cypre  et  en 
Phénicie,  les  autres  en  Babylouie;  les 
premiers,  démontés  pièce  à  pièce,  furent 
apportés  à  Thapsaqueen  sept  stations, 

(i)  Celte  crue  de  TEuphrate  a  été  obiorrée 
par  tout  les  voyageurs. 
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et  descendirent  ensuite  le  fleuve  jo8qii*à 
Babylone;  les  seconds  furent  cons- 
truits en  Babylonie,  avec  les  cyprès  des 
bois  sacrés  et  des  parcs  (tmv  h  toîc  iknm 
xal  rclc  iïa^#it96K  xuiraptrrttv).  Alexan- 
dre fit  aussi  fouiller  les  tombeaux  des 
rois,  dont  la  plupart  étaient  construits 
dans  des  lacs.  A  propos  de  ces  lacs  de 
l'Arabie  (Babylonie),  on  prétend  que 
l'eau  privée  de  débouchés  s'ouvre  des 
issues  sous  terre ,  et  que ,  portée  ainsi 
Jusqu'aux  Gœlésyriens ,  elle  forme  des 
torrents  qui  produisent,  vers  Rhinoco- 
lura  et  le  montCasius,  les  lacs  qu'on 
trouve  dans  cas  endroits  ainsi  que  les 
Barathres.  » 

Strabon  doute  avec  raison  de  la  possi- 
bilitédeoefait,  parla  raison,  très-simple, 
que  l'eau  pourrait  très-bien  se  frayer  un 
passage  vers  le  golfe  Persique.  Il  combat 
aussi  Polyclite ,  qui  soutenait  que  l'Eu- 
phrate  ne  se  débordait  pas  par  la  fonte 
des  neiges  dans  les  montagnes,  et  que 
le  Tigre  reçoit  la  plus  grande  partie  des 
eaux  qui  descendent  de  ces  montagnes. 
«  Car  le  Tigre,  continue-t-ii,  coule  a  tra- 
vers les  mêmes  plaines  que  TEuphrate; 
et  les  hautes  montagnes  qui,  selon  Po- 
lyclite, causent  les  inondations  n'ont 
pas  non  plus  la  même  hauteur  partout  : 
plus  élevées  vers  le  nord ,  elles  acquiè- 
rent de  rétendue  et  s'abaissent  vers  le 
midi.  D'ailleurs,  on  luge  de  la  quantité 
des  neiges  non-seulement  d'après  la 
hauteur  des  montagnes,  mais  encore 
d'après  leur  exposition  :  la  même  mon- 
tagne sera  couverte  de  plus  de  neiges 
et  les  neiges  subsisteront  plus  longtemps 
à  la  partie  septentrionale  qu'à  la  partie 
méridionale.  Or,  le  Tigre ,  qui  prend 
sa  source  dans  la  région  la  plus  méri* 
dionale  de  l'Arménie  voisine  de  la  fia- 
bylonie,  ne  peut  recevoir  beaucoup  d^eau 
lar  la  fonte  des  neiges,  vu  qu'il  descend 
u  revers  austral;  conséquemment  il 
devrait  moins  se  déborder,  tandis  que 
l'Euphrate  reçoit  les  eaux  des  deux  ver- 
sants, non  d'un  seul  groupe ,  mais  d  W 
grand  nombre  de  montagnes.   Il  faut 
ajouter  à  cela  la  longueur  de  la  route 
que  ce  fleuve  parcourt ,  d'abord  dans  la 
grande  et  dans  la  petite  Arménie ,  ensuite 
a  partir  de  ce  dernier  pays  et  de  la  Cap- 
padoce  iusqu'à  Thapsaque,  après  avoir 
franchi  leTaurusetservi  de  limite  entre 
la  Sjrrie  inférieure  et  la  Mésopotamie; 


enfin  dans  le  reste  de  son  oours,  jusqu'à 
la  Babylonie  et  jusqu'à  son  embouchure, 
route,  en  tout,  de  trente-six  mille  stades. 
«  Le  pays  produit  de  l'orge  »  comme 
nulle  part  ailleurs  (xf  iA«c  ^c  ew  éxkn),  et 
on  dit  qu'il  rend  trois  cents  pour  un  (1). 


plat/ 


s: 


i^  Il  est  à  remarquer  que  Straboo,  ou 
[ôt  Énitosthène,  cité  par  Sirabon,  fait 
aussi  croilre  dans  Tlnde  pretque  touta  les 
productions  naturelles  qu'il  aUribue  à  b  Ba- 
bylonie. «  L'évaporalion  (&vaOu|iCacrtc}  de 
tant  de  fleuves  et  les  vents  étésiens  font  que 
rinde  (^  'Iv8ixi^)  est  arrosée  par  des  pluies 
d'été  si  abondantes,  que  les  plaines  sont  îdoq- 
dées  (Xi{ivdU(  va  iceSia).  Dans  cette  siisoo 
des  pluies  (h  toutoic  to7«  6\tJSçùiç)  on  sème 
du  bn  (XXvov)  y  du  millet  (x^TJCP®^)*  ^^  ^ 
same,  du  rix  (6p\>Cat)  et  du  bosmon  (pôa- 
(iiOpov).  Dans  la  saison  de  Thiver  (toT(  fix- 
l&epivoTc  xatpocc)  on  sème  du  froment  (icv- 
pot) ,  de  Torge  (xptOaC),  des  légumes  (fioicpta), 
et  d*aulres  fruits  comestibles  que  nous  igoo- 
rons.  Les  produits  de  Tlnde  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  ceux  de  rÉihiopie  et  de  l'E- 
gypte. Les  animaux  qui  vivent  dans  les  fleuves 
de  ces  deux  pays  se  trouvent  aussi  dans 
rinde  y  excepté  rbiroopotame.  Cependaot 
Onésicrite  prétend  qu  il  y  a  aussi  des  hippopo- 
tames. »  (Strab.,  XV,  i,  p.  690  édit.  Casaub.) 
Aristobule,  cité  par  Strabon ,  nous  apprend 
que  l*on  cultivait  le  riz  dans  des  plaines  dont 
on  avait  soin  de  retenir  Teau  par  des  digues 
(ti^v  ipCCoev  iordivai  Iv  SSari  xXstffr^),  et 
qu*on  le  semait  sur  des  bandes  de  terrain  en 
relief  (icpaa{ac  B'etvai  ràc  ix^v^ac  avrqv). 
La  tige  atteignait  jusqu'à  quatre  coudées  de 
haut  (environ  un  mètre),  portait  beaucoup 
d'épis,  riches  en  graines  (TSTpdcmixv»^^^ 
9^9.yfi  Ts  xal  ffoXOxapirov^.  La  récolte  se£ûsait 
vers  le  coucher  des  Pléiades  (fin  d'automne), 
et  on  le  battait  comme  Pépeautre  («t<«- 
aeoOat  6c  Tàc  (cCaç  ).  L'auleur  ajoute  que  Ton 
cultivait  ainsi  le  riz,  non-seulemeni  dans 
rinde,  mais  dans  la  Bactriane,  dans  la  Baby- 
lonie, dans  la  Susiane  et  dans  la  BassepSyrie. 
Selon  Mégille,  on  semait  le  riz  avant  les 
pluies,  mais  il  avait,  pour  son  développement, 
besoin  d*étre  submergé.    Quant  au  hosmo- 
ntm,  qui  croissait  aussi  dans  les  contrées 
mésopotamiques  (dans  le  Pendjab  ?)  (èv  Taï< 
\U9ùK0Ta\t(ai^  ),  Onésicrile  dit  que  c'est 
un  blé  plus  petit  que  le  froment  {éixéçlvn 
l&ixpéTtpoc  Toû  icvpSToO  ).  Dès  qu'on  Ta  battu 
on  le  torréfie  (^pûytxat,  inàv  AXov)0^,  et 
on  s'astreint  par  un  serment  à  lui  faire  su- 
bir l'action  du  feu  dès  k  sortie  de  l'aire,  et  à 
n'en  point  exporter  la  graine.  (Strab.,  iMd., 
p.  699).  •«•  Qu'éUit  le  bosmonm  ,  que  Dio- 
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reste  des  choses  néoessaires  est  fourni 

Sar  le  palmier;  car  on  en  fait  du  pain, 
a  vin ,  du  vinaigre,  du  miel  (sirop),  de 
la  farine  («Di^ira) ,  et  toutes  sortes  d'ou- 
vrages nattés  (irXixra).  Les  forgerons 
emploient  les  noyaux  de  dattes  au  lieu 
de  charbon.  Macérés  dans  Teau ,  ces 
DoyauK  servent  à  la  nourriture  des  bœufis 
et  des  moutons.  Il  existe,  dit-on,  une 
chanson  persane  où  les  avantages  des 
palmiers  sont  portés  au  nombre  de  trois 
cent  soixante  (1).  On  y  fait  généralement 
iisage  de  Thuile  tirée  du  sésame,  plantcp 
rare  dans  d'autres  lieux.  —  Avant  Tex- 
pédltion  d'Alexandre  on  ne  connais- 
sait pas  la  vigne  dans  la  Babylonie.  Ce 
sont,  aa  rapport  de  Strabon  (XV),  les 
Macédoniens  qui  l'y  apportèrent  les 
premiers.  Pour  la  planter,  ils  ne  fai- 
saient pas  de  fosses  ;  mais  ils  enfonçaient 
dans  le  sol  des  pieux  ferrés  par  le  bout 

(irarraXracxotratfttft^ripwfAÎvcuf),  puis  en 

les  retirant,  ils  mettaient  à  leur  place  les 
plants  de  vigne. 

dore  (n,  36)  nomme  hosporum?  Je  pense 
qne  e*esl  le  tëf,  et  non  la  lentille,  comme 
le  conjecturent  les  tradnctemv  de  Surabon 
(t.V.p.  i5). 

(i)  M.  Rich,  ancien  consul  anglais  à  Bagdad, 
rapporte  qne  les  habitants  de  celle  contrée  font 
encore  aujourd'hui  des  dattes  leur  principale 
nourriture.  listes  pressent  en  forme  degàteanx, 
ils  en  font  de  la  mélasse  {debs)^  du  vinaigre, 
et  en  distillent  une  liqueur  spiritueuse  ap|)elée 
atrak;  mais  ils  ignorent  les  deu^i  derniers 
osagesmeiitionnés  par  Strabon.  L'huile  de  sé- 
same est  toujours  la  seule  espèce  employée, 
comme  du  temps  de  Strabon,  soit  pour  man- 
ger, soit  pour  brûler  (  Ricb ,  Voyare  aux 
Ruiva  de  Baè^ione,  p.  i54 ,  de  Ta  trad. 
franc,  de  M.  Raimond;  Paris,  iSiS  ).  M.  Rai* 
moud,  ancien  oonsnl  de  France  à  Bagdad,  a 
complélé  ces  obserrations  de  Rich.  «  A  Bas- 
sorab,  dit-il.  on  pile  encore  aujourd'hui  les 
iiO)aux  de  dattes  pour  les  donner  a  manger 
aui  animaux,  et  les  forgerons  sabéens  les 
emploient  aussi  en  guise  de  charbon.  »  — 
Cf.  Ptiitareh.,  Symp.,  VIII,  4.  Les  Orieutaux 
Dodemes  ont  encore  aujourd'hui  pour  cet  ar- 
bre le  même  enthousiasme,  d'ailleurs  mérité. 
«  L'arbre  èéni ,  dit  Kaswini,  ne  se  trouve  que 
dans  les  pays  où  Ton  professe  l'islamisme.  Le 
prophète  a  dit  :  Honorez  U  palmier,  il  est 
vtfire  tante  paternelle  (le  palmier  est  fémiuin 
en  arabe);  et  il  lui  a  donné  ce  nom  parce 
qu'il  a  été  formé  du  reste  du  limon  dont 
Adam  fiit  créé.  » 

ir  Uvraison.  (FBimcn.) 


La  Babylonie  produit  aussi  beaucoup 
d'asphalte,  sur  lequel  Ératosthène  donne 
les  détails  suivants  :  L'asphalte  liquide, 
qu'on  appelle  naphfe ,  vient  dans  la 
Susiane  ;  rasphalte  sec,  susceptible  de  se 
solidifier,  vient  dans  la  Babylonie.  La 
source  de  ce  dernier  est  près  de  l'Eu- 

f>hrate  (1).  Quand  le  fleuve  se  gonfle 
ors  de  la  fonte  des  neiges,  cette  source 
se  gonfle  aussi,  et  se  déverse  dans  l'Eu- 
pbrate;  là  l'asphalte  s'agglomère  en  gros 
morceaux,  qui  servent  aux  construc- 
tions faites  avec  des  briques  cuites. 
D'autres  prétendent  qu'on  trouve  aussi 
rasphalte  liquide  dans  la  Babylonie.  On 
dit  que  des  bateaux  en  nattes  de  joncs 
acquièrent  de  la  solidité  quand  on  les 
enduit  d'asphalte.  Quant  à  l'asphalte 
liquide  ou  naphte ,  il  attire  le  feu  dont 
on  l'approche;  et  si  l'on  y  tient  un  corps 
oint  de  cette  matière,  il  s'enflamme. 
L'eau ,  loin  de  l'éteindre ,  ranime  la 
flamme  ;  on  ne  peut  l'éteindre  qu'avec 
du  limon,  du  vinaigre,  de  l'alun  et  de 
la  slu.  On  raconte  qu'Alexandre,  pour 
en  faire  l'expérience,  ayant  ordonné  de 
verser  de  cet  asphalte  dans  une  baignoire 
oij  était  un  jeune  garçon,  fit  approcher 
une  lumière.  Aussitôt  le  jeune  garçon 
fut  entouré  de  flammes  :  il  aurait  péri 
si  les  assistants  ne  fussent  parvenus ,  à 
force  d'eau,  à  surmonter  la  violence  du 
feu  (3). 


(x)  Cf.  Hérod.,  I,  179. 

(a)  Cf.  Plut.,  in  Alexand,,  35.  ^  Comparez 
Am.  Marcell.,  XXIII,  6  :  a  Sous  le  nom  d'As- 
sjrrie  on  comprend  de  vastes  régions ,  etc. 
C'est  là  que  l'on  trouve  près  du  lac  Sosingita 
le  bitume.  Le  Tigre ,  englouti  par  ce  lac,  re- 
|)araît  après  avoir  longtemps  coulé  sous  terre. 
C'est  là  aussi  que  se  produit  le  naphthe ,  es- 
pèce de  poix  résineuse,  semblable  au  bitume; 
un  petit  oiseau  qui  se  poserait  un  instant 
dessus  périrait  aussitôt  sans  pouvoir  s'en- 
Toler.  Cette  espèce  de  liquide,  une  fois  en- 
flammé ,  ne  peut  être  éteint  que  par  du  sable. 
Il  y  a  dans  ces  mêmes  contrées  un  goufre 
(hiatiu  terne)  d'où  s'élève  un  gaz  mortel 
{halitus  letalis),  d'une  forte  odeur,  qui  tue 
tout  animal  qui  en  approche.  Cette  pestilence 
(/«^/)sort  d'un  puits  profond;  si  elle  se 
ré|iandait  eu  plus  grandes  masses,  elle  ne 
manquerait  pas  de  rendre  les  alentours  inha- 
bitables. Il  y  avait,  à  ce  qu'on  assure,  un  sem- 
blable goufre  (foramen)  à  Uiérapolis  en 
Pbrygie.  —  L'huile  médique  (oUum  medi- 
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Selon  Potidonras,  il  y  a  en  Babylo- 
nie  deux  espèces  de  sources  de  napbtne  : 
les  unes  fournissent  le  bianc,  les  autres 
le  noir.  Le  premier  renferme  du  soufre 
liquide  :  c'est  pourquoi  il  brûle;  le  second 
sert  pour  les  lampes  au  lieu  d*huile. 

«  fiabylone,  ajoute  Strabon ,  était  jadis  la 
métropole  de  T Assyrie  ;  maintenant  c'est 
la  Séleucie,  sur  le  Tigre.  Près  de  là  est  un 
grand  bourg,  appelé  Ctésiphon,  que  les 
rois  des  Parthes  ont  choisi  pour  leur  sé- 
jour d'hiver  (  xcifA«^i«v  ) ,  voulant  épar« 
gner  aux  Séleuciens  l'embarras  de  loger 
le  corps  de  soldats  scythes  (1)  (qui  les 
accompagne).  Aussi  Ctésiphon  est  plu- 
tôt une  ville  parthe  qu'un  bourg,  en 
raison  de  sa  puissance,  de  sa  nombreuse 
population ,  du  dépét  de  ses  marchan- 
dises ,  et  de  réublissement  de  ses  ate- 
liers (3).  Les  rois  y  passent  i'hiver,à  cause 

cum  ) ,  dont  parle  le  même  auteur,  et  qui 
servait  à  enduire  les  flèches,  éuit  préparée 
avec  de  l'huile  de  iiaphthe.  Pour  Tobteuir, 
dit-il ,  ou  fait  macérer  trés-louglempi  dans 
de  rhuile  commune  {çlmim  utm  commit 
nis,  sans  doute  l'huile  d'olive)  une  cer- 
taine herbe,  puis  ou  répaitsit  avec  une  autre 
matière,  qui  est  Thuile  de  naphlhe.  »  La 
flèche,  enduite  de  ce  roélaDge,si  elle  n*est 
pas  lancée  trop  rapidement,  brûle  tous  les 
points  où  elle  .s'attache,  et  la  flamme  ne  peut 
être  éteinte  que  par  du  sable.  [Si  emîssum 
lentius  laxiore  areu,  nom  ictu  exstinguitur 
rapido,  hœserh  usquam,  tenaciter  cremat; 
et  si  aqua  voltierit  akluere  quisquam,  œttus 
êxeitat  aerioret  iueendiorum,  née  remédie 
uUo  quant  jaetu  puiveris  consopiiur,  (Am. 
MarcelUXXIII,6,  37.) 

(i)Strab.,  XVI,  i  :  ^tta6(uvoi  tâv  XsXtu» 
xtfttv ,  tva  |ii)i  KaTa(rta6(UvoivTO  Oicè  toû 
XxuOtxoû  9UX0U  «al  (TtpaTiwTtxov.  Ce  pas- 
sage esi  fort  remarquable,  en  ee  qu'il  fait  voir 
2ue  les  rois  parthes  avaient  pour  gardes  dM 
trangers  d'une  bravoure  reconnue. 

(a)  Ammieu-Marcellin  (  XXIII,  6  )  met 
Ctésiphon,  avec  Babylone  et  Séleucie,  au 
nombre  des  villes  les  plus  belles  et  les  plus 
célèbres  de  l'Assyrie  (  urkes  tpUndidi*sinua 
et  pervulgatœ  )  :  Ciêsipfwm ,  quant  Vardaneâ 
pnscis  temporihuê  instituil ,  posteaquê  ras 
Pttcortu,  inc&lantm  wiSus  amplificaiam  ai 
manibus,  Grœeo  indito  nomine  Persidis ,  %/• 
fecit  specimên  summum.  Il  cite,  en  outre, 
comme  villes  de  l'Assyrie,  Térédon  (  près 
de  Basra) ,  Apollonie,'Vo|ogésie  (rp/t^eM- 
eerta  de  Pline  )  et  Apemée  (Aaamia  Masaiu 
cognomUtmta }.  Cette  demièpe  éUit  probable- 


de  la  douceur  du  climat;  ptodantr^té 
ils  séjournent  i  Ecbatane  et  dans  TByr- 
canie.  « 

Voici  ce  que  Strabon  dit  de  V^dior 
béncy  qu  il  place,  avec  la  Mésopotamie, 
à  Toccidept  de  la  Babylonie. 

La  plus  grande  partie  de  FAdiabène 
eut  un  pays  de  plaine;  c*est  une  dépen« 
cTance  (n^sesç)  de  la  Babylonie,  auoiqu > lie 
ait  un  gouverneur  particulier,  ÊUc 
touche  aussi  dans  quelques  endroits  à 
l'Arabie....  Les  Parthes  ont  subjugué 
kis  Mèdes  et  les  Babyloniens;  mais  \U  no 
purent  jamais  soumettre  les  Arméniens. 
Tigranes ,  entre  autres ,  sut  leur  résister 
vaillamment.  Les  habitanta  s'appellent 
Adiabénienê  et  Sacc4jpoc(os, 

La  description  que  Strabon  fiiit  en* 
suite  des  usages  des  Persea  s'accorde 
presqu*en  tous  points  avec  celle  d*  Hé- 
rodote. «  Les  Perses  ont  pour  vétemcpta 
une  tuni(]ue  de  lin,  qui  leur  tombe  jus- 
qu'aux pieds  (xiTwv  Xcvftûc  iro^iîp«c  ),  et  un 
surtout  de  laine  blanche  (iwfv^ûn^sf  •»{»(): 
leur  chaussure  ressemble  à  une  espèce  dé 
brodequin  {i^^i  Cmm).  Ils  portent 
aussi  un  cachet  (au  doigt)  el  une  canne 
bien  travaillée,  surmontée  d'une  pomme, 
d'une  rose ,  d*un  lis  ou  d'un  autre  objet 
semblable.  » 

La  Mésopotamie  est  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  est  comprise  entre  rEo- 
phrate  et  le  Tigre,  qui  forment  ses  li- 
mites orientale ,  occidentale  et  méridio- 
nale. Au  nord  elle  a  pour  limites  le 
Taurus,  qui  la  sépare  de  l'Arménie.  Sa 
plus  grande  largeur,  entre  Thapsaque, 
ancien  passage  de  TEuphratCt  et  rcodroit 
où  Alexandre  passa  le  Tigre,  est  de  deux 
mille  quatre  cents  stades,  la  plua  petite 
distance  entre  ces  deux  fleuves  est  envi- 
ron à  la  hauteur  de  Babylone  et  de  Sé> 
leucie  :  elle  excède  un  peu  deux  cents 
stades.  La  Mésopotamie,  en  reison  de  la 
courbure  des  fleuves,  ressemble  à  on 
bateau.  De  Thapsaque  à  Babylone,  Éra- 
thostène  compte  quatre  mille  huit  cents 
stades,  et  deux  mille  stades  depuis  le 
Zeugma  jusqu*à  Thapsaque. 

Près  du  Tigre  est  le  pays  des  Gor- 
dyéens  (U,  que  les  anciens  appelaieni 

ment  située  sur  la  rive  erienla&e  au  Tigra, 
près  de  Mossoul.  Séleucie  e»t  sommé  a«é*. 
isQâum  opus  NicaUfris  â$Uuçi, 
(i)  Coray,  se  fondant  sur  rauleritt  de  Wcs- 
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Cardugues;  au  nombre  de  leurs  villes 
on  compte  SarUa,  Satalha  et  Pinaka^ 
place  très-forte  (xpocrtarov  fpufx.a),  qui 
compreod  les  tertres  (ôUps^),  dontcna- 
cuQ  est  environné  d'un  mur  particulier 
(  ixaanv  i^îm  '^^^x^^  'ztTiv^vs^ittiH  ),  de  ma- 
nière à  former  trois  villes  (rpCiroXiv). 
Cependant  elle  fut  soumise  au  roi  d'Ar- 
ménie, et  les  Hoirtains  remportèrent 
d^assaut,  bien  que  les  Gordyeens  pa9* 
sassent  pour  très- habiles  dans  rarchitec* 
ture  et  la  poliorcétique  (1).  Aussi  Ti- 
graues  les  employait-il  aux  travaux  de  ce  . 
genre.  —  Pompée  ajouta  aux  États  de 
Tigrane  tout  ce  qu'elle  offre  de  districts 
fertiles  (2).  Le  pays  est  riche  en  oâtu  rages 
et  en  brebis;  il  produit  des  arores  tou- 
jours verts  (ta  aiiâaXî}),  et  un  aromate, 
ïamamum.  Il  nourrit  aufsi  des  lions.  On 
y  trouve  aussi  de  lanaphthe,  et  la  pierre 
gangitU ,  que  fuient  les  serpents. 

La  partie  méridionale  de  la  Mésopo- 
tamie et  éloignée  des  montagnes  est  aride, 
stérile  «  et  occupée  par  les  Arabes  Scé- 
nites,  brigands  et  pâtres,  changeant  faci- 
lement de  lieu ,  quand  les  pâturages  et 
le  butin  viennent  à  manquer.  Le  pied 
des  montagnes  est  souvent  infesté  par 
ces  Arabes  et  par  les  Arméniens.  Enfin, 
il  est  soumis  la  plupart  du  temps  à  ces 
derniers  ou  aux  Parthes,  qui  les  pressent 
des  deux  côtés,  car  ils  possèdent  la  Mé- 
die  et  la  Babylonie. 

Entre  TEuphrate  et  le  Tigre  coulent 
deux  autres  fleuves,  le  premier,  fleuve 
royal  (le  canal  Naharmalkha?),  le  se- 
cond ,  Aborrhas  (Cliaboras ,  Khabour)  ; 
ce  dernier  limite  TAnthémusie.  Les  mar- 
eliands  qui  se  rendent  de  la  Syrie  à  Ba- 
bylone  et  à  Séleucie  traversent  le  dé- 
sert occupé  par  les  Arabes  Scénites, 
qu^on  appelle  aujourd'hui  Maliens.  Ces 
marchands  passent  TEuphrate  à  la  hao- 

aeling  (ad  Diod.,  I,  a 8,  1. 1,  p.  662  ) ,  lit  Gor- 
djét-Hs  (  ropSvatcav  }  au  lien  de  Parthes. 

(i)Strab.,XVI,  i  :  "ESoÇav  rop«uaîoiSta- 
f  cpâvtwc  &p^itxeTovixo(  Tiveç  sîvai,  xal  ico- 
liopxTjTixûv  6p7dv(ov  f|i.iteipoi.  —  J^insiste 
aitr  ce  pat«age,  parce  que  les  villes  ou  places 
fortes  de  Sarasa ,  Saialka  et  Pinaka  me  pa- 
nUsent  très -bien  se  rapporter  aux  emplace- 
meots  de  Khorsabad,  Kouyoundjik  et  Ka- 
ramles. 

(a)  Cf.  Plutarch..  in  Pomp,\  Appian.,  UetL 
ifîeJkrûiai.^  $  to5,  ^^^      ' 


teur  de  TAnthémusie.  A  quatre  schœnes 
du  fleuve  est  Bambyce,  appelée  Édesse 
et  Hiéropolis,  où  Ton  révère  la  déesse 
syrienne  Atargatis.  Après  avoir  traversé 
le  fleuve,  la  route  conduit,  à  travers  le 
désert,  jusqu'à  Skénés ,  vers  les  fron- 
tières de  la  Babylonie;  c*est  une  ville 
considérable,  située  sur  un  canal,  à  vingt- 
cinq  Journées  de  marche  (do  passage  de 
TEuphrate)  ;  elle  est  de  dix-huit  schœnes 
de  Séleucie.  Il  y  a  sur  la  route  des  au- 
berges tenues  par  des  chameliers  (  xa- 
|Ar.xlTat);  elles  sont  bien  fournies  d*eau. 

—  I^s  Scénites  accordent  un  passage 
paisible,  à  la  condition  d*un  léger  tribut. 

—  La  rive  orientale  de  TEuphrate  est  la 
limite  de  l'empire  des  Parthes.  La  partie 
en  de<^  du  fleuve  jusqu'à  la  Babylonie 
dépend,  des  Romams  ou  des  chefs  des 
tribus  arabes,  lesquels  obéissent  les  uns 
aux  Parthes  de  préférence,  les  autres 
aux  Romains. 

Tels  sont  les  renseignements  textuels 
de  Strabon. 

DlBCRIPTrOll  VBVfllQOB  IT  TOPOCRAFBIQDI  DBS 
CONTRÉES    DE    L'EOPHRATS    ET    DU    TlGRS, 

PAR  PuNB  l'Ancism  (HisL  00/.,  Y,  34,  et 
VJ,2e). 

Toute  la  Mésopotamie,  sous  l'empire 
des  Assyriens ,  ne  se  composait  que  de 
bourgs  (vU'aiim  dispersa)^  à  Texoep- 
tion  de  Babylone  et  ae  Ninivé.  Les  Ma- 
cédoniens ,  en  raison  de  la  fertilité  du 
sol ,  rapprochèrent  ces  bourgs  pour  en 
faire  des  villes.  Aussi,  outre  les  (deux) 
villes  nommées ,  y  oompte-t-on  aujour- 
d'hui Séleucie^  Laodicée,  AriemUa  (1) 
et  jéntioeke  (3),  fondée  par  Nicanor,  pré- 
fet de  la  Mésopotamie. 

A  l'occident  des  Orontes  on  trouve 
la  ville  de  Gaugamêla  (8)  ainsi  que  la 
ville  de  Site,  située  dans  les  montagnes. 
Puis  vient  la  ville  d'y^«ocAi<;  enfin,  dans 

(x)  La  topographie  de  Laodicée  (nom 
donué  d'après  celui  de  la  mère  de  Sélt^ucus 
Pïicator)  et  celle  à*Jrtêmite  sont  tout  à  bit 
incertaines. 

(a)  Il  ne  faut  pas  confondre  cette  ville 
avec  rAnlioche  de  la  Syrie.  L'Antioche  dont 
il  est  ici  question  devait  être  située  quelque 
part  sur  l'Eiiphrale ,  chez  les  Arabes  Oreens 
(montagnards).  Oftis  sur  le  Tigre  portait  aussi 
le  nom  A'  Antiocliia,  Édesse  s'appelait  de 
même  Antioche.  C'est  de  celle-ci  qu'il  &'agit. 

(3)  Aujourdliui  KaramiesP 
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la  plaine,  Diospage,  Poiyteleia,  Strato- 
niccy  Ânthemunte  (1). 

Dans  le  voisinage  deTEuphrate  est  Ni- 
cepàorium  (2).  Cette  ville  fut  bâtie  par 
Alexandre,  à  cause  de  la  situation  favo- 
rable du  lieu  {propter  loci  opportunifa- 
tem).  Plus  haut  on  trouve  le  Zevgma 
(le  pont)^  à  soixante- douze  mille  de  Sa- 
mosate.  Le  Zeugma  (tc  ^eû^fi-a)  est  célèbre 
par  le  passage  de  TEupbrate  (  transita 
EuphratU  nobile).  Cette  ville  et  Apamée 
furent  fondées  par  Séleucus,  qui  les  avait 
jointes  par  un  pont  (  ex  adnerso  Apamia 
Séleucus  f  idem  uiriusque  conditor,  ponte 
junxerat)  (3).  En  allant  d' A  pâmée  vers 
Torient  on  rencontre  une  ville  très-bien 
fortiCée  {oppidum  apprime  munitum  ), 
qui  avait  autrefois  soixante-dix  stades  de 
circuit.  On  la  nommait  palais  des  Satra- 
pes (  Satrapum  Reaia)  ;  c'était  un  dépôt 
de  tributs  ;  aujourcfhui  elle  est  réduite  à 
une  forteresse  (4).  Hebata  subsiste  en- 
core, ainsi  QXk'Oruros,  à  deux  cents  cin- 
quante milles  du  Zeugma,  où  furent 
fixées  sous  Pompée  le  Grand  les  limites 
de  Tempire  Romain  (5). 

Pline  ne  met  ici  aucune  méthode  dans 
sa  description  :  il  saute  du  Tigre  à  TEu- 

fihrate ,  au  nord  au  midi,  sans  prévenir 
e  lecteur.  Après  avoir  superficiellement 
indiqué  les  limites  de  Tempire  romain 
du  coté  de  la  Mésopotamie,  il  vient  à  par- 
ler tout  à  coup  d'une  branche  artificielle 
deTEuphrate,  œuvre,  dit-on,  du  gouver- 
neur Gobaris,  pour  empêcher  que  Baby- 
lone  ne  souffrit  de  la  trop  grande  irruption 
des  eaux.  «  Tous  les  Assyriens  l'appellent 
y4rm€Uchar,  c'est- a-ûïre  fleuve  royal  {&). 

(i)  Ces  villes  portant  des  noms  gréco- 
barbares  sont  tout  à  fait  inconnues. 

(a)  Aujourd'hui  Rakkah ,  au  confluent  du 
Belik  et  de  PEuphrate  (sous  35°  55'  latitude 
nord  ,  et  39*  5'  longitude). 

(3)  L'A  pâmée  dont  il  est  ici  question  était 
donc  située  sur  la  ùve  gauche  de  TEuphrate, 
juste  en  face  du  Zeugma,  qui  était  sur  la  rive 
droite.  Zeugma  est  le  Bum-Kalah  (chàleaii 
Romain  )  d'aujourd'hui.  Samosate  se  nomme 
aojourdiiui  Suméisat. 

(4)  A  Korieut  du  Zeugma  et  d' A  pâmée  on 
rencontrait  Edesse,  ou  Callirrhoe(0/*/a//).  C'est 
de  cette  ville  sans  doute  que  Pline  veut  parler. 

(5)  Hebata  et  Oritros  (Oara ?)  étaient  si- 
tuées du  côté  de  Nisibe  (  Mardin  et  Dara  ?). 

(6)  Ce  nom  est  une  corruption  de  Nakar- 
maikha{  Voy.  Amm.  Marcelliu). 


Au  point  OÙ  commençait  le  canal  (Nahar- 
malkha  )  était  située  la  ville  d'Agrane 
{ yfgrani  oppidum),  très-forte,  qui  fut 
détruite  par  les  Perses. 

«  Séleucie,  fondée  par  Séleucus  Nica- 
tor,  est  à  quatre-vingt-dix  mille  pas  de 
Babylone,  à  Tendroit  où  le  Naharrnalka 
se  joint  au  Tigre.  On  lui  donne  le  surnom 
de  Babylonienne.  Elle  est  aujourd'hui  li- 
bre, indépendante,  et  conserve  les  mœurs 
macédoniennes.  On  dit  que  le  nombre 
de  ses  habitants  s'élève  à  six  cent  mille, 
et  que  son  plan  topographique  est  ce- 
lui d*un  aigle  déployant  ses  ailes  {situm 
mœnium  aquilk  pandenfis  alas)\  son 
territoire  est  le  plus  fertile  de  tout  TO- 
rient.  A  trois  mille  pas  de  là  les  Par- 
thés  ont  bâti ,  par  un  sentiment  de  ja- 
lousie (1),  Ctesiphon,  dans  la  Chalo* 
nitide.  Ctesiphon  {Fardana  des  Par- 
thés)  est  aujourd'hui  la  capitale  deTem- 
pire  {caput  regni).  Tout  récemment  le 
roi  Vologesus  a  construit  dans  le  voisi- 
nage la  ville  de  f^ologesocerta. 

«  On  trouve  encore  dans  la  Mésopota- 
mie Hipparène ,  célèbre  par  la  doctriae 
des  Chaldéens,  et  bâtie,  comme  Babylone, 
sur  le  fleuve  Narraga ,  qui  a  donne  son 
nom  à  une  ville  (2).  Les  murs  d*Hippa- 
rène  furent  renversés  par  les  Perses.  On 

fdacedansle  même  canton,  vers  le  midi, 
es  Orchènes,  qui  forment  la  troisième 
classe  des  savants  Chaldéens  {tertix 
Chaldœorum  doctrina).  Cest  d'eux  que 
viennent  les  Orthophantes  (moralistes) 
et  les  Gnésiachartes  (généalogistes). 

«  Néarque  et  Onésicrite  fixent  à  quatre 
cent  douze  mille  pas  la  lonjzueur  de  la 
navigation  depuis  le  golfe  Persique  jus- 
qu'à Babylone.  Des  écrivains  postérieurs 
ont  compté  quatre  cent  quarante  mille 
pas  depuis  Séleucie  jusqu'à  la  mer.  Juba 
ne  porte  qu'à  cent  soixante-quinze  mille 
la  distance  de  Babylone  à  Charax  (3). 

(i^  Invicem  ad  hanc  exhauriendam. 

(1)  Les  commentateurs  se  sont  donné  beau- 
coup de  peine  pour  trouver  la  situation  de 
ce  fleuve.  Je  soupçonne  que  le  Narraga  est 
l'Eupbrate  lui-même,  que  les  indigènes  appe- 
laient Nahar,  le  fleuve.  C*est  en  adoptant 
cette  conjecture  que  Ton  comprend  parfaite- 
ment le  sens  de  celte  phrase  :  Hipaareaum, 
Clwldœonan  doctrina  clarum,  et  hoc  ^  sicut 
Baârlon,  juxta  /lumen  Narragam, 

(3)  Aujourd'hui  Manameh ,  à  l'angle  occi- 
dental de  la  base  dn  delu  du  Shat-d-Anb. 
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Les  Attales, brigands,  tribu  d'Arabes  (1), 
infestent  les  environs  de  Charax.  Plus 
loin  sont  les  Scénites.  Les  Arabes  no- 
mades occupent  ensuite  les  bords  de 
FEuphrate  jusqu'aux  déserts  de  Syrie, 
d'où  ce  fleuve  s'infléchit  vers  le  midi  en 
quittant  les  solitudes  dePalmyre.  La  dis- 
tance entre  Séleucie  et  l'entrée  de  la  Mé- 
sopotamie est  de  onze  cent  vingt-cinq  mil- 
les de  navigation  sur  TËuplirate,  et  la 
distance  entre  laSéleucieet  la  mer  Rouge 
(golfe  Persique)  est  de  trois  cent  vingt 
milles  de  navigation  sur  le  Tigre.  De 
Séleucie  au  Zeugma  il  y  a  cinq  cent  vingt- 
sept  milles,  et  du  Zeugma  à  la  mer  il  y 
a  cent  soixante-quinze  milles.  Au  con- 
fluent du  Tigre  et  de  TEuphrate ,  du 
côté  du  Tigre,  est  située  la  ville  de 
Digba  (2). 

Voyage  d'Ammien-Marcellin  dans  les  pays 
DE  l'ëitbrate  et  ou  Tigre. 

Ammîen -Marcel lin  accompagna,  com- 
me on  sait,  l'empereur  Julien  pendant 
son  expédition  contre  les  Perses,  en  363 
de  Fère  chrétienne.  Il  passe  l'Ëuphrate 
(au  commencement  du  mois  de  mars 
363  de  J.-C.)  près  d'Hiérapolis ,  sur 
un  pont  de  bateaux.  11  vint  hBatnes  (3), 
ville  municipale  de  rOsroène,  où  il  fut 
témoin  d'un  prodige  de  mauvais  au- 
^re.  Il  se  rendit  ensuite  à  grands  pas 
a  Carres  {venit  cursu  propero  Car-- 
ras)  (4),  ville  ancienne,  célèbre  par  la 
mort  des  deux  Crassus  et  la  défaite  des 
légions  romaines  :  «  Là  on  trouve ,  con- 
tinue Marcellin,  deux  grands  chemins 
qui  conduisent  en  Perse  :  l'un  à  gau- 
che, par  l'Adiabéne  et  le  Tigre  (5), 
l'autre  à  droite,  par  l'Assyrie  et  l'EUi- 
phrate.  Julien  s'arrêta  quelques  jours  à 
Carres ,  pour  faire  les  préparatifs  néces. 

(i)  Attali  latroneâ,  Arabum  gens. 

(a)  CeUe  ville  s'appelle aujourd  hui  Kornah, 

(3)  Aujourd'hui  Bir  ou  Bireh-djlk,  eo- 
viron  dix  lieues  à  Touest  d'Orfah  (Edesse). 

(4)  Aujourd'hui  Harran ,  située  environ 
huit  lieues  au  sud  d'Orfah,  sur  une  branche  de 
b  Tis'ihet  Bélik,  affluent  de  PEiiphrale.  — 
Cf.  sur  la  défaite  de  Crassus,  Florus,  III,  la; 
Plutarque,  ^/> </«  Crassus:  Eutrop.,  VI,  i8. 

(5)  D'après  ce  passage,  il  faut  croire  que 
l'Âdiabèoe  était  située  en  deçà  du  Tigre, 
tandis  que  sur  toutes  les  anciennes  cartes  oo 
voit  cette  contrée  au  delà  de  ce  fleuve. 


saires.  »  —  De  là  il  prit  à  droite,  et 
arriva  en  une  petite  journée  au  port 
Davane  (  Davanâm^  castra  prsesi- 
diaria  )  oir  la  rivière  Bélias  prend  sa 
source  pour  se  jeter  dans  l'Ëuplirate  (1). 

Julien  passa  fa  nuit  dans  cet  endroit,  et 
vint  le  lendemain  à  Caliinice,  place  forte 
et  bien  située  pour  le  commerce  (CaUi- 
nicum  munimentum  robustum  et  corn- 
mer  candi  opimitate  graiissimum)  (2). 
11  y  vaaua  aux  mystères  de  Cybèle, 
qu'on  célébrait  à  Rome  le  27  mars.  Le 
lendemain  (28  mars)  il  côtoya  avec  son 
armée  les  bords  du  fleuve  (Euphrate), 
qui  commençait  à  s'enfler  des  eaux  qui 
s'y  rendent  de  tous  côtés  (  aquis  ado- 
lescentibus  undique  convenis  ).  Là  il  re- 
çut les  hommages  de  quelques  roitelets 
sarrasins  { Saracetiarum  reguli  gen- 
tium)^  qui  lui  amenèrent  des  troupes 
auxiliaires. 

Au  commencement  d'avril,  Julien 
entra  dans  Cercusium ,  place  très-forte 
et  artistement  ornée  (mtinimen/um,  tu- 
tissimum  etfabre  politum);  TAbora  et 
l'Euphrate,  qui  l'entourent ,  en  forment 
une  place  insulaire  (3)  {velut  spatium  iti' 
sulare  fingentes),  Dioclétien,  fortifiant 
les  frontières  de  l'empire  contre  les  Per- 
ses, qui  venaient  souvent  ravager  la  Sy- 
rie, environna  Cercusium  de  murs  et  de 
tours  élevées.  C'était  auparavant  une 
ville  petite  et  peu  sûre. 

Julien,  pendant  qu'il  étaità  Cercusium 
pour  donner  à  son  armée  et  au  bagage 
le  temps  de  passer  le  pont  de  bateaux 
jeté  sur  l'Anora ,  reçut  de  fâcheuses 
nouvelles  de  Salluste,  préfet  des  Gaules, 
qui  conseillait  à  l'empereur  de  renoncer  à 
son  expédition.  A  peine ;eut-on  passé  le 
pont  que  renrpereur  le  fit  détruire  pour 
ôter  a  ses  soldats  tout  espoir  de  re- 
traite. 

«  De  là,  continue  Ammien,  nous  vîn- 
mes à  Zaitha  (4),  mot  qui  signifie  oH- 

(i)  Belias  ftuvius,  aujourd'hui  Bélik, 
(a)  Appelée  Callinice ,  plus  tard  ,  Leonlo- 
polis  et  Nicepfiorium  f  elle  se  nomme  aujour- 
d'hui BakkaL  Peut-être  l'ancienne  ville  était- 
elle  située  un  peu  plus  au  nord. 

(3)  Dans  cet  espace  insulaire  on  voit  au- 
jourd'hui un  misénble  village ,  Abou-Serai, 
VAbora  flumvn  d'Ammien  est  le  Chaboras, 
aujourd'hui  Khabour. 

(4)  Zaitha,  aujourd'hui  probablement 
ff^ereU,  sur  la  rive  gauche  de  TEuphrate. 
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vier;  nous  y  vîmes  le  tombeau  de  l'em- 
pereur Gordien  (1).  Julien  Sacrifia  ici, 
avec  sa  piété  naturelle ,  aux  mânes  de 
cet  empereur;  marchant  edsuite  sur 
aura  (2),  ville  déserte  {desertum  oppU 
dum)y  il  s^arréta  à  la  vue  d*uDe  troupe 
de  soldait  qui  lui  présentèrent  un  lion 
très-gros  (immanissiini  corporls  leo)^ 
qui  était  venu  fondre  sur  l'armée  et 
qu'on  avait  percé  de  flèches.  —  Ce  oré- 
sage  annonçait  la  mortd^un  roi;  mais  il 
était  incertam  de  quel  roi  il  s* agissait.— 
Le  jour  suivant  {1  avril),  vers  le  coucher 
du  soleil,  Tair  fut  tout  à  coup  obscurci 
par  un  petit  nuage  (ex  parva  nubecula 
"subito  aère  crassato  usus  adimltur  tu- 
cU),  qui  creva  au  milieu  du  fracas  du 
tonnerre  et  de  nombreux  éclairs.  Un  soU 
dat  tomba  frappé  de  la  foudre  avec  deux 
chevaux  qu'il  ramenait  de  l'abreuvoir.  » 

Pour  rassurer  les  troupes,  alarmées 
par  ces  autres,  Julien  prononça  un  dis- 
cours célèbre.  L'historien  ajoute  que 
les  Gaulois  servant  dans  Tarmée  ro- 
maine se  distinguaient  surtout  par  leur 
humeur  enjouée  et  bruyante. 

C'est  ici  qu'Ammien  intercale  dans 
son  récit  la  description  du  royaume  deâ 
Perses,  dont  nous  reproduirons  plus  bas 
les  principaux  détails  (3).  En  attendant, 
poursuivons  son  itinéraire. 

Après  s'être  assuré  des  bonnes  dispo- 
sitions de  ses  troupes,  Julien  entra,  dès 
la  pointe  du  jour,  sur  le  territoire  as- 
syrien  {canaente  jam  luce  Âssyrios 
fines  ingressus)  {4).  Il  s'avança  avec  pré- 
caution ,  par  bataillons  carres  (  agmi' 
nibus  quadratis,  ayant  Faile  droite, 
sous  les  ordres  de  Névita,  appuyée  sur 
TEuphrate.  Après  deux  jours  de  marche, 
il  arrive  dans  une  ville  déserte  {doita- 
tem  desertam),  située  sur  les  bords  du 
fleuve  (S).  Dans  cet  endroit  on  rencontra 

..  ^i)  Gordien  le  Jeune,  vainqueur  des  Perses 
à  Resaina  (auj.  RoM-el-Ain,  à  dix  lieues  au 
sud-est  d'Orfah  ) ,  fut  assassiné  par  la  faction 
du  préret  prétorien  Philippe. 

(a)  Dura,  auj.  Djavarirah  ou  Raoua, 

(3)  Am.  Marcell.,  XXÏU,  a-6. 

(4)  Ce  passage  prouve,  comme  tant  d'au- 
tres, que  TAssyrie  n'était  pas  seulement 
située  au  delà  du  tigre. 

(5)  Cette  ville  ne  peut  être  la  même  que 
celle  qu'on  vient  de  mentionner.  Le«nom  de 
Dura  était-U  appliqué  généralement  aux  Villes 
désertes? 


destrottpeauxdéeerfi((^f^Mc«r0ortim); 
on  en  tua,  les  uns  à  coups  de  flèches  ou 
de  lance,  et  les  autres ,  à  coups  de  ra- 
nges ;  le  reste  se  sauva  rapidement  dans 
les  solitudes  connues  {Incohibiti  c^su 
evasit  ad  solitudines  notas).  Quelques 
marchés  plus  loin ,  l'ertipereur  prit  le 
fort  Jnafha  (i) ,  situé  du  côté  opposé 
de  l'Euphrate,  grâce  à  rintervention  du 
prince  Hormisdas,  i)ui  Servait  dans  Tar- 
mée  romaine.  Les  assié|2;és,  pour  montrer 
qu'ils  souscrivaient  à  la  paix ,  parurent 
en  suppliants ,  précèdes  d'un  bceuf  cou- 
ronné (3).  Ce  premier  auccès  enhardit 
les  troupes. 

Le  lendemaiu  des  tourbillons  de  Tests 
violents  (  ventorum  turbo ,  plures  ver- 
tigines  conciians)  renversèrent  des  édi- 
fices, des  tentes  et  même  des  soldats.  On 
n'avait  jamais  vu  de  pareil  ouragan.  En 
même  temps  le  fleuve  déborda ,  rompit 
plusieurs  écluses  et  engloutit  les  bateaux 
chargés  de  grains. 

Malgré  la  prise  si  facile  d'Anatha,  Ju- 
lien n'en  continua  pas  moins  à  se  défier 
au  milieu  de  ces  régions  ineonnues ,  des 
ruses  de  leurs  habitants.  Il  arriva  ainsi 
kThUutha^  forteresse  située  au  milieu 
du  fleuve  (  castra  in  meëic  fiuminis 
êita  )  4  place  fortifiée  par  la  nature  (3). 
Sommes  de  se  rendre ,  les  habitants  ré- 
pondirent qu'il  n*en  était  pas  encore 
temps ,  mais  qu'ils  remettraient  la  ville 
aussitôt  que  les  Romains  se  seraient  ren- 
dus maîtres  de  Tintérieur  du  pays  (ewn 
interiora  occupaverini  protinus  grvh 
dientes  Romani), 

Julien  reçut  la  même  réponse  et  fat 
de  même  fenvoyéd'uneautre  place,  nom- 
mée Achaîechala  (mttnîmentftrm^cAoia- 
chala  )  ;  elle  était  également  entourée 
par  TEuphrate  et  d'un  accès  trèanliffi- 
cile  (4).  Le  lendemain  il  passa  devant  une 

(ij  Aujourd'hui  Andh. 

(a)  Amm.  Marc.,  XXIV,  t,  6  :  Deki^ue 
prœ  se  hovem  coronatum  agentes,  qued  est 
apud  eos  susceptœ  pacis  indicium,  dtscèndete 
suppticiter, 

(3)  Amm.  Marcell.,  XXtV,  1  :  tocum  im- 
menso  quodam  vertice  tumeseentem,  et  potes^ 
iate  nalurœ  velut  manu  cîrctanseeptam  ftu^ 
mana.  Thiîuttià ,  aujourd'hui  peut-être  Shei^ 
higah, 

(4)  Ibid.:  Ffumtnis  circurttittone  vaïtàttan, 
arauumque  transcensu.  Achiuachata ,  au- 
jourd'hui peut-être  Bozar, 
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fortèram  {etutra },  abandonnée  à  cause 
de  la  fliiUeaae  de  aes  murs  ;  il  la  brûla. 

A  dent  eanta  stades  de  là  (ennron  33 
kilomètres)  on  rencontra  Baraxmalcha 
{ioeuê  ttaraxmakha)  (1).  Après  y  avoir 
traversé  une  rivière  {amnit  transito)  on 
arriva,  après  sept  milles  de  chemin,  à  la 
▼ille  de  Diaeire  ( Zliacfra  eiviiaê)  :  elle 
était  vide  d'habitants ^  mais  remplie  de 
blé  et  de  sels  brillants  {frumento  et  sa» 
HbuM  nîtidU  piena  )  (3).  11  j  avait  au 
baut  de  la  citadelle  un  temple  fort  élevé 
(  têmpium  ûlH  cnUninis  arei  svperpo- 
sUum).  On  mit  le  feu  à  la  ville,  et  on 
égorgea  quelques  femmes  qui  s*y  trou- 
vai^t» 

Après  avoir  traversé  une  source  de  bi- 
tume {trafeetû  fmUe  scaienti  bUU" 
mine),  on  vint  occuper  la  ville  d*Ozogar- 
dane  {Onogardana  oppidum)  {Z) ,  que 
les  habitants  avaient  abandonnée  à 
rapproche  de  Tarmée  romaine.  On  y 
montra  le  tribunal  de  Trajan.  Cette  ville 
fut  également  brâlée.  Après  deux  jours 
de  marche,  Tarmée  romaine  fut  assaillie 
par  une  troupe  de  Pertes,  étincelants  par 
leurs  casques  et  horribles  par  leurs  ar* 
mures  épaisses  [conuci  galeU  et  kor» 
rentes  indulibus  rigidis). 

Ayant  repoussé  cette  attaque,  les  Ro* 
mains  s'avancèrent  Jusqu'au  bourg  Ma- 
eépraeta  {ad  Meum  Macepracta)  (4). 
On  y  voyait  les  vestiges  des  murs  qui» 
s'éiendant jadis  au  loin,deTaient  protéger 
l'Assyrie  contre  les  incursions  de  l'étran- 
ger (6).  Là  une  paftie  du  fleuve  se  par- 
tage en  larges  canaux  {pars  fluminis 
sHndîiwr  hrgls  agnarum  agmlnWus), 
qtn  condotsent  les  eaux  jusque  dans  Tin- 
térmur  de  la  Babvionie,  pour  l'usage  des 
champs  et  des  villes  environnantes  (  usui 
^gris  futura  ei  eivUatibus  circwn^ 
jktîs).  L'autre  partie,  sous  le  nom  de 

(i)  Bitrèxmàihà,  atoj6urd*hni  probablement 
SûHénifûh. 

{k)  Dfathû,  anjourdliai  peut-être  Bl^Uit. 

(iS  Attiour4*htn  Bûgtt&dyàk  f 

fi)  Atkjôitfd'hat  Sûiptytth  M  Bith  ? 

(5)  AtoiiD.  Mëtc.,  XXIT,  9  : ...  /h  ^«ro  um- 
nuàmuronÊm  vèstifià^fklêhûnfttr,  ani  prisas 
ten^fofiboi  in  sptti'm  hngû  pn>tBntt,  tueri  tA 
externu  ineursibus  jétsjrriam  dicéhaMur,  '-- 
Aiilli ,  fAttyrie  tncienlie  étfeit  iituée  entre 
l'Enphrite  eC  le  Tigre.  Le  mur  dont  il  est  ici 
qoestiOD  parait  être  celui  qae  Xénophon  ap- 
pelle nmriftf  Ai  Médit, 


Naharmalcha  (1),  c'est-à-dire  fleuve  des 
rois  (fluvius  regum)^  baigne  Gtésiphon. 
11  y  a  à  son  commencement  (  in  exordio  ) 
une  tour  élevée  en  guise  de  p[i^re(turris 
in  modum  phari  exceLsior).  Ce  fut  là 

aue  l'infanterie  effectua  son  passage  sur 
es  ponts  solidement  construits.  La  ca- 
valerie avec  les  bêles  de  somme  passa  à 
la  nage  les  endroits  les  moins  dangereux 
du  fleuve. 

On  vint  ainsii  toujours  harcelé  par 
l'ennemi,  à  la  ville  de  Pirisabore  (etzTî- 
tatem  Pirisaboram  )  ;  elle  est  grande,  po- 
puleuse et  environnéed'eaoeommeunetle 
(ambiiu  insviari  circumvaUafam)  (2)^ 
Elle  étaitfortifiée  par  une  double  enceinte, 
garnie  de  tours  aux  angles  (  turres  an- 
guiares);  et  au  milieu  se  trouvait  une 
citadelle  assise  sur  la  cime  aplatie  d*un 
mont  escarpé;  bombée  au  milieu,  elle 

{présentait  l'aspect  d'un  bouclier  argo- 
ique,  excepté  du  côté  du  septentrion, 
où  ce  qui  manquait  à  sa  rondeur  était 
compensé  par  les  rochers  qui  se  trou- 
vaient dans  l'Euphrate  et  qui  la  défen- 
daient fort  bien  ;  on  y  voyait  les  saillies 
des  créneaux  construits  de  bitume  et  de 
briques  cuites  (S). 

Julien  fit  le  siège  de  cette  ville.  Les 
habitants,  pour  amortir  la  violence  des 
traits,  étendirent  sur  les  remparts  àes 
draps  flottants,  tissus  de  poils;  ils  se 
défendirent  eux-mêmes  vaillamment  avec 
des  boucliers  faits  en  osier  très-solide  et 
couverts  de  peaux  d'ours.  On  les  aurait 
pris  pour  des  figures  de  ft*r  (ferrea  nî- 
mirum/acie  omni)  :  des  lames  artiste- 
ment  ajustées  aux  membres  leur  garan- 
ti) Mot  araméen,  de  nahar,  fleuve,  et 
màeih,  roi.  Cf.  Pline,  VI,  a6.  Le  Nahar- 
malcha  était  un  canal  qui  sortail  de  l'Eu- 
phrate et  joignait  le  Tigre  orès  de  Séleucie. 
Ctésiphon  était  située  sur  la  rive  gauche,  et 
Séleucie  sur  la  rive  droite,  presque  en  face 
Tune  de  Tautre. 

(a)  Pirisaèora,  aujourd'hui  Peltidjah  ou 
Jemaii? 

(3)  Amm.  Marc.,  XXIV,  «,  xi  :  Occu- 
pant arcem,  asperi  tnontls  înterrupia  planitie 
soperpositam,  cujus  mediatas  in  sublinie  cou- 
surgeus ,  terett  ambitu  Argolici  senti  sp<'ciem 
oslendebat ,  nisi  qiiod  a  s«'pieutrione  id  quod 
rotundilati  deerat  in  Eupbratis  fliienta  pro- 
jectfe  cautes  eminenlius  tuebantur  :  in  qua 
excellebant  miuie  murorum ,  biiumine  et  coc- 
tilibus  latercttlis  fabricate. 
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tissaient  tout  le  corps  (1).  Retirés  dans 
la  citadelle,  iis  lançaient  des  roseaux  fer- 
rés (  arundines  ferratas  )  avec  de  grands 
arcs  qui  ne  se  pliaient  que  lentement. 
On  lâchait  la  corde  à  grands  coups  de 
doigts  (nervi  digitorum  acH  piUsibtts), 
Julien  déploya  beaucoup  de  courage  pen- 
dant ce  siège,  et  paya  de  sa  personne. 
Il  fit  construire  une  machine  appelée 
Héiépole;  c'est  la  vue  de  cette  machine 
qui  détermina  les  assiégés  à  se  rendre. 
La  place  fut  brûlée  comme  les  autres. 

Après  une  marche  de  quatorze  railles, 
ou  arriva  dans  un  endroit  dont  les  champs 
étaient  fécondés  per  des  eaux  abondantes. 
Les  Perses ,  d'avance  instruits  de  notre 
route ,  lâchèrent  les  écluses.  Le  sol  fut 
donc  converti  en  une  vaste  mare  {humo 
late  stagnante).  Pour  traverser  le  pays, 
on  construisit  de  petits  ponts  avec  des 
outres,  avec  des  bateaux  de  cuir  et  des 
poutres  de  palmier. 

Dans  ces  régions  les  champs  sont  la 
plupart  plantés  de  vignobles ,  et  de  di- 
verses espèces  d'arbres  fruitiers  {consiti 
vineis  varioqitepomorum  génère)  (2).  Les 
palmiers  y  forment  des  forets  naturelles 
qui  s'étendent  jusqu'au  territoire  de  Mé« 
sène  et  à  la  grande  mer  (3).  On  y  voit 
partout  des  régimes  et  des  spathes  (ter- 
mites et  spadica)y  dont  le  fruit  donne 
en  abondance  du  miel  (sirop)  et  du  vin. 
On  dit  que  les«palmiers  se  marient  (ma- 
ritari),  et  qu'on  peut  facilement  distin- 
guer les  sexes.  On  ajoute  qu'on  féconde 
les  palmiers  femelles  en  les  saupoudrant 
de  la  semence  des  mâles ,  et  qu'elles 
éprouvent  du  plaisir  dans  cet  amour. 
Que  la  preuve  en  est  qu'étant  inclinés 
les  uns  vers  les  autres ,  des  vents  vio- 
lents ne  pourraient  parvenir  à  les  sé- 
parer; que  si  par  hasard  la  femelle  ne 
reçoit  pas  l'influence  du  mâle ,  elle  ne 
produit  que  des  fruits  avortés;  et  si  l'on 
Ignore  de  quel  mâle  la  femelle  est  éprise, 
on  oint  son  tronc  avec  la  semence  d'un 

(i)  /6id,  Laminas  singulis  membrorum  li- 
neamentis  cohsrenter  aptatae,  fido  operi- 
mento  totam  hominis  speciem  coutegebant. 

(a)  Il  est  à  remarquer  qu'avant  rexpédition 
d'Alexandre  la  vigne  n'avait  pas  encore  été 
introduite  en  Babylouie. 

(3)  Mesène  était  une  bande  de  terre  ; 
isolée  pr  ud  canal  sortant  du  Tigre  près 
d'Amide. 


mâle;  excitée  par  cette  odeur  agréable, 
elle  indique  le  désir  de  s'accoupler  (1). 

Les  soldats  passant  à  côté  de  plusieurs 
Iles  y  rencontrèrent  des.  vivres  en  abon- 
dance. Harcelé  par  les  Persans,  Juliea 
arriva  dans  un  endroit  où  une  grande 
partie  de  l'Euphrate  se  divise  en  beau- 
coup de  brandies  (,in  rivas  dividifur 
mtâtfidos).  Là  il  mit  le  feu  à  une  ville 
que  les  Jui£s  qui  l'habitaient  avaient 
abandonnée  parce  que  les  murailles 
étaient  trop  basses. 

En  continuant  sa  route,  Julien  arriva 
devant  Maogamalcha ,  ville  grande  et 
entourée  de  murs  solides  (urbem  mag- 
nam  et  validis  circumdatatn  mœm- 
bus)  (2),  Cette  ville  était  bien  fortifiée, 
et  avait  une  citadelle  au  haut  d'un  roc, 
égalée  par  des  tours  formidables  (3). 
Julien  en  fit  le  siège.  Les  habitants  des 
environs  s'enfuirent  à  Ctésiphon ,  dans 
des  troncs  d'arbre  creusés,  ou  sur  de 
petites  barques.  On  se  battit  vaillamment 
a  coups  de  flèches,  avec  de  gros  cailloux, 
avec  des  torches  enflammées  et  des  mail- 
lets; les  Romains  firent  jouer  les  balistes, 
les  scorpions,  et  les  béliers.  I^  place  fut 
prise  après  des  prodiges  de  valeur,  et  la 
garnison  passée  au  ni  de  l'épée.  Quél- 

3ues  habitants  s'étaient  réfugiés  dans 
es  cavernes,  si  nombreuses  dans  ce 
pays.  On  ferma  rentrée  de  ces  cavernes 
avec  de  la  paille  et  des  sarments  auxquels 
on  mit  le  feu  :  les  malheureux  y  périrent 
asphyxiés. 

L'armée  continuant  sa  marche  vicio- 
rieuse,  on  arriva  à  des  bosquets  et  à  des 
champs  couverts  de  riches  productions 
(  ad  lucos  venimus  agrosgue  pube  va- 
riorum  seminum  lœtos).  On  y  trouva 
un  palais  bâti  dans  le  goût  romain  (  regia 
Romano  more  aed^ficata)  :  on  le  laissa 
subsister.  Il  y  avait  dans  ce  même  en- 
Ci)  Amm.  Marc.,  XXrv,  3.  De  cette  his- 
toire il  n*y  a  de  vrai  que  la  première  partie  : 
les  palmiers ,  il  est  vrai ,  sont  diot^ttes ,  c'est- 
à-dire  qu'ils  ont  les  deux  sexes  séparés,  sur 
des  pieds  différents,  et  on  féconde  les  femelles 
arli&cieliement  par  la  poussière  du  mâle; 
mais  quant  à  cette  espèce  d'accouplement  qoî 
rappelle  le  coït  des  animaux ,  il  y  a  certaine- 
ment de  Texagération. 

(a)  Maogamalcha^  aujourd'hui  Mlussetr. 
(3)  Amm.  Marcell.,  XXIY,  4   ...  turres 
celebritate  etaliiiudine  formidandae,  montem 
saxeum  ards  naUiraliter  editumequabant. 
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droit  une  grande  enceinte,  arrondie, 
Jestinée  aux  délassements  royaux.  On 
y  voyait  enfermées  des  bétes  sauvages , 
(les  lions  à  crinière,  des  sangliers  à 
fortes  défenses,  des  ours,  tels  qu'ils  sont 
en  Perse  (  ursos^  ui  sunt  persici  ),  fé- 
roces au  delà  de  toute  imagination  et 
d'autres  animaux  énormes.  Les  cavaliers 
brisèrent  les  portes  de  Fendos,  et  tuè- 
reot  ces  bétes  a  coups  d*épée  et  de  dards. 
—  Le  terrain  est  fécond  et  bien  cultivé. 
La  ville  de  Coche,  nommée  aussi  Séleu" 
de,  n*en  est  pas  fort  éloignée.  Julien 
traversa  cette  ville  abandonnée,  que  dé* 
truisit  Verus  ;  une  source  permanente 
y  forme  un  vaste  étang ,  qui  se  décharge 
dans  le  Tigre  (m  qua  perpetuus  fons 
stagnum  ingens  éjectât  9  in  Tigridem 
defiuens),  Julien  y  vit  un  grand  nom- 
bre de  corps  attachés  à  des  gibets  {cor- 
para  f>idU  suffixa  pcUibuUs)  (1);  c'é- 
taient les  parents  de  celui  qui  avait  livré 
Pirisabore  (3). 

De  là  on  vint  au  bord  méridional  du 
Naharmalcha  (Jlumen  fossile);  TrB}aa 
et,  après  lui.  Sévère  l'avaient  fait  creu- 
ser pour  en  jfaire  un  vaste  canal ,  rece- 
vant les  eaux  de  TEuphrate,  pour  norter 
les  navires  jusqu'au  Tigre.  Ce  canal  était 
alors  à  sec,  et  comblé  en  partie  avec  de 
grosses  pierres  ;  Julien  le  fit  déblayer. 
Aussitôt  l'eau  y  rentra ,  et  l'armée  put 
s'embarquer  pour  gagner  l'autre  rive 
du  Tigre,  à  la  hauteur  de  Ctésiphon. 
Débarquée  sur  l'autre  rive,  l'armée  se 
reposa  dans  une  campagne  abondante, 
qu'embellissaient  des  arbrisseaux,  des 
vignes  et  des  cyprès  verdoyants,  il  y 
avait  au  milieu  un  palais  de  plaisance , 
bien  ombragé  ;  on  v  voyait  dans  toutes 
les  parties  de  l'édifice  d'agréables  pein- 
tures, représentant  le  roi  tuant  à  la  chasse 
des  bétes  sauvages;  car  on  ne  peint  ou 
ne  sculpte  chez  les  Perses  que  des  mas- 
sacres et  des  scènes  de  guerre. 

Julien  livra  près  de  Ctésiphon  une 
Itataille  sanglante,  où  il  défit  les  Perses. 
A  la  description  que  Marcellin  fait  de 
l'ennemi  on  reconnaît  la  fidélité  des 
Kulptureset  peintures  deKhorsabad  (3). 
On  y  voit  aussi  figurer  des  éléphants. 

(i)  On  voit  des  représeDtations  de  ce  genre 
nir  les  bas-reliefs  de  Khorsabad. 
(1)  Amro.  Marc.,  XXIV,  5. 
(3)  Amm.  Marcell.,  XXIY,  6  :  CoQtra  h«c 


Le  vainqueur  poursuivit  Tennemi  jus* 
que  sous  les  murs  de  Ctésiphon. 

L'empereur  renonça  cependant  à  faire 
le  siège  de  Ctésiphon,  tant  parce  que 
sa  situation  la  rendait  imprenable  que 
parce  que  Sapor  approchait  avec  une 
nombreuse  armée.  Après  avoir  brûlé 
ses  navires,  il  s'éloigne  du  Tigre,  pour 
s'avancer  dans  rintérieur  du  pays.  Les 
ennemis  brûlèrent  leurs  moissons  pour 
faire  périr  les  Romains  par  la  disette. 
Julien ,  réduit  à  l'extrémité,  songea  à  la 
retraite.  Fallait-il  revenir  par  l'Assyrie 
(per  Assyriam  reverti),  en  côtoyant 
les  montagnes,  ou  fallait-il  s'avancer  dans 
la  Corduéne  (1)  et  y  dévaster  Chiloconie 
iChilocomum)?  Les  haruspices  ne  con- 
seillèrent ni  l'un  ni  l'autre  parti. 

Enfin  le  16  juin  on  se  mit  en  marche 
pour  la  Corduéne.  On  aperçut  ce  jour-là 
un  tourbillon  de  poussière,  qui  fit  croire 
à  la  présence  de  troupeaux  d*ânes  sau- 
vages ((Mini  agrestes)^  très-fréquents 
dans  ces  contrées,  et  qui  se  réunissent 
ainsi  pour  résister  aux  attaques  des 
lions  (2).  L'armée  se  reposa  pendant 
deux  jours  à  la  villa  Humnra  {Humbra 
villa)  ^  où  elle  trouva  des  vivres  en  abon- 
dance. 

Après  soixante-dix  stades  de  marche, 
on  arriva  à  Maranga.  Écoutons  ici  le 
témoin  oculaire  :  «  Dès  la  pointe  du  jour 
apparut  une  immense  multitude  de  Per- 
ses avec  Mérène ,  chef  de  la  cavalerie , 
deux  fils  du  roi  et  un  grand  nombre  de 
nobles.  Ces  troupes  étaient  pour  ainsi 
dire  bardées  de  ter  (catervœ  Jerratx)\ 
leurs  membres  étaient  tout  couverts  de 
lames ,  parfaitement  adaptées  aux  join- 
tures. Leurs  têtes  étaient  si  bien  enve- 
loppées de  coiffures  imitant  des  faces  hu- 

Perstt  objecerunt  instructas  cataphractortim 
equitum  turmas  sic  confertas,  ut  laminis  coap- 
tati  corporum  flexus  splendore  prcslriuge- 
rent  occiirsaotes  obtulus,  operimentis  scorleis 
equorum  multitudine  omni  defensa  ;  quorum 
in  subsidiis  manipiili  locati  sunt  pedilum, 
conlecti  scutis  oblonjps  et  corvis,  que  texta 
▼îmine  ei  corîi  crudis  gestantes,  densius  se 
commovebant.  Post  boa  elephanti  gradientium 
coUium  spede,  motaque  immanium  corporum 
propinquantibus  exitium  intentabant ,  docu- 
mentis  prasteritis  furmidati. 

(i)  Corduéne  est  probablement  svnonyme 
de  Siiacène. 

(a)  Ibid.,  XXIV,  8. 
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ndâlbeii,  miè,  semblables  h  dei  iM^^  duM 
squaminifofmèS  {imbraùteatis  corpoH- 
bus  nùUdU) ,  elles  ne  pouvaietlt  être  en- 
tamées par  les  flèches  que  dans  les  petites 
ouvertures  faites  pour  ips  yeux  et  les  na- 
rines. Ceux  qui  defaient  combattre  avett 
des  piques  (conHs)  se  tenaient  immo* 
biles,  comme  attachés  avec  des  chaînes 
d'airain;  près  d'eux  étaient  les  archers 
(sagittarii),  qui,  écartant  lebrs  biràs, 
tendent  leurs  arcs  flexibles,  de  manière 

Sue  la  corde  frise  le  mamelon  droit,  tan* 
is  qu'ils  tiennent  de  là  main  gauéhe  U 
t>ointe  du  trait  ;  puis,  avec  une  extrême 
adi^essé,  ils  décochent  lés  roseaux,  qui 
volent  en  sifOarit  et  causent  des  plaies 
dangereuses.  Detrière  les  fetthers  on 
voyait  des  éléphants  splendidement  équi* 
pés,  dont  les  trompés  terribles  ihspi- 
talent  Tépouvatite  et  effrayaient  surtout 
les  chevaut  par  leurs  cris,  léur  odéUr  et 
leulr  aspect  étrange.  Leurs  eomacs  {tna- 
ùistri  InstdêhtBs)  portaient  à  la  mflin 
droite  des  cout(*aux  à  manche,  depuis  la 
défaite  qu'ils  avaient  essuyée  devant  Ni* 
sibe;  si  ranimai,  devenu  furieux,  ces- 
sait d*  obéir  ii  son  cornac,  pour  empêcher 
qu*en  se  tournant  il  n*ecrasât  l^armée 
qu'il  devait  servir,  on  Tabattait  en  lui 
enfonçant  avec  violence  ée  couteau  au 
niveau  de  là  vertèbre  qui  joint  le  col  à  là 
tête.  L'expéHencè  àvsit  montré  à  Has- 
drubàL  frère  d'Annibal.  que  c'est  ainsi 
qu'on  Ate  promptement  là  vie  à  ces  ani- 
maux (1).  * 

Mais  les  ^rses,  habitués  à  combattHB 
de  loin ,  né  résistèrent  pas  au  choc  des 
Romains,  lls  fuyaient  comme  la  pluie 

Sue  chasse  le  vent,  en  décochant  par 
errieré  des  flèches  pour  empêcher  la 
poursuite  (pone  versus  diteclh  saglUis 
nostesapersequendifiducia  déterrer  e). 
Après  cette  bataille,  l'armée  romaine  se 
reposa  pendant  trois  jours.  Dans  cet  inter- 
valle Julien  fut  effrajré  par  des  prodiges, 
par  des  météores  ignés  ou  étoiles  filantes. 
Le  quatrième  jour  il  leva  son  camp.  Il 
eontioua  sa  marehe  avee  les  précautions 
ordinaires,  lorsqu'on  lui  annonça  que 
rarrière-gatde  venait  d'être  attaquée. 
Sans  cuirasse,  il  saisit  un  bouclier,  et 
court  au  point  menacé.  Au  même  mo- 
ment le  centre  est  assailli  par  une  troupe 


(i)  Amm.  Marcel!.,  XXV,  x.  —  Cf. 
Live,XXVIl,49. 
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de  Parthes  af  mes  de  toutes  ttièeëé  (  roftt* 
phracforum  parthîûusdtùbus  ).  Atl  mi- 
lieu de  cette  mêlée,  /ulien  ft-eçoit  un 
coup  de  javelot  qui  pénètre  i  travers  les 
cdtes  profondément  dâUs  le  foie  (cosiis 
per/bssli  h^sH  in  ithaJeûorU  fibfa }.  Il 
se  coupe  les  tendons  des  doigts  par  les  ef- 
forts qu'il  fhit  pour  sè  Târrâcher.  On  le 
transporte  aU  camp,  où  l'on  panse  la  bles- 
sure. Sentsnt  la^duleur  diminuer,  Tin- 
trépide  empereur  ttmonte  à  cheval; 
mais  ses  fbrces  trahissent  son  couraRC  : 
la  plaie  se  rouvre,  il  perd  du  SSngen  abon- 
dance. On  le  ramène  au  camp,  où  il  ex- 
6 Ira  en  prononçant  ces  magnifiques  ps- 
[>les,  recueillies d'tin  témoin  auriculaire 
(Ammien  MarcelHn)  :  «  Je  suis  sans 
remords;  je  ne  me  reproche  aucun  mé- 
fait commis,  soit  pendant  mon  exil,  soit 
depuis  que  j'ai  pris  les  rênes  de  l'em- 
pire :  je  Tai  reçu  deâ  Immortels  comme 
un  dépôt ,  je  me  flatte  de  Tavoir  conservé 
pur,  en  souvernant  avec  modération  et 
en  ne  faisant  ou  ne  soutenant  jamais  la 
guerre  qu'aprèà  un  mûr  examen.  Si  l'a- 
vantage ou  l'utilité  que  j*en  espérais  n'a 
pas  toujours  répondu  à  mon  attente, 
c'est  parce  que  les  dieux  disposent  des 
événements.  Convaincu  qu'un  gouver- 
nement juste  n'a  d'autre  but  que  Tin- 
térét  et  le  bonheur  du  peuple,  fai  tou- 
jours eu,  vous  le  savez,  plus  de  penchant 
pour  la  paix ,  et  i*ai  banni  de  ma  con- 
duite la  licence,  destructive  des  mœurs 
et  des  choses.  Partout  où  la  république, 
que  j'ai  constamment  regardoî  comme 
une  mère  souveraine  [tmperiasa  pa- 
rens) ,  m'a  exposé  au  danger,  je  m*y  suis 
porté  avec  joie ,  et  me  suis  accoutumé  à 

mépriser  les  disgrâces  du  sort On  a 

raison  de  regarder  comme  lâche  tout 
homme  qui  désire  la  mort  lorsqu'il  ne  te 
faut  pas ,  et  qui  la  craint  lorsquMl  est 
temps  de  la  recevoir.  Mes  forces  ne  me 
permettent  pas  de  vous  en  diredavantage. 
C'est  à  dessein  que  je  ne  vous  nomme 
point  mon  Successeur.  Je  pourrais  ne 
pas  indiquer  le  plus  digne ,  ou,  en  nom- 
mant celui  que  je  croirais  le  plus  capa- 
ble, l'exposer  au  plus  grand  danger  par 
cette  préférence.  Tel  qu*un  tendre  ois, 
je  souhaite  que  la  république  tronve 
iiprès  ma  mort  un  chef  {rectbrem)  qui 
soit  digne  d'elle  (!).  » 

(x)  Amm.  Marcell.,  XXV,  3. 


BABYLONIÈ. 


171 


T  a-t-il  beaucoup  de  princes  qui  puis- 
MDl  en  dire  autant?  —  Quand  Julien 
mounit.il  n'avait  que  trente-deux  ans, 
râgê  d'Alexandre  à  Babylone.  Uendroit 
où  moarut  Julien  devait  être  tout  près 
de  Bagdad. 

Jovien ,  qui  fut  proclamé  empereur  à 
la  suite  de  quelques  intrigues ,  conclut 
avec  Sapor  un  traité  hgpteux  (1).  Par  ce 
traité ,  les  Romains  devaient  abandonner 
toutes  leurs  conquêtes  dans  la  Mésopo- 
tamie, j  compris  même  la  ville  de  Ni- 
sibe^  dont  les  habitants  se  transportèrent 
à  Amide. 

La  retraite  de  1  armée  romaine  offre 
peu  dMncideDts  remarquables.  Quelques 
indications  topographiques ,  dont  il  fau- 
drait ooBtrAler  Texactitude  sur  les  lieux 
mêmes,  pourraient  faire  facilement  re- 
trouver la  route  des  Romains.  Après  Té- 
lectioD  de  Jovien,  Tarmée  atteignit,  tou- 
jours harcelée  par  rennemi,  vers  le  soir 
le  fort  Suméze»  où  elle  fut  jointe  par  les 
Palatins  qui  s  étaient  réfugiés  dans  le 
château  de  Yaccat.  Le  lendemaiti  les 
Romains  vinrent  établir  leur  camp  dans 
une  vallée  qui  était  comme  environnée 
d*une  enceintCi  et  qui  n'avait  qu'une  issue 
an  peu  large  (2).  On  planta  tout  autour 
des  pieux  pointus. 

La  nuit  suivante  l'armée  vint  occuper 
Chareàa*  Il  y  avait  eu  des  levées  de 
terre  (aggera)  faites  sur  les  rivages' 
pour  empêcher  les  Sarrasins  d'insulter 
r Assyrie.  Après  trente  stades  de  mar- 
che, l'armée  arriva  à  Dura,  ville  où  elle 
demeura  quatre  jours.  Pendant  ce  ééjour, 
un  fort  détachement  composé  de  soldats 
nageurs  passa  le  Tigre  pendant  la  nuit , 
et  mit  en  fuite  les  ennemis  postés  sur  le 
rivage.  Ce  hardi  coup  de  main  fut  exé- 
cuté principalement  au  moment  de  la  crue 
d(«  eaux  ;  car  on  était  dans  la  canicule. 
Bientôt  toute  l'armée  passa  le  Tigre  :  les 
uns  le  rompirent  obliquement  à  la  nage, 

(x)  Les  Romaios  devaient  rendre,  entre 
autres,  les  ctDtf  proTÎnces  situées  au  delà 
du  llere*  savoir  :  V^nanet  la  Moxoène, 
la  Zeidieèrtû,  la  Mehimène  g  la  Cordaeène 
(  Amm.,  XXT,  7  ).  On  voit  que  l'Assyrie  n'é- 
tait point  éomprise  au  nombre  de  œs  pro- 
vinoes  situées  an  delà  du  Tigre.  La  paix  fut 
coud  ne  pour  trente  ans. 

(a)  Ihid.,  XXV,  6  :  In  valle  castra  ponun- 
lur,  Telut  mnrali  ambitucircumclausa,  prseter 
unom  exitum  eundemque  patentem. 


les  autres  passèrent  le  fleuve  assis  sur 
des  outras  (superHdsHtêÉ  utH^g)\eùf> 
tin ,  d'autres  essayaieitt  de  retenir  les 
bêtes  de  somme,  nageatit  ^et  là,  aveé 
des  claies  d^osier.  Enfin,  on  atteignit 
la  rive  droite  du  Tigre ,  à  1  exception  des 
malheureux  qui  périrent  dans  le  trajet  (1). 

Après  une  marche  rapide ,  on  arriva  à 
ffaffa,  ville  ancienne,  située  au  milieu 
d'un  désert  et  abandonnée  depuis  long- 
temps (  vetu$  oppidum  in  média  taiifu- 
dine  posiivm,  aUmque  de$ertum)  (3). 
Trajan  et  Sévère,  ayant  entrepris  de  la 
démdre,  y  fiiiliirent  périr  avec  leurs 
armées»  «  Nous  apprîmes,  dit  Thisto- 
rien,  (|ue  dans  cette  plaine  aride,  de 
Boixante-dix  lieues  d'étendue,  on  ne  trou- 
vait que  de  l'eau  salée  et  fétide,  et  pour 
toute  nourriture  que  de  Taurone  (abro- 
tofttiin),  de  rafosinthe  {abêinthium)^  de 
la  serpentaire  [draeontium)  ti  d'autres 
herbes  aussi  peu  ragoûtantes  (  atiaque 
herborum  gênera  trintiêsima),...  Au 
bout  d'une  marche  de  six  jours«  nous  ne 
trouvâmes  pas  même  d'herbes  (necgra- 
minaquidem).  Heureusement  le  trioun 
Mauritius  et  Cassien,  duc  de  la  Mésopo- 
tamie (dux  Uesopotamim\  nous  joigni- 
rent au  château  é'Ut{ad  Ur  nomine 
PersicwH  venere  castelium)  (3),  et  nous 
ftauvèrent  de  la  famine  en  apportant  des 
provisions.  Maia  ces  provisions  furent 
bientôt  épuisées,  et  nous  aurions  été  ré- 
duits à  manger  de  la  ehair  humaine,  si 
celle  des  bêtes  que  Fou  tua  n'avait  pas 
duré  quelque  temps  (4)i  « 

Cependant  l'armée  continua  sa  marche; 
elle  arriva,  après  avoir  beaucoup  souffert 
de  la  faim,  à  Thisaiphata,  et  delà  à  t 
Nisibe,  où  finirent  ses  maux^ 

Procope  ihhumà  le  corps  de  Julien 
dans  le  feubourg  de  Tarse,  d'après  le 

(f)  D'après  oe  qui  soit ,  Tannée  romaine 
passa  le  Tigre  ringt-cina  à  trente  lieues  au- 
dassoi  de  Bagdad,  peut  être  à  Gaim  ou  Sa- 
marrah,  an  faœ  d*un  lac  salé  situé  au  mi- 
lieu d'une  région  aride. 

(a)  Je  doute  oue  Hatra  Soit  VElBàtlir 
(cuit  du  colonel  Chesney).  Hatra  devait 
être  située  un  peu  moîuft  su  nord,  quelque 
part  entre  le  Tigre  et  la  rivière  Tfutrihmt,  qui 
•e  jette  dans  le  lac  salé. 

(3)  Ur,  YOtche  de  Stfabon  et  VOf-ehoé  de 
Ptolémée.  C'est  probablement  VEUHadlir 
des  modernes. 

(4)  Amm.  Marcetl.,  XXlT,  8. 
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vœu  même  de  cet  empereur.  Jovien 
mourut  peu  de  temps  après,  àDodas- 
tane  (sur  le  Sangarius),  ville  qui  sépare 
la  Bithynie  de  la  Galatie. 

PBODUCTIONS  NATURELLES  DBS  CON- 
TBÉES  DE  l'EUPHBATB  ET  DU  TIGBB. 
VÉGÉTAUX  ET  AP(IMAUX. 

Rauwolff ,  au  seizième  siècle,  et  Pie- 
tro  délia  Valle,  au  dix-septième,  ont 
les  premiers  donué  quelques  notions  sur 
la  constitution  physique  de  la  Mésopo- 
tamie. Le  dernier  voyageur  s'exprime 
ainsi  sur  le  climat  de  cette  contrée  : 
«  L'air  y  est  parfaitement  bon,  mais 
très- échauffé;  et  vous  pouvez  bien  en 
tirer  une  conséquence  de  ce  qui  est 
maintenant.  Quoique  nous  soyons  au 
mois  de  décembre,  beaucoup  de  gens 
dorment  dans  tes  divans  et  les  grandes 
salles  toutes  ouvertes,  et  quasi  en  plein 
air:  la  saison  étant  ici  en  ce  même 
mois  aussi  douce  et  tempérée  qu'elle 
Testa  Naples  vers  la  fin  de  septembre; 
avec  un  avantage  particulier  pour  ceux 
de  ce  pays-ci,  quon  y  maoge  encore 
des  melons  très-excellents.  Les  melons 
viennent  de  Mossoul,  où  fut  autrefois 
Ninive,  et  on  les  fait  descendre  par  eau 
sur  le  Tigre,  ainsi  que  d'autres  mar- 
chandises, non  sur  des  barques  ordinai- 
res ,  mais  sur  des  arbres ,  ou  plutôt  sur 
des  chevrons  joints  ensemble;  car  le 
fond  n*en  est  pas  de  bois  :  il  consiste  en 
une  quantité  de  peaux  de  bouc  remplies 
d'air,  qui  sont  artistement  unies,  en 
forme  carrée  d'une  manière  fort  indus- 
trieuse. Ils  en  usent  ainsi ,  parce  qu*en 
plusieurs  endroits  où  les  eaux  sont  bas- 
ses ces  outres  s'élèvent  plus  aisément 
au-dessus,  et  ne  se  brisent  pas  avec  tant 
de  facilité  que  le  bois  quand  les  occa- 
sions se  rencontrent  de  neurter  contre 
des  pierres  ou  d'autres  matières  dures, 
ce  qui  arrive  assez  souvent  (1).  » 

Mais  c'est  particulièrement  à  Olivier 
et  à  Ainsworth  que  nous  devons  une 
appréciation  exacte  de  la  constitution 
puysique  et  des  productions  naturelles 
de  la  Mésopotamie.  Olivier  divise,  cette 
région  en  quatre  zones  (2). 

(i)  Pietro  dcUa  Valle,  II*  partie  des 
Voyages,  elc;  Paris,  i66i,  in^",  p-  33-34. 
IT  (a)  Olivier,  Voyages  dans  t empire  Otho» 
man ,  t.  II,  p.  41^  et  suiy. 


«  La  Mésopotamie,  dit-il,  qui  se  dirige 
entre  les  deux  fleuves  du  nord-ouest  au 
sud-est,  dans  une  longueur  de  deux 
cents  lieues  et  une  largeur  très-irrégu- 
lière ,  mais  beaucoup  moindre,  me  pa- 
raît devoir  être  divisée  en  (quatre  zones, 
biens  distinctes  quant  à  l'élévation  da 
sol,  la  nature  des  terres,  les  productions 
végétales  et  la  température  de  l'air. 

«  La  première-zone,  ou  la  plus  septen- 
trionale, s'étend  des  sources  de  l'Eo- 
phrate  et  du  Tigre,  situées  vers  le 
39^  degré  de  latitude  jusqu'au  37'  degré 
et  20  min.  ou  environ,  où  se  trouvent 
les  villes  de  Sémisat  sur  TEuphrate;  Se, 
verek,  au  pied  du  mont  Taurus  ;  Merdin- 
sur  le  mont  Marins,  et  Gériueh,  sur  le 
Tigre.  Cette  zone  faisait  partie  autrefois 
de  la  grande  Arménie,  et  se  nommait 
Sophena.  La  seule  ville  un  peu  consi- 
dérable que  l'on  y  voie  aujourd'hui,  in- 
dépendamment de  celles  ^ue  nous  ve- 
nons de  nommer,  c'est  Diar-Békir,  qui 
est  la  résidence  d'un  pacha  de  premier 
rang. 

«  Cette  partie  de  la  Mésopotamie  est 
élevée,  montagneuse,  assez  fertile;  elle 
abonde  en  sources.  L'hiver  y  est  froid  : 
il  y  neige  et  il  y  pleut  souvent,  depuis 
vendémiaire  jusqu  à  la  fin  de  floréal,  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  seu- 
lement y  est  couvert  de  neige  toute  l'an- 
née. L'été  y  est  sec ,  assez  doux  sur  les 
hauteurs,  assez  chaud  dans  les  plaines 
et  les  vallées. 

a  Elleproduitdespâturagesexcellents, 
des  grains  et  des  fruits  en  quantité.  On 
y  cultive  la  vigne  et  le  mûrier.  On  en 
exporte  de  la  soie,  beaucoup  de  noix  de 

§alle,  de  la  comme  adra^ante ,  du  poil 
e  chèvre,  de  la  laine,  du  miel ,  de  la 
cire  et  un  peu  de  coton.  On  voit  sur  la 
plupart  des  montagnes  des  forêts  de 
chênes,  de  pins,  de  sapins,  d'érables, 
de  frênes,  de  châtaigniers,  de  térébin- 
thes.  On  fait  de  l'huile  à  manger  avec 
les  graines  de  sésame,  et  de  Thuile  à  bril- 
ler avec  celles  de  ricin. 
«  11  y  a  plusieurs  mines  de  cuivre,  près- 

Sue  aussi  riches  que  celles  des  environs 
'Ërsérum  et  de  Trébisonde.  Il  y  en  a 
quelques-unes  d'orpin  eu  orpiment.  On 
ait  aussi  qu'il  y  a,  près  de  Kéban  ei 
d'Argana,  des  mines  d'argent,  de  plomb 
et  même  d'or,  que  l'on  exploite  et  dont 
on  envoie  le  produit  à  Constantinople; 
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on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  volcans 
éteints. 

«  Les  villes,  bourgs  et  villages  de  cette 
première  zone  sont  peuplés  de  Turcs, 
d'Arméniens  et  de  Gurdes,  qui  se  livrent 
à  Tagriculture  et  au  commerce^  font  quel- 
ques maroquins,  fabriquent  quelques 
étoffes  de  laine  ou  de  coton ,  exploitent 
les  mines  et  travaillent  à  divers  usten- 
siles de  cuivre.  Mais  les  Gurdes  sont  plus 
ordinairement  pasteurs  :  leurs  villages 
sont  presque  déserts  une  bonne  partie 
de  Tannée,  parce  quils  descendent  Thi- 
ver ,  avec  leurs  femmes ,  leurs  enfants 
et  leurs  troupeaux,  dans  les  lieux  les 
plus  tempérés  de  la  Mésopotamie  et  du 
Cardistan ,  où  ils  sont  assurés  de  trou- 
ver de  ces  pâturages  abondants.  Ils  vont 
Tété  sur  les  montagnes  de  TArménie, 
de  TAderbidjan  et  de  la  Perse,  où  la 
fonte  des  neiges  et  la  fraîcheur  du  cli- 
mat dans  cette  saison  entretiennent  de 
la  verdure. 

«  Il  n*y  a  pas  de  doute  que  les  Gurdes 
ne  soient  les  descendants  des  Garduques, 
dont  parle  Xénopbon  dans  la  retraite 
des  Dix-Mille  :  Tidentité  de  noms  et  de 
lieu  et  la  conformité  de  mœurs  ne  lais- 
sent aucun  doute  à  ce  sujet.  Mais  les 
Garduques  étaient- ils  aux  Mèdes  ce  que 
les  Turcomans  sont  aujourd'hui  aux 
Turcs  ou  Othomans  ?  ou  étaient-ils  un 
peuple  aussi  distinct  de  leurs  voisins 
que  les  Gurdes  le  sont  des  Turcs?  Je  se- 
rais porté  à  croire  que  les  Mèdes  n'é- 
taient que  la  portion  conquérante  des 
Garduques,  plus  civilisée,  et  devenue 
par  là  plus  populeuse.  Je  laisse  cepen- 
dant ce  doute  a  éclaircir  à  ceux  qui  sont 
plus  familiarisés  que  moi  avec  This- 
toire  ancienne,  et  qui  ont  fait  des  re- 
cherches sur  Torigine,  les  progrès  et  la 
chute  des  peuples  anciens;  je  remarque- 
rai seulement  une  les  Gurcles  des  envi- 
rons de  Bagddad ,  de  Kermanchah  et 
d'Amadan  parlent  la  même  langue,  ont 
la  même  religion  et  les  mêmes  moeurs 
que  ceux  de  Tauris,  d'Erserum  et  de 
Diarb^kir,  et  que  cette  langue,  diffé- 
rente de  la  turque  et  de  Tarabe,  a  de 
très -grands  rapports  avec  la  persane. 

•  La  deuxième  zone  s'étend  du  37*  de- 
gré 20  min.  ou  environ,  jusqu'au  ZS'  de- 
gré. El  le  renferme  les  villes  de  Birth,  d  Or- 
fa,  de  Ras  al-Atn,  de  Nisibis,  de  Mossul, 
les  montagnes  de  Senjaar,  celles  des  en« 


virons  de  Ras-al- Aïn,  et  tout  le  cours  des 
rivières  Khabouret  Alhaouli,  jusqu'aux 
environs  de  Kirkérieh.  Cétait  la  Méso- 
potamie proprement  dite  des  anciens, 
divisée  en  oeux  provinces,  l'Osroène 
à  l'occident,  et  la  Mygdonie  à  l'orient. 
Gette  partie  de  la  Mésopotamie  est  beau- 
coup moins  élevée  que  l'autre,  et  presque 
toute  en  plaine,  si  ce  n'est  aux  environs 
d'Orfa  et  de  Ras-al-Aîn ,  où  l'on  voit 
quelques  petites  montagnes  irrégulières, 
et  celles  de  Senjaar,  qui  sont  presque 
isolées.  La  partie  ^e  nous  avons  tra- 
versée depuis  Birth  jusqu'à  Mossul  nous 
a  offert  partout  des  indices  de  volcans 
éteints,  et,  d'après  les  renseignements 
qui  nous  ont  été  donnés,  nous  soup- 
çonnons aussi  que  le  Senjaar  fut  un  vol- 
can dans  les  siècles  les  plus  reculés. 

«  Gette  zone  est  infiniment  plus  fertile, 
plus  riche,  plus  abondante  en  produc- 
tions que  la  première ,  mais  beaucoup 
moins  cultivée.  La  température  est  assez 
douce  Thiver  ;  il  y  gèle  peu ,  et  ce  n'est 
même  qu'à  la  partie  la  plus  voisine  de 
la  première  zone.  Les  chaleurs  de  l'été 
y  sont  très- fortes,  et  se  prolongent  jus- 
qu'au milieu  de  l'automne.  Il  y  pleut 
beaucoup  à  la  fin  de  1* hiver  et  au  com- 
mencement du  printemps,  et  peu  en 
automne.  L'été  y  est  trés-sec,  et  la  terre 
y  est  desséchée  de  bonne  heure. 

«  Si  ce  pays  était  un  peu  plus  arrosé , 
soit  par  les  pluies,  soit  au  moyen  des  ir- 
rigations, il  ne  le  céderait,  pour  l'abon- 
dance et  la  diversité  de  productions ,  à 
aucun  pays  de  la  terre.  En  effet,  lors- 
que les  pluies  du  printemps  se  prolon- 
gent un  peu,  les  orges  et  les  froments 
s'élèvent  à  une  grande  hauteur,  et  pro- 
duisent trente  et  quarante  fois  autant 
oue  la  semence  confiée  à  la  terre  dans 
rétat  actuel  :  les  pâturages  y  sont  exces- 
sivement abondants  et  les  troupeaux 
fort  nombreux.  On  y  récolte  des  grains 
et  des  légumes  de  toute  espèce ,  un  peu 
de  riz,  beaucoup  de  sésame  et  une  assez 
grande  quantité  de  coton.  La  vigne,  l'o- 
livier et  le  mûrier  y  viennent  très-bien, 
mais  n'y  sont  pas  assez  multipliés.  Les 
abeilles  s'y  plaisent  singulièrement,  et 
donnent  un  miel  de  très-bonne  qualité. 
Les  oranger^ ,  les  citronniers  et  les  cé- 
drats y  sont  fort  beaux.  Les  pêchers,  les 
abricotiers,  les  amandiers,  les  figuiers, 
les  grenadiers,  les  pruniers,  les  cerisiers, 
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l6B  poiriers  y  doiuMQt  det  fruits  esoel* 
lents.  Nous  pourrloDssiter  un  grand  nom» 
bre  d'autres  produotioos;  mais  eomme 
elles  sont  moins  importantes,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pal, 

«  Cette  partie  de  la  Mésopotamie  est 
toute  en  plaine,  et  n'est  susceptible  d*au« 
cune  culture,  si  ce  n'est  dans  les  vallées 
que  le  Tigre  et  FEuphratese  sont  ereu* 
sées  pour  asseoir  leur  lit;  et  où  ils  ont 
ensuite  déposé  une  eoucbe  épaisse  de 
limon.  On  ne  voit  partout  dans  ce  vaste 
désert  que  des  terres  grisâtres  et  blan« 
châtres,  imprégnées  de  sélénite  et  même 
de  sel  marin.  Le  gypse  s>  montre  par- 
tout à  un  ou  deux  pieds  de  profoadeup. 
Le  bitume  n'y  est  pas  rare  non  plus  : 
on  le  voit  couler  en  divers  endroits  à  la 
surface  de  la  terre. 

«  En  hiver  il  y  gèle  fort  peu  et  il  y 
pleut  rarement  :  l'été  y  est  très^sec  et 
excessivement  chaud.  Dès  le  milieu  du 
printemps  tous  les  végétaux  y  seraient 
brûlés  par  l'ardeur  du  soleil  si  on  ne 
▼oyait  en  abondance  parmi  eux  ungrand 
nombre  de  plantes  grasses  et  d'arbustes» 
tels  que  les  kalis,  les  salsolas,  les  palla- 
sias,  qui  conservent  au  milieu  même 
de  l'été  leur  fraîcheur  et  leur  verdure. 
On  y  voit  aussi,  en  grande  quantité,  une 
absinthe  très-odorante  et  un  petit  ml* 
mom.  Ici  le  palmier,  cultivé  sur  les  bords 
des  fleuves,  peut  mûrir  ses  fruits. 

«  Dans  Texpéflition  deCyrus,  l'armée^ 
au  rapport  de  Xénophon,  y  vit  des  ânes 
sauvages  et  des  autruches;  ce  qui  prouve 
que  cette  partie  de  la  Mésopotamie  était 
aussi  peu  fréquentée  alors  qu'elle  l'est 
aujourd'hui.  Les  autruches  y  sont  encore 
nombreuses;  mais  Tâne  sauvage  y  est, 
dit-on,  rare,  ou  ne  s'y  montre  même  plus; 
il  s'est  réfugié  sur  les  montagnes  et  dans 
les  lieux  inhabités  de  la  Perse,  où  on  le 
rencontre  quelquefois.  11  est  possible 
aussi  (|uHl  se  trouve  dans  l'intérieur  de 
l'Arabie.  La  population  de  cette  partie 
de  la  Mésopotamie  se  réduit  à  deux  ou 
trois  villages  situés  sur  le  Tigre,  et  à 
quelques  hordes  peu  nombreuses  d'A- 
rabes qui  parcourent  en  hiver  ces  plai- 
nes, et  y  trouvent  pour  leurs  troupeaux 
un  pâturage,  sinon  abondant,  du  moins 
trè8-8a?oureux  :  ils  s'approchent  l'été 
des  fleuves  ou  des  lieux  élevés  de  la  se- 
conde zone.  La  rive  gauche  de  l'Ku- 
phrate  depuis  Kikérieh  ne  présente  au- 


mue  habitation,  et  on  ne  voit  plus  sur  la 
droite  que  Hit  et  Anath. 

«  La  (juatrième  zone  enfin ,  qui  eom* 
meuoe  à  sept  ou  huit  lieues  au  nord* 
ouest  de  Bagdad  ,  et  à  quelques  lieues 
au-dessous  de  Hit,  et  se  termine  au  con- 
fluent des  deux  fleuves,  au  SO^  draré 
W  min.  de  latitude,  est  une  terre  d  al- 
luvion,  parfaitement  en  nlaine,  de  la 
plus  grande  fertilité  lorsqu  on  p^t  l'ar- 
roser. On  doit  joindre  à  cette  sone  les 
terres  qui  sont  a  droite  et  à  gauche  du 
fleuve  des  Arabes,  depuis  Koma  jus- 
qu'au golfe  Persique.  Elles  sont  toutes 
un  produit  des  fleuves,  et  ne  diffèrent  que 
fort  peu  des  terres  basses  de  l'Egypte. 
C'est  probablemententre  cette  ouatrieme 
sone  et  la  troisième  qu'a  dû  être  placé 
le  mur  deSémiramjs,  afin  de  séparer 
les  terres  cultivables  de  celles  qui  ne  Té- 
taient pas,  et  les  garaptir  par  là  des  in- 
cursions des  Arabes* 

«  Cette  partie  de  la  Mésopotamie ,  qui 
était  plus  spécialement  désignée  sous  le 
nom  île  Babylooie,  ressemble  beaucoup 
au  Delta,  par  la  température  de  l'air,  la 
nature  des  terres  et  la  diversité  des  pro- 
ductions; il  y  fait  seulement  un  peu  plus 
froid  en  hiver,  lorsque  les  vents  soufflent 
pendant  quelques  jours  du  nord  et  du 
nord-est,  et  un  peu  nlus  chaud  en  été,  à 
cause  du  plus  grano  éloignement  de  la 
Méditerranée,  d'où  lui  vient  le  vent  ra- 
fraîchissant. Les  terres  y  sont  aussi  un 
peu  moins  fertiles,  parce  qu'elles  ne 
reçoivent  pas  le  limon  des  fleuves  avec 
la  même  régularité  que  celles  du  Delta. 
Il  faut  nécessairement  les  arroser  pour 
qu'elles  produisent,  et  les  garantir  avec 
soin  des  inondations,  qui  sont  ici  dévas- 
tatrioes,  paroe  qu'elles  sont  trop  subites 
et  trop  irrégulières.  C'est  à  quoi  sans 
doute  s'étaient  appliqtiés  les  peuples  qui 
ont  été  autrefois  les  maîtres  de  œe  con- 
trées ;  car  on  voit  partout  quelques  restes 
d'anciens  canaux  :  on  rencontre  de  même 
en  beaucoup  d'endroits,  des  amoncelle- 
ments de  terre,  qui  se  prolongent  à  de 
grandes  distances  en  ligne  droite,  et  qui 
entourent  des  terrains  par^tement  ni- 
velés. On  croit  reconnaître  oue  la  plu- 
part des  terres  étaient  disposées  en  échi- 
quier; chaque  propriété ,  soit  qu'elle  fût 
carrée  ou  de  forme  triangulaire,  avait  ses 
bords  élevés,  autant  pour  la  garantir  des 
inondations,  que  pour  avoir  le  fiacUité 
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d'y  introduire  ]«aaui  dMrrigatioii  sani 
nuire  lux  eultures  voisines. 

«  Le  Tigre  et  TEuphrate,  oomrae  on 
sait,  n'ont  pas  leurs  erues  régulières  et 
constantes,  eorame  le  Nil.  Si  les  pluies 
qui  tombent  au  printemps,  sur  les  froq* 
tièrfs  de  la  Perse  et  de  la  Turquie,  et 
sur  les  epntrées  les  moins  élevées  du 
Curdistan,  de  l'Arménie  et  de  la  partie 
supérieure  de  la  Mésopotamie,  se  mêlent 
tout  à  eoup  aux  eaux  qui  proviennent  de 
la  fonte  des  neiges ,  alors  les  deux  fleu* 
vent  reçoivent  un  volume  d*eau  qu'ils  ne 
peuvent  contenir;  alors  les  lieux  les  plus 
Bas  sont  inondés,  tandis  que  ces  fleuves 
ne  dAordent  pas  si  les  eaux  de  pluie 
sont  peu  abondantes  et  la  fonte  des 
neiges  lente  et  sueeessive.  11  en  est  de 
même  en  automne  et  en  hiver  :  si  les 

filuies  sont  tout  à  coup  abondantes  dans 
a  première  et  la  seconde  sone  de  la 
MésopoUmie,  dans  le  basCurdistan  et 
sur  les  frontières  de  la  Perse,  TEuphrate 
et  le  Tigre  ae  répandent  sur  les  terres 
de  la  quatrième  xone,  et  y  eausent  des 
ravages  plus  ou  moins  considérables. 

«  Il  ne  pleut  ^msis  dans  cette  partie 
delà  Mésopotamie  depuis  floréal  jusqu'en 
brumaire ,  et  très- rarement  pendant  les 
autres  moif  de  Tannée,  ce  qui  fait  qu*on 
n^y  peut  cultiver  que  les  terres  arrosées 
par  Teau  des  fleuves;  mais  les  habi- 
tants de  ces  contrées,  plus  prévoyants 
et  plus  industrieux  sans  doute  que  les 
égyptiens,  ont  été  bien  moins  exposés  à 
des  èimines  que  ces  derniers,  parce  que, 
ne  comptant  jamais  sur  les  inondations 
pour  ensemencer  leurs  champs,  tâchant 
ro&ne  de  les  en  garantir,  ils  étaient  par- 
venus à  les  arroser  toutes  les  fois  qu'ils 
en  avaient  besoin. 

•  Les  Babyloniens  étaient  exposés  aux 
mêmes  fléaux  que  les  Égyptiens.  Les 
vents  du  sud,  à  la  vérité,  sont  moins  per- 
nicieax  en  Arabie  qu'en  Egypte,  parce 
Qu'ils  n'ont  point  à  parcourir  une  éten- 
due de  terre  aussi  grande  et  aussi  em- 
brasée que  celle  de  l'Afrique;  uiais  ils 
sont  néanmoins  très-nuisinles  à  la  plu- 
part des  v^étaux ,  en  ce  qu'ils  hfltent 
leur  maturité,  et  qu'ils  dessèchent  consi- 
dérablement la  teire;  ils  agissent  peut- 
étra  atissi  sur  eux  à  peu  près  de  la  même 
manière  qu'ils  agissent  sur  nous,  en  ren- 
dant l'air  atmosphérique  moins  propre 
à  la  respiration  ;  et  à  la  suite  de  ess  vents 


on  voit  aniver,  de  rintériemr  de  l'Ara- 
bie et  des  contrées  les  plus  méridionales 
de  la  Perse,  des  nuées  de  sauterelles, 
dont  le  ravage  pour  ces  contrées  est 
aussi  fftcheux  et  presque  aussi  prompt 
que  celui  de  la  plus  forte  grêle  en  Eu- 
rope :  nous  en  avons  été  deux  fois  les 
témoins,  il  est  diflleile  d*exprimer  Feffet 
oue  produisit  sur  nous  la  vue  de  toute 
ratmosphère  remplie  de  tous  les  eêtés, 
et  à  une  très-grande  hauteur,  d'une  in- 
nombrable quantité  de  ces  insectes,  dont 
le  voletait  lent  et  uniforme,  dont  le  bruit 
ressemblait  à  celui  de  la  pluie.  Le  ciel 
en  était  obseurd  et  la  lumière  du  soleil 
considérablement  affaiblie.  Dans  un  mo- 
ment les  terrasses  des  maisons,  les  rues 
el  tous  les  champs  furent  couverts  de 
ces  insectes,  et  dans  deux  jours  ils 
avaient  presque  entièrement  dévoré  tou- 
tes les  feuilles  des  plantes.  Mais  heureu- 
sement ils  vécurent  peu ,  et  ne  semblè- 
rent avoir  émigré  que  pour  se  reproduira 
et  mourir.  En  effet,  presque  tous  ceux 
que  nous  vîmes  le  lendemain  étaient  ac- 
couplés, et  les  Joure  suivants  tous  les 
chsmps  étaient  couverts  de  leurs  cada- 
vres (1).  A  la  suite  de  ces  sauterelles  on 
voit  toujoun  ar^ver  le  ramarmar,  ou 

(i)  jéeridUfm  ^refrimum,  thoim—  linêu 
gltpata ,  êegmfatii  irfhtts,  corporejlavo  »  aiU 
hyalin'u ,  Sasi  marglnequê  gjfieriori  finvtM^ 
c*nùbu$,    —    Cet    inceote   taX   un   criquet 

Slutôl  qu'une  sauterelle.  Tuut  son  corps  e$t 
*un  beau  jauue,  avec  les  él)tres  marciuées  de 
taches  et  de  bandes  obscures.  Les  ailes  ont 
leurs' nervures  jaunes  et  obscures;  elles  sont 
d^ailleurt  transparentes,  et  ont  une  faible 
couleur  jaune  à  leur  hase  et  au  bord  extérieur, 
qui  se  perd  insensiblement  vers  le  milieu  de 
1  aile.  Les  pattes  postérieures  sont  jaunes, 
comme  le  reste  du  corps,  mais  rextrémité 
des  épines  est  d'un  beau  noir.  Le  corselet  a 
une  ligne  an  milieu ,  moins,  élevée  que  dans 
le  nriquei  émigrant ,  et  trois  lignes  iransver- 
■aies  enfoncées,  indépendamment  de  celle, 
moins  marquée ,  qui  se  trouve  près  du  bord 
antérieur.  Les  mandibules  sçnt  d*un  jaune 
gris.  On  voit  une  pointe  conique,  perpendi- 
culaire, assez  marquée,  entre  la  ba^e  des  pre- 
mières pattes.  Ce  criquet  •  ordinairement 
depuis  deux  pouces  et  demi  jusqu'à  deux 
pouces  et  trois  quarts  de  la  tète  au  bout  des 
ailes.  Il  est  quelquefois  d*un  rouge  clair  et 
pâle,  au  lien  d^ètre  jaune.  Olivier  l'a  trouvé 
•a  ^ypte,  ee  Arabie^  ea  Mésopoiamie  et  en 
Perse. 
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ramarmog,  connu  des  natoralistes  soas 
le  nom  de  merle  rose  (1  ).  L'hiver  il  habite 
rindouBtan,  Tintérieur  de  l'Afrique  et  de 
r Arabie,  et  vieut  Tété  en  Perse,  eo  Ar- 
ménie, en  Mésopotamie  et  dans  presque 
toute  l'Asie  Mineure;  il  parait  rarement 
en  Grèce  et  dans  les  îles  de  TArchipel. 
Cest  une  des  plus  belles  espèces  de  ce 
genre.  La  tête,  le  cou,  les  pennes  des 
ailes  et  la  queue  sont  d'un  beau  noir , 
avec  des  reflets  verts  et  pourpres.  La  poi- 
trine ,  le  ventre ,  le  dos  et  le  croupion 
sont  d'un  beau  rose.  Le  bec  et  les  pieds 
sont  jaunes.  Le  mâle  seul  est  orné  d'une 
huppe  noire,  qui  se  porte  en  arrière.  Le 
rainarmar  semble  suivre  les  sauterelles 
dans  leur  émifiçration ,  non-seulement 
pour  s'en  nourrir,  mais  même  pour 
les  détruire;  car  il  en  tue  bien  plus 
gu'il  n'en  mange.  11  attaque  de  même 
presque  tous  les  insectes.  Cet  oiseau 
est  en  vénération  dans  tout  l'Orient, 
à  cause  du  bien  qu'il  y  fait.  Personne 
ne  se  permettrait  de  le  tuer  ou  de  lui 
faire  du  mal  en  présence  d'un  musul- 
man. On  raconte  à  son  égard  une  infl- 
nité  d'histoires,  aussi  absurdes  les  unes 
que  les  autres. 

«  Le  lion  oui  habite  les  parties  de  TA- 
rabie  et  de  la  Perse  voisines  du  fleuve 
des  Arabes,  depuis  le  golfe  Persique 
jusqu'aux  environs  de  Hellé  et  de  Bag- 
dad, est  probablement  Tespèce  de  lion 
dont  Aristote  et  Pline  ont  parlé,  et  qu'ils 
regardaient  commeuneespèce  différente, 
sous  plusieurs  rapports,  de  celle  qui  est 
répandue  dans  l'intérieur  de  TAtrique. 
Le  lion  d'Arabie  n'a  ni  le  courage,  ni  Ja 
taille,  ni  même  la  beauté  de  l'autre.  Lors- 
qu'il veut  saisir  sa  proie,  il  a  plutôt  re^ 
cours  à  la  ruse  qu'à  la  force;  il  se  tapit 
parmi  les  roseaux  qui  bordent  le  Tigre 
et  l'Euphrate,  et  s'élance  sur  tous  les 
animaux  faibles  qui  viennent  s'y  désal- 
térer; mais  il  n'ose  attaquer  le  sanglier, 
qui  est  ici  fort  commun,  et  fuit  dès  qu'il 
aperçoit  un  homme,  une  femme,  un 
enfant.  S*il  attrape  un  mouton,  il  s'é- 
cliappe  avec  sa  proie;  mais  il  l'aban- 
donne, pour  se  SHuver,  lorsqu'un  Arabe 
court  après  lui.  S'il  est  chassé  par  quel- 
ques cavaliers,  ce  oui  lui  arrive  assez 
souvent,  il  ne  se  défend  point,  à  moins 

(i)  Turdus  roseusp  LioD.;  twiitu  Seieuci, 
Fonkal. 


qu'il  ne  soit  blessé,  et  qu'il  n'y  ait  poar 
lui  aucun  espoir  de  salut  dans  la  fuite. 
Dans  ce  cas  il  est  capable  de  s'élancer  sur 
l'homme  et  de  le  mettre  en  pièces  avec  ses 
griffes  ;  car  c'est  encore  plus  le  courage 
que  la  force  qui  lui  manque.  Achmed, 
pacha  de  Bagdad  depuis  1724  jusqu'en 
1747,  en  eut  été  déchiré,  après  avoir 
rompu  sa^ance dans  une  partiede chasse, 
si  son  esclave  Soléiman,  qui  lui  succéda 
au  pachalik,  ne  fût  venu  promptement 
à  son  secours,  et  n'eût  peroé  d*un  coup 
de  yatagan  le  lion  déjà  blessé  par  son 
maître. 

«  Il  y  a  dans  les  jardins  de  Bagdad  une 
espèce  de  mangouste,  qui  n'est  pas  plus 
grande  qu'un  écureuil,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  l'ichneumon  d'Egypte,  si  ce 
n'est  qu  elle  est  cinq  à  six  fois  plus  pe- 
tite, plus  déliée,  plus  jolie;  qu'elle  a  le 
pelage  plus  fin ,  et  qu'elle  s'apprivoise 
plus  aisément.  On  la  nomme  dans  le 
pays  rat  palmisie,  non  qu'elle  vive 
sur  les  dattiers  ni  se  nourrisse  de  son 
fruit,  mais  probablement  parce  qu'elle 
se  tient  dans  les  jardins,  tous  plantés  de 
dattiers*  Nous  en  avons  gardé  trois  pen- 
dant quatre  ou  cinq  mois,  et  nous  les 
avons  nourries,  comme  celles  d'Egypte, 
de  viande,  de  poissons  et  d*œufs.  Cette 
mangouste  se  familiarise  en  queloue 
sorte  comme  le  chat;  mais  elle  est  plus 
colère  que  lui  et  se  £ftche  plus  aisément. 
Elle  se  tient  sur  la  main,  sur  les  eenoux, 
se  laisse  prendre;  mais  au  moindre  geste 
qui  lui  déplaît,  à  la  moindre  pression 
qu'on  lui  fait  en  la  prenant,  elle  donne 
un  coup  de  dent  suivi  d'un  glapissement, 
qui  est  son  cri  ordinaire  de  colère.  Elle 
grogne  en  mangeant  comme  Fichneu* 
mon,  et  comme  lui  elle  est  très-sensible 
au  froid.  Elle  se  cachait  l'hiver  dans  nos 
lits  ou  sous  les  matelas  de  nos  divans. 
Nous  la  regardons  comme  une  espèce 
différente  de  celle  de  Tlnde,  et  de  toutes 
celles  qui  sont  décrites.  Nous  avons  perdu 
les  trois  individus  (jue  nous  avions  prépa- 
rés avant  notre  départ.  —  Nous  avons 
trouvé  dans  ces  contrées  un  grand  nom- 
bre de  lézards,  un  entre  autres  plus  long 
et  plus  gros  que  le  bras  d'un  homme;  u 
se  fait  dans  les  champs  un  terrier  sem- 
blable à  celui  d  un  renard  ;nousen  avions 
préparé  deux  individus,  que  nous  avons 
perdus.  Nous  avons  été  plus  heureux 
pour  les  espèces  que  nous  avions  mises 
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dans  Feau-de-vie  de  dattes  :  elles  s'y 
soDt  très-bien  eoDservées.  La  première 
espèce  est  assez  rare  ;  nous  ne  TaTons  vue 
que  sur  les  arbustes  des  environs  de 
Bagdad  (1).  Elle  se  nourrit  d'insectes, 
et^oous  a  paru  être  de  la  plus  grande 
agilité;  elle  appartient  au  genre  agame. 
L  autre  espèce  est  très-commune  en 
Perse  et  au  nord  de  TArabie.  Elle  fait 
son  trou  dans  la  terre,  et  court  à  sa  sur- 
face «Tee  assez  d'agilité  pendant  la  forte 
chaleur  du  jour,  mais  le  matin  nous  la 
troavi<Mis  quelquefois  dans  une  sorte 
d'engourdissement  qui  ne  lui  permettait 
pas  de  se  sauver.  Elle  appartient  au 
même  genre  que  la  précédente  (3).  » 

Ainsworth  divise  toute  la  région  de 
l*Euphrate  et  du  Tigre  en  trois  grandes 
zones  ou  districts  naturels.  La  première 
zone,  sous  le  rapport  géologique,  com« 
prend  les  rochi»  plotoniques  et  méta- 
phoriques. Cest  le  district  des  monta- 
gnes, fa  contrée  des  forêts,  des  arbres 
fraitiers«  de  Polivier,  de  la  rigne,  du  blé 
et  des  pâturages.  La  seconde  zone  com« 
prend  les  formations  sédimentaires.  C'est 
le  district  des  olaines  sablonneuses,  la 
contrée  du  mûrier,  du  cotonnier,  du 
maïs,  du  sésame,  du  tabac.  La  troisième 
zone  comprend  les  dépôts  alluvionnaires. 
C'est  le  district  des  plaines  basses  et  hu- 
mides, la  contrée  du  dattier,  du  riz ,  des 
plantes,  salines  et  des  pâturages  gras. 

Le  Taurus  (/ar  en  persan  signifie 
chafnedemoniagnei),  dans  la  première 
zone,  se  compose  d'un  nojau  central  de 
granit,  de  gneiss  et  de  micaschiste ,  as- 

(i)  AgaMM  agtUt,  Oliv.  Ce  saurien  est 
d*an  pis  jaunâtre,  un  peu  méUnsé  d'obscur; 
Ms  éciilira  sont  petites,  irrésuUères  sur  la 
féie.  rhonlioidales  sur  le  corps  ;  celles  du  dos 
et  de  la  queue  ont  une  ligne  âcvée,  qui  se 
prciooge  en  angle  aiga,  et  se  termine  en  une 
poioie»  beaucoup  plus  narouée  sur  le  ooti. 
Les  écailles  du  ventre  sont  lisses. 

(a)  Jgama  ruderatat  Oliv.  Il  est  d'un  gris 
daîr«  nuancé  d'un  gris  nébuleux.  La  tète  et 
tout  le  dessus  du  corps  sont  couverts  d'é- 
caillés de  grandeur  inerte,  dont  quelanes- 
unes,  plus  grandes  et  plus  élevées,  ressemolent 
à  de  petites  verrues.  Les  écailles  de  la  queue 
oot  une  ligne  élevée  au  milieu;  celles  do 
▼eotre  sont  simples ,  rhomboîdales ,  un  peu 
tcrmiiiées  en  pointe.  —  La  langue  de  ces 
àtm%  espèces  de  lésards  est  grosse,  courte  et 
•irrcmdie.  Toilà  œ  que  nous  apprend  Olivier. 

13*  UvraUon.  (  PaiNiciB. } 


socles  à  dés  pierres  calcaires  et  à  des  dio- 
rites.  Les  parois  ou  pentes  sont  formées 
de  diallage ,  de  serpentine ,  dVUnoIite , 
de  stéaschiste,  de  schiste  argileux,  de 
grès  et  de  calcaire.  La  contrée  subalpine, 
située  entre  le  Taurus  et  les  plaines  de 
la  Syrie,  se  compose.de  roches  pyroxéno* 
feldspathiques,  que  Ton  rencontre  aussi 
dans  la  vallée  d'Aksu  et  dans  d'autres 
endroits  entre  Mar'ash  et  Ain-Tab.  La 
contrée  subalpine,  entre  le  Taurus  et  les 
plaines  deJa  Mésopotamie,  présente  à 
peu  près  les  mêmes  caractères.  —  Le 
climat  du  Taurus  appartient  à  la  caté- 
gorie des  climats  dits  excessifs  :  les  étés 
sont  très-chauds  et  les  hivers  très-froids; 
enfin  il  y  tombe  beaucoup  de  neige.  A 
Aîn-Tab,  Ainsworth  vit  (le  15  janvier 
1836)  le  thermomètre  descendre,  vers 
sept  heuresdu  matin,  à  27»au-dessous  du 
point  de  congélation.  En  été  la  chaleur 
est  extrême  à  Diar-Bekr,  à  Amasiyah  et 
Kapan.  En  traversant  (  le  36  février  1 836  ) 
les  collines  de  Marash  {3iarsdin)y  le 
voyageur  anglais  trouva  de  la  neige  à 
deux  pieds  ^épaisseur,  et  d*une  couche 
si  compacte,  qu'elle  pouvait  porter  un 
cheval.  Le  mois  suivant  les  amandiers 
et  les  poiriers  étaient  en  fleurs  dans  les 
vallées  (1). 

Dans  la  seconde  zone  (environs  de  Mos- 
soul)  le  printemps  est  très-précoce.  «  Déjà 
vers  le  mois  de  février,  ait  Ainswortn, 
on  voit  dans  les  plaines  voltiger  des  pa- 
pillons, ^ui  s'abritent,  pendant  les  nuits, 
assez  froides,  sous  diverses  espèces  d 'arte- 
misium  et  de  mimota.  Au  même  mois 
des  pluies  abondantes  préparent  le  sol  à 
nourrir  une  luxuriante  vâzétation.  La 
température  moyenne  est  oe  10*  centi- 
grades. Vers  le  1 1  février  les  premières 
cigognes  apparurent ,  et  toutes  vinrent 
successivement  prendre  possession  de 
leurs  nids  ;  les  pélicans  et  les  cormorans 
voltigeaient  en  troupeaux  sur  les  rives  du 
Tigre.  Les  buttes  de  Iiïinive  commen- 
çaient  à  se  couvrir  de  verdure,  et  le  Tigre 
montait  rapidement.  Dès  les  premiers 
jours  de  mars  les  sansonnets  {starlings) 
Élisaient  entendre  leur  chant  ;  les  hiron- 
delles se  montraient,  et  les  oies  rouges, 

(i)  Ainsworth,  Aesearekes  in  Assyria, 
Babrhnia  and  Chaidœa^  forming  part  oj 
th0  labours  ofthe  Euphrates  flspedition»  Lon- 
don,  i83S,  I  Tol.  in-S^,  p.  iSet  suiv. 
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(red  geese,  bernaehes)  anÎTaient  de  la 
Nubie  pour  faire  leurs  nichées  sur  les 
rocs  escarpés  qui  surplombent  les  fleuves. 
Les  anémones  et  les  narcisses  épanouis* 
sent  leurs  corolles,  et  les  abeilles  bour- 
donnent dans  les  cbamps.  Une  huitaine 
de  jours  après  les  renoncules  fleurissent, 
les  flguiers  et  les  abricotiers  bourgeon- 
nent. Vers  la  fin  de  mars  on  volt  les 
routes  ornées  des  fleurs  de  giroflées, 
de  thlaspis,  d'épipactis.  Les tragopogons 
^Castragalus  spinoâuSy  aux  jolies  fleurs 
mouchetées,  attirent  le  regard  du  pas- 
sant. 

«  An  commencement  d'avril  il  y  eut 
environ  une  vingtaine  d^espèoes  de  pha- 
nérogames en  fleurs  (1)  ;  et  parmi  celles- 
ci  une  petiteanM^m{5, représentant  notre 
marsuerite  des  champs.  Mais  les  plantes 
qui  a  cette  époque  frappent  le  plus  les 
regards  par  Tédat  de  leurs  fleurs,  ce 
sont  le  troUius  asiaticuty  le  sternbergia 
lutea  et  le  gladiolus  byzantiacus.  — 
Dans  les  jardins  les  amandiers  sont  en 
pleine  floraison ,  et  les  pastèques  com- 
mencent à  montrer  leurs  cotylédons. 
D'immenses  troupeaux  d'outardes  émi- 
grent  des  plaines  basses  de  la  Mésopo* 
tamie  pour  se  réfugier  vers  les  plateaux 
de  TArménie.  Dans  la  seconde  moitié 
d'avril  les  insectes  deviennent  nom- 
breux ;  les  lézards,  les  scorpions ,  les 
myriapodes  sortent  des  murs  crevassés  ; 
d'innombrables  chauves-souris  quittent 
leurs  retraites,  et  deviennent  la  proie  des 
éperviers.  Viberis  croît  abondamment 
dans  les  champs ,  à  côté  du  lunaria  aie-' 
vensis,  qui  est  beaucoup  recherché  par 
les  dames  de  Mossoul ,  à  cause  de  son 
doux  parfum.  Les  laitues  se  vendent  déjà 
au  marché.  Le  thermomètre  dépasse  en 
moyenne  15^  Cependant  la  température 
est  encore  variable  ;  il  tombe  de  la  pluie 
dans  les  montagnes ,  le  Tigre  s'élève  et 
s'abaisse  alternativement,  souvent  de 
dix  pieds  en  vingt-quatre  heures. 

«  Le  hea^u  temps  commence  dans  ia 
première  semaine  de  mai.  Le  thermo- 
mètre dépasse  2(y*.  Aux  graminées  prin- 

(i)  Ce  nombre  me  paraît  au-dessous  de  la 
vérité  ;  car  dans  noire  climat ,  par  exemple 
aux  environs  de  Paris,  on  trouve  au  commen- 
cernent  d'avril  au  moins  cinquante  espèces  de 
phanérogames  déjà  en  fleur;  et  Ainswortli 
parle  ici  des  environs  de  Mossoul,  sur  le  Tigre. 


tanièrts,  telles  que  tes  poa,  futuca, 
bromus  kœleria^  aira,  etc.,  succè- 
dent maintenant  ï^  chrysurm,  bra- 
chypodium,  daptyiocffinium^  échina- 
ria^  etc.  Vers  le  IC  mai  op  commence  à 
faucher  les  prés,  et  la  moyenne  d  u  t  lifiriDo- 
mètre  dans  la  dernière  saniaio^  <)e  mai 
est  de  26  à  sa».  I^es  habitants  icoiiislieot 
pour  la  plufMrt  sur  les  toits  ;  et  Us  mai- 
sons sont  infestées  deserpent».  La  p)^nt^ 
la  plus  commune,  qui  borde  les  imites, 
est  le  nigeUa  damascxna*  ^^e^  œ^res 
commencent  à  mûrir.  Les  chaleurs  de 
cette  saison  passent  pQwr  DI9l  saines. 
L'atmosphère  est  diuis  im  tot  électrique 
très-inégal. 

«  Dans  les  firemièrai  «Muno»  de 
juin  les  ourngsns,  veuso^  4u  soi)  >  dé- 
solent les  plaines.  ||ssootordinaifiefneB( 
précèdes  d'un  temps  ^Irae  et  lom-d. 
Pendant  que  ces  oura^aM  se  dédiatfMeo^, 
le  del  est  généralement  sans  nuages,  d 
rarement  il  tombe  4«  Teau.  V^ip  la  fin 
de  juin  la  diaieur  brille  prei^i^  u^ute 
la  végétation.  lies  wAom  d'^u  vi^Duent 
dansles  jardins ,  et  tes  mon^^goar^  ap- 
portent des  {mmoas,  d^as  pnises  fti  des 
Doix(i).  » 

Le  colonel  Chesney  donn^  «vr  rétat 
pb^rsique  de  la  Mépopotamie  las  iéiù\% 
suivants  : 

«  Le  soi  de  la  Miése|N>tafnîe  s^  ooiiapose 
d'aiigile  sablonneuse  (iWMiy  ciav)^  dont 
la  surface  là  où  il  n'/  a  |m  /eau  est 
un  véritable  désert.  Hais  n^ftout  çù  la 
terre  iM  arrosée  par  le§  pnmbrjBuses 
tranchées  al  aaoaux  d*ii?ig|i^Oin  qmw 
tentdes  fleuves,  elle  estextrémement  pro- 
ductive. £;ntreB^4a<j^trËi^bi^te  une 
partie  de  U  SMfface  est  Ofxi^fiéR  mr  de$ 
marais  et  des  lacs  salés  (la/^  kikts); 
près  des  nvagias  on  raneonM  plusieurs 
khors  ou  lacs  d'eau  douas,  dont  ksplus 
remarquables  sont  ceux  qpn  ^'*^TMlm^  le 
voisinage  d*Akar-Koiif,de  Bim-flinanMid 
et  de  Lamioum.  A  4^époqiM  éM  crues 
on  trouve,  au-dessijs  et  en  dessous  de 
SLumah,  de  vastes  terrains  sous  Teau. 

«  La  partie  centrale  de  la  Mésopotamie 
jouit  d*un  climat  intermédiaire  entre  la 
partie  sêpteiitnonaJe  et  la  partie  mé- 
ridionale, qjii  représentent  Jes  deux  ex- 
tcéu^.  La  p^Qj^  n?éri(ifQni^,'pu  la 

{t)  Aioswortë,  Mâmunfkn  im  Juyrim,  tU^ 
p.  iSi  et  mm. 
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phis  chaude,  c'est  la  Babylonie,  qui 
tous  les  Perses  était  séparée  da  reste  de 
h  Mésopotamie,  et  s'éteDdait  au  oon} 
jasqu^ao  mur  Médique,  sous  la  latitude 
de  Sammarali  et  d'Aoafa.  Mais  c'est  là 
précisément  que  Ton  sent  pendant 
rhiver  les  vents  froids  du  désert.  Ces 
Tents  sont  surtout  violents  vers  le  moif 
de  janvier,  époque  où  la  pluie  est  frér 

2uente  et  où  il  neige  même  quelquefois. 
?est  cependant  la  saison  où  chacun 
vaque  à  ses  occupations.  Car  pendant 
Tété  les  habitants  sont  chassés  par  la 
chaleur  dans  leurs  sard-absy  ou  chaqn* 
bres  souterraines  voûtées. 

*  Cette  région  est  très*propre  à  la  cul* 
tore  du  cotonnier,  de  la  canne  à  sucre, 
de  l'indigotier  et  principalement  du  dat- 
tier. Les  dattes  ou'on  récoite  vers  le 
cours  inférieur  de  1  Ëuphrate  sont  même 
plus  fines  et  plus  délicates  que  celles 
du  Nil  et  du  Tatileh.  Cependant  au  nord 
d*Aoab  le  dattier  cesse  dcjà  de  bien 
prospérer. 

«  Lazoneinterinédiaire  entre  Anab  et 
Balie,  jusqu'au  S6^  degré  latitude  nor(|, 
présente,  tant  perses  habiUnts  que  par 
ses  productions,  le  earaelère  de  TArabie. 
Le  sol  est  également  plat,  et  cultivé  çà  et 
làsurlesrivesdel  Euphrate;  les  champs 
cultivés  alternent  avec  des  pâturages,  qui 
sont  entièrement  brûlés  pendant  Tété. 
Dans  cette  saison  la  chaleur  est  très- 
forte,  principalement  depuis  midi  jus- 
qu'au coucher  du  soleil  ;  mais  les  nuits 
sont  tempérées. 

«  Aux  environs  du  Rbabour  le  dattier 
cesse  déjà  de  porter  des  fruits;  mais  les 
orangers,  la  vigne,  les  poiriers,  les 
pommiers,  et  d'autres  fruits  y  arrivent  à 
perfection. 

«  La  partie  septentrionale  de  la  Méso- 
potamie, comprenant  à  Test  raocieaiUB 
M  vgdonîe  (  collines  volcaniques  du  Sinu- 
djâr ,  de  Mardin  et  Oiarbekr  )  et  à  Kest  fOs- 
roèoe,  diffère,  par  son  climat,  entièrement 
de  la  zone  précédente.  Il  y  fait ,  ainsi  que 
Ta  déjà  observé  Ainsworlb,  très  froid 
en  hiver  et  très^aud  en  été.  Cette  partie 
s^étend  sur  TEuphrate ,  depuis  SuméiS9t 
et  Orfah  jusqu'à  Rakkah.  En  été  et  pen- 
dant la  première  moitié  de  Tautomiie 
il  tombe  rarement  de  leau  dans  la  Mé- 
sopotamie supérieure;  mais  vers  les  mois 
de  novembre  et  de  décembre  il  y  pleut 
abondammfnt.  On  trouve  dans  oeUe  ré- 


gion u^cgraude  variété  d'arbres  fruitiers  ; 
les  orangers,  les  vignes ,  les  grenadiers, 
les  noyers,  les  pistachiers  et  les  arbres 
fruitiers  septentrionaux,  y  donnent  d'ex- 
cellents fruits.  La  Mésopotamie  propre- 
ment dite,  rM-Djezirth  (Hle)  des' 
Arabes,  produit  du  tabac,  du  blé  Indien, 
du  froment,  de  lorge,  du  coton,  beau- 
fcoup  de  laine  flne ,  des  poils  de  clièvre, 
des  noix  de  galle,  et  des  baies  jaunes 
(  yellow  berries  )  dans  le  district  mon- 
tagneux du  nord.  Les  fruits  les  plus  com- 
muns sont,  outre  le  raisin  et  les  grenades, 
les  pastèques,  les  figues,  les  abricots,  les 
coings,  les  poires.  Parmi  les  arbres  fo» 
restiers,  on  remarque  surtout  les  tama- 
riniers, les  peupliers  et  le  sycomore  (i). 

(i)  Le  nom  de  tyeomore  rient  de  vûxoç, 
figiie,  et  (iâpoç,  mûre.  On  n^eit  pas  eocorft 
parfaitemeni  dV<'ord  sur  la  ▼•leur  mcte  de 
re  root.  Lm  lui»  rapplkiuent  à  Térable  {acer 
pteudo'piatanut) ,  les  autres  à  une  espèce 
particulière  de  figuier  {ficus  sycomorus,  U) 
qu'on  cultive  en  JÉgypte  pour  les  usages  <lé 
la  table;  son  bois  passe  pour  iocorrupûble. 
Les  interprètes  de  la  Bible  se  sont  donné 
beaucouo  de  peine  pour  savoir  quelle  est 
l'espèce  d'arbre  que  saint  Luc  (chap.  17,  v.  6) 
désigne  par  (rvxa(iL(vo;.  On  rend  ordiiiaire- 
in*'nt  ce  mot  par  sycomore,  ou  par  figuier  de 
Pharaon ,  ficus  Pluiraonis  ;  les  Aralies  l'ap- 
pellriit  Djiumez.  Cest  donc  réellement  une 
espèce  de  figuier,  et  non  pas  d*érable,  comme 
on  l'avait  supputé.  Luther  s*est  complélement 
tromoé  en  traduisant  7Vxa{tCvoc  par  maid^ 
beeriaum,  mûrier.  (Yoyei  Hasselquiat,  /r#r 
Paiœstinum,  etc.;  Stockholm,  17Ô7,  p.  Sai.) 
Mais  la  conUtiverse  a  été  encore  plus  vive  au 
sujet  de  l'arbre  sur  lequel  monta  Zachée  pour 
voir  passer  Jésus-Christ  (.Saint  Luc,  19,  O. 
Le  mot  (rvxo(iou{>sa,doot  se  sert  ici  l'évange- 
iUie,  a  été  également  rendu  tantôt  par  srco- 
monts,  tantôt  par  ficus.  On  \oit  aujuurd  hui, 
d'après  Hasselquist,  dans  le  voisinage  de  Jé- 
ricbo,  un  arbre  (fr<»pèce  d^etœagnus?)  ayant 
les  feuilles  semblables  à  celles  du  prunier, 
el  portaut  pour  fruits  des  drupes  d  où  les 
ij-abes  expriment  une  huile  qu'ils  vendent 
aux  VAiyageiir»,  sous  le  nom  d'/mi/e  de  Za- 
cii€c:  lit  lut  attribuent  les  propriétés  d'un 
puissant  vulnéraire.  Les  moines  latins  font 
avec  les  noyaux  du  fruit,  qui  ressemblent 
aux  uoix  du  jugions  regia,  des  rosaires, 
qu*iU  expédient  eu  Kuro|)e.  Les  traducteurs 

Crotestants  ont  eu  doublement  tort  de  rendre 
1  moi  9uxo(jboupia  par  mûrier,  d'abord  paii^e 
que  c'est  conutiire  au  texte   grec ,  ensuite 
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Au-dessous  du  Khabour  toutes  les 
Dlaines  sont  couvertes  d'absinthe.  Ces 
plaiDes  sont  habitées  par  des  buses  et 
des  ânes  sauvages. 

«  On  y  trouve  aussi  des  troupes  nom- 
breuses de  chacals.  Les  lions  et  les  hyènes 
sont  assez  rares  ;  mais  le  gibier  (  lièvres , 
blancs  ou  gris,  perdrix,  francolins,  oies, 
canards  sauvages,  pélicans,  etc.)  y  est 
commun.  Les  rivières  sont  très-pois- 
sonneuses; on  y  pêche  surtout  des  bar- 
beaux et  des  carpes.  Les  carpes  de  lEu- 
phrate  deviennent  quelquefois  dune 
crosseur  énorme.  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  pois,  d'épinards,  de  câpres  et  de 
caroubes.  .  .  . 

«  La  Mésopotamie  produit  une  grande 
quantité  d'orge  (barley)  et  de  froment 
iwheat),  tant  à  l'état  sauvage  qu  a  l  état 
cultivé  (  in  their  wUd  as  weU  as  cul- 
Hvated  State).  Mais  il  paraît  que  la- 
voine  n'est  nulle  part  cultivée  par  les 
Arabes  sédentaires.  Les  légumes  les  plus 
usités  sont  les  oignons,  les  épinards,  et  les 
fèves:  ils  viennent  admirablement  bien 
tout  près  des  rivières,  après  la  retraite 
des  eaux.  ^  j  .   w^ 

«  Les  animaux  domestiques  delà  Mé- 
sopotamie sont  le  chameau,  le  cheval,  le 
buffle,  le  mouton,  la  chèvre,  tous  d  une 
race  supérieure;  mais  les  vaches  et  les 
bœufs  sont  d'une  quaUté  inférieure.  La 
région  septentrionale,  montagneuse,  est 
riche  en  minerais  de  cuivre,  de  plomb, 
de  fer,  qui  s'ajoutent  aux  produits  en 
grains, miel,  cire,  noix  de  galle ,  etc., 
tandis  que  la  région  plate,  méridio- 
nale, fournit  du  sel,  de  la  chaux,  du  bi- 

«  parce  que ,  dit  Hasselqui^t,  le  mûrier  ne 
croît  poini  aujourd'hui  sur  le  territoire  de 
la  ville  de  Jéricho,  et  s'y  cultivait  encore 
moins  du  temps  de  Jésus-Christ;  d'ailleurs, 
il  n'a  été  guère  cultivé  en  Judée,  un  peu  plus 
en  Galilée,  mais  surtout  sur  le  mont-Lib«n  ». 
(Morus  quippe  in  territorio  urbis  Jéricho, 
ubi  res  aceidit,  nec  hodie  creseit,  et  multo  mi- 
nus tendre  Christi  ibi  eolebatur  arbor,  vix 
mquam  Judea ,  parwn  Gaiiieœ,  Syriœ  veto 
et  monte  Ubano  copiosissime  euUa,  )  Hassel- 
qnist  n'«  pas  trouvé  de  sycomore  aux  en- 
virons de  Jéricho  ;  mais  il  pense  que  cet  arbre 
a  pu  y  croître  à  l'époque  de  Jésus-Chnst. 
(Voyez  Hasselquist,  op.  cit.,  p.  5aa.)  Les 
caisses  dans  le^tiuclles  les  Égyptiens  mettaient 
leurs  momies  étaient  en  bois  de  ficus  syco- 
monts. 


tume,dunaphthe  et  une  surabondanée 
de  dattes.  Mais  les  troupeaux  font  la 
principale  richesse  des  habitants  (1).  » 

La  Mésopotamie,  en  quelque  sorte  le 
berceau  de  la  civilisation  humaine ,  est, 
par  un  singulier  contraste,  une  des  con- 
trées les  moins  bien  connues  sous  le  rap- 
port de  l'histoire  naturelle.  Elle  est  peut- 
être  aussi  imparfaitement  connue  que 
certaines  contrées  de  TAfiriaue  et  de 
l'Australie.  Cela  tient  en  grande  partie  a 
ce  que  les  voyageurs,  y  compris  même 
Olivier  et  Ainsworth ,  qui  parcoururent 
Ja  Mésopotamie ,  n'étaient  peut-être  pas 
assez  versés  en  botanique  et  en  zooloKie 
pour  distinguer  nettement  entre  elles 
1^  espèces  animales  et  végétales  qu  ils 
rencontraient.  ,     ^    .       x_  ^^ 

Voici  le  petit  nombre  de  données  que 
nous  avons  pu  recueillir  à  cet  égard. 

Végétaux  de  la  Mésopotamie. 

Les  astragaius  tragaearUha  et  a. 
poterium  caractérisent  les  steppes  as- 
syro-mésopotamiques,  comme  \es  astra- 
gaius amtrîacus^  a,falcatus,  u,  chris- 
iianus ,  a.  dumetorum  caractérisent  les 
steppes  de  la  Russie  et  de  la  Tartane. 
Ces  astragales  sont  accompagnés  d  ox^- 
tropis  caudaia  et  o.  pilosa.  Le  mimosa 
agrestis  de  la  Mésopotamie  paraît  cor- 
respondre au  robiniafruteseens  de  1  Asie 
centrale.  Voilà  pour  les  arbustes  et  ar- 
brissea  u  x . 

Pendant  les  mois  d'octobre  et  de  no- 
vembre, la  végétation  entre  l'Euphrate 
et  le  Tigre  éprouve  un  temps  d  arrêt. 
Tout  est  aride,  et  on  n'y  aperçoit  aucun 
bouquet  de  verdure.  Mais  bientôt ,  vers 
la  fin  de  novembre,  les  vents  amènent 
du  Liban  d'épais  nuages  (Niieciouds) 
qui  viennent  se  résoiidre  en  pluie  au 
pied  du  Taurus  et  des  montagnes  de 
l'Adiabène.  Après  ces  premières  ondées, 
les  graminées  ne  tardent  pas  à  Musser 
leurs  tigelles  à  travers  une  terre  sèche  et 
brunâtre  ;  quelques  synanthérées  se  mon- 
trent aussi ,  en  dépit  du  froid ,  mais 
elles  n'atteignent  pas  encore  la  floraison. 
Les  plantes  bulbeuses  ou  à  racines  char- 
nues, épaisses,  se  hâtent  surtout  à  déve- 
lopper leur  germe  au  contact  de  la  pre- 
mière humidité.  C'est  ainsi  qu'on  voit  ap- 

(i)  Chcsney,  Expédition  of  tke  Empkru- 
tes,  etc.;  Und.,  iS^o ,  ï  vol.,  p.  toS  el  suit. 
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parattredîTisnesespèoesdei^/cAirtim,  de 
crocuiy  de  iuiipa,  d'ixia,  à'arum.  Mais 
œlles  qui  se  montrent  trop  tôt  sont 
quelquefois  ensevelies  sous  la  neige,  et 
ne  peuvent  déployer  tout  leur  luxe  orien- 
tal de  ûeurs  qu*au  premier  soulfle  du 
printemps. 

La  flore  printannière  est  principale- 
ment fournie  par  des  amaryllidées,  des 
asphodélées,  des  liiiaoées  et  des  orchi- 
dées. La  flore  estivale  se  compose  sur* 
tout  de  plantes  cotonneuses,  souvent 
hérissées  d*épines,  appartenant  aux  fa« 
milles  des  synantbérées  et  des  légumi- 
neuses. On  voit  des  plaines  entières  ta- 
pissées de  cnicm,  carduus,  centaurea. 
Les  petites  fleurs  des  papillonacées  frap- 
pent moins  les  regards.  On  y  voit  aussi 
neaueoup  de  plantes  aromatiques,  delà 
famille  des  lahiées,  telles  queles^tocAys, 
thymia^  siderilUy  satwreia,  origanum. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  vé- 
gétation roésopotamienne,  c^estle  man- 
qued'arbres  forestiers.  La  forétdeNisibis, 
qui  avait  fourni  du  hois  à  la  construc- 
tion la  flotte  de  Trajan ,  est  un  véritable 
phénomène.  Cette  circonstance,  il  ne 
niat  pas ,  comme  Ritter,  Tattribuer  au 
défaut  d*humidité ,  mais  bien  au  défaut 
de  plantations.  On  coupe  volontiers  les 
forets  «  mais  on  n'aime  pas  à  en  planter. 
L^hoofime  se  moque  bien  de  sa  descen- 
dance ;  il  ne  songe  qu'au  présent.  Encore 
quelques  siècles,  et  Tintérieur  delEurope 
sera  aussi  pelé  que  les  bords  de  la  Mé- 
diterranée. Voilà  le  résultat  de  la  civi- 
lisation. Les  pays  les  plus  anciennement 
civilisés  n'ont  plus  de  forêts. 

Les  seuls  arbres  que  l'on  voit  se  grou- 
per pour  former  quelques  bouquets  de 
végétation  arborescente  sont  une  espèce 
de  pyrui,  une  espèce  de  salix,  une  ru- 
bas  etie  rhus  coriaria,  sur  les  bords  de 
l'Euphrate. 

Le  sol  cultivé  est  infecté  de  glycyr" 
rhiza  glabra  et  g.  echinata^  de  mimosa 
aarestis  et  de  euphorbia  pyrrhus.  Le 
floiane  oriental^  qui  croît  principale- 
ment aatour  des  sources  et  des  tom- 
beaux, acquiert  souvent  des  dimensions 
gigantesques.  Le  platane  qu'Ainsworth 
a  mesuré  près  de  Bir  avait  trente-six 
pieds  de  circonférence,  un  autre  à 
Daphné,prèsd'Antioche,  avait  quarante- 
deux  pieds  de  tour.  Ainsworth  le  croit 
Agé  d  au  moins  mille  ans. 


Les  plantes  alimentaires  panifiables 
sont  cultivées  en  petit  nombre.  Parmi 
les  céréales  et  autres  plantes  farineuses , 
on  remarque  le  froment  (  houUt  des  ha- 
bitants), l'orge  {shaéir)^  la  lentille 
(addes).  le  pois  chiche  {hummos) ,  la 
lève  (lui),  la  gesse  {djibban),  la  vesee, 
vicia  nissoUana  [kishna),  le  haricot, 
phaseolus  maximus  (  maash  ),  et  sur- 
tout les  hoicus  sorghum  et  A.  bicolor, 
le  durra  des  Arabes.  On  cultive  aussi 
la  luzerne  (fusa). 

Au  nombre  des  plantes  potagères  ou 
remarque  :  \ecucumiscUrultus(djibbes)y 
le  cucumis  melo  {batécke),  Tauber- 
Çine,  ou  soiantan  metongenu  (  badind- 
)an  ) ,  le  Kombo,  ou  hibiscus  esculentus 
( bamyah).  des  concombres,  des  cour- 
ges {kurrak,  kusasi/r,  s^uasch^  etc.). 

Parmi  les  arbres  fruitiers  de  la  Méso- 

Fotamie  on  a  particulièrement  signalé  : 
olivier  {zéitun)^  le  pistachier  ou  pis- 
tacia  officinarum  (Jistouk),  le  mûrier 
blanc  {tuf)y  le  mûrier  noir  {iut  shamy)^ 
le  grenadier  {roman),  le  Gguier  (/In), 
le  cerisier  (kir es),  Tabricotier  ou  prunus 
armeniaca  (mishmish);  trois  variétés 
de  prunes  que  les  indigènes  distinguent 
par  les  noms  de  azaz ,  hough  et  kulb 
aitaJr;  le  pommier  (tuffa),  le  poirier 
(  nidfaz  ),  le  cognassier  (sfirglé),\e  cor- 
nouiller mâle  {kierazD^  l'amandier  (^z); 
le  noyet^onjuglans  reçla(djuz),  le 
noisetier  (finduk),  le  jujubier  (anab), 
le  châtaignier  (abou-Jaruwa  ),  le  pinus 
cembra  (  sinnuber  ) . 

Les  plantes  industrielles  sont  le  tabac 
(tutun),  le  sésame  (simsim),  le  ridn 
(kkurwoa),  le  chanvre  (kimbis),  le  tri- 
gonella  Jœnum  grxcum  (hutby),  le 
carthame  des  teinturiers  (  kurtim) ,  le 
cotonnier  (kutn,  ) 

Enfin  d'autres  plantes  utiles  et  culti- 
vées sont  :  le  câpner  (kibber)^  la  mauve 
(hubelsi)^  l'oseille  (Aornalcf),  le  cres- 
son (  rished  el  moi),  le  lycoperdon  lu- 
berosum  (kimmai)^  la  sarriette  (za6re), 
le  sinapis  orie7UaIis(hurdle),  le  tordi- 
Hum  syriacum  (sàikakul),  le  bois  de 
réglisse  (sus)^  l'asperge  (hiltcun)^  arum 
colocasia(kolkas)y  dont  les  feuilles  sont 
employées  en  guise  de  papier. 

A  l'est  de  Mossoul  le  peuple  se  nour- 
rit principalement  de  la  racine  d'une  es- 
pèce de  scorsonère.  L'épinard  est  fourni 
par  diverses  espèces  û'atriplex.  Les  Ara- 
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bes  de  l'Euplirafe  ertijiloîent  eil  salade 
des  feuilles  de  iactuca ,  de  sonckus.  de 
carduuê  et  de  beaucoup  d'autres  plan- 
tes. Ils  mangent,  sous  le  nom  d'oignons, 
non-seulement  les  bulbes  de  TalliUm  ce- 
pa,  mais  de  plusieurs  espèces  de  sciiia, 
d'ixia ,  de  crocus.  Leur  nenné  (matière 
tinctoriale  jaune)  leur  est  fourni  par  le 
lawsonia  itvetniis.  Laf  gomme  adra- 
gante  provient  fion-seulement  de  Vus- 
tragalus  tràgacantha,  mais  des  a.  alo- 
pecuroides,  g  ut  ta  tus ,  poterium,  etc.). 
On  en  exporte  des  quantités  considé- 
rables à  Alep. 

jinimaux  de  ta  Mésopotamie, 

La  faune  de  la  Mésopotamie  est  beau- 
coup mieux  connue  aue  la  flore,  grâce 
à  M.  Helfer,  naturaliste  distingué,  qui  se 
joignit,  à  Bir, a  Texpédition  du  coloùel 
Chesney;  malheureusement  son  séjour 
tomba  dans  une  saison  très-défavorable 
à  ce  genre  d'observations. 

Mammifères,  Lesgrands  mammifères 
sont  rares  ;  on  ne  peut  d'ailleurs  s'eu 
procurer  que  difflcllement.  Le  lion  {felis 
leo),  encore  très-fréquent  en  Mésopo- 
tamie à  répoque  de  l'empereur  Julien, 
ne  se  rencontre  guère  aujourd'hui  que 
dans  les  montagnes  du  Taurus  et  de  rA- 
manus.  Il  parait  descendre  quelquefois 
jusqu'au  Bélik  et  au  Khabour;  mais  on 
ne  le  trouve  plus,  comme  autrefois,  dans 
le  désert  babylonien.  Cette  remarque 
s'applique  aussi  au  léopard  ijelis  leo- 
pardus  )  et  à  la  panthère  {Jelis  pardus). 
Cette  dernière  espèce  est,  dit  ou,  très- 
commune  dans  le  Liban,  où  on  l'appelle 
nimer.  Le  tigre  du  Bengale  (/e/«  tigris) 
ne  paraît  en  aucun  temps  s'être  beaucoup 
avancé  à  l'ouest  de  l'Inde,  tandis  qu'on 
le  rencontre  bien  loin  au  nord  de  cette 
contrée.  Le  tigre  chasseur,  iàâhd  des 
Arabes,  paraît  être  non  pas  le  guépard  ife* 
lisjubata,  yuz  des  Perses,  chitraka  en 
sanscrit)  (1),  mais  Unç  variété  sans  m- 
nière  ifeiisvenaticaf).  Les  voyageurs  mo- 
dernes ne  l'ont  pas  retrouvé  en  Mésopota- 
mie. Helfer  trouva  sur  les  rives  du  Sad- 
iour,  le  léopard  commun ,  le/eiis  chaly 
oeata  et  le/.  caracaL  La  plus  commune 
des  espèces  de5/c//*  est,  selon  Ainsworth, 
le/eiix  chausy  Guldenst.  Le  lynx  (felis 

CO  W.  Ainslei,  AJateria  îndica,  vol.  II, 
|i.  480. 


I^nx),  wushakém  Arabes,  n^bdbKè^fie 
les  districts  boisés.  On  en  nticatirt  atiSA 
des  variétés  aux  oreilles  noires.  L'byèoe 
[hymna  striata)  est  tin  des  edrn«fssier8 
les  plus  répandus  dans  la  partie  oocidetf- 
taie  de  l'Asie-,  le  moindre  buisson,  un 
pan  de  mur.lui  sert  souvent  d'asile.  On 
y  rencontre  aussi  une  variété  blanche, 
sorte  d'albrflos.  Une  variété  de  chat  do- 
mestique est  connue  dans  le  pays  sous  le 
nom  de  kutta  adjemi,  chat  perse.  Les 
ours  bfUns  et  noirs  ne  ^orft  pas  rares  dans 
le  Taurus  et  dans  les  montagnes  du  Kur- 
distan. L'ours  noir  s'y  appelle  marga 
mar,  et  l'ours  brun,  qui  vient  quelquefois 
jusqu'à  Mossoul,  duba,  —  Le  loup  {canis 
lupus),  assez  commun,  quitte  rarement 
le  Taurus  pour  venir  rôder  dans  les  |rld- 
nes,  où  il  est  remplaisé  par  une  espèce 
Doire  (lupus  lycaon  ),  qui  se  rencontoe 
fréquemment  sur  les  rives  du  Sadjour. 
Le  chacal  {canis  aureus)  esttrès-cdm- 
infun  dans  tdut  l'Orient  ;  il  pi^^erïte  en 
Mésopotamie  et  en  Perse  quelques  va- 
riétés qui  n'ont  pas  été  encore  sufQsérti- 
ment  étudiées.  Les  renards  (ta*aieb)sbhi 
aussi  très-répandus;  le  catits  eût  sac 
Hsatls  de  Buffofl)  se  rerieoiitre  fré<Juerti- 
mènt  sur  les  rives  de  l'Euphrate,  tan- 
dis que  le  renard  rouge  (canis  vulpes) 
est  plus  commun  dans  le  Taurus.  On 
volt  partout,  dans  les  bazars  et  dans  les 
tues,  de  nombreuses  races  de  chiens,  en- 
tre autres,  le  chien  turcofndn  à  longues 
oreilles  et  à  poil  doux.  La  fouine,  que 
M.  Helfer  a  vue  dans  la  plaine,  est  le 
mustetla  sarmatica.  L'ichneumon  (her- 
pestes  ichneumon  )  et  le  j)utois  n'y  mah- 

âûent  pas  non  plus.  Le  mustella  mar- 
es se  tient  dans  le  Taurus. 
Dans  toute  l'Assyrie  on  ne  trouve  au- 
cune espèce  de  singe,  bien  que  le  climat 
ne  s'y  oppose  point,  et  que  l'oti  rencontré 
le  singe  commun  (simia  inuus,  Sylv.  ) 
dans  des  latitudes  beaucoup  ^lus  éle- 
vées, comme  à  Gibraltar.  On  en  trouve 
à  Aden  (  Azadi).  Les  chauves-souris ,  si 
fréquentes  dans  les  vieilles  mines ,  ap- 
partiennent principalement  aux  genres 
rhinotophus  et  nycteris  ;  les  espèces  ne 
sont  pas  décrites.  Le  hérisson  (TEurope 
y  est  remplacé  par  le  héfisson  aux  lon- 
gues oreilles  (erinaceus  aûritns). 

Les  souris  (sorex)  et  les  rats  (mus) 
infestent  la  Mésopotamie  ;  il  y  a  plusieurs 
espèces  nouvelles,  qui  n'ont  pas  été  dé- 
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entes.  Les  plus  oommans  sont,  comme 
partout ,  le  iorex  pusUlus  et  le  mus  de- 
cumanus.  La  souris  aveugle,  spaiax  /y- 
phlus  eXgeorychus  typhlus^  $*y  trouvent 
aussi  en  quantitéconâidérable.  Les  forêts 
hébergent  quelques  espèces  inconnues 
d'écureuils.  Ainsworth  trouva  dans  les 

Î laines  une  Douvèllè  espèce  de  taupe. 
«s  lièvres  (  deui  espèces  )  et  les  lapins 
(  amab  )  ne  sont  pas  très-communs.  La 
loutre  (  lufra  vulgaris  )  et  le  castor 
{castor  jiber)  se  voient  sur  les  bords  de 
TEuphrate,  le  castor  parfièulièrement  à 
rémDouchuredukbabour.  Là  marmotte 
Xarctomys  marmotta)  et  le  spermo- 
philus  cuilttu  se  tiennedt  sur  les  mon- 
tagnes ()u  Taurus.  Le  hamster  (  cricetus 
vulfarUy  est  assez  commun  dans  les 
plames.  XJd  porc-épic,  himfoud  des 
Arabes  {hisirix  crishta  ),  est  très-com- 
mun oàps  des  endroits  rocailleux  om- 
bragés. Les  gerboises  {dims  sagitta  et 
dipuê  jaeulffs)  sont  peut-être  plus  com- 
munes en  Mésopotamie  que  dans  aucun 
pays  du  monde.  Ainsi^oHIi  trouva  dans 
la  forêt  d'Amran,  nrèsde  hâkkah,  sur 
rÇupbrate,  une  espèce  nouvelle  de  ger» 
bUius,  dont  1!  donùé  la  description  sui- 
vante :  pelage  gris  bleuâtre  foncé  sur  le 
dos ,  d  Jin  blanc  sale  en  dessdus  ;  poils 
épais  ;  queue  iioire  en  dessus  et  en  des- 
sous ,  avé^  deux  taies  latérales  brunes  ; 
joues  blanches,  front  noi^  ;  dteitles  où- 
vertes,  proÀninentes,  (nais  pas  longues  ; 
moustaches  longues;  incisive^  supé- 
rieures avec  un  sillod  longitiidibal  ;  lotj- 
gueur  du  corps,  dix  pouces  :  longueur  de 
u  queue,  sept  pouces  ;  face  inférieure  des 
pattes  postérieures  seule  (irlvée  de  poil. 
Cetteespèce,querdn  pourrait  appeler  gfer- 
bUktseuphraiicus,  ne  paraît  différer  que 
Dar  ses  dimensions,  plus  grandes,  du  ger- 
oillus  iamaricinus  de  Pallas  et  du  ^er- 
biiiiis  meridianus  de  Desmarest  {dipus 
indicus  du  générsll  Bardwike).  Ains- 
worth avait  trouvé  iin  de  ces  animaux 
accroché  par  sa  lon^uè  queue  à  Tépine 
d^une  hranché  d'arbre,  où  il  avait  ainsi  béri 
de  faim.  Cette  espèce  habité  particulière- 
ment les  bois  mar^geux  d'Amram,  for- 
més de  tamariniers,  de  peupliers,  de  jas- 
mins, de  fonces,  de  mûriers  sauvages,  et 
d*ane  asparagiuée  grimpante. 

Le  sanglier  {sus  aper)  est  très-com- 
mun dans  les  roseaux  qui  bordent  les 
lacs  salés  et  les  rivières.  Les  antilopes  y 


paissent  en  troupeaux  nombreux  ;  Tan/i- 
tope  dorcas  (  ghazâl  des  Arabes  )  est  si 
peu  sauvage,  ou'on  la  voit  quelquefois  sur 
les  bords  de  TRuphrate  paître  avec  les 
moutons.  Sur  les  bords  du  Tigre  cette 
espèce  est  remplacée  par  V antilope  suîh 
^utfurosa.  I^e  cerf  rouge  (  cervtts  ele- 
ptias  ),  le  daim  (  cervus  dama)  et  le  che- 
vreuil (cerv us  dama) sont  plus  communs 
dans  le  Taurus  ,  où  Ton  trouve  aussi  le 
capricorne  (  capra  ibex  ),  la  chèvre 
caucasienne  (  capra  caucasïus  )  et  une 
très-belle  variété  de  notre  chèvre  com- 
mune. M.  Helfer  vit  dans  une  maison  à 
Azass  les  cornes  de  Vovis  ammon,  qui 
paraît  se  rencontrer  dans  les  montagnes 
du  Taurus. 

Parmi  les  animaux  domestiques  on 
remarque  trois  variétés  d'ânes  :  Tâne 
commun,  plus  grand  qu*en  Europe ,  la 
race  à  taille  plus  svelte  et  à  membres  ef- 
filés, et  râne  de  Damas ,  à  pelage  très- 
doux  et  foncé.  L^âne  ou  cheval  sauvage 
{equus  hhur  ou  hemionus)  n'a  pas  été 
rencontré  par  les  membres  de  Texpédi- 
tion  de  TEuphrate  ;  une  fols,  ils  croient 
en  avoir  vu  de  loin  (ce  qui  est  douteux) 
sur  la  route  de  Nisibis.  Ainsworth  ne 
put  pas  même  s*en  procurer  uhe  peau, 
tant  cet  animal  est  devenu  rdre  depuis 
les  temps  de  Xénophon.  Les  chevaux, 
sont  de  race  arabe.  Le  charrteau,  dont 
on  se  sert  généralement  en  Mésopotamie 
pour  le  transport  des  charges,  est  une 
race  croisée  du  chameau  arable  ou  à  une 
bosse  {cameius  dromedarius)  n^rec  le 
chameau  bactrien  ou  à  deux  bosses  (ca- 
meius bactrlanus).  II  est  moins  docile 
que  le  chameau  arabe.  Supporte  moins 
bien  la  soif  ;  il  est  plus  grand  et  plus  poilu. 
Sachargeordinaireestdehuitcentslivres 
(quatre  cents  livres  de  chaque  côté  du 
bau*).  Le  chameau  arabe,  qui  se  contente 
pour  toute  nourriture  des  buissons  ra- 
Dougris  du  désert,  ne  porte  jamais  au- 
dessous  de  cinq  cents  livres.  Une  autre 
race,  également  obtenue  par  le  croise- 
ment, c'est  le  dromadaire  proprement 
dit;  cet  animal  très-agile,  bux  pieds  ef- 
filés, et  à  petites  bosses,  rend  de  grands 
services  dans  la  guerre  pour  le  transport 
des  dépêches. 

Les  moutons  et  les  chèvres  font  la 
prinrîpale  richesse  des  habitants  de  la 
Mésopotamie.  Il  y  a  d^ux  races  de  mou- 
tous  :  ia  race  tartare,  caractérisée  par  une 
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éuorme  aueue  de  grais»e,  pesant  quel- 

3uefois  plus  de  quinze  livres,  et  la  brebis 
es  Bédouins  {runnàm),  dont  la  queue 
est  un  peu  moins  grosse  que  chez  la  brebis 
commune  (ovis  aries),  Uy  a  trois  va- 
riétés de  chèvres  domestiques  :  la  chèvre 
syrienne  ,  à  cornes  courtes ,  noires ,  et 
à  longues  oreilles  brunes,  pendantes;  la 
chèvre  taurique,  généralement  connue 
sous  le  nom  û' angora,  h  poils  blancs, 
légèrement  frisés  ;  et  la  chèvre  kurde,  à 
longs  poils  frisés,  soyeux,  à  longues 
oreilles  pendantes,  et  à  cornes  inflécnies 
latéralement.  On  emploie  particulière- 
ment trois  races  bovines  :  le  bœuf  com- 
mun (  bos  taums,  al  taur^  le  bœuf,  et 
al  buzr,  la  vache  ) ,  avec  deux  variétés 
fondées  sur  la  petitesse  ou  la  grandeur 
de  la  taille  ;  le  zébu ,  ou  bœuf  à  bosse 
indien,  très-commun  sur  TEuphrate,  et 
le  buffle  ordinaire,  bosbubalus,  qui  cons- 
titue la  race  bovine  la  plus  usitée  chez 
les  Arabes  et  les  Turcomans,  habitent 
les  bords  de  TEuphrate  et  du  Tigre. 

Oiseaux,  La  partie  méridionale  de  la 
Mésopotamie  est  pauvre  en  oiseaux,  tan- 
dis que  la  partie  septentrionale  avec  le 
Taurus  offre  la  plupart  des  espèces  d*Eu- 
rope.  Les  rapaoes  y  forment  une  des 
classes  les  plus  nombreuses;  le  vautour 
gesnérien  (vuUur  percnopterus)  est 
très-commun  dans  toutes  les  villes  et 
sur  les  cimetières.  Le  vautour  cendré 
(  vultur  cinereus  )  égale  en  grandeur  le 
condor.  M.  Helfer  tua  à  Bir ,  sur  FEu- 
phrate,  un  vautour  à  tête  blanche  {vultur 
vuious).  Le  falco  ossifragus  est  aussi 
assez  commun.  Les  falco  mUvus,J.  tin" 
nunculw  et  f.  gentilis,  shahin  des 
Arabes,  sont  répandus  dans  les  plaines  ; 
on  les  dresse  à  la  chasse.  Les  hiooux  et 
les  chats-huants,  qui  vivent  dans  les  ca- 
vernes crayeusesderEuphrateet  les  mon- 
tagnes du  Taurus,  sont  :  le  grand-duc 
{strixbubo,  boumiàes  Arabes),  le  strix 
flammea,  la  chouette  {strix  passerina  ), 
la  petite  chouette  {athena  nudipes  ),  la 
chouette  de  Tlnde  {athena  indica  ),  la 
chouette  de  TOural  {strix  uralensis). 
Le  caprimulgue  {caprîmulgus  euro* 
pmus)  s'y  rencontre  aussi,  de  même 

Î[ue  le  corbeau  commun  {corvus  corcuc), 
es  corneilles,  corvus  corone^  corvm 
comiXy  corvus  moneduki ,  le  coracias 
garrula,  shikrak  des  indigènes,  le  stur- 
nus  vulgaris^  roriolus  gatbula  ;  ce  der- 


nier arrive  en  octobre.' Les  mangeurs 
d'abeilles  {merops  apiaster^  woarwar 
des  Arabes,  et  m.  casTuleo-cephalus),  le 
circus  cyaneus  et  le  c.  rufus,  se  tien- 
nent aux  environs  de  TEuphrate. 

Parmi  les  grives,  on  remarque  la 
grive  chantante  {turdus  musicus)^  le 
merle  noir  {turdus  merula)^  sharuhr 
des  Arabes,  la  grive  de  vigne  {turdus 
ru/us),  la  grive  des  rochers,  turdus 
saxatùis,  dans  les  jardins  de  Bir,  et  les 
mangeurs  de  sauterelles  {turdus  roseusy 
sucournour  des  Arabes,  et  t.  seleucus). 
L'oiseau  chanteur  qu'en  Syrie  et  en  Mé- 
sopotamie on  apnâle  bulbul  est  notre 
rossignol,  sylvia  lusctnia,  tandis  que  le 
bulbul  des  Persans  est  une  espèce  de 
grive.  Le  bec-figue  s'appelle  asfur-el- 
tin.  Le  moineau  {frlngilla  domesUca) 
est  ici  aussi  commun  qu'en  Europe  : 
c'est  le  fidèle  compagnon  des  caravan- 
nes.  Le  roitelet  paraît  être  ici  un  oiseau 
migratoire. 

Outre  l'alouette  commune  {alauda  ar- 
vensis  ),  qui  est  très-rare  en  Mésopo- 
tamie, on  remarque  Talouette  hupée 
{alauda  cristata),  qui  y  est  très-oom- 
mune  ;  l'alouette  des  rivages ,  a.  alpes- 
tris,  l'alouette  noire  (a.  tcUarica)  et  l'a. 
calandra.  Après  les  alouettes  vieunentk 
grande  mésange  {parus  mcyor),  la  mé- 
sange charbonnière  {p,  ater\  l'ortolan 
{emberiza  hortutana  ) .  Yemberiza  ci- 
trinella  {goldammer  des  Allemands], 
plusieurs  espèces  ûefringilla  {/.  lina- 
ria^  /.  caraueUs ,  f.  pyrrhula,/,  ser- 
rinus)y  le  phœnicura  suecica^  le  saU- 
caria  gcUactotes^  Vanthus  ru/escens, 
plusieurs  espèces  nouvelles  i*alcedo, 
non  décrites,  deux  espèces  d'hirondelles, 
le  coucou  {cuculus canorus),  rare  (Au- 
mam  des  Arabes  ),  Vyunx  torquUla,  et 
Yupupa  epops  { shibubuk  des  Arabes), 
très-commun ,  trois  espèces  de  mus  et- 
capa,  et  Vampellis  garrulus  ou  failax. 

Parmi  les  gallinacées,  Ainsworth  a 
remarqué  quatorze  espèces  de  columba , 
objet  d  une  chasse  très-fructueuse,  entre 
autres,  le  c.  risoria{sil^l^roum  des  Ara- 
bes) et  c,  t€staceo4ncarnata  de  Forskal. 
La  columba  liviase  rencontre  princi- 
palement sur  les  rochers.  Les  pîerdrix 
grises    et   rouges    (  perdix  cinerea , 

Îi,  grxcoy  p.  ruja,  p.  petrosa)  sont  râ- 
ernent  abondantes.  Une  espèce  noire  ha- 
bite principalement  le  Taurus.  Le  teirao 
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JrancoUnus  n'est  pas  aussi  fréqaentque 
dans  les  plaines  de  DjilwaD.  Le  faisan 
ou  djage  {phasianus  colchicus)  ne  se 
tient  que  dans  les  districts  boisés  ;  Tes- 
pèoe  que  les  îndigèDes  nomment  dih 
busrauwy  est  inconnue  des  naturalistes. 
Le  francolin ,  perdix  Jrancolinus,  de 
TEurope  méridionale,  appartient  aussi 
aux  contrées  de  l*£upbrate  et  du  Tigre. 
La  perdrix  des  steppes,  pterocles  are' 
ncarius,  se  répand  par  milliers  dans  les 
plaines.  Le  colonel  Chesney  tua  une 
perdrix  de  neige  (iagopus)  à  Bir  sur 
rEuphrate.  Ainswortli  rencontra  le  syr- 
rhaptes  PlaiasH,  parlent  sur  le  Tigre, 
au  sud  jusqu'à  Kut-âmarah.  La  caille 
[cotumix)  est,  au  contraire ,  très-rare. 

L'autruche  (struthiocamelus),  na'a- 
my  des  Arabes,  semble  avoir  disparu  de 
la  Mésopotamie  avec  Fonagre  ou  âne 
sauvage,  l'un  et  l'autre  si  communs  du 
temnsde  Xénopbon  (l).  Cependant  l'ou- 
larde  (otis  tarda,  £tic  de  Xénopbon  )  y 
est  toujours  aussi  commune  (2).  On  y 
trouve  aussi  plusieurs  espèces  de  chara- 
drius  et  de  tringa. 

Ijss  écbassiers  et  les  palmipèdes  ca- 
ractérisent toute  la  zone  méridionale 
de  la  Mésopotamie  jusqu'au  golfe  Per- 
sique.  Malheureusement  les  observa- 
tions sont  ici  encore  fort  incomplètes. 
Ainsworth  trouva  Yibis  reiigiosa  dans 
un  bois ,  près  de  Serou^.  Voici  les  noms 
des  oiseaux  qui  tous  vivent  dans  l'eau 
ou  dans  le  voisinage  des  rivières  et  des 
marais  :  le  pélican  commun  {pelicanus 
onoerùtahis) ,  la  dcogne ,  la  grue,  Vati- 
thropaides  virao,  sept  espèces  de  hérons, 
entre  autres  le  héron  a  aigrette  {ardea  ci- 
nerea)y  le  flamant,  le  cygne,  le  cormoran 
{peHcanus  ou  àalieus  car^o ),  diverses 
espèces  de  colymbiu,  entre  autres  le  co- 
iymmuaureus,  le  mergus  merganser,\e 
querquedda  cracca,  le  chauliades  stre^ 
pera,  le  mareca  Pénélope,  le  tadoma  ru- 
tUa,  plusieurs  espèces  de  mouettes  (pro- 
cellarius)^  le    machetas  pugnax^   le 

(i)  Cependant,  selon  Olivier,  Tautruclie  y 
est  encore  assez  fréquente. 

(a)  Ainsworth  pense  que  l'outarde  de  Xé- 
Dophon,  de  la  Mésopotamie  méridionale ,  et 
que  Ton  rencontre  aussi  en  Arabie ,  u*est  pas 
respèce  commune,  otù  tarda,  mais  une  espèce 
particulière,  différente  de  celle  d'Kurope.  Se- 
rait-ce Votif  tetrao? 


stema  leucopiera,  A  ces  oiseaux  il  faut 
joindre  des  légions  de  ralles  (raUus)^  de 
poules  d'eau  (fulica),  de  canards  {anas 
hoschas,  a.  caudacuta,  a.  dypeata; 
abou-mélek  des  Arabes  )  et  d'oies  (  anser 
albifrons,  a,  nigra,  a.  regalis,  a.  nu- 
bica). 

Oiseaux  de  passage.  Le  coucou  (cu- 
culus  canorus),  deux  espèces  d*hiron- 
delles,  l'oriole  (oriolus  gracula),  qui  part 
en  octobre,  la  pie  {aarriUus  pica  ),  qui 
arrive  en  octobre,  l'autruche  noire  (?), 
la  grande  outarde  (o/i«  tarda  )^  la  pe* 
tite  outarde  {otis  tetrao ),  Vupupa  epops, 
la  tourterelle  {cotumba  risoria),  envi- 
ron quatorze  espèces  de  pigeons,  le  mo- 
tacilla  boarula ,  le  pyrgita  petronia , 
le  carduelis  spinus,  le  gros  bec  vert 
{coccothraustes  chloris)^  les  motaciila, 
les  scolopax,  les  squataroUa,  les  tringa, 
lesraUus,\esfulica,\e6end)oriza,  Vyunx 
torquilla,  Vardea  garzetfa,  le  totanus  ' 
gloitis,  le  troglodutes  europssus,  le  mus- 
cicapa  grisota,  les  tiirdus  pilaris  et 
t,  iliacus,  les  saxicolateucometa  et  5.  ru- 
betra,  le  trichodroma  phenicoptera, 
Vibis  sacra ,    le  vanellus  keptqschha. 

Dans  les  plaines  entre  Alep  et  Aîntab 
on  voit  d'immenses  troupeaux  d'oiseaux, 
auxquels  les  habitants  donnent  le  nom 
de  tair-el-ràouf ,  c'est-à-dire  é^'oiseaux 
magnifiques.  C'est  une  espèce  peu  con- 
nue des  naturalistes;  elle  est  mtermé- 
diaire  entre  le  héron  et  la  cigogne.  Le 
dessus  du  corps  est  d'un  blanc  grisâtre, 
le  dessous  est  blanc,  les  ailes  sont  bor- 
dées de  rouge  écarlate  ;  la  partie  infé- 
rieure du  bec  est  paiement  rouge  écar- 
late, et  la  partie  supérieure  d'un  gris  noi- 
râtre; le  bec  a  près  de  cinq  pouces  de 
long,  sur  deux  tiers  de  pouce  de  large  ;  le 
pourtour  de  l'œil  est  rouge;  les  pattes 
sont  jaune  foncé.  Cet  oiseau  singulier  a 
quatre  pieds  de  haut  sur  neuf  d'enver- 
gure. On  raconte  que  plusieurs  milliers 
de  ces  oiseaux  se  réunissent  pour  orga- 
niser de  véritables  pèches  :  a  cet  enet 
une  partie  de  la  bande  se  charge  de 
barrer  les  rivières  (  le  Sa^geour  ) ,  avec 
leurs  queues  et  leurs  ailes  étendues ,  tan- 
dis que  les  autres ,  à  un  signal  donné  par 
une  sentinelle,  tombent  sur  les  poissons^ 
les  grenouilles,  etc.,  presque  mis  à  sec 
par  ce  barrage  extraordinaire  (1). 

(i)  chesney,  Expédition  of  the  Euphram 
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HeptUes,  Cette  dasse  d'animaux  a  été 
enrichie  de  ^uelgues  espèces  nouvelles 
par  rexpédition(Mi'Ëuphrate.  Parmi  leâ 
Chéloniensj  on  rencontre  deux  espèces 
de  tortues  terrestres,  dont  l^une  res- 
semble au  testudo  grxca,  L'Oronfe  a 
fourni  une  nouvelle  espèce  de  trionyx  ou 
gymnopusi  elle  se  Rapproche  du  ^ymno' 
pus  «gyptiacusUrionyx  xgypiiacus  de 
Geoffroy  Saint-Hilaire),  mais  elle  en 

tiffère.  en  ce  qu'elle  n'a  iii  la  tête  ni  le 
ord  de  la  carapace  tachetés  de  blanc 
jaunâtre.  Peut-être  e«t-elle  identique 
avec  le  trionyx  euphraficus  d'Olivier, 
que  Ton  trouve  dans  TÈuphrate.  qui 
nourrit  aussi  deux  espèces  particulières 
é'emys.  On  voit  dans  les  plaines  une 
dizaine  de  laeertieùs ,  parmi  lesquels  le 
lézardi  amaiva^  à  grandes  taches,  bans 
les  vieilles  ruines,  on  rencontre  trois 
espèces  de  gecl^o.  Le  caméléon,  très- 
abondant  dans  la  vallée  d'Àntioche,ne 
se  tient  que  dans  les  districts  boisés. 
Peut-étrç  trouverait- on  quelques  croco- 
diliens  dans  rËupnrate  inférieur.  Â  tous 
ces  saurienç  il  faut  ajouter  Vagama  mu- 
taififi»  et  le  scincus  cupreus,  —  Les 
ophidiens  sqnt  très-nombreux.  Parmi 
les  coluber,  dont  trois  espèce  seulement 
venimeuses^  on  remarqge  deux  espèces 
nouvelles  :  le  coluber  Cliffordii,  et  le  co- 
biber  ChesneU  (\m  neditfère  dd  coluber 

est  plus  aiguë ,  par  la  forme  et  l^étenoue 
des  plaques  nasales  et  labiales,  ainsi  que 
par  la  disposition  des  taches.  Le  vipera 
euphraticd  ne  diffère  du  t?.  eiegans  que 
par  la  disp^psition  des  plaques  et  leqr  co- 
loration. Trois  nouvelles  espèces  de  co- 
ronella  (couleuvres  à  capuchon)  :  le 
c.  muUicincta,  c.  modes/a,  c.  put- 
chra  (1).  On  a  trouvé  en  outre  sept  es- 
pèces de  grenouilles  (non  déterminées) 
et  les  bufo  arabicu^  et  6.  variabilis, 
.  Poissons,  Àinswoi'th  cite  une  espèce 
d'anguille  (ophidium  masbacambelus 
de  Uonci.  ) ,  que  les  habitants  appellent 
sinimah^  deux  espèces  de  silurus,  le  co- 

le#,etc.j  vol.  ti  p.  739; —  La  plupart  detoiseaux 
d^iiettiis  mentiounés  furent  pris  par  let  offi- 
ciers de  V Expédition  de  tEupliraUt  et  donnés 
à  la  Société  Géologique  de  Londres. 

(i)  Voy.  Chesney,  Exped.^  vol.  I,  p.  735, 
pour  la  dcacripUon  des  caractères.  Ces  espèces 
onl  été  déterminées  par  M.  Martin. 


bitisbarbatulaikebudy),  Iébarbèati(cy- 
prinus  barbus^  kirsin  des  Arabes),  iin 
des  poissons  les  plus  commutiS  dans 
TEuphrate  supérieur,  le  poisson  sacré 
des  étangs  Djami-lbrahim  a  Orfah,  lé  c^- 
prinus  cephalus  ou  burdk  des  Àrâti^s,  la 
murène  {muràna  anguUlà,  nimindh- 
kèidt)  <)ans  le  lac  d'Adtioche,  fè  cypri- 
nus  nitoticuSj,  bunni  deà  Arabes,  com- 
mun dans  le  Tigre,  ainsi  que  féma^d;^ 
ieronotus  ou  shabbut  des  A^bes.  Les 

Îivières  du  Tauruà  et  les  affluents  dti 
'igre  èupérieut  ^ofermetït  Jttssi  bèati- 
ooup  dé  truites  (5a/mo1. 

Insectes.  M.  Heiff ich  S  fait  une  riche 
r.écolte  d'insectes  Sur  les  potûi  de 
l'Euphrate.  La  plupart  s6nt  des  orthop- 
tères ,  des  hyménoptères  et  des  lépidop- 
tères. A  l'époq^ue  oes  pluies  fl  récaeitllt 
deux  cents  espèces  de  coléoptères ,  dont 
un  grand  nombre  appartient  à  l'Europe 
méridionale.  De  sept  cents  espèces  brl- 
tanniquesdescarabidps,qîjàrahte  se  trou- 
vent aussi  en  Mésojiotamie.  On  y  col- 
lecta soixante  espèce&>  de  curculionides, 
cinq  espèces  de  pselaphus  et  une  Seule 
espèce  de  carabus,  le  c.  kemprichH. 

Dé  quelques  plantée  caraetéHstiqnès 
de  la  Méiopotàmie.   . 

Platane. 

Bftonytit»  :  platanui  orUnUlUi  u  ;  lâétew»; 
ûtThéophntlf  ;  nkaxéN\oxùç  d*HérodotC)  (alii«r 
eo  persan  ;  doutbê  eo  syrien }  ioulb  éo  arabe  (i). 

Ce  bel  arbre  paraît  appartenir  exclu- 
sivement à  l'Asie  occidentale;  car  on  ne 
Ta  pas  rencontré  dans  les  contrées  orien- 
tales de  riude.  Dans  les  vallées  à  l'ouest 
de  TAfganistan  le  platane  et  les  peu- 
pliers sont  les  arbres  les  plus  cçmmuns, 
qui  s'étendent  de  là  jusque  dans  l'an» 
denne  Carie.  Dans  ce  pays  il  y  avait, 
selon  Hérodote  (  V,  119)f  une  forêt  de 
platanes  qui  servit  d'asile  contre  les 
Perses.  Bemier,  qui  n'en  ayiait  point  vu 
dans  le  cours,  inférieur  de  Tlndus  et  du 
Gange ,  à  Delhi  et  Agra ,  fut  agréable- 
ment surpris  d'en  trouver  dans  les  vallées 
Septentrionales  de  rindtiâ  et  dans  le 
Cachemir.  Elphinstone  {Account  0/ 
Caubul^  Lond.,  1815,  in-4^  p.  150}  a 
trouvé  le  platane  iqdigène  dans  P A^ha- 
nistan. 

(i)  Cf.  Kitter,  Erdkunde,  t.  XI,  p.  SSx 
et  siuT 
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Cet  arbre  étaît  âdssi  très-estime  clie2 
les  Lydiens  :  le  riche  Pytiiios  envoya  en 
présent  à  Darius  im  platane  d'or  et  une 
vigned'or  (  Hérod.,  VH,  27).  Xencès  sus- 

rindit  au  fameux  platane,  qu'on  montrait 
Sardes,  des  ornements  d^or,  et  y  plaça 
une  ^rde  (Ë^rod.,  VII,  31).  Des  tracer 
de  cette  espèce  de  culte  pour  te  platane 
et  pour  les  arbres  en  général  se  retrou- 
vent encore  aujourd'hui  chez  les  t'er- 
8ans(l).  Le  Père  Angélo  {Gazophylac. 
Ung.  Pers,^  artic.  Platano,  p.  293) 
dit  :  yisono  ptdtani  nella  Persia  ri' 
teriii  con  culto  supèrstiziosô  ver  loto 
antiquiia  ).  OU  croyait  que  les  sainte 
{aoulia)qfï\  avaient,  de  leur  vivant, 
prié  sous  rombre  dés  platanes  aimaient 
a  y  séjourne^  après  lecir  mort.  Ces  faits 
ne  rappeileotilâpas  la  religion  é&k  Qtt- 
ma  las? 

Marèo-Polo  trouva  le  platarie  dans  le 
Khorasan  ,à  t)amaghan ,  fancienne  Hé- 
catompyle;  il  ajoute  que  les  musulmans 
rappelaient  Yàrbre  dusoleily  et  les  chré- 
tiens Varbre  see  (2).  Lé  fruit  sec.  non 
comestible,  de  cet  arbre  avait  donné 
lîeu  à  cette  sentence  des  chrétiens  dé 
saint  Jean,  appelés  sabéen^  :  «  Lhomme 
vaniteux  ressembleau  luxurieux  platane, 
riche  en  bois  et  en  feuillage,  hislisqui  tie 
donne  pas  de  fruit  à  son  propriétaire.  » 

Oléarius  (3)  dit  que  U  fruit  du  pla- 
tane est  rude  et  à  peu  près  de  la  gros- 
seurd'unechâtaigne,  mais  sans  noyau, 
et  ne  peut  point  se  manger.  Et  Marco- 
Polo  :  Produce  ricei  simili  a  quei  dalie 
castagne,  ma  nient e  e  in  quelii.  C'est 
bien  là  le  fruit  du  platane,  que  Frazer  et 
d'autres  nomment  aussi  sycomore,  mais 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Vacer 
speudoplatanus,  L.  — Son  bois,  Marco- 
Polo  l'appel  le ^iaifA),  Jaune,  et  le  compare 
à  celui  du  buis;  ses  fibres  sont  très-en- 
trelacées. 

Téhéran  s'appelait  la  ville  des  plata- 
nes, comme  Constantinople  se  nomme 
la  ville  des  cyprès  (4).  Olivier  y  mesura 

(  I  ')  Fof,  W.  Oiisdey,  Vojagt,  Lond.,  1819, 
io-4*'«  voL  I;  et  Chardin. 

(93  Ramittio ,  vol.  II  :  Valboro  Jet  sole  che 
si  cltéomo  per  i  chrisùani  tarbor  secco. 

(3)  Oléarius,  Moscovitische  und  persianische 
Reis^hescltreibung ;  Uamb.,  1696,  p.  agi. 

(4)  PieUx»  ddUa  Vallc,  Viaggi,  Venet. 
i€>6x;  p.  459. 


un  tronc  ^i  prèâ  de  la  raeiiM  âvaft 
environ  soixame-dht  fifèds  dTe  dfconfë^ 
feiice.  Un  platane  ^é  de  mille  anfs  ^ 

âdi  onfibrageaft,  dit-on,  la  mosqdée  d« 
ari,  avsrit  reeti  le  niôm  de  phénix  vê^ 
gétai,  prob'abFertient  parce  que  cet  ff^bre 
fëtïàitveWé  Éàn  écoree,  symbole  dtt  fa- 
Jeuni^^efifetit.  Ce  èaractère  fom  rcrmirr^ 
^ùable  avait  déjà  été  itfdi^ué  parr  Tbéo- 
pfhrafstè. 

On  voit  à  Ispahaa  detf  allét»  der  cria'* 
tanes  plantés  ert  échiquier.  On  refleovtfé 
cet  af bte  éntU  lèè  ttiàniëfftëè  èif  tntnm 
et  de  la  Perse  (^identaie,  àihsi  qilè 
dàtis  leâ  iëWééfi  dû  Tl^è  et  dé  FEtf- 
phr^te,  en  ccfnnrpagtiie  ût  fHtëO:  aanut 
caèfUs  et  d'adtfeé  végétaux.  Suivant 
Théoph^agte  (hiât.  Plàtitar.^  IV,  56), 
lé  platane  tié  réussit  ((tfe  dftnsttn  sol  où 
les  racines  sont  baignées  par  des  eaux 
viveâ.  Plî^ié  décrit  nnf  de  ceé  arbres,  en 
Lycie,  dari^  le  trcfne  doquel  tome  urte 
société  pouvait  feire  un  repas  {Hisi, 
Nat.,  Xlf,  d).  —  Le  pftatame  if  passé  de 
PAsie  Mineure  «n  Chypre,  eri  Gréite,  et 
dans  m  àijnnéëi  mérididnâllet  de  rEn- 
rope  (f  ). 

Grenadier  { pumea  granatum ,  L  ) . 

Selon  toute  2rri()aréMce,  le  erénaldier.â 
été  apporté  de  rAsiè  en  Europe  à  une 
époque  fort  reculée.  SôU  nom  hébfeu  est 
rimmon^  é(o\X  lès  Arabesl  ont  fait  tù- 
mah  et  les  Fortuga'!^  rdtnàôs.  Soii  ham 
grec  &oâ  ou  ^otx  indique  aussi  ufiè  ofi£dne 
sémitique.  Les  Phéniciens  oà  Sldohfens 
rintroquisirent  en  Afrique,  âCarthagé. 
Pline, Hist,  Nat.^XltU  34,  dît  :  Sedcirca 
Carthaginerti  pùniciiM  ihalwh  cogno- 
mine  smvindicai,ati^kigranatum  ap- 
peltentÇ2).  —Lemnadier  jouait  un  grand 
rôle  dans  la  religion  des  peuples  asiati- 

Sues.  Son  fhiit  avait  été  consacré  au  dieu 
u  soleil ,  à  Hadad-Rimon,  divinité  Sy- 
rienne. Sa  fleur,  en  raison  de  sa  forme 
et  surtout  de  sa  couleur  rouge,  était  par- 

(t)  yof.  Otto  V.  Richter,  Wallfahrtén 
im  Morgenlande;  Berlin,  xSaa,  in-S,  p.  ii3. 

(a)  Les  Grecs  appelaient  le  fruit  1\  «(dv],  qui 
rappelle  le  Dom  de  Sidon,  Mais  Bochart  et 
llrîter  penseut  c^ue  Ce  nom  nippellè  i>li/(ôt  le 
territoire  Sidène  en  Canpadôce  ,  flèîie ,  dit* 
on,  en  grenadiers,  d'où  ces  arbres  atiraient 
été  apportés  en  Grèce  par  des  Bédtîeiis 
(  Alhen.,  beîpn.,  XlV,  65o). 
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ticulièrement  eooMerée  au  soleil  (Plia., 
XIII,  84).  Le  fruit  et  la  fleur  composeDt 
les  oniemeDtsd'aDciens  tombeaux.  Le  Ju- 
piter Casius  des  Syriens  est  représenté  te- 
nant dans  sa  main  une  pomme^grenade. 

Du  temps  de  Moïse  (Deuter.,  VIII,  8), 
les  grenades  sont  mentionnées  parmi  les 
principaux  produits  de  la  terre  de  Ca- 
naan. On  en  trouve  encore  auiourd*hui 
en  abondance  dans  les  vallées  d'Hébron. 
Il  y  en  avait  aussi  en  Egypte,  Abd-Al- 
latif  en  parle  ;  mais  elles  étaient  d'une 
qualité  inférieure  à  celles  de  la  Palestine 
et  de  la  Mésopotamie  (1).  —  Aristote 
a?ait  déjà  très-oien  caractérisé  les  pom- 
mes-grenades par  leur  saveur  vineuse  : 
eu  OMtti^ii«  poai  (Aristote,  Problème  XIX, 
44).  Le  vin  de  grenade,  dont  parle  Dios- 
coride  (lib.  Y,  34),  est  encore  aujour- 
d'hui fort  usité  en  Syrie  (à  Alep). 

Olivier  et  Ainsworth  ont  ùit  voir  ^ue 
le  grenadier  est  tout  à  fait  indigène 
dans  les  plaines  de  la  Mésopotamie.  II 
paraît  surtout  prospérer  aux  environs  de 
Bagdad  et  dans  quelques  localités  situées 
au  delà  du  Tigre.  —  Les  contrées  chau- 
des de  la  Perse  paraissent  être  sa  véri- 
table patrie  (2).  Les  Perses  l'appellent 
imr  ou  anar.  11  en  est  £ait  mention , 
sous  le  nom  de  miveh^  arbre  à  fruit, 
dans  leBundehesch  (Zend-Avesta).  Selon 
Ker  Porter,  on  voit  les  grenades  figu- 
rées, comme  ornement,  sur  les  murs 
de  Persépolis  (3).  Elles  surmontaient  la 
lance  des  mélophores. 

Enfin ,  d'après  tous  les  documents  et 
les  observations  réunis ,  le  grenadier  ap- 
partient à  une  zone  comprise  entre  le  30** 
et  440  degré  latitude  nord. 

PUtacMer. 

Le  pistachier  (pistacia  vera,  irietoxia) 
crof t  sans  culture  en  Perse ,  en  Syrie  et 
en  une  partie  du  littoral  de  la  Méditer- 
ranée. Le  pistacia  leniiscui,  cultivé 
dans  les  lies  de  T  Archipel,  et  particuliè- 
rement à  Scio,  et  le  pistacia  atlantica, 
dans  la  Mauritanie ,  au  sud  de  Tunis , 

(i)  Abd-Aliatif,  Belat,  éCÈgyptt,  daU8 
la  Chrestomath.  de  Sacy. 

(a)  Foy,  ChardÎD ,  Olivier,  Ouseley.  Ces 
Toyageurf  parlent  tous  avec  enthousiasme 
des  beaux  grenadiers  qu'ils  ont  trouvés  aux 
environs  d'Ispahan. 

(3)  Ker  Porter,  Voy,,  I.  I,  p.  6o3. 


donnent  la  résine  connue  sous  le  nom 
de  mastix,  que  ne  fournit  pas  le  vrai 
pistachier,  dont  les  fruits  verdâtres,  im- 
prégnés d'une  huile  aromatique,  sont 
comestibles;  la  quatrième  espèce,  le 
pistacia  terebinthus  des  anciens,  crott  à 
l'état  sauvage  sur  les  bords  de  la  Médi- 
terranée :  il  ne  donne  ni  des  pistaches 
ni  du  mastix,  maisune  huile  balsamique, 
jaune  rougeâtre ,  qui  transsude  des  fis- 
sures de  l'écorce  et  sert  à  divers  usages. 
Théophraste  (,Hist  PUint.,l\,4,  7) 
indique  le  premier  le  pistachier,  en  par- 
lant d'un  arbre  semblable  au  térébinthe, 
qui  croit  dans  la  Bactriane  et  porte  des 
noix  grosses  comme  des  amandes,  mais 
d'une  saveur  plus  agréable,  Nicophron, 
médecin  de  Colophon,  qui  vivait  du 
temps  d' Atteins  V\  roi  de  Pergame  (150 
avant  J.  C.  ),  appelle  ces  fhiits  Ptoroottc 
d4iu7^fltXoivT«  (  llieriac.^  V,  891  ) ,  des 
pistaches  amygdakides  du  Choaspes, 
fleuve  de  la  Susiane,  sur  les  bords  duquel 
était  la  résidence  royale  de  Suse.  —  Le 

mot  Purrouciov,  irurroxis,  ot9T«xta  paraît 
être  d'origine  sémitique  (de6f;&/aA).  Po- 
sidonius  d' A  pâmée,  en  Syrie,  mentionne 
ti  PioTflucio^f  (1).  —  Suivant  Galien  {De 
Aliment,  Facult,^  II,  30),  il  y  ayait  des 
pistachiers  à  Alexandrie  et  surtout  à  Be- 
roea  en  Syrie.  Or,  Berœa  (Strab.,  XVI, 
751  )  occupe  remplacement  d  Alep,  ou 
ces  arbres  croissent  encore  aujourdliui 
en  abondance.  On  leur  donne  aussi  le 
même  nom  que  les  Juifs  (  boutm  ou  boi- 
nim)  (2). 

Au  rapport  de  Strabon,  les  montagnes 
arides  au  Paropamisus,  que  traversa 
Alexandre  pour  se  rendre  dans  la  Bac- 
triane, n'offraient  d'autre  nourriture 
que  le  fruit  d'un  arbrisseau  semblable 
au  térébinthe  (...  itXtiv  Tip6îv6eu  Oxp». 
<^cuc,  Strab,  XY,  725).  Le  géographe 
persan  que  cite  de  Sacy,  dans  son  His^ 
toire  des  Sassanides  (3),  dit  avoir  vu  au 
nord  d'Hérat  (  85'*  20'  lat.  nord  )  un  vaste 
bois  de  pistachiers  dont  les  habitants 
venaient  de  plusieurs  lieues  à  la  ronde 
cueillir  les  fruits.  Bakoui  (oommence- 

(ï)  Athen.,  XIV,  Si. 

(a)  Russel,   Foy.,   I,   p.   65.  —  Gomp. 

Rrowoe,  Travels;  Lond.,  1799,  p.  384-    

Barker,  in  Bowring'*  Report  on  Syri^  ; 
Loiid.,  1840,  p.  1x3. 

(3)  Mém,  sur  Us  Antiq,  de  la  Perses  p.  ^«^. 
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ment  da  quinzième  siècle)  place  plus  au 
nord  eDCore^dans  le  Ferghana,  des  noyers 
et  des  phastais  (pistachiers)  (1).  C'esl 
là,  selon  toute  apparence,  la  limite  la 
plus  septentrionale.  Olivier  en  avait  vu 
coltirer  aux  environs  de  Téhéran  et  d*l8- 
paban.  Kœmpfer  donne  des  détails  sur 
la  culture  du  pistachier  dans  la  Perse  mé- 
ridionale (2). 

La  Perse,  la  S^e  et  la  Palestine  sont 
la  véritable  patrie  do  pistachier.  C^st 
de  ces  pays  qu'on  l'a  transplanté  dans 
d'autres  parties  de  la  région  méditerra- 
néenne (3). 

Cypréf. 

Le  cyprès  (cupressus  iempervirens) 
et  ses  variétés  appartiennent  au  sol  clas- 
sique de  l'ancien  monde.  Leur  patrie 
est  le  bassin  méditerranéen ,  entre  45** 
et  30*  lat.  nord. 

Dans  le  Zend-Àveêta  le  cyprès  est 
consacré  à  Ormuzd,  dieu  de  la  lumière. 
Dans  le  Bmin-Dehesch  il  est  mis  au 
nombre  des  douzes  espèces  végétales  qui 
donnent  la  santé.  Parmi  ces  arbres  étaient 
aussi  le  platane, le  peuplier,  hpinus  deth 
dora  (dedeo'dar,  arbre  de  Dieu)  et  d'au- 
tres arbres  à  fruits  non  comestibles.  Le 
poète  Firdousi  parle  souvent  du  cèdre  (4). 
Cétait  l'arbre  du  paradis,  et,  à  cause  de  sa 
cime  pyramidale,  offrant  Timage  de  la 
flamme,  on  le  plantait  devant  rentrée 
des  temples  de  feu  ;  on  le  trouve  figuré 
à  Persépolis  et  sur  tous  les  monuments 
perses;  caries  rois  des  Perses  étaient  des 
serviteurs  d'Ormuzd.  Cet  arbre  était  au- 
tant vénéré  chez  les  Perses ,  du  temps 
des  Arsacides  et  des  Sassanides,  que  Té- 
tait le  cliéne  chez  les  nations  germa- 
ninues.  Cétait  certainement  le  même 
culte  (6)  ;  seulement,  comme  les  cyprès 
ne  prospèrent  pas  dans  les  montafpes  de 
la  Germanie  et  de  la  Gaule  aussi  bien  que 
dans  riran ,  on  songea  à  les  remplacer  par 
des  arbres  indigènes.  Sur  les  anciennes 
pierres  tpmulaires  on  voit  souvent  le 

(i)  Bakoui,  Notices  et  Extr.  de  la  BihL^ 
I.  n,  p.  5ro. 

(i)  Kœmpfer ,  Ammnit .  Exot . ,  171^» 
p.  409. 

(3)  Plia.,  HUi.  Nat.,  XV,  a4  ;  Xm,  xo. 

(4)  Voy.  Mohl ,  tradueiion  de  Firdousi, 

(5)  Moi.  Choren.,  Hist,,  lib.  I,  19  :  Cu- 
pressi  pro  cerentoniis  cotuecratœ. 


cyprès  figuré  à  côté  du  lion,  symbole  du 
soleil  (1).  On  trouve  un  grand  nombre 
de  ces  pierres  depuis  Ispahan  jusqu'à 
Téhéran  (3).  Cet  usage  du  cyprès  comme 
ornement  des  tombeaux  et  des  cimetières 
a  résisté  au  fanatisme  des  chrétiens  et 
des  musulmans,  et  s'est  propagé  de  l'A- 
sie en  Europe.  La  plantation  des  cyprès 
était  une  occupation  des  rois,  ainsi  qu'on 
le  voit  encore  par  l'exemple  du  shah 
Abbas  le  Grand,  au  dix-septième  siècle. 
D'après  les  croyances  antiques,  tout 
est  animé  dans  la  nature,  et  certains  ar- 
bres étaient  particulièrement  le  refuge 
des  âmes  décedées.  Gomp.  Virgil.,  ^n., 
U,714: 

...Jastaque  anUgaa  capresaus, 
RelIigioDe  patram  muitos  servata  per  annos. 

Les  contrées  de  l'Ruphrate  et  du  Ti- 
gre ont  toujours  été  très-riches  en  cyprès, 
qui  ombrageaient  les  châteaux  de  plai- 
sance des  rois  des  Perses  :  in  agro  con- 
sedimui  opulento^  arbustis  et  vitibui  et 
cupressorvm  viriditate  lasdssimo  (Am- 
mien  Marcellin).  En  raison  même  de 
leurs  croyances  religieuses,  les  Perses  de- 
vaient beaucoup  favoriser  la  propagation 
de  cet  arbre  dans  la  Babylonie  et  la  Mé- 
sopotamie. Alexandre  fit  construire  une 
flotte  avec  les  troncs  de  cyprès  tirés  des 
jardins  et  des  bois  sacrés  de  Babylone  (3). 
Strabon  (XYl,  p.  738)  parle  d'un  bois  de 
cyprès  près  d^Arbèles,  où  l'un  des  fils  de 
Darius  llydaspes  avait  un  palais  de 
plaisance.  On  rencontre  encore  aujour- 
d'hui des  bois  de  cyprès  aux  environs 
de  Ras-el-Aïn  {Theodo9iopolis),é'OTiàh 
{Edessa  ou  Gallirhoë),  à  Bir  sur  l'Eu- 
phrate,à  Alep,  etc.  (4). 

Le  cyprès  supporte  assez  bien  le  froid, 
ainsi  que  l'avait  déjà  observé  Piine  {Hist. 
Nat.^  XVI,  60  :  In  Creta...  sponte 
maxime  qui  in  Idœis  montlbus  et  quod 
Jlbos  vacant,  summisque  Jugis ,  unde 
nives  numquam  absunt,  pUîrima^  quod 
miremur).  Ceci  est  confirmé  par  Tour- 
nefort:  «  Quoi  qu'en  dise  Bélon,  dit  ce 
célèbre  botaniste,  Théophraste  et  Pline 
ont  eu  raison  d'assurer  que  les  cyprès 

(i)  Ritler,  Jsie.,  t.  Vï,  71». 

(a)  Oiiseiey,  ^oj.,  vol.  III,  p.  83. 

(3)  Arrian.,  Esoedit.  Aiexand.,  VU,  19. 

(4)  Foy,  Moltke,  Brie/e  Uber  die  TUrkei; 
Beriuiy  1841.  p*  ^3o. 
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croiss^J  Jîaturellemttft  m  )w  montar 
gnesBIapches  de  laCrpte,  aussi  bien 
que  dan9  les  yallées  (1).  9 

Olivier. 

Synonyme?  :  piea  euro^tfo,  jfXgtioç  {xoziyoç  oii 
«YPlf/aia,  oleqster),  ^alf  de»  Rébreax  ;  zeiloun 
des  Arabe*,  des  Persans  et  des  tores  :  djulpaiv 
dM  Hindous;  *uawl»y«*ileiMal|di,  - 

L'olivier  est  un  des  arbres  qui  carac- 
térisent essentiellement  la  région  médi- 
terranéenne. Mais  il  S'avance  beaucoup 
plus  dans  l'intérieur  des  terres,  du  côté 
de  I  Afrique  et  de  l'Asie,'  que  du  côté  de 
Europe  ;  ce  qui  se  comprend  facilement  : 
f  Europe  est  des  trois  continents  anciens 
leseul  qui  soit  entièrement extra-tropicai. 
L  olivier  est  J'arbre  le  plus  ancienne- 
nmi  iD/Potionné.  Un  rameau  (J'oliyier 
était  de  bonne  heure  le  symbole  de  la 
paix ,  peut-être  coniime  représentant  la 
culture  paisible  du  sol.  La  feuille  d'olU 
vier  (nn  nby  )  que  la  colombe  apporte  à 
Woé  est  i  indice  de  la  retraite  des  eaux 
du  déluge  (2)  eest  Temblème  de  la  paix 
après  un  bouleversement  (8). 

L'olivier  fut  dès  la  plus  haute  antî- 
quite  cultive  pour  son  fruit,  dont  on  ex- 
trait  un£  huile  d'un  grand  usage.  D'à- 
près  une  loi  de  Moïse,  cet  arbre  ne  de- 
vart  «tre  secoué  qu'une  fois  dans  l'année 
pour  en  faire  tomber  les  fruits  les  plus 
mûrs;  les  fruits  restants  appartenaient 
aux  étrangers,  aux  orphelins  et  aux  veu- 
ves (4).  L  huile  sortant  la  première  de  la 
presse  était ,  comme  la  plus  pure,  desti- 
née aux  lampes  de  l'arche  d'alliance  (^), 
ou  a  la  cérémonie  du  sacre,  pour  oindre 
par  exemple,  le  roi  David  (6).  De  là  le 
root  xpwto'ç,  Chnstus,r\ytT2(m€ssiah), 
mc55ee,  signifiant,  seigneur' ou  roi,  en 
tant  qu'om/  avec  de  l'huile  d'olive. 

Josué  nous  apprend  que  les  Israélites, 
a  leur  entrée  dans  la  Palestine,  n'avaient 
pas  besoin  d'y  planter  l'olivier  ni  la  vi- 
gne, et  qu'ils  les  v trouvèrent d^à  depuis 
Ipngteinps  cultiva  par  les  Cananéens  (7). 
Le  produit  de  la  récolte  des  olives  était 
un  des  principaux  revenus  des  rois  de 
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/érusalero.  Pavid  noipma  Balhanaii  ins- 
D^ctfii^T  de  s^s  yerg^^s  d'oliviers  (1),  5 
Salomon  paya  20,000  baih^  d'huile  pour 
e  bois  de  cèdre  qu'Pjram,  iroi  de  Tyx. 

Pftafï^entJ'hulte  d'olive  m  un  ^m. 
bole  de  ^a^Oiida^ce  ef.  4e  la  i^iïédi^ion 
.vpjesjuB. 

Comme  l'olivier  n'a  pas  de  feuillfis 
c?.duqi^M,il  pa^^ii  ,MSsi  pour  |'|ep?blé^ 
deJa  durée  ptprnei;/ç.  «  Je  demeurerai;  dit 
e  psalmist^,  q).m^eun  QJiyier  yert/laiis 
la  «maison  du  Se/gneijr  »  (3).  Jérémie 
compare  même  l'ancien  peuple  d'ïsraiâ 
a  un  bel  olivier  fertile,  vert  (  Jérèmie , 
Al,  16),  tandis  que  les  païens  sont 
compares  daqs  )e  Bfouveau  Testaipent 

tre,  qu'il  f^utrf'aWfertjJçer  p^Ma 


(1}  Tournefort,  ror.,  1. 1,  p.  10. 
(»)  Genèse,  VIII,  ir. 

(3)  NehenïM  Vîfl,  if. 

(4)  Phuteronom.,  X^Mr,.ao. 

(Ô^  ISam.,  XVI,  I. 
(7)Joi.,XXIV,  i3. 


grpffe. 

C'est  à  tort  que  M.  Ritter  s'^fforc»  de 
démppç-^rque  roIivji^r.^t/B}cIusiyejnfint 
omnam  fUi  J'^si^,  et  q^'j!  faudrait  1'^ 
peler  olea  asjfltm  plw^Qil  m'europm. 
Un  hit  qui  idon^ine  ici  I9  çcienc^.  c'est 
que  les  plantes  qwp  fpn  f  encontre  sur 
les  bord^  africains  et  asiatiques  de  la  Mé- 
-dUerr^née  crojg^pt  parfaitemwit  aussi 
^ur  les  côtes  européennes  qppx^sées.  U 
priorité  d'introduction  d'un  yég^Sd'une 
^oqe  dans  uqe  autre ,  situéeTpeu  prS 
«ou?  les  mémpç  lignes  isothermes  fest 
^onc  une  question  insolufelp  et  ois,eus«. 
61 1  olivier  cuUivé  provieqj,  cgniiTie  c'est 
jnconteç;afrle,  d;e  roliviersaqvage,il/aut 
moncajtreqjue  qedernier,  a.ve«  sesnxw- 
Wes  variétés,  est  augsi  répandu  dans 
ie  midi  de  l'ItWic,  de  l'E^pa^e  .et  de  ia 
France  que  d^us  J'Asie  occiientate  (4). 
i^q  Orecfi,  tout  comqie  en  Palestine,  la 
culture  de  loiiyi|çr  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés.  Cet  arbre  y  jpue  de 
même  mrolemponant  daiisifi  tradi- 
Jwns  mythologiques  et  dans  Jes  céréino- 
»ies  religieuses.  JVIiqçrv^  Cecropia  éxait 
gard^nfte  de  la  citadelle  d'Athènes,  de 
Mivier  gacré  et  de  la  lampe  léternelJe  W. 
Cet  arbre  fut  de  même  en  très-grand 


(i)  I  Chronic,  XXVÏII,  a8. 
i*)  U  Chruniic,  n,  10. 
(3)  Psalm.,  LU,  lo, 

<4}  Uok,  Pie  Vrwelt  und  das  AU^Hknm.; 

BetK,  ï«aj[,  i.  1,  p.  ^41.  ' 

(5)  CrpiiMr,  Symbolique,  etc.,  t.  m. 

P»    «'^Oa 


hoDoetir  chez  Ifts  Roipaîns  :  Olex  hono- 
refn  Jiomana  mcyçstas  magnum  praS' 
(mit  y  etc.  Jtken^  quqqne  victçres  olea 
coronafity  Grxci  visro  oleastro  Olym- 
pia CI). 

fjqficbpse  remar/juabl.e,  c'est  que  jdaqfi 
tous  l/es  temp$  Tolivier  paraît  avoir  été 
rare  ei^  Egypte.  Oq  djbq  voit  pas  4e 
t^aiç^  ^T^^  ^Dciens  JDpnuments.  Stra- 
l»oiî,  qiii  a  ^|i/ii-n/^me  voyagé  dans  (^ 

Eays,  rappo|rte  qm  Tpn  ue  trouve  de 
eaux  pliyjers  que  dans  le  çeul  district 
()'4rsip/^/é,  près  du  lac  Mœris  (iXaio^uToç 
Ts  -yàp  |xoyc«  forï)  (2),  jBt  qu'il  yen  abieç 
daps  les  j^rdjnç  d  AljBXfndrie,  mais  aue 
leiîb  fruu$  Q^dopuent  pas  d*l)juile.  fre- 
lon ^iot  Jérôipe,  TÉgypte  pe  manque 
pasd^buile^  g^aiç  la  miçillieure  vient  di^ 
payj^  d^jElphr^imetde  Sam.^rie  e^  Pales - 
tin^c?).  ^\4t^\^)4  .(n?orJ;  je»  l?3l  >  en 
P9rl^nt  de^  plaiitjes  Q|éa£in,ei{ses  de  rË- 

Spte  n/e  ipentiojnpe  p9$  )  glivipr  (4).  È^- 
Ol^yier  et  j^jonj^i^î  msent  qji^e  Ton  ne 
reDCQQtre  lep  £gyp^  aes  oliviers  aue  ç^ 
e^  là  aujL  environs  (de  ^uelqjuè^  villages. 
FJi»e'  pr^na  que  J'QlivJjer  était  in- 
connu dans  toute  TÀ^ique  {ftî^pritanie, 
Cartbage,  (>étif|ie),  .en  It^)iè  fi\  e^  Es- 
QB ,  §n/cojr^  à  réjpioqflç  de  Tfrquiif 
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qu*à  Touest  des  monts  Gbnriano  que 
les  oliviers  recommencent  à  parattf^e. 

Le  sol  de  l'Arabie  ne  semble  point  fa- 
vorable à  la  culture  de  Tolivie^  Aucun 
voyageur  uVn  parle.  Chez  les  Arabes 
même  il  est  rarement  question  deThuile 
d*olive,  et  Avicenne  ne  l'ipdique  que 
comme  un  laxatif  (1).  Cependant,  su|r  les 
confins  de  l'Arabie^  dans  ta  vallée  de  Ra- 
phidim  (^rbaîn)  au  pied  du  monjt  Horeb, 
et  dai^s  le  jardin  du  cQj^v^r^t  du  Sinaï,  on 
rêpcontre  des  olivi^rs  a  une  hauteur  as- 
sez considérable;  car,  selon  Russegger, 
Qe  couvent  est  situ^  à  5,115  pie(^  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Du  temps  d*Hérodote  il  n'y  avait  eu 
Babylonie  ni  ^gqier,  ni  yigne,  ni  oli- 
vier (2).  On  ne  trouve  pas  non  plus  de 
trace  de  cet  arbre  utile  dans  les  jrégionç 
situéieç  au  delà  de  l'Indus.  On  y  em- 


TAncien  ^\.  Àptoj^r  flu  mh  Arabique , 

Srès  des  jrois  |lot$  du  gQl^  Ë|ajnitirjue  ^ 
y  avait ,  selon  Strabon,  (^es  Ibois  d'olj- 
viers  éthiopiques  •  qyi  paraissent  avoir 
diff^é  de  l  espèc;e  pomnjune  (6). 

Cependant  Della-Cell^  trouva  dajis  1^ 
Cyrénaïque  et  çux  enviroi^s  de  ï)erpa 
de  véritables  forêts  â*oliviers  superl^èç. 
Au  sud-est  de  Tripoli,  dans  le  désert 
d*Haroudge,  entre  Mésurate  et  le  Fezzan, 
là  où  conimence  la  colline  basaltique, 
on  ne  rencontre,  suivant  le  shérif  Im? 
bammed,  que  le  /a/A;;,  arbre  serpblable  à 
l'olivier,  etqont  le  bois  d^r,  jaune  citron, 
est  employé  par  les  Fezzaniens  à  la  fa- 
brication àe  leurs  ustensiles  (7).  Ce  n*est 

(i)  Plin.^  Bist.  JVat,  XT.  5. 

(a)  Slrab.;  Xyiï,  p.  ^09,  cdil.  Casaub. 

(3)  Hieron.','  ad  Jaoseam  Comment,  c.  la. 
Cf.KGlandiPatœstitia,  lib.I.p.  $81  (4.  1714). 

(4)  Abd  AUatif,  Relation  de  ^Égjpte^ 
p.  3ii  et  suiv.  dé  1^  tf^cl^  de  Sylvestre  de 
Sacy. 

(5)  Plin.,  XV,  I. 

(6)  Strab.,  XVI,  773  |et  777. 

(7)  Scberiff  Imhainined . 


tla  matière  butyracée  fournie  par 
le  palmier  0^66  aux  mêmes  usages  qiie 
dans  rOccident  Thuile  d'olive.  Au  rap- 

§'  prî  ^'Arriep .  les  parties  méridionales 
e  la  Verse  (côtes  de  la  Karamanie) 
produisaient  beaucoup  d'arbres  fruitiers, 
excepté  Tolivier  (wX^iv  aairjç)  (3).  L'olivier 
ne  croît  nulle  part  sur  le  mont  Ararat; 

Î'iais  on  y  trouve  la  variété  sauvage  et 
iverses  espèces  d*elœagnus  (4). 

C'est  dans  les  provinces  de  l'Asie  Mi- 
neure que  l'olivier  a  été  de  tout  temp§ 
trè§-abondant.  C'est  là  que  cet  arbre  pa- 
ira^t  trouver  le  sol  et  le  climat  les  piu^ 
plus  favorables  à  son  développement* 

poVmer  se  remarque  non-seulement 
paf  çon  feuillage  toujours  vert,  mais  en- 
ogre  par  sa  loMévité.  Près  de  Ramla , 
sur  la  route  de  Joppèà  Jérusalem,  Châ- 
teai^briand  rencontra  une  plantation  d'o- 

(i)  Avicen.,  Canon  ikfer/.,  Ub.  Ii:  Cf.  W. 
Ainslie ,  Materia  Indica,  vol.  1,  p.  968. 

{%)  Herodot.,  I,  198  :  oÔTe  «uxéviv,  oixe 
à|JwreXov,  oiÎTe  éXaC-nv. 

(3)  Arrian.,  Hitt.  Indic,  XXXH,  5.  Cf. 
SU-ab.,  XV,  p.  796. 

(4)  Velœagniis  aaguftijolig  qu*Oj»  af pd)« 
vulgairement  olivier  sauvage^  bien  q|i*j^  p'^p- 
parlienne  p«s  à  la  in^iii4  l^nûlle  que  Tpli- 
vier  cuUivé,  p^t  supporUîr  les  froids  d^  l'£ii> 
rpnç  Ctenlrale  (et  bor.éa|ç.  J*ai  vu  deu^  4«  ce^ 
arbres  en  pleine  terre  dans  des  contrées  assez 
froides ,  V\\^  jk  Donauesckingen ,  prçs  de  la 
source  du  Danube,  et,  l'autre  à  Audolsjladt  (à 
près  de  5o®  latilude  nord),  au  bas  du ch|iteau 
du  prince  de  Schwarzbourg-Kudolstadt. 
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lîviers  en  quinconce,  que  Ton  attribue  à 
Godefroi  de  Bouillon.  Le  mont  Olivier , 
si  célèbre  dans  la  Bible,  présente  encore 
aujourd'hui  des  arbres  fort  anciens, 
bien  qu'ils  ne  paraissent  pas  remonter 
jusqu  au  temps  de  Jésus-Christ;  car  Ti- 
tus, lors  de  la  destruction  de  Jérusalem, 
fit  abattre  tous  les  bois  d*atentour  (t). 
Les  arbres  du  Jardm  des  Oliviers , 
de  Gethsemané,  où  Jésus  fut  trahi 
(St.  Matth.,  XXYI,  30),  sont  peut-être 
plus  anciens  encore.  Ils  sont  au  nombre 
de  huit,  protégés  par  une  petite  église 
gui  y  fut  construite  du  temps  de  saint 
Jérôme.  Peut*étre  furent-ils  plantés  à 
Fépoque  où  l'impératrice  Hélène  visita 
la  Terre  Sainte  (an  326  de  l'ère  chré- 
tienne). Ce  qui  prouve  la  haute  antiquité 
des  huit  oliviers  de  Ge^5«man^  (motqui 
signifle  pressoir  d'huile,  aujourd'hui 
Djesmanyie)^  c'est  que  les  moines  fran- 
ciscains, au  couvent  desquels  ils  appar- 
tiennent ,  ne  payent  pour  chacun  qu'un 
médin.  Or,  cet  impôt  date  des  premiers 
conquérants  arabes,  qui  exigèrent  des 
habitants  le  payement  d'un  médin  au 
trésor  des  califes  pour  chaque  olivier  en 
plein  rapport ,  tandis  que  pour  tous  les 
oliviers  plantés  plus  tara  on  devait  payer 
au  souverain  la  moitié  du  produit  de  la 
récolte.  Cette  loi  est  encore  en  vigueur. 
Clarke  regarde  ces  oliviers,  à  cause  de  la 
largeur  de  leurs  feuilles  et  de  leur  facein- 
férieure,  très-blanchâtre,  comme  une 
espèce  différente  de  Voiea  ewopcea.  Mais 
la  culture  peut  donner  lieu  a  un  grand 
nombre  de  variétés ,  et  les  caractères  in- 
diqués ne  sont  pas  spéciGques.  Ces  vété- 
rans de  la  végétation  ont  le  tronc  creux  ; 
on  en  a  rempli  l'intérieur  de  pierres, 
pour  les  garantir  contre  les  coups  de 
vent.  Les  racines  sont  également  pro- 
tégées par  une  espèce  de  môle,  et  chaque 
arbre  est  entouré  d'uue  balustrade  (2). 
Ce  verger  fit  déjà  l'admiration  de  Ber- 
nard de  Breydenbach  (en  1488),  de 
Rauwolff  (  en  1678  )  et  de  Maundrell 
(en  1697). 

Du  temps  de  Pline  on  révérait  dans 
TÉlide  un  olivier  dont  les  branches 
fournirent,  selon  la  tradition,  la  première 

(0  Joseph.,  de  Belio  Jud,,  VI,  8. 

(i)  Bove,  Relation  tCun  voyage  botanique 
en  Egypte,  dans  les  Annales  des  Scienc. 
Not.,  1. 1;  t837. 


couronne  à  Hercule  :  Otympii  oleetsfer 
ex  quo  primus  Hercules  coronalus  est^ 
et  nuncreligiose  (1),  etc. 

Cest  probablement  i  sonfeaillage, 
toujours  vert,  et  à  sa  facilité  de  repro- 
duction, que  l'olivier  devait  son  carac- 
tère sacré  (2).  L'olivier  que  Minerve  fit 
sortir  de  terre  dans  l'Acropolis  d'Athè* 
nés  (3)  fut  brôlé  jusqu'à  un  moignon 
de  souche  lors  de  l'Incendie  d'Athènes 
par  Xerxès.  Et  ce  moignon  de  souche 
poussa  peu  de  temps  après  des  rejetons, 
gui  furent  pour  les  Athéniens  comme  un 
indice  de  l'indestructibilité  de  leur  puis- 
sance (4).  Pausanias  (Àtlica^  c.  72)  fait 
pousser  à  cet  arbre  des  rejetons  de  deux 
coudées  le  jour  même  où  les  Perses  le 
brûlèrent  avec  le  temple  d'Érechlhée. 

L'olivier  se  reproduit  par  boutures 
aussi  facilement  et  aussi  rapidement  que 
le  saule,  auquel  il  ressemble  par  les 
feuilles.  Au  rapport  de  Pausanias,  la 
massue  qu'Hercule  avait  coupée  à  un  oli- 
vier sauvage  (  coUnus)^  dans'le  golfe  Sa- 
ronique,  bourgeonna  dans  le  golfe  de 
Gorinthe,  où  Hercule  l'enfonça  au  pied 
d'un  autel  de  Mercure  (5). 

L'olivier  est  rarement  déraciné  par 
les  vents ,  tant  ces  racines  s'enfoncent 
profondément  dans  le  sol.  Son  accrois- 
sement est  très-rapide,  et  il  est  passé 
en  proverbe  que  celui  qui  sème  des  oli- 
viers n'en  voit  pas  les  fruits  (6).  C*est 
pourquoi  on  le  propagea^  de  tout  temps 
par  bouture....  Canamet  prolem  tarde 
crescenfis  olivx^  dit  Virgile  {Georg.^ 
n,3). 

Figuier  {Jleus  cariea), 

La  zone  de  végétation  de  cet  arbre 
fruitier  dépasse  celle  de  l'olivier,  tant  au 
I^ord  qu'au  Sud.  On  rencontre  le  figuier 
dans  l'Arabie,  dans  l'Ethiopie,  comme  au 

(i)  Plin.,  XVI,  89 ;  Ibid.,  XV,  i  :  yegopû 
(  Hesiodus  )  o/eœ  satorem/ruetum  ex  ea  per* 
cepisse  quemquam  :  tant  tarda  tnnc  tes  erat, 
Pline  cite  ici  un  ouvrage  perdu  d*Hésiode. 

(a)  Odyss.,  VII,  116  :  ùaxw.  rnXeOôwoai. 

(3)  PIÎD.,  XVI,  89  :  Âtlunis  quoque  ole^ 
durare  traditur  in  eertamine  édita  a  JUiner^a, 

(4)  Hcrodole,  VUI,  53,  55. 

(5)  Pausan.,  Corinth,,  XXXI,  x3. 

(6)  Cbâieaubriand,  Itinéraire,  t.  Il,  p.  ft6. 
Cf.  Rosenmuller,  Handhuch  des  hibùsckem 
Alterthums, 


BABYL0N1£. 


193 


delà  de  YOins  et  du  Kour,  dans  les  val- 
lées du  Caaease,  où  rolivier  ne  prospère 
plus.  Le  figuier  réussit  même  en  pleine 
terre  dans  le  nord  de  la  France  (  sur  les 
côtes  de  la  Bretagne)  et  en  Irlande.  A 
)*est,  il  ne  paraît  pas  franchir  FIndus,  et 
dèns  raindostan  il  est  remplacé  par 
d'autres  espèces,  dilTérentes  éu/Ums  ca- 
rica,  Ibn-Batuta,  voyageur  arabe  du 
quatorzième  siècle,  ditpositivemeot^ue 
rinde  manque  de  nos  figues,  ce  qui  se 
voit  déjà  par  la  requête  d'Amitrochates 
au  roi  Antiochus,  requête  conservée  par 
Athénée  (  Deipnosoph.,  XIV,  p.  662, 
édit.Schweigh).Elpninstone  et  Alexan- 
dre Bûmes  ne  rencontrèrent  pas  non 
plus  le  figuier  dans  le  plateau  de  V Afgha- 
nistan. Mais  Bûmes  le  vit  apparaître 
dès  quMl  eut  franchi  rHindou-Knou ,  près 
de  la  ville  d'Haibuk.  Il  ne  l'avait  pas  vu 
dans  le  Kaboulistan. 

Chardin  et  d*autres  voyageurs  ont  re- 
marqué que  les  figues  que  Ton  récolte 
aux  environs  dlspahan,  de  Téhéran  et 
de  Kaschan,  ne  valent  pas  celles  du  midi 
de  la  France.  Ce  n'est  qu'à  partir  de 
Schiraz  que  la  figue  devient  un  aliment 
général.  Les  vergers  de  Shuhré  Babic, 
sur  les  frontières  du  Fars,  sont  célèbres 
par  leurs  figues,  pêches,  abricots,  pra- 
nes,  pommes,  poires,  amandes,  noix, 
cerises  et  grenades.  Quoi  qu'il  en  soit, 
l'Asie  occidentale  ne  paratt  jamais  avoir 
produit  des  figues  aussi  estimées  que 
celles  de  la  Grèce.  Les  figues  attiques 
étaient  d^à  renommées  du  temps  des  rois 
de  Perse  (1).  Chez  les  Perses  la  figue  se 
nomme  afuffir,  mais  l'idiome  pelhvi  a 
conservé  le  nom  hébreu  Uhn, 

Le  figuier  ne  commence  à  bien  réus- 
sir que  dans  la  Mésopotamie  moyenne 
et  supérieure ,  sur  les  rives  du  Tigre. 
Il  préfère  un  sol  rocailleux  à  un  terrain 
eras  et  plat.  Il  était  inconnu  en  Baby- 
ionie,  du  temps  d'Hérodote.  Il  paraît 
toujours  avoir  été  très-commun  sur  les 
bords  du  Pont-Euxin,  de  la  Méditer- 
ranée, dans  toute  l'Asie  mineure,  en 
Grèce,  en  Italie,  dans  le  Midi  de  la 
Franee ,  et  dans  la  presqu'île  Ibérique. 
Du  côté  de  l'Arabie,  au  midi  de  la  Pa- 
lestine, en  t^pte  et  dans  toute  l'Afrique 
orientale,  jusqu'à  la  baie  Deloçoa,  le 
ficug  carica  est  #n  grande  partie  rem« 

(i)  Alh.,  Dei/m,^  V,  p.  374. 
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glacé  par  le  feus  syeomorus,  dont  le 
ois  est  encore  aujourd'hui  employé  en 
Egypte,  non  plus  pour  les  caisses  de 
momies,  mais  pour  la  construction  des 
barques  du  Nil.  —  Les  Grecs  connais- 
saient depuis  longtemps  la  caprification 
pour  améliorer  le  fruit  du  figuier  (I). 

Le  figuier  est  également  fort  ancien 
en  Palestine.  Les  messagers  aue  Moïse 
avait  envoyés  du  désert  pénétrèrent  jus- 
qu'à Hébron,  et  revinrent  avec  des  grap- 
pes, des  grenades  et  des  figues  (2).  L'an- 
cien nom  teenah  s'est  conservé  jusqu'à 
ce  jour  dans  toute  la  Syrie  (  tihn^  figue). 
Jérémie  compare  le  bon  et  le  méchant 
peuple  d'Israël  aux  bonnes  et  aux  mau- 
vaises figues (XXIV,  3, 8).  Les  mauvais 
doivent  etrecoupés  par  le  glaive  (Jérémie, 
XXIX,  17).  Tout  le  monde  connaît  la 
parabole  du  figuier  desséché  (saint 
Matth.,  XXI,  19;  XXIV,  82;  sant 
Marc,  XIII,  26).  Les  figuiers  du  lac  Gé- 
nézareth  donnaient  des  fruits  pendant 
dix  mois  sans  interruption  (3).  La  figue 
verte  (pag)  du  printemps  était  mûre 
vers  la  fin  de  juin  ;  c'était  la  plus  estimée, 
sous  le  nom  de  bicurrah.  La  figue  d'été 
(Aarmottse)  mûrissait  en  août,  et  la  figue 
d'automne  vers  l'époque  de  la  chute  des 
feuilles.  Les  figues  desséchées  sous  forme 
de  gâteaux  (flfe^tf/im)  étaient  chez  les  Hé- 
breux la  nourriture  ordinaire  du  peuple. 
—  Homère  parle  du  figuier  sauvage 
(  ipivo'c  )  aux  environs  de  Troie  (4) ,  et  au 
figuier  cultivé  dans  les  jardins  d'Alci- 
noûs  (5). 

BÂBYLORB  BT  SBS  BNYIBONS. 

Le  nom  de  Babylone  est  d'origine  sé- 
mitique ,  c'est  la  Babel,  S33 ,  des  Hé- 
breux, mot  qui,  à  son  tour,  dérive  de  SSl 
{balai)  ^  confondre t  par  allusion  à  la 
confusion  des  langues.  De  Babel  les 
Grecs,  en  changeant  la  terminaison,  ont 
fait  Bfli^XcDv  (^a6^/on),  nom  qui  fut 
ensuite  adopté  par  tous  les  peuples  de 
l'Occident.  Les  historiens  ne  sont  pas 

(x)  Arifttot.,  H'ut.  Jnim,,  V,  3a  ;  Theophr., 
Bist,  Plant, ^  II,  8. 

(a)  Nuro.,  XIII,  «4-  Cf.  Deiiléron.,  VIII,  8; 
I  Reg.,  IV,  a5;  U  Keg.,  XVIII,  3. 

(3)  Juseph.,  de  Beu.  Jud,,  III,  10  ...  où- 
xov  hiiM  lAvioCv  iSiOLkMl'Kxtaç  x<)pv)Ysî. 

(4)  Iliad,,  VI,  433;  XI,  167;  XXII,  i45. 

(5)  Odrss.y  VII,  116;  XII,  io3,  43a. 
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d'accord  sur  le  foDdatear  de  la  ville  de 
Babylone  :  les  uns  désignent  Bélus,  les 
antres  Sémiramis,  d'autres  enfin  se  tai- 
sent absolument  au  sujet  du  fondateur 
de  cette  ville.  Suivant  Quinte-Curce,  la 
première  opinion  paraît  avoir  obtenu  le 
plus  grand  nombre  de  suffrages  (1). 
Ctésias  et  Diodore  ont  adopté  la  se- 
conde. D'après  Ammien-Marcellin ,  les 
mors  de  Baoylone  tarent  construits  par 
Sémiramis ,  et  le  palais  ou  la  citadelle 
par  Bélus  (2).  11  se  présente  ici  une  autre 
difficulté,  qui  a  beaucoupoccupé  les  com- 
mentateurs et  les  chronologistes  :  la  Sé- 
miramis de  Diodore,  fondatrice  de  Ba- 
bvlone,  ne  saurait  être  la  Sémiramis 
d^Hérodote.  La  dernière,  de  cinq  géné- 
rations plus  ancienne  que  Nitocris,  était 
contemporaine  de  Nabonassar,  dont 
l'ère  commence  en  747,  c'est-à-dire  à 
une  époque  bien  postérieure  à  la  fonda- 
tion ae  Babylone.  Cest  ce  qui  a  porté 
quelques-uns  à  admettre  une  Sémira- 
mis Il ,  femme  de  Nabonassar,  bien  dif- 
férente de  l'ancienne  Sémiramis.  Suivant 
Volney ,  l'erreur  venait ,  non  pas  d'Hé- 
rodote, mais  des  prêtres  chaldéens  qu'il 
avait  interrogés.  «  Ces  prêtres  n'auront 
pas  osé ,  dit  Volney ,  faire  remonter  la 
chronologie  des  rois  de  Babylone  au 
delà  de  ce  Nabonassar,  qui  avait  ordonné 
de  brûler  toutes  les  anciennes  chroni- 
ques, pour  faire  perdre  le  souvenir  des 
rois  ses  prédécesseurs  et  avoir  l'honneur 
de  donner  son  nom  à  une  ère  nouvelle  ; 
cependant  ces  mêmes  prêtres,  ne  pou- 
vant passer  sous  silence  le  nom  de  Sé- 
miramis, si  célèbre  dans  toute  l'Asie,  et 
qu'Hérodote,  dans  ses  questions,  n'avait 
sans  doute  pas  négligée ,  ils  se  seront 
bornés  à  la  placer  immédiatement  avant 
Nabonassar,  et  à  la  faire  sa  contempo- 
raine. »  (3) 

Cette  solution  peut  être  ingénieuse; 
mais  elle  ne  démontre  pas  que  l'époque 
de  Sémiramis  doive  être  reculée  jus- 

(i)  Q.  Curlius.  y,  X  :  Sémiramis  eam  (Ba- 
bylonem  )  condiderat ,  vel ,  ut  pierique  ère- 
didere^  Belus,  cujus  regia  oslenditur. 

(t)  Animian.,  XXIIl,  6  :  Babylon^  eujus 
mania  bitumine  Sémiramis  struxit;  arcem 
enim  aiitiquissimiu  rex  condidit  Beius. 

(3)  Volney,  Recherches  nouvelles  sur  tHis^ 
toire  Ancienne,  partie  III  ;  Chronologie  des 
Babyloniens, 


qu'à  celle  gu'on  assigne  au  règne  de 
Nions.  D'ailleurs,  le  scrupule  de  violer 
les  intentions  de  Nabonassar  que  l'on 
suppose  aux  prêtres  chaldéens  ne  pou- 
vait guère  exister  à  l'époque  où  Héro- 
dote se  trouvait  à  Babylone,  alors  sou- 
mise aux  Perses  et  simplement  le  chef- 
lieu  d'une  satrapie.  Telles  sont  les  ob- 
jections que  Miot  soulève  contre  Volney. 
Malheureusement  l'explication  que  nous 
donne  le  savant  traducteur  d'Hérodote 
ne  nous  paraît  ^ère  plus  propre  à  ré- 
soudre le  problème.  Il  pense  que  Sé- 
miramis a  réellement  vécu  à  1  époque 
indiquée  par  Hérodote,  c'est-à-dire  pos- 
térieurement à  la  fondation  de  Baby- 
lone,  et  que  c'est  par  une  sorte  de  va- 
nité, si  commune  à  tous  les  peuples,  que 
les  Babyloniens  ont,  par  la  suite,  re- 
porté Sémiramis  et  ses  ouvrages  à  des 
temps  plus  reculés,  pour  dissimuler  les 
travaux  exécutés  pendant  la  domination 
des  Assyriens.  «  En  effet,  dit  Miot,  en 
admettant  que  l'origine  de  Babylone  soit 
de  beaucoup  antérieure  à  celle  qu'Héro- 
dote nous  donne  pour  l'existence  de 
Sémiramis;  qu'il  y  ait  eu  de  temps 
immémorial  dans  Babylone  un  temple 
de  Bélus ,  des  monuments  sacrés ,  ues 
tours  pour  servir  d'observatoire,  des 
murailles  d'enceinte;  que  ces  construc- 
tions aient  été  l'ouvrage  du  fabuleux 
Bélus  ou  de  Ninus,  ou  de  Nabucbodo^ 
nosor,  toujours  est-il  vrai  que  cette  vUle 
n'a  pu  être  l'objet  exclusif  des  soins  de 
Ninus ,  qui  venait  de  fonder  Ninive  sur 
le  Tigre,  ni  de  sa  femme ,  ni  de  ses  suc- 
cesseurs, quelque  avant^^^eque  la  posi* 
tion  de  Babylone  ait  eu  sur  celle  de  Ni- 
nive, parce  que,  dans  cette  supposition, 
le  si^e  de  l'empire  y'eût  été  transporté, 
ce  qui  n'eut  pas  lieu.  Il  faut  donc  recon- 
naître que  Babylone  n'a  pu  acquérir  Tex- 
trême  importance  qu'elle  a  eue  par  la 
suite,  que  lorsqu'elle  est  devenue  la  capi- 
tale d'un  État  libre,  indépendant  et  puis- 
sant; un  tel  État  n'a  commencé  qu'au 
temps  où  les  Babyloniens  se  sont  sous- 
traits au  joug  des  Assyriens  de  Ninive,  et 
ce  temps  est  justement  l'époque  de  Na- 
bonassar. Rien  ne  paraît  done  plos  na- 
turel que  de  placer  à  cette  même  époque, 
comme  le  fait  Hérodote,  l'existence  de 
Sémiramis.  C'est  alor^eolementqu'dle 
aura  exécuté  ,  soit  comme  reine ,  soit 
comme  régente ,  les  travaux  que  boq 
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génie,  son  godt  pour  les  grandes  choses, 
et  surtout  sa  politique,  ont  dû  lui  faire 
entreprendre ,  tant  pour  sa  gloire  que 
pour  offrir  un  asile  aux  peuples  qu'U 
était  de  son  intérêt  de  dérober  a  la  puis- 
sance chancelante  de  Ninive  et  mettre 
cet  asile  en  sûreté.  Voilà  probablement 
ce  qui  lui  a  mérité  le  nom  de  fondatrice 
de  Babylone  (1).  » 

Cette  opinion  de  Miot  ne  paraît  guère 
plus  satisfaisante  que  celle  de  Voloey. 
Il  oe  me  semble  pas  nécessaire  de  sup- 
poser quelque  altération  dans  le  texte  et 
de  lire  quin^  générations  au  lieu  de 
ànq,  pour  mettre  Hérodote  d^accord 
avec  Diodore  et  les  autres  historiens. 

Babylone,  cité  fameuse,  dont  les  siè- 
cles n'ont  pu  diminuer  Tantique  re- 
nommée, a  été  de  la  part  des  historiens 
et  des  archéologues  le  sujet  de  savants 
tra¥aux  et  de  nombreuses  discussions. 
Hérodote  et  Diodore  en  sont  le  princi- 
pal ,  pour  ne  pas  dire  Tunique ,  point 
d'appui.  Aussi,  avant  d'aborder  les  ques- 
tions litigieuses,  ne  saurais-je  mieux 
faire  qae  de  mettre  d'abord  en  parallèle 
les  textes  de  ces  deux  écrivains  concer- 
nant la  fondation  de  Babylone  et  les 
merveilles  que  cette  ville  renfermait. 

Hérodote,  lib.  I,  c.  178-183.  —  «  La 
ville  de  Babylone  est  située  dans  une 
vaste  plaine  ;  elle  forme  un  carré  parfait 
dont  chaque  côté  est  de  cent  vii^  sta* 
des  :  l'enceinte  totale  est  par  conséquent 
dequatre  cent  quatre-vingts  stades.  Telle 
est  la  grandeur  de  Babylone,  bâtie  d'ail- 
leurs avec  une  magnificence  qui  l'em- 
porte beaucoup  sur  toutes  les  autres 
villes  aue  nous  connaissons.  Elle  est 
entourée  d'abord  d'un  fossé  profond , 
très-large  et  rempli  d'eau ,  ensuite  d'un 
mur  dont  l'épaisseur  est  de  cinquante 
coudées  royales ,  et  la  hauteur  de  deux 
cents.  La  coudée  royale  est  de  trois 
doigu  plus  longue  que  la  coudée  ordi- 
naire. 

«  U  faut  dire  ici  comment  fut  employée 
la  terre  retirée  du  fossé ,  et  de  quelle 
manière  on  construisit  le  mur.  A  me- 
sure qiQe  Ton  creusait  le  fossé ,  la  terre 
qui  en  sortait  était  immédiatement  f^- 
ô^oiiée  en  briques  ;  et  lorsqu'on  en  avait 
uispoeé  un  nombre  convenable,  on  les 

(i^  Note  55  du  tom«  I,  p.  aia  de  U  tra* 
ducuon  d'Hérodote, 


foisait  cuire  au  four.  On  bâtissait  en- 
suite avec  ces  briques ,  enduites  d'une 
couche  d'asphalte  chaud,  au  lieu  de 
simple  chaux  délayée,  en  les  dispo- 
sant par  assises,  et  entre  chaque  troi- 
sième assise  on  introduisait  un  lit  de 
tiges  de  roseaux.  On  construisit  par  ce 
procédé,  d'abord  les  parois  du  fossé,  et 
ensuite  le  mur,  en  continuant  d'em- 
ployer le  même  genre  de  construction. 
Elevés  au  sommet  du  mur  et  sur  ses 
bords,  deux  rangs  de  tourelles  à  un  seul 
étage,  contiguês  et  tournées  l'une  vers 
l'autre,  laissaient  entre  elles  l'espace  né- 
cessaire pour  le  passage  d'unichar  attelé 
de  quatre  chevaux.  Dans  le  pourtour  de 
la  muraille  on  comptait  cent  portes, 
toutes  en  airain,  avec  les  jambages  et  les 
linteaux  de  même  métal.  L'asphalte  qui 
servit  à  la  construction  de  ces  murailles 
était  tiré  de  la  ville  d'is ,  située  à  huit 
journées  de  marche  de  Babylone ,  sur 
une  rivière  du  même  nom.  Cette  ri- 
vière, peu  considérable,  qui  se  jette  dans 
l'Euphrate,  roule  avec  ses  eaux  une 
grande  quantité  de  morceaux  d'as- 
phalte. 

«  C'est  ainsi  que  Babylone  fntentourée 
de  murs.  La  vDle  est  partagée  en  deux 
grandes  portions  par  le  fleuve  qui  coule 
au  milieu.  Ce  fleuve  est  l'Euphrate;  il 
vient  de  l'Arménie  ;  il  est  large ,  pro- 
fond, rapide,  et  va  se  jeter  dans  la  mer 
Erythrée,  Le  mur  d'enceinte  touche  donc 
par  chacune  de  ses  extrémités  le  fleuve, 
et,  formant  un  angle  à  oe  point,  il  se 
rattache  des  deux  côtés  à  une  maçon- 
nerie construite  également  de  briques 
cuites,  qui  forme  les  quais  des  deux 
rives  du  fleuve.  L'intérieur  de  la  ville, 
rempli  de  maisons  de  trois  à  quatre 
étages ,  est  traversé  par  des  rues  ali- 
gnées ,  se  coupant  à  angles  droits ,  les 
unes  parallèles,  les  autres  perpendicu- 
laires au  fleuve.  Celles-ci  sont  termi- 
nées toutes  par  une  porte,  qui  s'ouvre 
dans  la  maçonnerie  du  quai  où  elles 
aboutissent;  toutes  ces  portes  sont, 
comme  on  vient  de  le  dire,  d'airain,  et 
conduisent  au  fleuve. 

«  Le  mur  d'enceinte  était,  comme  on 
le  voit,  la  principale  défense  de  Baby- 
lone. On  en  avait  en  outre  élevé  un  in- 
térieur et  parallèle,  presque  aussi  solide- 
ment construit  que  le  premier,  mais 
moins  épais.  On  remarque  au  centre  de 
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chacune  des  deax  portions  de  la  ville 
une  grande  construction ,  le  palais  du 
roi ,  dont  le  circuit,  très-vaste,  était  for- 
tiflé,  et  le  monument  à  portes  d'airain , 
consacré  à  Jupiter-Bélus ,  qui  subsiste 
encore  de  mon  temps.  Il  est  quadran- 
^laire,  et  chaque  coté  peut  avoir  deux 
stades.  Au  milieu  s'élève  une  tour  so- 
lide ayant  un  stade  en  longueur  et  en 
largeur;  sur  cette  première  tour  une 
autre  est  bâtie ,  une  troisième  sur  celle- 
ci,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  nombre  de 
huit.  On  peut  monter  au  sommet  de 
toutes  par  une  rampe  qui  circule  en  de- 
hors de  chacune  d'elles.  A  la  moitié  du 
chemin  on  a  ménagé  un  lieu  de  repos,  et 
des  sièges  sur  lesquels  ceux  qui  montent 
peuvent  s'asseoir.  Sur  la  dernière  tour 
se  trouve  une  grande  chapelle,  où  Ton 
voit  un  lit  tr&laree,  magnifiquement 
couvert,  près  duquel  est  une  table  d'or. 
Du  reste,  on  n'y  aperçoit  aucune  ima^e 
de  divinité.  Personne  ne  passe  la  nuit 
dans  ce  lieu,  si  ce  n'est  une  femme  seule 

aui  doit  être  du  pays ,  choisie  par  le 
ieu,  et  que  désignent  les  Chaidéens 
prêtres  de  Bélus. 

«  Ces  prêtres  disent,  et  à  mon  jugement 
cela  n'est  pas  croyable^  que  le  dieu  lui- 
même  se  rend  dans  le  temple  et  s'y  re- 
pose sur  le  lit  qui  lui  est  préparé ,  ainsi 
que  cela  a  lieu,  suivant  les  Égvptiens,  à 
Thèbes,  où  une  femme  nasse  également 
la  nuit  dans  le  temple  ae  Jupiter-Thé- 
bain. 

«  Il  existe  encore  dans  le  monument  de 
Babylone  un  temple  inférieur,  où  l'on 
voit  une  grande  statue  d'or  de  Jupiter 
assis.  Devant  cette  image  est  une  table 
d'or,  aussi  très-grande  ;  le  siège  et  les 
degrés  sont  également  en  or,  et,  suivant 
ce  que  disent  les  Chaidéens ,  on  a  em- 
ployé huit  cents  talents  de  ce  métal  à  la 
confection  du  tout.  En  dehors  est  un 
autel  d'or,  et  non  loin  un  autre,  plus 
grand,  sur  lequel  on  offre  en  sacrifice  les 
▼ictimes  adultes;  car  il  n'est  pas  permis 
de  les  immoler  isur  l'autel  d'or,  où  l'on 
ne  peut  offrir  que  des  animaux  qui  tet- 
tent.  Sur  le  grand  autel  les  Chaidéens 
brûlent  chaque  année  mille  talents  d'en- 
cens, lorsqn  ils  célèbrent  la  fête  du  dieu. 
Il  y  avait  aussi  autrefois  dans  l'enceinte 
sacrée  une  statue  d'or  massif  de  douze 
coudées  de  haut;  mais  je  ne  l'ai  point 
vue,  et  je  ne  rapporte  ici  que  ce  que  les 


Chaidéens  m'ont  dit.  Darius,  fils  d'Hyg- 
taspe ,  qui  avait  grande  envie  de  s'en 
emparer,  n'osa  pas  le  faire;  mais  Xenès 
l'enleva ,  et  fît  même  tuer  le  prêtre  qui 
voulut  l'empêcher  de  la  déplacer.  Tels 
étaient  les  principaux  ornements  de  ce 
temple.  On  y  voyait  en  outre  un  grand 
nombre  d'offrandes  faites  par  des  parti- 
culiers. » 

Diodore,  lib.  II,  c.  7-10.  —  «  Sémira- 
mis,  ialouse  de  surpasser  en  gloire  son 
prédâsesseur,  résolut  de  fonder  une  ville 
dans  la  Babylonie;  elle  fit  venir  de  tous 
côtés  des  architectes  et  des  ouvriers  au 
nombre  de  deux  millions,  et  fil  pré- 
parer tous  les  matériaux  nécessaires. 
Elle  entoura  cette  nouvelle  ville ,  tra- 
versée par  PEuphrate,  d'un  mur  de  Irais 
cent  soixante  stades,  fortifié,  selon  Cté- 
sias  deCnide,  de  distance  en  distance  par 
de  grandes  et  fortes  tours.  La  masse  de 
ces  ouvrages  était  telle,  que  la  largeur 
des  murs  suffisait  au  passage  de  six 
chariots  de  front,  et  leur  hauteur  parais- 
sait hicroyable.  Au  rapport  de  Clitarque 
et  de  quelques  autres,  qui  suivirent  plus 
tard  Alexandre  en  Asie ,  le  mur  était 
d'une  étendue  de  trois  cent  soixante- 
cinq  stades,  qui  devaient  représenter  le 
nombre  des  jours  de  Tannée.  Il  était 
construit  avec  des  briques  cuites  et  en- 
duites d'asphalte.  Son  élévation  était , 
d'après  Ctésias ,  de  cinquante  orgyes  ; 
mais  selon  des  historiens  plus  récents, 
elle  n'était  que  de  cinquante  coudées,  et 
sa  largeur  était  de  plus  de  deux  chariots 
attelés  ;  on  y  voyait  deux  cent  cinquante 
tours  d'une  hauteur  et  d'une  épaisseur 
proportionnées  à  la  masse  delà  muraille. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  nombre 
des  tours  est  si  petit  comparativement 
à  l'étendue  de  l'enceinte  ;  car  dans  plu- 
sieurs endroits  la  ville  était  bordée  de 
marais,  en  sorte  que  la  nature  rendait 
inutile  la  fortification  de  main  d'homme. 
On  avait  laissé  un  espace  de  deux  plè- 
thres  entre  les  maisons  et  le  mur  d^n- 
ceipte. 

«  Pourhflter  l'exécution  de  ces  travaux, 
la  reine  avait  assigné  l'espace  d'un  stade 
à  chacun  de  ses  amis,  et  leur  fournis- 
sait les  matériaux  nécessaires  avec  l'or- 
dre d'achever  leur  tâche  dans  Tannée. 
Pendant  qu'ils  s'acquittaient  de  leur  de- 
voir avec  zèle,  elle  construisit  dans  la 
partie  la  plus  étroite  du  fleuve  un  pont 
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de  doq  sladei  de  longueur,  reposant  sur 
des  piles  enfoncées  a  une  grande  pro- 
fondeur et  à  un  intervalle  de  douze 
pieds  Tune  de  l'autre;  les  pierres  étaient 
assujetties  par  des  crampons  de  fer,  et 
les  jointures  soudées  avec  du  plomb 
fonmi.  Les  faces  de  chaque  pile  expo- 
sées au  courant  de  Feau  étaient  cons- 
truites sous  forme  de  saillies  anguleuses, 
<iui,  coupant  les  flots  et  amortissant  leur 
impétuosité,  contribuaient  à  la  solidité 
de  la  construction.  Le  pont  était  recou* 
vert  de  planches*  de  cèdre  et  de  cyprès , 
placées  sur  d'immenses  madriers  de  pal- 
miers ;  il  avait  trente  pieds  de  large,  et 
n'était  pas  le  moins  beau  des  ouvrages 
de  Sémiramis.  De  chaque  côté  du  fleuve 
elle  éleva  des  quais  magnifiques,  presque 
aussi  larges  que  les  murailles,  dans  une 
étendue  de  cent  soixante  stades.  Elle  fit 
construire  à  chaque  extrémité  du  pont 
un  palais  d'où  elle  pouvait  voir  toute  la 
ville.  Ces  deux  palajs  étaient,  pour  ainsi 
dire,  les  clefs  des  deux  quartiers  les  plus 
importants.  Comme  l'Ëuphrate,  traver- 
sant Babylone,  coule  vers  le  midi,  Tun 
de  ces  palais  regardait  l'orient ,  l'autre 
l'ocddent,  et  tous  deux  étaient  d'une 
grande  magnificence.  Celui  qui  était  situé 
au  couchant  avait  soixante  stades  de 
circuit;  il  était  fortifié  par  de  beaux 
murs,  trèsélevés  et  constroits  en  bri- 
ques cuites.  En  dedans  de  ce  mur  était 
une  autre  enceinte,  faite  avec  des  bri- 
ques crues,  sur  lesquelles  étaient  impri- 
mées des  figures  de  toutes  sortes  d*ani« 
maux;  ces  figures  étaient  peintes  avec 
tant  d'art,  qu'elles  semblaient  êtres  vi- 
vantes. Cette  enceinte  avait  quarante 
stades  de  longueur.  Son  épaisseur  était 
de  trois  cents  briques,  et  sa  hauteur, 
suivant  Ctésias,  de  cinauante  orgyes  ;  la 
hauteur  des  tours  était  de  soixante  et  dix 
orgyes. 

•  Enfin,  en  dedans  de  cette  seconde  en- 
ceinte il  y  en  eut  une  troisième,  qui  en- 
tourait la  citadelle,  dont  le  périmètre  était 
de  vingt  stades,  et  qui  dépassait  en  hau- 
teur le  mur  intermédiaire.  Sur  les  tours 
et  les  murailles  on  avait  représenté 
toutes  sortes  d'animaux ,  parfaitement 
imités  par  les  couleurs  et  le  relief.  On 
y  voyait  une  citasse,  composée  de  diffé- 
rents animaux,  qui  avaient  plus  de  quatre 
coudées  de  haut.  Dans  cette  chasse,  Se- 
Diirarois  était  figurée  à  cheval ,  lançant 


un  javelot  sur  une  panthère;  auprès 
d'elle  était  Ninus,  son  époux ,  frappant 
un  lion  d'un  coup  de  lance. 

«  On  pénétrait  dans  la  citadelle  par  une 
triple  porte,  derrière  laquelle  étaient 
des  chambres  d'airain,  s'ouvrant  par  une 
machine;  enfin,  ce  palais  l'emportait  de 
beaucoup  en  étendue  et  en  beauté  sur 
celui  qui  était  situé  sur  la  rive  opposée. 
Ce  dernier  n'avait  qu*un  mur  d'enceinte 
en  briques  cuites ,  de  trente  stades  de 
circuit.  Au  lieu  de  figures  d'animaux , 
on  y  vopit  les  statues  d'airain  de  Ninus, 
de  Sémiramis,  des  gouverneurs  de  pro- 
vince et  la  statue  de  Jupiter,  que  les  Ba- 
byloniens appellent  Bélus.  On  y  remar- 
quait cependant  des  représentations  de 
combats  et  de  chasses  très-agréables  à 
la  vue. 

«  Sémiramis  choisit  ensuite  le  lieu  le 
plus  bas  des  environs  de  Babylone  pour 
y  construire  un  réservoir  carré ,  dont 
chaque  côté  était  de  trois  cents  stades. 
Ce  réservoir  était  fait  de  briques  cuites 
et  d'asphalte;  sa  profondeur  était  de 
trente-cinq  pieds.  Elle  fit  détourner  le 
fleuve  pour  le  conduire  dans  ce  réser- 
voir, et  construire  une  galerie  souter- 
raine communiquant  avec  les  palais  si- 
tués sur  chaque  rive  ;  les  voûtes  de  cette 
§alerie  étaient  bâties  en  briques  cuites, 
e  quatre  coudées  d'épaisseur,  et  en- 
duites d'une  couche  d'asphalte  bouilli. 
Les  parois  de  la  galerie  avaient  vingt 
briques  d'épaisseur,  douze  pieds  de  haut, 
jusau'à  Tare  de  la  voûte,  et  la  largeur 
de  la  galerie  était  de  quinze  pieds.  Cet 
ouvrage  fut  terminé  en  sept  jours  ;  elle 
fit  rentrer  le  fleuve  dans  son  lit,  de  telle 
façon  que,  au  moyen  de  la  galerie  sou- 
terraine, elle  pouvait  se  renare  d'un  pa- 
lais à  l'autre  sans  traverser  l'eau.  Les 
deux  extrémités  de  la  galerie  étaient 
fermées  par  des  portes  qui  ont  subsisté 
jusqu'à  la  domination  des  Perses.  Après 
cela,  Sémiramis  éleva  au  milieu  de  la 
ville  un  temple  consacré  à  Jupiter,  que 
les  Babyloniens  nomment  Bélus ,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit.  Comme  les  his- 
toriens ne  sont  pas  d'accord  sur  ce  mo- 
nument, et  qu'il  est  tombé  en  ruines  par 
la  suite  des  temps,  il  est  impossible  d  en 
donner  ici  une  description  exacte.  On 
convient  cependant  qu'il  était  extraor- 
dinairement  élevé,  et  qu'à  cause  de  son 
élévation  les  Chaldéens  y  faisaient  leurs 
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travaux  astronomiques ,  en  observant 
soigneusement  le  lever  et  le  coucher  des 
astres.  Tout  Tédifice  était  construit  avec 
beaucoup  d*art,  en  asphalte  et  en  briques  ; 
sur  son  sommet  se  trouvaient  les  sta- 
tues de  Jupiter,  de  Junoi\.  et  de  Rhéa , 
recouvertes  de  lames  d'or.  Celle  de  Ju- 
piter représentait  ce  dieu  debout  et  dans 
la  disposition  de  marcher;  elle  avait 
quarante  pieds  de  haut ,  et  pesait  mille 
talents  babyloniens.  Celle  de  Rhéa, 
figurée  assise  sur  un  char  d*or,  avait  le 
même  poids  que  la  précédente  ;  sur  ses 
genoux  étaient  pladës  deux  lions,  et  à 
côté  d^elle  étaient  figurés  d'énormes  ser- 
pents en  argent,  dont  chacun  pesait 
trente  talents.  La  statue  de  Junon,  re- 

Ï)résentée  debout,  pesait  huit  cents  ta- 
ents;  elle  tenait  dans  la  main  droite  un 
serpent  par  la  tête,  et  dans  la  main  gau- 
che un  sceptre  garni  de  pierreries.  De- 
vant ces  trois  statues  était  placée  une 
table  d'or  plaqué,  de  quarante  pieds  de 
long,  sur  quinze  de  large,  et  pesant  cinq 
cents  talents.  Sur  cette  table  étaient  po- 
sées deux  urnes  du  poids  de  trente  ta- 
lents ;  il  y  avait  aussi  deux  vases  à  brûler 
des  parfiims ,  dont  chacun  pesait  trois 
cents  talents;  et  trois  cratères  d*or,  dont 
l'un  consacré  à  Jupiter,  pesait  douze 
cents  talents  babyloniens ,  et  les  autres , 
chacun  six  cents.  Tous  ces  trésors  fu- 
rent plus  tard  pillés  par  les  rois  des  Per- 
ses. Quant  aux  résidences  royales  et 
autres  édifices ,  ils  disparurent  par  l'in- 
jure du  temps,  ou  ils  tombèrent  en  rui- 
ne; aujourd'hui  une  petite  partie  seu- 
lement de  Babylone  est  habitée;  le 
reste  de  l'espace  compris  dans  ses  murs 
est  converti  en  champs  cultivés. 

«  Il  y  avait  dans  la  citadelle  le  jardin 
suspendu,  ouvrage,  non  pas  de  Sémira- 
mis ,  mais  d'un  roi  syrien  postérieur  à 
celle-ci  :  il  l'avait  fait  construire  pour 
plaire  à  une  concubine.  On  raconte  que 
cette  femme,  originaire  de  la  Perse,  re- 
grettant les  jprés  de  ses  montagnes,  avait 
engagé  le  roi  à  lui  rappeler,  par  des  plan- 
tations artificielles ,  la  Perse ,  son  pays 
natal.  Ce  jardin,  de  forme  carrée,  avait 
de  chaque  côté  quatre  plèthres  ;  on  y 
montait,  par  des  degrés,  sur  des  terras- 
ses posées  les  unes  sur  les  autres ,  en 
sorte  que  le  tout  présentait  l'aspect  d'un 
amphithéâtre.  Ces  terrasses  ou  plates- 
formes    sur    lesquelles    on    montait 


étaient  soutenues  par  des  colonnes,  qnf, 
s'élevant  graduellement  de  distance  m 
distance,  supportaient  toutes  le  pied  des 
plantations;  la  colonne  la  plus  élevée, 
de  cinquante  coudées  de  haut ,  suppor- 
tait le  sommet  du  jardin  et  était  de  ni- 
veau avec  les  balustrades  de  l'enceinte. 
Les  murs,  solidement  construits,  à 
grands  frais ,  avaient  vingt-deux  pieds 
d'épaisseur,  et  chaque  issue  dix  pieds  de 
largeutr.  Les  plates'formes  des  terrasses 
étaient  composées  de  blocs  de  pierre 
dont  la  longueur,  y  compris  la  saillie , 
était  de  seize  pieds  sur  qifatre  de  lar- 
geur. Ces  blocs  étaient  recouverts  d'une 
couche  de  roseaux  mêlés  de  beaucoup 
d'asphalte;  sur  cette  couche  reposait  une 
double  rangée  de  briques  cuites,  droen- 
tées  avec  du  plâtre;  celles-ci  étaient,  à 
leur  tour,  recouvertes  de  lames  de 
plomb ,  afin  d'empêcher  l'eau  de  filtrer 
a  travers  les  atterrissements  artificiels, 
et  de  pénétrer  dans  les  fondations.  Sur 
cette  ouverture  se  trouvait  répandue 
une  masse  de  terre  suffisante  pour  re- 
cevoir les  racines  des  plus  grands  ar- 
bres. Ce  sol  artificiel  était  rempli  d'ar- 
bres de  toute  espèce,  capables  de  charmer 
la  vue  par  leur  dimension  et  leur  beauté. 
Les  colonnes ,  s'élevant  graduellement , 
laissaient  par  leurs  interstices  pénétrer 
la  lumière,  et  donnaient  accès  aux  ap- 
partements royaux ,  nombreux  et  diver- 
sement ornés  Une  seule  de  ces  co- 
lonnes était  creuse  depuis  le  sommet 
jusqu'à  sa  base  ;  elle  contenait  des  ma- 
chines hydrauliques  qui  faisaient  monter 
du  fleuve  une  grande  quantité  d'eau , 
sans  que  personne  pût  rien  voir  à  l'ex- 
térieur. Tel  était  ce  jardin,  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  fut  construit  plus 
tard(l).  » 

En  jetant  un  coup  d'oeil  sur  les  récits 
d'Hérodote  et  de  Diodore ,  on  s'aper- 
çoit aisément  qu'il  existe  entre  eux  quel- 
ques notables  différences.  Le  récit  de 
Diodore  est  plus  complet ,  plus  détaillé 
que  celui  d'Hérodote  ;  mais  tous  deux 
portent  le  cachet  d'une  véracité  incon- 
testable. Si  l'un  et  l'autre  ont  raison, 
comment  expliquer  les  divergences? 
Hérodote  et  Diodore  ont  tous  deux  vi- 
sité Babylone  ;  pour  le  premier,  la  chose 
paraît  hors  de  doute  ;  quant  au  dernier, 

(i)  Tome  I  de  ma  traduction. 
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il  a  hd-néme  soin  de  nous  apprendre 
qa'il  a  mis  trente  ans  à  la  rédaetion  de 
sa  Bibliothèque  Historique^  et  au'il  a 
apareouroune  grande  partie  de  TAsie, 
afin  de  ?oir  de  ses  propres  yeux  la  plu- 
part d€«  contrées  les  plus  importantes  (1). 
Comment  aurait-il  oublié  de  visiter  Ba- 
bylone? 

'  Voilà  donc  deux  auteurs  qui,  jouissant 
d'une  égale  autorité,  ont  droit  à  la 
même  confiance.  Mais  ce  qu'il  ne  faut 
pas  oublier,  c*est  au*ils  ont  visité  la  même 
ville  chacun  à  plus  de  quatre  siècles 
d'intervalle.  Pendant  ce  laps  de  temps 
bien  des  changements  auront  dû  s'o- 
pérer. 

A  côté  d'Hérodote  et  de  Diodore  vient 
se  placer  une  autorité  bien  plus  an- 
cienne et  plus  vénérable  encore,  Moïse. 
Ilalheureusement  l'auteur  du  Pentateu- 
quene  nous  donne  sur  Babylone  d'autres 
détails  aue  la  construction  de  la  Tour 
de  Babel.  Mais  son  récit  est  si  précieux, 
que  nous  croyons  devoir  le  joindre  aux 
textes  des  deux  historiens  grecs  cités  : 

Genèse,  ch.  xi,  1  -  9.  «  La  terre  n'a- 
vait alors  qu'une  seule  langue  et  qu'une 
même  manière  de  parler.  Lt  comme  ces 
peuples  étaient  sortis  du  côté  de  l'Orient, 
ayant  trouvé  une  campagne  dans  le  pays 
de  Sennaar,  ils  y  haDitèrent  ;  et  ils  se 
dirent  l'un  à  l'autre  :  Allons,  faisons  des 
briques,  et  cnisons-les  au  feu.  Ils  se  ser- 
virent donc  de  briques  comme  de  pier- 
res, et  de  bitume  comme  de  ciment.  Ils 
s'entre-dirent  encore  :  Venez ,  faisons- 
nous  une  ville  et  une  tour  qui  soit  élevée 
jusqu'au  ciel ,  et  rendons  notre  nom  cé- 
lèbre avant  que  nous  nous  dispersions 
par  toute  la  terre.  Or,  le  Seigneur  descen- 
dit pour  voir  la  ville  et  la  tour  que  bâ- 
tissaient les  enfants  d'Adam  ;  et  il  dit  : 
«  lis  ne  sont  tous  maintenant  qu'un  peu- 
«  pie,  et  ils  ont  tous  le  même  langage;  et 
«  ayant  commencé  à  faire  cet  ouvrage,  ils 
«  ne  quitteront  point  leur  dessein  qu'ils 
«  ne  raient  achevé  entièrement.  Descen- 
«  dons  en  ce  lieu,  et  confondons-y  telle- 
«  ment  leur  langage,  qu'ils  ne  s'entendent 
«  plus  les  uns  les  autres.  *  C'est  de  cette 
mani^  que  le  Seigneuries  dispersa  dans 
tous  les  pays  du  monde,  et  ils  cessèrent 
de  hâtir  cette  ville.  C'est  aussi  pour  cette 
raison  que  cette  ville  fut  appelée  Babel, 

(i)  Diodore,  I,  3. 


parce  que  c'est  là  que  fut  confondu  le 
langage  de  toute  la  terre.  » 

La  Bible,  jointe  à  Hérodote  et  à  Dio- 
dore, forme  la  source  primordiale  de  nos 
connaissances  sur  l'antique  Babylone. 
Pïous  avons  ici  à  regretter  la  perte  irré- 
parable des  écrits  de  Ctésias ,  de  Clitar- 
que  et  d'autres ,  q[ui  avaient  également 
vu  Babylone.  Apres  ces  autorités  vien- 
nent Strabon  et  les  historiens  d'Alexan- 
dre, particulièrement  Quinte-Curce  et 
Arrien ,  auxquels  on  peut  ajouter  quel- 

?ues  faibles  notices  de  Justin  et  de 
line  l'Ancien.  A  ces  renseignements 
fournis  par  les  anciens  il  faut  ajouter 
les  observations  des  voyageurs  moder- 
nes. Telles  sontlesdonnées  sur  lesquelles 
nous  pourrons  nous  appuyer  dans  les 
recherches  quenousallons  entreprendre. 
Strabon,  XVI,  1  (p.  738  de  Tédition 
de  Casaub.  ).  «  Babylone  est  située  dans 
une  plaine  (comme  I>iinive).  Son  en- 
ceinte a  trois  cent  quatre-vingt-cinq 
stades  de  tour,  sur  trente-deux  pieds  d'^ 
paisseur  (1).  La  hauteur  du  mur  est  de 
cinquante  coudées  dans  l'intervalle  des 
tours,  et  de  soixante  coudées,  en  y 
comprenant  les  tours.  La  largeur  (  t:»- 
poJc()  est  assez  grande  pour  que  deux 
quadriges  y  puissent  facilement  courir 
en  sens  contraire.  Aussi  cette  enceinte 
est-elle  au  nombre  des  sept  merveilles 
du  monde,  de  même  que  le  jardin  sus- 
pendu (x(>ip.(xaTô(  x^TCcc),  qui  a  la  forme 
d'un  carré,  dont  chaque  côté  est  de  qua- 
tre plèthres  (3).  11  se  compose  de  plu- 

(x)  Hérodote  donne,  comme  on  vient  de 
le  voir,  quatre  ceut  quatre-vingts  stades  de 
tour.  Philostrasle  (r//.  A  poil.  Tyan,,  I,  a5), 
Pline  (VI,  26),  Ttelzès,  Solin  cl  Martien  Ca- 
pella  donnent  le  même  cbifTre  d'après  Héro- 
dote. —  Diodore,  copiant  Ctésias,  donne  trois 
cent  soixante  stades.  Ce  nombre  doit  être 
rapproché  de  celui  de  trois  cent  soixante-cinq 
(  nombre  des  jours  de  Tannée) ,  qu'il  faut  lire 
dans  Quinte-Curce.  Quant  aux  trots  cent 
quatre-vingt-doq  stades  de  Strabon,  c'est 

Probablement  trois  cent  soixante-cinq  que 
auteur  aura  voulu  dire, 
(a)  Environ  quatre  cents  pieds. 
Les  auteurs  se  contredisent  encore  plus 
pour  la  hauteur  que  pour  la  circonférence. 
Selon  Hérodote ,  la  hauteur  des  murs  est 
de  deux  cents  coudées  (  trois  cents  pieds  )  ; 
selon  Diodore  (Ctésias),  elle  est  de  deux  cents 
coudées  (trois  cents  pieds);  selon   Quinte- 


200 


ï;univers. 


sieurs  terrasses  voûtées  (4>aXi^«*(it.(xai  xa- 
u%pcdTcîc),  qui  s^élèventles  unes  au-dessus 
des  autres,  soutenues  par  de  gros  piliers 
en  forme  de  cubes  (eiri  i«ttûv  xuSoiiJûv). 
Les  piliers  sont  creux  et  remplis  de  terre, 
de  manière  à  pouvoir  contenir  les  raci- 
nes des  plus  grands  arbres.  Ces  piliers 
ainsi  que  les  planchers   des  terrasses 

(aî  ^aXic^eç)  et  les  voÛtes  (x«(iap»p.xTa) 

sont  en  briques  cuites,  cimentées  avec 
de  Tasphalte.  On  arrive  à  Tétage  supé- 
rieur par  des  gradins  (tcpco^âasi;  xXi- 
p.3uco>Taî),  le  long  desquels  on  a  disposé 
des  limaces  (x&xxî*;),  par  lesquelles  des 
hommes  commis  à  cet  effet  font  sans 
cesse  monter  Teau  de  TEuphrate  dans  le 
jardin.  Le  fleuve  coule  à  travers  le  mi- 
lieu de  la  ville;  il  a  un  stade  de  large,  et 
se  trouve  près  du  jardin.  On  voit  aussi  là 
(aOroOi)  le  tombeau  de  Bélus(B^Xou  Twpcc), 
maintenant  ruiné;  c'est,  dit-on,  Xerxès 
qui  le  détruisit.  [Ce  tombeau]  était  une 
pyramide  quadrangulaire  (ropaulç  t«- 
rpoÉ^iûvoç),  en  briques  cuites  {il  iwrîiç 
nXîvOcu  ) ,  ayant  un  stade  de  hauteur  et 
de  côté.  Alexandre  avait  l'intention  de 
le  rétablir.  Mais  l'entreprise  demandait 
beaucoup  de  travaux  et  de  temps;  car 
il  aurait  fallu  deux  mois  et  dix  mille  ou- 
vriers pour  enlever  seulement  les  dé- 
combres. Bientôt  après  le  roi  mourut. 
Personne  ne  s'occupa  ensuite  de  ce  mo- 
nument. Le  reste  fut  également  négligé  ; 
et  la  ruine  de  cette  ville  devint  l'ouvrage 
à  la  fois  des  Perses,  du  temps  et  des 
Macédoniens,  surtout  depuis  que  Séleu- 
eus  Nicator  eut  fortifié  Séleucia  sur  le 
Tigre,  à  trois  cents  stades  de  Babylone. 
Ce  souverain  et  ses  successeurs  eurent 
une  grande  prédilection  pour  Séleucie,  et 
y  transportèrent  leur  résidence  (SaaîXitcv). 
Aussi  est-elle  maintenant  devenue  plus 
grande  que  Babylone  (vDv  i^kï^  'fé^ovt  Ba- 
SuXâvoç  {AiQiuv).  Celle-ci  est  en  grande 
partie  déserte ,  et  on  peut  lui  appliquer 
ce  qu'un  poëte  disait  de  Mégalopolis  en 
Arcadie  : 
«  La  grande  ville  n'est  plus  qu'un 

Curce,  de  cent  coudées  (cent  cinquante  pieds)  ; 
selon  Philostrate ,  de  cent  coudées  (cent  cin- 
quante pieds).  Phiton  de  Byzance  admet, 
comme  Strabon ,  cinquante  coudées  (soixante- 
quinze  pieds).  Ces  mesures  suivent  la  progres- 
sion géométrique  :  cinquante ,  cent,  deux 
cents. 


grand  désert  »  (  tpiqf&Ca  (nfjfaXi)  sotW  i  Ha* 

•yoîXnwoXiç). 

Quifite-Curce^V^  1...  «—Cette  superbe 
ville  est  l'œuvre  de  Sémiramis ,  et  non 
de  Bélus,  dont  on  voit  le  palais.  (  ctâus 
regia  ostenditur) /Son  mur  est  de  Bri- 
ques cimentées  de  bitume  (murus  tn- 
structus  latereulo  coctiliy  bitumine  in- 
terlUus  ),  et  a  trente-deux  pieds  d'épais- 
seur :  deux  quadriges  peuvent  s'y  renoon- 
trer  sans  danger.  Il  a  cent  coudées  de 
haut  et  les  tours  sont  de  dix  pieds  plus 
élevées.  L'enceinte  est  de  trois  cent 
soixante  huit  stades,  et  l'on  rapporte  que 
la  tâche  avait  été  de  faire  un  stade  par 
jour.  Les  maisons  ne  touchent  pas  aux 
murs  ;  car  il  y  a  un  espace  intermé- 
diaire de  près  (r un  arpent  {aecUficia  non 
sunt  admota  mûris,  sed  Jere  spatium 
unius  jugeris  absunt);  et  même  toute  la 
ville  n'est' pas  occupée  par  des  construc- 
tions ;  il  n'y  a  d'habité  que  l'espace  de 
quatre-vingt-dix  stades,  et  tout  n'y  est 
pas  continu  :  les  édifices  y  sont,  pour  plus 
de  sécurité,  isolés;  ils  ensemencent  et 
cultivent  tout  le  reste,  afin  qu'en  cas 
d'attague  du  dehors,  ils  aient  de  quoi 
nourrir  les  assiégés  (1  ).  L'Ëuphrate  coule 
par  le  milieu,  encaissé  entre  de  puissants 
quais  (  magnx  molis  crepiainibus  ). 
Toutes  ces  grandes  constructions  sont 
entourées  delarges  cavernes  (circuinfe- 
niunt  cavemœingentes,  in  aUitudlnem 
pressx)^  pour  amortir  le  choc  du  fleuve 
{adaccipiendumimpetumfluminU)^  qui 
sans  ces  réservoirs  (nisiessentspecus  la- 
ctf^^tie)  dépasserait  la  hauteur  des  quais , 
et  inonderait  la  ville.  [Ces  réservoirs] 
sont  construits  en  briques  cuites,  et  tout 
l'ouvrage  est  revêtu  aun  couche  de  bi- 
tume (  totum  opus  bitianine  adstringù 
tur).  Un  pont  de  pierre  ipons  lapideus)^ 
jeté  sur  le  fleuve ,  joint  les  deux  quar- 
tiers opposés  U^ngit  urbem).  Ce  pont 
est  aussi  au  nombre  des  merveilles  de 
rOrient  ;  car  l'Euphrate  charriebeaucoup 
de  limon  (altum  limum  vehit);  il  a 
donc  fallu  en  retirer  beaucoup  de  vase 
pour  l'y  asseoir  sur  des  fondements  soU- 

(x)  Ibid.  :  Ac  ne  totam  quideni  urbcm  tcdis 
occupaverunt  ;  per  XC  sladia  habitatur;  ncc 
omnia  continua  sunt;  credo  quia  tiilios  vî- 
sum  est  pluribus  locis  spargi  ;  caetera  serunt 
coluntque,  ut,  si  exteraa  vis  ingruat,  obse&sis 
alimenta  ex  ipsiui  urbistolosubminialreDtar. 
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des.  Puis  il  s'y  accumule  des  sables,  qui 
s'attachent  aux  rochers  sur  lesquels  re- 
pose le  poDt,  arréteut  le  cours  de  l'eau , 
dont  la  violoioe  est  d'autant  plus  grande 
qu'elle  est  moins  libre  dans  son  canal. 
La  citadelle  {arx)  a  vingt  stades  de 
tour;  les  tours  reposent  sur  un  soubas» 
sèment  de  trente  pieds  (xxx  pedes  in 
terram  iurrium  fundamenta  demissa 
swU);  et  il  y  a  jusqu'au  sommet  de  la 
forteresse  (  gummum  munimenti  fasU- 
gium)  quatre-vingts  pieds.  Au  haut  de  la 
citadelle  {super  arce)  sont  les  jardins 
suspendus  {pensUes  horti),  merveille 
fabuleuse  pour  les  Grecs  ;  ils  égalent  le 
sommet  des  murailles,  et  sont  parés  d'ar* 
bres  nombreux  élevés  et  ombrageux 
{muUarttmgue  arborum  umbra  etpi'o- 
eeritate  amomi).  Des  piliers,  posés  sur 
le  roc  soutiennent  toute  la  charge  (saxo 
pUx,  qum  totum  onus  sustinerU,  ins' 
truetaB  sunt).'S\xT  ces  piliers  est  une 
plate-forme,  pavée  de  pierres  carrées 
(super  pilas  lapide  quadrato  solum 
itratum  est),  susceptible  de  recevoir  une 
épaisse  couche  de  terre  et  de  l'eau  pour 
l'arroser  (patiens  terraB,  quam  altam 
injiciunt,  ethumorisquo  rigantterrcts). 
Cette  terrasse  porte  des  arbres  si  vigou- 
reux, que  leurs  troncs  ont  huit  coudées 
d'épaisseur,  sur  cinquante  pieds  de  haut, 
et  qu'ils  produisent  autant  de  fruits  que 
s'ils  croissaient  dans  leur  sol  naturel  (1). 
Et  tandis  que  le  temps  use  non-seule- 
ment les  œuvres  de  l'homme,  mais  à  la 
longue  la  nature  même,  cette  terrasse, 

{pressée  par  une  si  lourde  charge  et  par 
es  racines  de  tant  d'arbres,  se  conserve 
intacte  (moles  inviolata  durât)  ;  elle  est, 
il  est  vrai,  soutenue  par  vingt  larges  pi- 
lastres (loti  parieles  sustinent)  (2), 
distants  de  onze  pieds  l'un  de  l'autre,  de 
manière  que  de  loin  on  croirait  voir  des 
forêts  sur  la  crête  de  leurs  montagnes. 
On  rapporte  qu'un  roi  de  Syrie,  régnant 
à  Babyfione,  nt  bâtir  cet  ouvrage,  pour 
plaire  à  sa  femme,  qui  aimait  beaucoup 
les  bois  et  les  lieux  champêtres. 
Arrien  (VU,  17)  ne  donne  pas  de 


le 


(i)  Quint.  Curt.,  V,  x....  :^deoq\ie  validas 
arbores  sustinent  moles,  ul  siipites  earum^etc. 

(a)  Ge  que  Tauteur  nomme  ici  parietes ,  il 
la  Dominé  plus  haut  pila  :  comment  les  tra- 
ducteurs ont-ik  pu  voir  là  «  de  larges  et  fortes 
murailles,  tontes  faites  à  voûtes?  » 


description  particulière  de  Babylone; 
il  rapporte  seulement  que  le  temple  de 
Bélus  (6  BiqXou  vtuc)  était  dans  le  centre 
de  la  ville  (  <v  {léati  rf  irdXci),  auc  ce  mo- 
nument était  très-grand  et  bâti  eu  bri- 
ques cuites  soudée  avec  de  l'asphalte 
(<x  irXivdou  iimk  'v  ào^oXTtt  i^pftoof&tvDç).  Ce 
temple  ainsi  que  les  autres  sanctuaires 
(Upa)  des  Baoyloniens  furent]  détruits 
par  Xerxès ,  à  son  retour  de  la  Grèce. 
Alexandre  eut  l'intention  de  le  réparer 
ou  de  le  reconstruire  sur  de  nouvelles 
bases.  Les  Assyriens  avaient  consacré  à 
Bélus  de  vastes  territoires  et  beaucoup 
d'or. 

Les  renseignements  de  Justin  se  bor-* 
nent  à  ce  peu  de  mots  :  [Semiramis  ] 
BabyUmiarn  condidit,  arenœ  vice  bitU" 
mine  interstrato;  qux  materia  iniUis 
locis  passim  e  terra  exœstuat,  Mulla  et 
aUa  praclara  hujus  reçinœ/uere  (1). 

Phne  s'exprime  ainsi  :  «  Babylone, 
capitale  des  nations  Chaldaïques  (  Chai- 
daicarum  aenfium  caput)  fut  la  ville 
la  plus  célèbre  du  monde....  Ses  murs 
avaient  soixante  mille  pas  de  tour,  sur 
deux  cents  pieds  de  haut  et  cinquante 
de  large;  encore  sont-ce  des  pieds  ba- 
byloniens, dont  chacun  est  de  trois 
doigts  plus  grand  que  le  nôtres  L'£u- 
phrate  traversait  cette  merveille  par  le 
milieu  (interfluo  Euphrate  mirabUi 
opère  utroque).  Le  temple  de  Jupiter 
Bélus  y  suosiste  encore  (durât  aahuc 
ibiJovis  Beli  temphtm).  Ce  Bélus  était 
l'inventeur  de  la  science  sidérale.  Du 
reste  [Babylone]  est  rentrée  dans  le  dé- 
sert (  cœtero  in  soUtudinem  rediit  ).  La 
cause  de  sa  ruine  est  dans  le  voisinage 
de  Séleucie,  bâtie  par  Nicator^  à  quatre- 
vingt-dix  mille  pas  de  ses  murs,  à  l'en- 
droit où  le  canal  de  l'Ëuphrate  joint  le 
Tigre  (in  êonfluente  Euphratis  fossa 
perducti  atque  Tigris  )  (2). 

fiUlNES    DBS    ENVIRONS    DE     UILLÂH 

OU  HiLLEH  (  Ruines  de  Babylone). 

A.  Description  générale  des  groupes, 
tant  de  la  rive  orientale  que  de  la 
rive  occidentale  de  V Euphrate, 

C'est  le  plus  grand  groupe  de  ruines 
qu'on  ait  jusqu'à  présent  trouvé  sur  les 

il)  Justin.,  I,  2. 
a)  Pline,  But,  Jf/at.,  VI,  a6, 
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bords  de  l'Euphrate.  De  oe  groupe  le 
c6të  mésopotamique ,  sur  la  rive  gauche 
de  TEupnrate,  est  seul  bien  conutf. 
Quant  au  côté  exo-polamique,  à  quel- 
que distance  de  la  rive  droite,  it  n'a 
pu  être  encore  suffisamment  exploré, 
â  cause  du  voisinage  des  Bédouins,  qui 
dévalisent  les  voyageurs,  s'ils  ne  sont 
pas  accompagnés  d*une  forte  escorte. 

Voici  les  renseignements  que  nous 
fournissent  à  cet  égard  les  voyageurs,  en 
commençant  parles  plus  anciens. 

ï.  Benjamin  de  Tudèîe  (dliième  siècle). 
Benjamin  du  Tudèle  a  fait  la  pre- 
mière mention  de  ces  rpines.  «  A  trente 
milles  de  Résen,  dit-il,  est  Babel,  ville 
entièrement  détruite,  ou  se  voient  encore 
les  ruines  du  palais  de  Nabucbodonosor, 
inaccessibles  aux  hommeStà  cause  des  ser- 
pents et  des  dragons  qui  les  infestent  (1).» 

(i^  Itîaeranum  Benjameai  Tudelensis;Âut- 
verpiae,  x575,  in-ia,  p.  70  et  seq.  Hioc(ab 
Resen)  \<xo  ilinere  Babel  illa  antiqua  distat 
triginta  miliarium  spaUum  compleia,  jamque 
funditus  evena,  in  gua  Nabuchodoiiôsoris 
regiae  ruinas  adbunc  Tisuntur,  hominibiis  in- 
accessibilesipropter  varia  et  maleficaserpenluin 
draconumque  ibidem  degentium  geuera.  Ab 
bis  ruinis  non  pins  ouam  viginti  mîllibus  pas- 
Buum  distantes  habitant  Israelitarum  viginti 
millia ,  qui  in  synagogis  preoes  fuudunl  ;  in 
quibus  pracipua  est  illa  Danielis,  superior 
aotiqna  oontignatio»  quadris  lapidibua  lateri- 
busque  oonsU-ucta ,  eademque  materia  tem- 
plum  et  palalium  Nabuchodonosoris  et  cami- 
nus  iguis  ardentis,  in  quem  Haoaoias,  Misael 
et  Azarias  coujecli  sunt.  Atque  omnia  bnc  in 
valle  cunctisnotissima  visuntur.  Inde  ad  Hbi- 
lam  (Hilleh)  miliaria  quinque  peraguntur,  ubi 
I&raclitarum  deoem  fere  millia  sunt,  in  quatuor 
synagogas  divisa ,  ex  quibus  una  Mairi  ibidem 
sepulti  fuit;  cui  proxima  etiam  sunt  sepulcra 
inagni  Zeghiri  filii  Hama  et  magni  Maari; 
conveniuQtque  eodem  Jadni  quolidie  pre- 
calionis  causa.  Illinc  quatuor  miliaria  suut 
ad  turrim  quam  divisionis  filii  aedificare  cœ- 
perant,  quie  eo  génère  lalerum  ooQStnie- 
Latur  ^uod  arabica  lagzar  vocatur.  Fun- 
damenti  longitudo  duo  fere  miliaria  con- 
tinet,  DMirorum  vero  latiiudo  ducentorum 
quadraginta  cubitorum  est;  ubi  vero  latis- 
aima,  centum  canDascontineU  Inter  denarum 
cannarum  spatia  vi»  sunt  in  spirarum  formam 
pcr  totum  aedificium  productas  ;  quibus  cou- 
scensis,  e  supremo  loco  agri  prospiciuntur  ad 
miliaria  vigiati,  quippe  regio  ipsa  latissima 
ac  planissima  est  Atqui  oîdificium  hoc  igni 


Il  ajoute  plus  loin  qu'à  quatre  nulles  de 
Hillah  on  voyait  la  tour  de  Babel,  cons- 
truite en  briques,  et  présentant  des  ter- 
nisses sur  lesquelles  on  montait  à  la 
tour  par  une  route  en  spirale.  Il  donne 
aussi  les  dimensions,  qui  s^acoordent  as- 
sez bien  avec  celles  que  les  voyageurs 
modernes  donnent  de  Bin*NimrotHl. 

Maundeville  ne  parle  des  ruines  de 
Babylone  que  par  ouï-dire.  Hatiwolff 
prit  les  ruines  (débris  de  murs,  d'area- 
des,  de  ponts,  fragments  de  briques, 
d'asphalte,etc.  )  aux  environs  de  Feloud  je 
(  qu'il  nomme  Éiugo)  pour  celles  de  Ba- 
bylone. 

2.  Pietro  Délia  Valu  (dix-septième  siècle). 

Voici  ce  que  raconte  oe  voyageur  : 
«  Il  y  avoit  longtemps  que  Pavois  en- 
vie de  me  promener  le  long  del  Eupbrate, 
qui  en  est  éloigné,  dans  le  dessein  de 
voir  Babel,  qui  est  la  véritable  Babylone 
et  le  lieu  ou  fut  autrefois  la  tour  de 
Nembrod,  de  laquelle  on  m*avoit  dit  qu'il 
se  trouvoit  encore  des  ruines  considé- 
rables ,  mais  que  Ton  n*y  alloit  presque 
point,  parce  que  c'étoit  le  bruit  commun 
qu'en  tous  ces  quartiers-là  on  ne  voyoit 
que  voleries  et  meurtres,  à  cause  des 
courses  qu'y  faisoient  plusieurs  Arabes , 
vassaux  ou  sujets  d'un  certain  Mubareck, 

3ui  commande  absolument  dans  les 
éserts  de  Babylone  et  d'Arabie,  aux 
lieux  les  plus  proches  de  la  mef ,  sur  le 
golfe  Persique.  Ce  Mubareck  reconnoît 
le  roide  Perse  pour  son  souverain.  » 

Pietro  Délia  Valle  visita  ces  ruines  le 
33  novembre  1616.  11  partit  de  Birder- 
Chan,  château  désert  et  abandonné, 
«  d'où  estant  partis  de  grand  matin,  nous 
nous  trouvâmes  justement  une  bonne 
heure  devant  midi  sur  les  vestiges  et  les 
ruines  de  l'ancienne  Babel,  où  nous 
plantâmes  le  pavillon ,  aûn  d'avoir  la 
commodité  de  dîner  à  nostre  aise,  et  de 
nous  y  arrester  autant  de  temps  qu  il  en 
faudroit  pour  bien  voir  et  observer  toutes 
choses.  Je  fis  le  tour  de  ces  ruines  de 
tous  les  oostez  :  je  montay  au  pltis  haut  ; 
je  cheminay  partout  au-dedans;  j'y  fis 
une  revue  fort  exacte,  et  enfin  vous  san- 
rez  tout  ce  que  j'y  ai  remarqué  par  le 
récit  que  je  vais  vous  Êiire  (1). 

de  cœlo  qiiondam  tactum  atque  infima  naque 
excisum  est. 

(x)  Les  Jameux  Foya^  de  Pietro  Deffa 
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•  Au  milien  d*one  plaine  fort  vaste  et 
toute  Tnie,  ou  environ  à  vn  bon  quart  de 
lieuë  de  TEuphrate ,  qui  la  trauerse  en 
eet  endroit  vers  le  couchant,  se  voit,  en- 
core aujourd'hui  assez  éleuée,  une  masse 
confuse  de  bastiments  ruinés  qui  font 
VD  tas  prodigieux  du  mélanse  de  diuers 
mittériaux,  soit  que  cela  ait  été  fait  de  la 
sorte  dès  le  commencement,  comme  e*est 
mon  opinion,  soit  que  le  déblai  ait  con- 
fondu toutes  ces  ruines,  et  les  ait  péle- 
mê\e  réduites  à'  la  forme  d*vne  grosse 
montagne,  de  quoy  il  ne  paroist  aucunes 
marques  où  l'on  puisse  arrester  son  ju- 
gement. Elle  est  de  figure  quarrée,  en 
forme  de  tour,  ou  de  pyramide ,  auee 
quatre  faces ,  qui  répondfent  aux  quatre 
parties  du  monde;  mais,  si  je  ne  me 
trompe ,  et  si  ce  n'est  par  le  désordre 
des  ruines,  comme  il  peut  arriuer,  il 
semble  qu'elle  paroist  auoir  plus  de  Ion- 

{[ueurdu  septentrion  au  midy  que  du 
e?ant  au  couchant.  Elle  peut  auoir  de 
circuit ,  ainsi  que  ie  Vny  mesurée  telle- 
ment quellement,  enuiron  mille  cent 
trente-quatre  pas  des  miens,  qui  font 
bien ,  à  mon  auis,  vn  bon  quart  de  lieuë. 
Sa  mesure,  son  assiette  et  sa  forme  ont 
du  rapport  auec  cette  pyramide  que  Stra- 
bon  appelle  le  tombeau  de  Bélus  ;  et  ce 
doit  estre  apparemment  celle  dont  la 
sainte  Escritvre  fait  mention ,  la  nom- 
mant la.  tour  de  Nembrod  en  Babvlone, 
ou  Babel,  comme  ce  lieu  s'appelle  en- 
core aujourd'liuy  (1). 

«  D*ailleurs  aussi  il  faut  faire  réflexion 
sur  vn  si  long  temps  qui  peut  entièrement 
changer  et  renuerser  tous  les  ouurages 
des  mortels  ;  veu  qu'il  n'y  a  guères  moins 
que  quatre  mille  ans  que  cette  ville  fut 
bastie  :  et  quant  à  moy ,  je  m'estonne 
comme  on  y  peut  voir  encore  subsister 
si  peu  (]u'il  en  reste,  ayant  égard  à  ce 
qu'en  dit  Diodore  Sicilien ,  que  de  son 
temps  tout  cela  estoit  déjà  réduit  au  petit 
pied.  La  hauteur  de  cette  espèce  de  mon- 
tagne, faite  de  ruines ,  n'est  pas  égale 
partout ,  mais  a  du  plus  et  du  moins  en 
diuers  endroits  ;  néantmoins  le  pignon 
du  plus  haut  palais  de  P(aples  a  &au- 
coup  moins  d'éleuation.  Cette  masse, 

F alU,  gentilhomme  romain,  etc.;  Pari j^  1661, 
JU-40,  a*  partie,  p.  4a. 

(i)  La  ruine  dont  parle  ici  Pietro  Délia 
Valle  est  étidcminent  le  Moudjalibeh. 


«ODsidéfée  de  tous  les  eostez,  ne  peut 
pas  représenter  à  la  veuë  des  figures  bien 
régulières,  et  ne  fait  qu'un  composé 
difforme;  oe  qui  est  ordinaire  à  toutes 
sortes  d'ouurages  ruinez,  ou  par  le  temps 
ou  par  les  hommes.  On  y  voit  des  en- 
droits plus  hauts,  et  plus  bas  ;  icy  escar- 
pes ,  raboteux  et  inaccessibles ,  là  plus 
adoucis,  et  d'vne  pente  plus  fadie  à 
monter.  Il  y  a  aussi  des  vestiges  de  tor** 
rens  causés  par  les  pluyes  du  haut  en 
bas;et  mesme  quand  onestdedans  et  au- 
dessus,  on  void  des  endroits,  les  vns  plus 
creux,  les  autres  plus  relouez;  et  enfin 
ce  n'est  qu'vne  montagne  de  confusion. 
Il  n'est  pas  possible  de  reoonnoistre 
s'il  y  a  jamais  eu  d^*  degrez  pour  y 
monter,  et  quelques  portes  pour  y  en- 
trer; d'où  il  est  aisé  de  juger  que  les 
escaliers  estoient  tout  à  Tentour  sur  les 
dehors  de  la  plaee,  et  que,  comme  les 
parties  les  moins  solides,  ils  ont  esté  les 
premiers  démolis  et  renuersez,  en  sorte 
que  l'on  n'en  apperçoit  pas  la  moindre 
marque.  Au  dedans,  qtiand  on  se  pro- 
mène en  la  partie  supérieure,  on  trouue 
quelques  grotes,  mais  tellement  ruinées, 
qu'on  ne  peut  pas  discerner  ce  que  c'a 
esté;  et  l'on  doute  de  qudques-vnes ,'6i 
elles  ont  esté  faites  en  mesme  temps  que 
fut  basty  cet  ouvrage,  ou  creusées  du  de- 
puis par  les  paysans,  pour  s'y  mettre  à 
couuert,  en  quoy  se  trouue  d'auantage 
de  vray-semblanoe  :  néantmoins  les 
mahométans  s'imaginent ,  mesme  auee 
quelque  sorte  de  foy,  que  ces  cauernes 
sont  destinées  de  la  part  de  Dieu  pour 
seruir  de  lieux  de  supplices  à  Harût  et 
à  Marût,quisont,àoe  qu'ils  feignent, 
deux  anges  que  Dieu  avait  enuoyez  du 
ciel  pour  obseruer,  ou  pour  faire  jus- 
tice des  erimes  des  hommes,  et  qui  ne 
s'acquittèrent  pas  fidèlement  de  cette 
commission  :  mesme  Belou  le  rapporte 
aussi  comme  vue  des  folies  eonteuuës 
dans  l'Alcoran  et  ses  gloses;  et  plusieurs 
de  leurs  docteurs  me  l'ont  ici  confirmé 
de  yiue  voix.  Ils  disent  donc  que  ces 
mal-heureux  anges,  au  lieu  de  faureJeur 
deuoir  ici-bas,  devinrent  amoureux  d'vne 
belle  femme,  qui,  ayant  eu  recours  à 
eux  pour  leur  demander  justice  contre 
son  mary ,  fut  sollicitée  par  eux  do  con- 
tenter leur  ardeur  par  vn  adultère;  à 
quoy  elle  leur  promit  de  consentir,  pour- 
veû  qu'ils  luy  enseignassent  vne  certaiue 
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oraison,  par  la  vertu  de  laquelle  les  angen 
montent  au  ciel  et  en  descendent  comme 
il  leur  plaist  :  et  que  Tayant  bien  ap- 
prise, elle  la  récita,  et  fut  aussi-toat 
transportée  dans  le  ciel ,  laissant  sur 
la  terre  ces  panures  anges  qu'elle  avoît 
dupez  ;  lesquels,  pour  avoir  voulu  com- 
mettre vn  tel  péché,  ne  purent  plus  s*é- 
leuer  en  haut;  et  que  mesme,  ayant  ré- 
solu d'expier  volontairement  ce  project 
d'adultère,  ils  auoient  prié  Dieu  qu'iUeur 
en  fist  plus-tost  souffrir  la  peine  en  ce 
monde  qu'en  l'autre;  ensuite  de  quoy 
il  les  auoit  condamnez  à  demeurer  en 
vne  de  ces  grottes  dont  j'ay  parlé, 
pendus  jusqu'au  jour  du  jugement  par 
les  paupières  ou  par  les  sourcils.  Ne 
nous  arrêtons  pas  davantage  à  ces  rêve- 
ries et  extrauagances,  et  revoyons  les 
ruines  de  tiette  fameuse  tour. 

<^  Cette  masse  en  toutes  ses  parties 
fait  voir  assez  que  la  tour  ne  fut  hastie 

ga'r  Nembrod  que  de  grandes  et  grosses 
riques,  ce  que  ie  remarquay  soigneuse- 
ment, comme  vne  chose  fort  curieuse, 
en  faisant  creuser  quelques  endroits  auec 
des  pics.  Il  y  a  apparence  que  ces  briques 
n*estoient  que  de  terre  crue,  sans  passer 
par  ie  feu,  et  sécbées  seulement  au  so- 
leil ,  qui  est  très-ardent  en  ces  (j^uartiers 
là;  peut-estre  de  la  mesme  manière  que 
le  sont  ces  mottes  de  terre  que  les  Es- 
pagnols appellent  tuppies;  et  pour  faire 
la  liaison  des  vues  auec  les  autres,  il  n'y 
fut  employé  ni  chaux,  ni  sable,  mais  seu- 
lement de  la  terre  détrempée  et  pétrie  ; 
et  dans  les  lieux  qui  seruoient  comme 
de  planchers,  on  auoit  entre-meslé  auec 
cette  terre,  qui  sert  de  chaux ,  des  ro- 
seaux brisez,  ou  des  pailles  dures,  telles 
que  sont  celles  dont  on  fait  les  grosses 
nattes,  afin  de  rendre  l'ouurage  plus 
fort.  Après  on  voit  d'espace  en  espace 
en  diuers  endroits,  surtout  où  il  faut  de 
plus  forts  appuys,  plusieurs  autres  bri- 
ques de  la  mesme  grandeur  et  grosseur, 
mais  plus  solides  et  cuites  an  fourneau  , 
et  massonnées  auec  de  bonnes  chaux,  ou 
du  bitume  :  néanmoins,  il  est  certain 
[ue  le  nombre  est  beaucoup  plus  grand 
le  celles  qui  sont  seulement  sécbées  au 
soleil.  La  curiosité  m'a  porté  à  prendre 
quelques  morceaux  de  ces  briques  crues 
et  cuites ,  aussi  bien  que  du  bitume,  et 
de  ces  roseaux  qu'ils  mettent  entre  deux  ; 
et  j'en  porterai  en  Italie,  pour  les  mon- 
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treraux  antiquaires  curieux,  parce  qu'il 

me  semble  que  de  telles  pièces  d'antiques 
sont  à  estimer.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'huy  que  Ton  fait  mention  de  la  ma- 
nière de  bastir  en  ce  paîs  auec  le  bitume, 
au  lieu  de  chaux  et  de  ciment  ;  comme 
on  peut  voir  non-seulement  chez  Justin, 
qui  a  réduit  en  abbrégé  l'histoire  de  Tro- 
gus,  quand  il  parle  des  édifices  de  la 
reyne  Sémiramis,  mais  mesme  dans 
l'Ëscriture  sainte  quand  elle  fait,  en  l'on- 
zième chapitre  de  la  Genèse,  la  descrip- 
tion de  cette  prodigieuse  tour,  de  la 
ville  contiguë,  (font  elle  attribue  la  struc- 
ture à  Nembrod,  etlesautheurs  profanes, 
à  Bélus. 

a  II  nous  restoit  encore  plusieurs  heu- 
res du  jour;  après  avoir  veu  et  reueu 
Babel,  et  parce  que  nous  estions  proches 
d'vne  ville  nommée  HeUà^  inconnue  à 
l'autheur  de  Fabbrégé  géographique,  et 
peu^estre  à  beaucoup  d^utres,  à  ce 
que  j'en  puis  sçauoir,  quoy  qu*elle  soit 
vne  des  principales  de  la  proumce  de  6a- 
bylone,  nous  prismes  résolution  d'^  al- 
ler au  gîte;  ce  que  mesme  nous  aurions 
fait,  quand  elle  eust  esté  plus  éloignée 

Su'elle  n'estoit ,  soit  à  cause  qu'il  y  auoit 
eu  d'espérer  que  nous  y  serions  mieux 
traitez  que  dans  les  champs,  soit  pour 
le  désir  que  nous  auions  de  la  considé- 
rer, puisque  nous  en  estions  si  près. 
Nous  y  arrivasmes  à  l'heure  que  Ton  dit 
les  complies  parmy  les  chrestiens  ;  mais 
auant  que  a'y  arriuer,  nous  auions 
trouvé  sur  le  chemin  vne  mosquée,  gui 
est  aussi  vn  pèlerinage  de  déuotioD 
pour  les  mahométans,  qui  l'ont  nommée 
Gium'Giuma\  c'est-àndire  la  mosquée 
du  crâne,  parce  au'elle  est  bastie  en  vu 
lieu  où  tax  trouvé  la  teste  d'vn  de  ces 
hypocrites  qui  sont  chez  eux  en  réputa- 
tion de  saints,  quoy  que  très-mal  à  pro- 
pos. Nous  sejournasnies  à  Hella  toute 
la  journée  suivante,  afin  de  la  bien  voir  : 
et  je  vous  diray  en  peu  de  parolles, 

au'elle  est  située  sur  l'Eufrate,  moitié 
eçà,  moitié  delà;  et  l'on  passe  de  l' vne 
à  rautre  sur  un  pont  de  barques,  fait 
comme  celuy  de  Baghdâd  ;  mais  je  n*y 
vis  en  tout  que  vin^t-quatre  barques  , 
quoy  qu'il  en  faille  bien  davantage  lors- 
que les  eaux  sont  grosses.  Les  maisons 
y  sont  basties  comme  à  Baghdàd ,  et  faites 
de  bonnes  briques  anciennes  ;  il  n'y  a 
pourtant  qu'vn  étage  par  tous  les  loge- 
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ments.  Il  n'y  a  point  de  maisoDs  qaî 
n'ait  son  jardin  bien  garny  de  bons  ar- 
bres fruictiers  de  diuerses  espèces;  et 
surtoat  de  palmiers  en  si  grande  abon« 
dance ,  et  tellement  hauts ,  qu'ils  sur- 
passent de  beaucoup  le  comble  des  mai- 
sons, au'ils  couurent  et  cachent  entière- 
ment-ae  leurs  branches;  en  sorte  que 
quand  on  voit  de  loin  la  ville,  il  semble 

Î|ue  ce  ne  soit  autre  chose  qu'vne  épaisse 
orest  de  ces  arbres  qui  portent  des  dattes, 
lui  dans  ces  plaines  et  sur  les  riuages 
le  ce  fleune  font  vn  spectacle  fort  riant 
aux  yeux.  On  n'y  remaroue  rien  de  fort 
curieux,  soit  pour  les  édifices  qui  sont 
sur  pied,  soit  pour  les  restes  de  l'anti- 
quitë  :  toutesfois  on  peut  bien  croire 
qu'anciennement  toutes  ces  terres  voi- 
sines de  TEufirate  ont  été  grandement 
habitées  :  et  Ton  pourroit  bien  asseurer, 
sans  erreur,  que  Von  a  basty  la  ville  de 
Hellà  des  ruines  de  Babyione.  Ce  fut 
dans  cette  mesme  ville  de  Hellà  que  j'ap- 
pris qu*il  n'y  auoit  pas  plus  d'vne  demie 
journée  de  chemin  de  ses  dehors  jusoues 
au  lieu  où  l'on  voit  encore  aujourd'nuy 
le  sépulcbre  du  prophète  Ézéchiel  ;  mais 
qu'il  eust  fallu  prendre  vne  autre  route 
que  celles  que  j'anois  tenue;  et  que  plu- 
sieurs juifs  y  vont  souuent  comme  a  vn 
pèlerinage  de  déuotion.  Les  Arabes  di- 
sent qu'il  est  justement  sur  le  riuage  du 
ce  mesme  fleuve  Chobar,  ou  Cbabor, 
selon  lear  prononciation,  comme  la 
sainte  Escriture  en  parle  dans  les  visions 
de  ce  prophète.  Alors  qu'on  me  donna 
cet  auis,  ie  ne  le  compris  pas  bien,  pour 
le  pea  d'intelligence  que  j'auois  pour 
lors  de  la  langue  arabesque  :  cela  fut 
cause  que  îe  n';^  allav  point  ;  de  quoy  ie 
me  suis  repenti  du  depuis,  après  que  ie 
me  suis  veu  éloigné  de  ses  lieux,  me 
sentant  beaucoup  plus  suffisant  en  cette 
sorte  de  langue.  » 

3.  mebuhr  (en  1766). 

Niebuhr  ne  doute  pas  que  Babyione 
ne  fût  située  près  de  Heilé.  «  Car,  non- 
seulement  les  habitants,  dit-il,  appellent 
encore  aujourd'hui  cette  contrée  jérd- 
Babel,  mais  on  y  trouve  encore  des  restes 
d'une  ancienne  ville,  qui  ne  peutavoir  été 
une  autre  qae  Babyione.  A  en  juger  par 
ces  ruines,  il  semble  queHdlé  se  trouve 

(x)  Ibid.,  p.  49  et  sui?. 


dans  l'enceinte  de  la  muraille  de  la  ville 
de  Babyione  ;  mais  quand  on  parle  d'anti- 
quités nabyloniennes,  il  ne  faut  pas  s'at- 
tendre à  de  si  superbes  monuments 
comme  on  en  trouve  encore  en  Perse  et 

en  Egypte Sur  l'Euphrate  et  le  Tigre 

on  ne  trouve  que  de  la  terre  basse,  depuis 
le  golfe Persique  jusqu'à  Helléet  Bagaad, 
et  plus  loin  encore  au  nord.  Si  les  Baby- 
loniens avaient  voulu  bâtir  avec  des 
pierres  taillées  ,  ils  auraient  été  obligés 
de  les  chercher  fort  loin ,  et  cela  aurait 
coûté  trop  cher;  c'est  pourquoi  ils  cons- 
truisaient leurs  plus  beaux  édifices  avec 
des  briques,  de  1  épaisseur  à  peu  près  des 
nôtres  et  d'un  pied  carré,  et  ils  savaient 
les  cuire  parfaitement 

«  A  mon  avis,  on  trouve  des  restesde  la 
citadelle  et  du  célèbre  jardin  suspendu, 
à  environ  trois  quarts  d^unimille  d'Alle- 
magne, au  nord-nord- ouest  de  Heilé, 
et  tout  près  du  rivage  oriental  du  fleuve; 
le  tont  ne  consiste  qu'en  de  grandes  col- 
lines pleines  de  décombres.  Les  murailles 
qui  se  trouvent  au-dessus  de  la  terre  sont 
emportées  il  y  a  déjà  longtemps  ;  mais 
les  murailles  du  fondement  s'y  trouvent 
encore,  et  moi-même  j'ai  trouvé  ici  des 
gens  occupés  à  tirer  de  ces  pierres,  pour 
les  transporter  à  Heilé.  Au  lieu  que  dans 
toute  la  contrée,  depuis  le  golfe  Persique 
jusqu'à  Kerbeleh ,  on  ne  trouve  presque 
pas  d'autres  arbres  que  des  dattiers ,  on 
rencontre  entre  les  collines  de  ces  ruines, 
çà  et  là,  d'autres  arbres  fort  vieux.  On 
voit  d'ailleurs  dans  toute  cette  contrée, 
sur  les  deux  rives  de  l'Euphrate,  de  pe- 
tites collines  pleines  de  morceaux  de  bri- 
ques. 

«  Au  sud-ouest  de  Heilé,  à  un  quart  de 
mille,  et  par  conséquent  à  l'ouest  de  l'Eu- 
phrate, on  trouve  encore  d'autres  restes 
de  l'ancienne  Babyione.  On  y  voit  toute 
une  colline  de  briques,  et  au-dessus  il  y 
a  une  tour  qui  paraît  être  intérieurement 
toute  remplie  de  ces  pierres.  Mais  les 
pierres  du  dehors  sont  perdues  par  le 
temps  dans  cette' épaisse  muraille,  ou 
plutôt  dans  ces  grands  tas  de  pierres. 
Il  y  a  çà  et  là  de  petits  trous,  sans  doute 
pour  y  donner  un  libre  passage  à  l'air,  et 
pour  empêcher  au  dedans  Thumidité, 
qui  aurait  pu  nuire  au  bâtiment.  Au 
temps  que  Babyione  était  encore  une  cité 
florissante,  et  que  toute  la  contrée  des 
environs  était  remplie  de  bâtiments; 
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cette  tour  doit  avoir  en  une  très-belle 
vue;  car  on  voit  de  là  Mesched'JUi 
mosquée  qui  est  au  moins  à  huit  lieues 
de  distance.  J*avai8  déjà  vu  cette  tour, 
dans  mon  premier  voyage  à  Uellé.  Mon 
guide  la  nommait  Birt'^Nimrod,  et  me 
racontait  qu*un  roi  de  oe  nom  avait 
bâti  ici  un  ^and  et  magnifique  palais  ; 
que  lorsqu'il  faisait  du  tonnerre,  il  ti<> 
rait  des  flèches  en  Fair,  comme  s'il  vou* 
lait  faire  la  guerre  à  Dieu;  qu'il  s'était 
vanté  qu'il  avait  blessé  Dieu,  et  fit  alors 
voir  une  flèche  qui  était  retombée  de 
l'air  teinte  de  sang;  qu'ensuite  Dieu  l'a* 
vait  puni  par  des  insectes,  qui  le  pour- 
suivaient partout,  etc. 

«  Je  n'eus  pas  d'occasion  de  faire  ici 
connaissance  avec  des  savants  mahomé- 
tans,  excepté  le  cadi^  et  celui-ci  nesa* 
sait  rien  de  Birs  et  du  palais,  que  La 
fable  que  je  viens  de  rapporter.  Mais  en 
relisant  ensuite  ce  que  Hérodote  dit  du 
temple  de  Bélus  et  de  sa  forte  tour,  il 
m'a  paru  très-vraisemblable  que  Ten 
avais  retrouvé  là  des  restes;  et  êe$t 
pourquoi  j'espère  qu'un  de  mes  succes- 
seurs dans  ce  voyage  en  fera  de  plus 
exactes  recherches,  et  nous  en  donnera  la 
description.  J'y  fis  le  voyage  tout  seul 
avec  mon  guide  ;  mais  à  peine  avais-je 
jeté  quelques  regards  sur  ces  monoeaux 
de  pierres,  lorsque  je  vis  quelques  Arabes 
à  cheval  à  mes  côtés,  et  je  crovais^que  le 
plus  sûr  était  de  retourner  à  la  ville.  Si 
j'avais  alors  eu  quelque  idée  que  je  me 
trouvais  près  de  la  tour  de  Babylone, 

£iut«étr«  aurais-je  risqué  davantage, 
ais  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût  prudent 
de  se  laisser  piller  pour  des  tas  de  pierres. 
«  Dans  le  voisinage  de  cette  tour  on 
trouve  deux  maisons  de  prières  (Kub- 
^to), bâties  il  y  a  environ  quatre-cent  ans, 
etdéjà  ruinées  en  partie.  Ony  trouve  quel- 
ques inscriptions  sur  des  briques  de 
terre  grasse  cuite.  On  sait  que  les  Baby- 
loniens ont  transmis  leurs  observations 
astronomijqjuesà  la  postérité  au  moyen  des 
pierres  cuites.  A  Bagdad ,  et  dans  d'au- 
tres villes  de  cette  contrée,  où  des  pierres 
taillées  sont  rares  et  précieuses ,  et  même 
en  Perse,  où  l'on  peut  avoir  les  plus 
beaux  marbres  à  bon  marché,  on  trouve 
pareillement  des  inscriptions  sur  des 
pierres  cuites;  et  l'on  ne  saurait  sou- 
tenir ni  que  les  Arabes  et  tes  Perses 
n'eussent  eu  d'autresmatérieux  èéerire  et 


qu'ilsfussentignorantsdaDs  les  scienee84 
On  peut  bien  plutôt  en  conclure  que  les 
Babyloniens  ontdéjà  porté  fort  loin  l'art 
d'écrire. 

«  Un  mahométan  a  bâti  dans  cetta 
contrée  une  petite  Kubbé  ou  coupole, 
en  l'honneur  du  prophète  Élie,  et  le 
peuple  pense  aue  ce  prophète  y  est  en- 
terré. Mais  cela  est  aussi  incertain  que 
ee  que  l'on  avance  que  Job  aurait  de- 
meuré à  une  demi-lieue  au  sud  de  Hellé. 

«En  1706 le5janvierjepartis de  Hellé. 
Leohemind'icià  Bagdad  va  presque  tout 
droit  annord,  c'est-à-dire  jusqu'à  Afhavie 
quatre  lieues,  de  là  jusqu'à  Scandrie 
quatre  lieues,  ensuite  jusqu'à  JBirums 
trois  lieues,  et  de  là  jusqu'à  Chan-Auad 
trois  lieues,  et  de  Chan-Assad  jusqu'à 
Bagdad  quatre  lieues,  et  à  chacun  de  ces 
endroits  l'on  trouve  un  fort  grand  cara* 
vanserail(l).  «  . 

4.  0/tt^ier  (eDl794). 

«  Le  sol  sur  lequel  Babvlone  fut  as» 
sise,  à  vingt  lieues  au  sud  de  Bagdad, 
ne  présente  au  premier  aspect  aucune 
trace  de  ville  :  il  faut  le  parcourir  en 
entier  pour  remarquer  quelques  buttes, 
quelques  légères  élévations,  pour  voir  que 
la  terre  a  été  presque  partout  remuée* 
Là  des  Arabes  sont  occupés,  depuis  plus 
de  douxe  siècles,  à  fouiller  la  terre  et  re- 
tirer les  briques  dont  ils  ont  bâti  en 
grande  partie  Cufa,  Bagdad,  Mesehed* 
Ali,  Mesobed-Hasseni ,  Hellé,  et  près» 

Sue  toutes  les  villes  qui  se  trouvent 
ans  ces  contrées.  Mais  ce  qui  a  contri* 
hué,  autant  que  ces  fouilles,  à  faire  dis- 
paraître la  presque  totalité  des  ruines  de 
Babylone ,  c'est  que ,  bâtie  sur  un  ter- 
rain uni ,  terreux ,  totalement  privé  de 
pierres ,  et  dans  une  contrée  ou  le  bois 
a  toujours  été  rare,  les  habitants  furent 
obligés  d'avoir  recours  à  la  terre  que  les 
fleuves  ont  déposée.  Ils  en  formèrent 
des  briques  qu'ils  firent  durcir  au  soleil, 
et  qu'ils  lièrent  avec  le  roseau  qu'ils 
avaient  sous  la  main.  C'est  par  la  même 
raison  qu'ils  employèrent  communé- 
ment, dans  la  construction  des  édiOo» 
en  briques  cuites ,  le  bitume  au  lieu  de 
chaux.  On  sent  qu'un  édifice  bâti  ave^ 

(i)  Nîebuhr,  Vêyùge  en  Arabie  et  em 
d'antrts  pays  circonvots'ms,  t.  II,  p;  a35  et 
cuiv.  (AiDsierdam,  X7S6,  in-4*,) 
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des  briqaes  qui  n'étaient  pas  cuites  a 
dû  y  lorsqu'il  a  été  détruit,  ne  laisser  que 
de  faibles  traces  de  son  existence  :  lea 
débris  ont  dû  se  confondre  bientôt  avec 
la  terre  environnante.  Cependant,  mal- 
gré le  temps  et  les  Arabes,  malgré  le 
Îieu  de  solidité  des  matériaux  qui  y 
tirent  employés,  on  découvre  encore 
quelques  restes  de  très-grands  édifices. 
On  voit  des  murs  très-épais,  que  les 
Arabes  démolissent  Jusqu  à  leurs  fonde- 
ments; ils  sont  en  briques  cuites.  Mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  ce  qui 
paraît  éâre  les  restes  du  temple  de  Bélus, 
que  Sémiramis  fit  bâtir,  c'est  un  mon- 
ticule assez  étendu ,  formé  de  terre  k 
sa  superficie,  et  d'où  les  Arabes  retirent 
de  grandes  briques  cuites,  liées  les  unes 
aux  autres  par  le  même  bitume  dont  nous 
avons  parle.  Il  y  a  entre  chaque  couche 
de  briques  un  mince  lit  de  roseaux  et  de 
bitume.  Dans  ce  monticule,  dont  la 
forme  parait  carrée ,  et  dont  le  pourtour 
est  de  onze  à  douze  cents  pas  ordinaires, 
on  a  trouvé  diverses  cavités,  mais  qui 
n'ont  pas  été  assez  déblayées  pour  les 
suivre  dans  toute  leur  étendue  et  pour  en 
deviner  l'usage.  Ce  monticule  est  à  une 
lieue  aunord  de  Hellé,àunquart  de  lieue 
de  la  rive  orientale  de  l'Euphrate  (1). 
«  Le  temple  de  Bélus,  selon  Hérodote, 
était  carré,  et  avait  deux  stades  en  tout 
sens  :  on  y  voyait  au  milieu  une  tour 
massive  d'un  stade  ;  sur  oette  tour  s'en 
élevait  une  autre;  sur  celle-ci  une  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  huit. 
D*après  ce  rapport  d'Hérodote,  on  est 

Î»orté  à  croire  que  <f  est  ce  temple  et  l'é- 
évation  prodigieuse  de  ses  tours  qui  ont 
donné  lien  à  la  fable  de  la  confusion  des 
langues,  dont  fe  sens  moral  n'échappe  pas 
à  celui  qui  apprécie  les  choses  à  leur  juste 
valeur.  Entre  ce  monticule  et  le  fleuve  il 
y  a  beaucoup  de  décombres,  beaucoup  de 
fondements  de  vieux  mara.  C'est  là  où 
l'on  trouve  ordinairement  les  grandes 
briques  sur  lesquelles  sont  tracés  des 
caractères  ineonnos.  J'en  al  rapporté 
une  bien  différente  des  autres  :  elle  n'a 
que  deux  pouces  et  demi  de  long  et  deux 
pouces  de  large;  elle  est  convexe  d'un 
odté  et  plate  de  Tautre  :  sa  plus  grande 
épaisseur  est  d'un  pouce.  On  y  voit  sept 

(i)  Olivier  parle  ici  du  Idoudjelibeh  ou 
cilàdelle. 


rangées  de  lettres  «  avec  une  interruption 
entre  la  troisième  et  la  quatrième  ran- 
gée; ces  caractères  paraissent  avoir  été 
tracés  avec  plus  de  soin  que  sur  les 
grandes  briques. 

«  On  trouve  quelques  mines  à  Toe- 
ôdent  de  l'Euphrate  :  on  y  découvre 
aussi  parfois  des  briques  contenant  des 
caractères  ;  mais  nous  y  avons  cherché  en 
vain  les  traces  du  palais  des  rois;  nous 
n'avons  pu  suivre  non  plus,  ni  décou- 
vrir en  aucun  endroit ,  les  remparts  de 
la  ville,  qui  avaient,  selon  Hérodote, 
cinquante  coudées  d'épaisseur ,  et  cent 
portes  d'airain  massif. 

«  A  la  partie  la  plus  méridionale  des 
ruines  de  Babylone,  sur  la  rive  droite 
de  l'Euphrate,  on  trouve  Hellé.  ville  de 
dix  à  douze  mille  habitants ,  bâtie  de- 
puis trois  ou  quatre  siècles  pour  servir 
d'entrepôt  aux  marchandises  qui  se  ren- 
dent à  Bagdad ,  et  qui  remontent  TEu- 
phrato  plutôt  çue  le  Tigre ,  paroe  que  les 
eaux  du  premier  ont  moins  de  pente  que 
celles  du  second.  Hellé  est  devenue 
par  cette  raison  une  ville  assez  impor- 
tante :  elle  communique  avec  la  Mésopo- 
tamie par  un  pont  de  bateaux.  Le  pacha 
de  Bagdad  y  place  un  douanier  et  uu 
sandjak-bey  :  celui-ci  occupe ,  avec  sa 

§Brde,  le  château  qui  est  situé  sur  le  bord 
u  fleuve.  Hellé  a  une  étendue  assez 
considérable,  parce  qu'elle  renferme 
beaucoup  de  jardins  plantés  de  dattiers, 
de  citronniers ,  de  limons  doux ,  de  gre- 
nadiers. Elle  est  entourée  d'un  mur  que 
le  paeha  de  Bagdad  entretient  avec  soin. 
Srâ  rues  sont  étroites  et  ne  sont  point  pa- 
vées; ses  maisons  assez  basses,  et  bâties 
en  vieilles  briques  cimentées  avec  de  la 
terre.  On  revêt  quelquefois  le  mur,  tant 
à  Textérieur  qu  à  T  intérieur,  d'une  lé- 
gère couche  de  plâtre,  afin  de  le  rendre 
plus  propre  et  plus  agréable  à  la  vue. 
Cette  ville,  selon  ïfiébuhr,  est  au  32* 
degré  38  minutes  SO  secondes  de  lati- 
tude. A  deux  lieues  au  sud-sod-ouest  de 
Hellé,  il  y  a  des  mines  assez  considéra- 
bles, que  l'on  ne  nous  permit  pas  d'aller 
voira  cause  des  Arabes  bédouins.  »  (1) 
Tels  sont  les  renseignements  fournis 
par  Olivier. 

(f)  Olivier,  Voyage  dmns  F  empire  Otho- 
man,  elc,  t.  II,  p.  436  et  suiv.  (Paris,  x8o4y 
iM^) 
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Tout  le  pays  entre  Bagdad  et  Hillah 
présente  un  désert  tout  à  fait  uni  et  in- 
culte ,  à  Texception  de  quelques  mon- 
ceaux  de  terre  qu^on  voit  en  8*appro- 
chant  de  la  dernière  ville.  Que  ce  pays 
ait  été,  à  une  époque  plus  reculée,  dans 
un  état  bien  différent  de  ce  qu'il  est  au- 
jourd'hui, il  le  paraît  sans  aucun  doute 
par  le  nombre  des  canaux  ,  quoiqu'à 
présent  desséchés ,  dont  il  est  traversé, 
et  la  quantité  de  petites  éminences  cou- 
vertesde  morceaux  de  briques  et  de  tuiles 
cassées  qu'on  aperçoit  de  tous  les  c6tés, 
marque  incontestable  des  populations 
anciennes.  Les  Zobéites  sont  aujour- 
d'hui les  seuls  Arabes  qui  habitent  cette 
étendue  de  pays:  Leur  cheik  répond  de 
la  sûreté  de  fa  route,  qui  est  si  fréquentée 
qu'en  comparaison  aies  autres  endroits 
on  y  entend  rarement  parier  de  vol.  De 
distance  en  distance,  pour  la  commodité 
des  voyageurs ,  on  a  bâti  des  khans  ou 
caravanserais,  qui  ont  chacun  un  petit 
village  de  fellahs  qui  en  dépend.  Le 

Sremier,  à  sept  milles  environ  de  Bag* 
ad,  s*appelle  Kiaya-Khan,  à  cause 
d'Abmed-Kiaya ,  le  ministre  de  Suleï- 
man-Pacha,  qui  l'a  fait  bâtir.  C'est  un 
assez  beau  bâtiment;  mais  il  est  trop 
près  de  la  ville  :  personne  ne  s'y  arrête 

f)lus  à  présent.  La  route  générale  de  Hil- 
âh  va  du  nord  au  sud.- La  station  sui* 
vante,  c'est  AssadrKhan  (1),  à  cinq 
milles  environ  de  Kiaya-Khan;  et  a 
quatre  à  cinq  milles  de  là  la  route  est 
coupée  par  le  célèbre  Nahr-Malcha,  ou 
fluoius  reaius,  ouvrage  qu'on  attribue  à 
Nabuchodonosor  (3).  Ce  canal  est  au- 

(i)  Ce  caravanserai  a  été  bMi  par  Àrbonaî- 
Aglou ,  le  fils  d*ÀrboDaï ,  qui  lai  a  donné  œ 
nom,  qui  sienifie  affranclii,  pour  montrer  qa« 
c'était  un  don  gratuit  qu'il  faisait  k  Thuma- 
nilé.  Pietro  délia  Yalle,  Otler  et  Ives,  écrivent, 
le  premier»  Azaub ,  le  second,  Azeb-Khan,  et 
le  dernier,  Azaup:  tous  les  trois  se  rappro- 
chant davantage  de  la  véritable  prononcia- 
tion. Ce  caravanserai  est  appelé  Chour  par 
Abdoul-Kérim,  à  cause  de  1  eau  de  son  puits 
f|ui  est  saumâtre. 

(a)  Nahr-Malcha  :  ce  canal  et  un  autre , 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu ,  furent 
creusés  dans  le  dessein  d*eropécher  les  débor- 
di^ments  de  TEuphrate  dans  la  grande  crue 
des  eaux ,  en  mai ,  juin  et  juillet.  Quoique 


Jourd'hui  a  sec,  quoique  du  temps  des 
califes  il  servit  encore  à  l'arrosement 
des  terres.  11  est  resserré  par  deux  émi- 
nences très-élevées  ;  sur  celle  du  nord, 
près  de  la  route ,  est  située  une  petite 
ruine  appelée  Cbeik-Cboubar ,  qu*on 
aperçoit  de  loin. 

Avant  d*arriver  au  I9ahr-Malcha ,  on 
rencontre ,  à  moitié  chemin ,  entre  As- 
sad-Rhan  et  l'autre  station,  un  petit 
canal  sur  lequel  se  trouve  un  pont  d'une 
seule  arche,  à  présent  ruiné.  Il  y  a  quel- 
que temps  qu'un  gros  lion ,  venant  ré- 
Sulièrement  tous  les  soirs  des  bords 
e  l'Euphrate,  s'arrêtait  à  ce  pont  :  les 
voyageurs  en  étaient  remplis  d'épou- 
vante. ll.fut  à  la  fin  tué  par  un  Arabe  de 
la  tribu  des  Zobéites. 

Éloigné  de  plus  de  sept  milles,  le 
khan  qui  vient  après  est  Bir-lnnûs,  ou 
le  puits  de  Jonas  ;  les  Turcs  l'appellent 
Orta-Khan ,  et  le  regardent  par  erreur 
comme  la  moitié  du  chemin  de  Bagdad 
à  Hillah.  Ce  khan  n'est  remarquable  que 
par  un  puits  profond,  où  l'on  a  pratiqué 

leur  destination  primitive  eût  été  de  prévenir 
les  ravages  que  causaient  les  inondations  de 
ce  fleuve  dans  les  environs  de  la  ville ,  ils 
réunissaient  encore  le  triple  avantage  d*étre 
utiles  à  la  défense  du  pays,  à  la  communication 
du  Tigre  et  à  Tagriculture.  Hérodote  dit  que 
Nicotru  fit  creuser  ces  cananx  pour  ae  mettre 
à  l'abri  des'  incursions  des  Mèdes.  Quintc- 
Curce,  dans  sa  description  de  Babylone,  ne 
parle  point  de  ces  canaux;  mais  en  pariant 
de  l'Euphrate,  il  dit ,  lib.  V,  chan.  x"  :  Eu- 
phrates  interfluit  magnmque  mous  erepùUni" 
bus  coercetur,  Sed  omnium  optrum  magnitU" 
dinem  eircumveniunt  caverntB  ingénies,  im 
altitudinem  pressât  ad  accipiendum  impetum 
ftuminis  :  quod  ubi  appositœ  crepidinis/asti- 
gium  excessU,  urbis  tecta  corrtperaU  ni  estent 
specus  lacusifue  qui  exciperent.  Par  ce  récit  , 
qui  doit  paraître  extraoïtlinaire',  il  semblerait 
que  le  Nahr-Malcha ,  du  temps  d'Alexandre, 
était  ou  comme  nerdu ,  ou  devenu  presque 
entièrement  inutile. 

Le  Nabr-Maldia  semble  avoir  été  oublié 
jusqu'aux  empereurs  romains.  Il  fut  réparé 
par  Trajan.  Sévère  le  fit  déblayer  t63  ans 
après.  Julien,  se  rappelant  cet  incident ,  qu*il 
avait  lu  dans  la  vie  de  cet  empereur,  le  fit 
nettoyer  à  ses  frais,  après  l'avoir  découvert 
avec  beaucoup  de  peine.  Depuis  cette  épo- 
que il  n'est  plus  tait  mention  de  ce  canal , 
sinon  du  temps  des  califes,  comme  le  marque 
M.  Kich  sur  l'autorité  du  major  HeoneL 
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un  escalier  qui  descend  jusqu'à  Teau,  et 
par  la  tombe  d'un  saint  turc.  C'est  dans 
cet  endroit  que  l'on  attrape  les  beaux 
faucons  de  Fespèce  appelée  balaban^ 
qui  servent  à  chasser  rantilope. 

A  environ  sept  milles  de  Birinnus, 
on  trouve  Iskandérie,  caravanserai  beau, 
vaste,  bâti  aux  dépens  de  Moham- 
med-Husséin-Rban  ,  l'émir-ed-devlet 
du  roi  de  Perse,  près  d'un  autre  du 
même  nom,  qui  lui  est  fort  inférieur,  et 
qui  existe  toujours,  quoique  abandonné. 
Tout  alentour  de  ce  kliau  ,  qui  est  cons- 
truit de  briques  trouvées  sous  terre  sur 
le  lieu  même,  on  voit  des  vestiges  de 
bâtiments ,  qui  sembleraient  annoncer 
l'existence  antérieure  de  (quelque  grande 
Tille.  Proche  de  celui-ci,  et  sur  la 
même  ligne,  s'offre  le  premier  caravan- 
serai de  la  route  de  Kerbela,  ou  mieux 
de  Musséib,  appelé  MisraktchiOglou , 
du  nom  du  marchand  de  Bagdad  qui 
l'a  fait  faire.  11  y  a  plus  de  huit  milles 
de  distance  de  Iskandérie  au  khan 
Hadji-Suléiman,  qui  est  un  mauvais  bâ- 
timent construit  par  un  Arabe.  C'est  ici 
Sue  le  chemin  est  coupé  par  un  canal , 
érivé  de  l'Euphrate  au  village  de  Nas- 
sériât,  qui  est  au  nord  20"*  ouest  de  la 
route.  Ce  canal  est  plein  d'eau  au  prin- 
temps, ainsi  que  plusieurs  autres,  qui 
sont  entre  celui-ci  et  Hillah. 

Mahaouil ,  situé  à  quatre  milles  de 
Hadii  Sttléiman  et  près  d'un  grand  canal 
où  il  y  9  un  pont,  est  aussi  un  caravan- 
serai de  peu  d'importance.  Au  delà  de 
ce  pont,  tout  annonce  l'approche  d'une 
grande  ville  ;  on  peut  dire  en  effet  que 
c'est  presqu'à  cet  endroit  que  commen- 
cent les  ruines  de  Babylone,  tout  le 
pays  jusqu'à  Hillah  offrant  par  inter- 
valles des  vestiges  de  bâtiments  où  Ton 
découvre  des  briques  cuites  au  feu  et 
durcies  au  soleil  et  du  bitume.  Trois 
éminences  surtout  fixent  l'attention  par 
leur  grandeur.  Une  partie  de  la  terre,  à 
droite  et  à  gauche  du  chemin,  est  quel- 
quefois couverte  d'eau  comme  un  ma- 
rais; cependant,  lorsque  M.  Riche  y 
passa  il  n'y  en  avait  point.  La  route  qui 
tend  directement  au  midi  passe  à  un 
quart  de  mille  de  la  célèbre  masse  que 
Piétro  Della-Valle  appelle  la  tour  de 
Bélus.  Hillah  est  à  neuf  milles  de  Ma- 
haouil et  presqu'à  quarantC'huit  de 
Bagdad. 

14''  Livraison.  (Babylonib.) 


Dans  les  jardins  qui  sont  à  quelques 
centaines  de  pas  à  Toceident  de  la  porte 
Husséinleh,  se  trouve  le  Mesdjid-Es- 
chams,  mosquée  bâtie  sur  le  lieu  même 
où,  selon  une  tradition  vulgaire,  il  s'o- 
péra un  miracle  en  faveur  d'Ali,  sem- 
blable à  celui  de  Josué,  et  d'où  cette 
mosquée  prit  son  nom.  Cest  une  petite 
bâtisse  qui  a  un  obélisque  pour  minaret, 
ou  mieux  un  cône  vide,  travaillé  au  de- 
hors comme  un  ananas,  et  placé  sur  une 
base  de  forme  octogone.  Cette  forme 
est  curieuse,  et  se  remarque  dans  plu- 
sieurs vieux  bâtiments,  particulièrement 
à  la  tombe  de  Zobéide,  la  femme  de 
Haraoun-el-Rachid ,  à  Bagdad.  Le  de- 
dans de  cette  mosquée  est  porté  par 
des  rangs  de  piliers  courts  de  deux  pieds 
de  circonférence ,  d'où  sortent  des  arches 
aiguës,  dont  la  figure  et  la  disposition 
ressemblent  d'une  manière  frappante  à 
de  l'architecture  gothique.  Elle  ne  ren- 
ferme rien  de  remarquable,  qu'une  tombe 
3ue  les  gens  du  pays  croient  être  celle 
u  prophète  Josué.  Il  y  a  dans  la  con- 
trée une  grande  quantité  de  tombeaux, 
qu'on  suppose  appartenhf  à  autant  de 
prophètes.  On  voit  sur  le  Tigre ,  entre 
Bagdad  et  Bassora,  le  tombeau  d'Ezra  ; 
à  douze  milles  dans  le  désert,  au  sud- 
ouest  de  Hillah,  celui  d'Êzékiel  ;  et  vers 
le  sud,  celui  de  Job  :  les  deux  premiers 
sont  des  lieux  de  pèlerinage  pour  les 
Juifs,  qui  ne  reconnaissent  pas  ceux  de 
Job  et  de  Josué. 

Le  district  de  Hillah  s'étend  au  nord, 
depuis  le  canal  de  Husséinieh,  qui  mène 
de  l'Euphrate  près  de  Musséib  a  Imam- 
Husséin,  jusqu'à  la  ville  de  Hasca,  au 
midi  :  il  est  toujours  gouverné  par  un 
bey  géorgien ,  nommé  par  le  pacha  de 
Bagdad,  qui  afferme  ce  gouvernement 
pour  une  certaine  somme  qu'on  lui  paye 
chaque  année. 

Les  habitants  de  Hillah  jouissent 
d'une  très-mauvaise  réputation.  L'air  y 
est  salubre;  le  terrain,  extrêmement 
fertile,  rapporte,  quoiqu'à  peine  à  moitié 
cultivé ,  une  grande  quantité  de  dattes , 
de  riz  et  d'autres  grains  de  différentes 


C'est  l'Euphrate  qui  produit  cette 
grande  fertihté  :  avec  un  courant  plus 
égal,  il  a  ^e&  bords  plus  bas  que  ceux  du 
Tigre.  Strabon  lui  donne  un  stade  de 
largeur  à  Babylone,  Rennell  environ 
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2'uà'tr'e  bent  cinquante  pieds  âï)g)léi$,  et 
'Ahville,  par  son  échelle  ehcore  plus 
réduite»  If  ois  cent  li-ente.  Kîebubr  dit 
qu'à  ilillah  cefiéuveâ  qMre  cents  pieds 
dai^ois  de  large.  M.  kich  Va  mesuré  âù 
pont  avi^c  une  ligne  graduée,  et  il  a 
obtenu  pour  résultat  soixante-quinze 
bVâsses  ou  quaWe  cent  cinquante  pieds. 
Cependant,  conVrhe  le  fteùve  passe  à  tt-â- 
vers  les  ruines ,  il  Varie  de  largeur.  Il  à 
BeUx  bfasstes  et  demie  de  profondeur.  La 
rol-ce  moyenne  'Âe  son  courant  est  de 
(ifeùx  nœuds  environ ,  peut-être  coule- 
ï'W  un  demi-nàîud  de  WôliiS  nuand  les 
eaux  Sont  bassps,  et  hVi  nœud  de  plus 
miand'elles  sottt  hautes.  Le  Tigre  est  in- 
fiiilnVeni  plus  rapide  :  11  a  un  courant  de 
sept  nœuds  dans  sa  pVu's  grande  crue. 
VEuphVatè  coiVi'mence  à  croître  avant  le 
Tigre;  augmentant  un  peu  au  milieu  de 
l'hiver,  il  dlmihue  bïetitôt  après.  Eh 
mars  il  cVoH  encore  ;  et  à  la  nrt  d'avril 
11  est  dans  totit'e  Isa  hauteuV,  où  il  se 
ittainlient  yusqu'à  la  fin  de  juin.  Parvenu 
à  'cfe  aegï*é,  11  inonde  te  pays  d'alentour, 
mVjplil;  les  canaux  qu'on  lUi  à  préparés, 
et 'facilité  l'a'gricUÏture  à  \ih  point  surpre- 
ïiriï^x.  Les  ruines  t^é  Bâbyto'ne  se  tVou- 
Keùl  âlôrfeteltenient  stlibnYergées,  (^ue  feS 
valtées  qui  les  coupent  se  chàtigeM  eu 
imaréca^es,  et  il  y  en  a  une  gratide  partie 
dont  oïi  "né  peut  approcher.  IVtaïs  nnon- 
AàTion  4e  l'feùphrare  là  pins  remarqua - 
DÎe  îfe VoA à Feloudjeb.  (Juâtid  leseaux 
rompent  leurs  digues,  elîe^  submergent 
îè  pays,  et  s'étencTent  pre^âue  jusqu'aux 
rives' du  ïijgre,  avec  assez  de  profondeur 
pô'iïr  porter  tes  radeaux  et  les  bateaux  à 
rond  plàt. 

L'Eùphrate  coule  du  nofd  au  sud  à 
travers  Te  site  de  Babylone;  son  eau  est 
l'egardée  comme  plus  salutaire  que  celle 
dû  Tigre.  Où  y  tencontre  très-souvent 
des  briques  et  quelques  pans  de  Tiia- 
raîïîe. 

^AVànt  à'eïitrer  dans  une  description 
deià'nrée  aes  rtiines  de  Babyloûe,  il  est 
ïïëcessaire,  aOh  d'éviter  les  répétitions, 
d*Ajoiicer  qu'elîes  consistent  en  des 
emiùericeï  de  terre  formées  de  la  dé- 
composition  des  bâtiments,  déchirées, 
j^iflonnées '^|i1r  le  temps,  et  couvertes,  à 
h  ^rface ,  de  Ynorceaux  de  briques ,  de 
bitume  et  de  pots  de  terre. 

En  examinant  ces  ruines  dû  mîâî  au 
Bord ,  le  premier  objet  qui  fixe  Tatteii- 


Uon ,  c'est  une  basse  colline  attenante  à 
la  levée.  Elle  est  couronnée  de  deux  pe- 
tits hnirs  parallèles,  qui  se  touchent,  ex- 
haussés et  larges  de  quelques  pieds, 
portant  des  marques  incohtestàbles 
d'tlih  oratoire  mahoniétan  ou  koubbé. 
Cette  ruhtë,  appelée  Djumdjtima,  donhe 
son  nom  au  village  qui  est  un  peu  à  gau- 
che. Le  céographe  turc  dit  :  «  Au  nord 
de  Hillàn  se  trouve,  sur  là  rivfèrt, 
Djuhidjuma,  (J^î  est  le  lieu  dé  ïâ  sépul- 
ture d'un  sultan.  >  Dans  le  pays  oh  en- 
tend communément  crâne  Jwr  le  mot 
àjùiidjumù,  qui  sighlfie  âàssî,  selon  Cas- 
ttel  et  Golius  ifufeus  in  loco  sàt^^nosù 
Jossus.  L'ube  où  l'aiitre  de  tes  slgùilfica- 
tïons  lui  convîient. 

Après  les  ruVrtès  se  présenteîà  première 
gVande  masse  de  la  colline  indiquée  d^ 
onze  cents  verges  de  Tonguetiir  et  ue  huit 
cents  dans  sa  plus  erande  largfeùr,  pres- 
que de  là  forme  d'un  octant  et  d'une  hau- 
teur irrégulière.  Cette  masse  {ieut  avoir 
dans  sa  partie  là  plus  élevée  cinqùaiite  à 
soiîianié  ver^s  eùvirôn  aù-dessiu^  tïu 
niveau  de  ta  plaine.  On  y  a  fait  des 
fouilles  dans  le  dessein  de  tVoùVeV  des 
briqués  ;  et  tout  à  fait  ^  bas  dû  pôî'ht  lie 
plus  haut  il  y  a  un  petit  dôtne  entouré 
d'une  enceinte  obïongtie,tïnîrenferme,  à 
ce  qu'on  préfend,  la 'dé'bùuille  hïoHelTc 
d'un  des  fils  d'Ali ,  notnnVé  ÀVhrîjn ,  et 
de  sept  de  ses  compagnons,  'dùi  forent 
tués  à  la  bataille  de  Hilfah.  Màlffeureuse- 
ment  néanmoins ,  pôm*  l'feonûenr  de  la 
tradition,  il  est  connu ,  ^bx  de  mèflleures 
à'ntorîtés ,  qtre  cVst  une  de  'des  fraudes 
assez  ordiùàires  daWs  te  pays.  Ali  n'avait 
point  de  fils  qui  fdt  ain^  désigné.  A  cause 
des  objets  rènîàtquabîes  qnon  y  voit, 
M.  Rîch  a  distiYigué  cette  énnnence  par 
lenortid'^mmn. 

Au  nord  est  une  vallée  de  cinq  cent 
cinquante  verges  de  long,  totite  cou- 
verte de  touffes  de  mâuvaYsès  Tierbcs,  et 
Coupée  par  'une  ligne  de  rnities  de  peu 
d'élévation.  À  cette  Vallée  succède  fa 
seconde  grande  masse,  d'aine  figure  pres- 
que carrée,  de  sept  cents  verges  de 
long  et  de  large.  Son  angîe  sud-otiesi 
comrtionirt^e  à  ràngîeùord-oùest  de  l'é- 
minence  îl'A'm'ran  par  un  rideau  fort 
élevé,  qui  à  près  de  cents  verges  de  lar- 
geur. Beauchamp  fit  ici  ses  observa- 
tions ;  c'est,  à  n'en  pas  douter,  la  partie 
la  plus  intéressante  des  ruines  de  Baby- 
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Jond;  chaque  vestiee  qu^on  v  découvre 
annonce  un  assemblage  de  bâtiments  de 
oeaucoup  supérieurs  à  tous  ceux  dont 
il  reste  des  marques  au  côté  oriental. 
Les  briques  en  s'otat  du  plus  beau  type. 
Cet  endroit  en  est  le  plus  grand  maga- 
sin, et,  malgré  qu'on  en  ait  tiré  et  qu  où 
en  tire  sans  cesse  de  grandes  provisions, 
il  semble  qu'il  y  en  a  toujours  en  abon- 
dance. Mais  la  méthode  qu'on  emploie 
pour  les  déterrer  a  causé  beaucoup  de 
iconfusion,  et  a  grandement  contribué  à 
rendre  plus  dimcile  la  découverte  du 
dessin  primitif  de  cette  éminence,  puis- 
qu*en  fouillant  les  ouvriers  y  pénètrent 
en  tous  sens ,  creusant  des  ravms  et  ré- 
pandant les  décombres  à  la  surface  du 
lo\.  Dans  quelques  endroits  ils  ont  at- 
taqué la  masse  solide ,  et  percé  des  pas- 
sages souterrains,  qui  en  s*éboulant  en- 
sevelissent les  ouvriers  sous  leurs  débris. 
On  voit  dans  toutes  ces  excavations  des 
murs  de  briques  cuites  bâtis  avec  une 
espèce  de  mortier  à  chaux  de  très-bonne 
qualité ,  et  parmi  les  objets  épars  à  la 
surface  de  ces  éminences,  des  morceaux 
de  vases  d'albâtre ,  de  belles  poteries  de 
marbre,  et  une  grande  quantité  de  tuiles 
vernies ,  dont  la  couleur  et  l'éclat  sont 
d^ine  fraîcheur  surprenante.  Dans  une 
caverne  près  du  côté  méridional  M.  Rich 
découvrit  une  urne  sépulcrale  de  poterie 
qui  avait  été  cassée  par  la  pioche.  Tout 
près  de  là  on  a  trouvé  des  os  humains, 
qui  se  sont  pulvérisés  aussitôt  qu'on  les 
a  touchés.  D'un  côté  on  voit  encore  de- 
bout un  pan  de  murailles  de  quelques 
verges,  dont  la  face,  très-bien  conservée, 
semble  avoir  été  la  façade  de  quelque 
bâtiment;  de  l'autre  on  remarque  un 
amas  de  décombres  si  confus,  que  l'on 
dirait  que  le  ravin  a  été  pratiqué  dans  un 
bâtiment  solide.  Sous  les  fondements  du 
bout  méridional  on  a  percé  une  ouver- 
ture, d*oii  se  découvre  un  passage  souter- 
rain dont  le  plancher  est  carrelé  et  le 
mur  de  chaque  côté  bâti  de  larges  bri- 
ques et  de  bitume,  et  qui  est  couvert  de 
{«erres,  de  sable,  de  plusieurs  verges  de 
ongueur  sur  une  d'épaisseur.  Le  fardeau 
que  portent  ces  pierres  est  si  grand ,  que 
les  murs  sur  lesquels  elles  reposent  ont 
penché  considérablement.  Ce  passage  est 
a  moitié  nlein  d'eau  saumâtre,  probable- 
ment de  Veau  de  pluie,  qui  s'est  impré- 
gnée de  salpêtre  en  liltrant  à  travers  les 


ruines.  Les  ouvriers  prétendent  qu'un  peu 
en  avant  il  y  a  assez  d'élévation  pour 
qu'un  homme  à  cheval  puisse  y  passer 
sans  se  baisser.  Selon  M.  Rich ,  il  a  sept 

Î)ieds  environ  de  hauteur,  et  mène  vers 
e  sud.  Reauchamp.  qui  l'a  décrit,  s'i- 
magine que  ce  dut  être  une  partie  des 
tnurs  delà  ville.  Le  dessus  de  cepnssaee 
est  cimenté  de  bitume,  l'autre  partie  du 
ravin  l'est  de  mortier,  et  toutes  les  bri- 
gues sont  chargées  de  caractères  cunéi- 
tormes.  Le  bout  septentrional  du  ravin 
paraît  avoir  été  traversé  par  une  mu- 
raille très-épaisse,  de  briques  jaunes 
cimentées  de  mortier  d'une  blancheur 
éclatante,  et  qu'on  a  enfoncée  en  creusant 
pour  y  chercner  des  briques.  Un  peu  au 
nord  de  là ,  M.  Rich  découvrit  ce  que 
Reauchamp  b'avait  vu  qu*im parfaite- 
ment ,  et  qu'il  avait  pris  pour  une  idole, 
sur  la  foi  des  gens  du  pays.  Un  vieillard 
arabe  avait  trouvé  cette  idole  en  touillant  ; 
mais,  ne  sachant  qu'en  faire,  il  Tavait 
enfouie  de  nouveau  (1).  M.  Rich  fit  ve- 
nir ce  vieillard,  qui  indiqua  l'endroit,  et 
mit  un  certain  nombre  d  hommes  à  l'ou- 
vrage. Au  bout  d*une  pénible  journée  de 
fatigue ,  ils  déblayèrent  assez  de  terte 
pour  laisser  apercevoir,  placé  sur  un 
piédestal  un  lion  de  granit  gris  con>mun, 
grossièrement  sculpté  ;  il  avait  une  taille 
colossale  et  une  ouverture  circulaire  à 
la  gueule  où  l'on  pouvait  introduire  le 
poing. 

Un  peu  à  l'occident  du  ravin,  le  pre- 
mier (n)jet  qu'on  remarque  est  appelé 
par  les  naturels  du  pa]^s  Kassr,  ou  pa- 
lais. Cest  une  belle  ruine  à  découvert , 
en  partie  détachée  des  décombres;  on 
la  voit  à  une  considérable  distance  ;  elle 
paraît  d'une  fraîcheur  si  surprenante, 
que  ce  ne  fut  qu'après  Ta  voir  examinée 
quelques  minutes  que  M.  Rich  dit 
s'être  convaincu  que  c'était  réellement 
un  reste  de  Rabylone.  Cette  ruine  coki- 
siste  en  plusieurs  murailles  et  en  plu- 
sieurs piliers  de  huit  pieds  d'épaisseur, 
tournés  vers  les  quatre  points  cardi- 
naux, en  quelques  endrolls  ornés  de  ni- 
ches ;  dans  d'autres,  renforcés  par  des 

(i)  Il  est  vraisemblable  que  plusieurs  mor- 
ceaux antiques  ont  été  délruits  de  cette  ma- 
nière. Les  habitants  du  pays  donnent  le  nom 
d'idoles  à  tontes  les  pierres  chargées  d'inscrip- 
tions ou  de  ligm-es. 

14. 


313 


LUNIVERS^ 


Eilastres  et  des  éperons,  et  bâtis  de 
elles  briques  cuiles,  dont  le  parement 
est  encore  parfaitement  conservé.  Le  ci- 
ment de  diaux  qui  leur  sert  de  liaison  est 
si  tenace,  que  ceux  qui  s'occupent  à  cher- 
cher des  briques  les  ont  abandonnées,  ne 
pouvant  les  détacher  sans  les  casser.  Le 
faite  de  ces. murailles  est  miné;  il  paraît 
qu'elles  ont  été  beaucoup  plus  élevées. 
Peu  s'en  faut  qu'en  dehors  elles  n'aient 
été  déblayées  jusqu'aux  fondements; 
mais  au  aedans  de  leur  âtre  elles  sont 
encore  encombrées  dans  quelques  par- 
ties. Une  de  ces  murailles ,  fendue  en 
trois,  semble  avoir  été  renversée  par  un 
tremblement  de  terre.  On  dirait  que  le 
passage  du  ravin  y  communiquait.  Au- 
dessous  il  y  a  quelques  creux  où  plusieurs 
individus  ont  perdu  la  vie  ;  personne  au- 
jourd'hui n'ose  s'y  aventurer;  l'entrée  en 
est  à  présent  comblée.  Près  de  cette 
ruine  on  aperçoit  un  tas  de  débris,  qui 
ont  leurs  âtés  curieusement  diversinés 
par  le  changement  successif  des  maté- 
riaux, qui  étaient  pour  la  plupart,  à  ce 
qu'il  paraît,  des  briques  durcies  au  soleil . 
M.  Rich  n'a  pu  découvrir  aucun  roseau 
dans  les  joints.  Les  ouvriers  ont  prati- 
qué près  de  là  deux  sentiers  pour  porter 
des  briques  au  bord  du  fleuve,  d'où  elles 
sont  ensuite  transportées  en  bateau  à 
Hillah.  Un  peu  au  nord-nord-est  se  pré- 
sente l'arbre  célèbre  que  les  naturels  du 
Says  appellent  athéti,  qui  selon  eux 
eurissait  dans  les  jardins  de  l'ancienne 
Babylone.  Ils  prétendent  que  Dieu  l'a 
préservé  exprès  de  la  destruction  de  cette 
ville,  afin  d'offrir  à  Ali  un  lieu  conve- 
nable pour  attacher  son  cheval  après  la 
bataille  de  Hillah.  Cet  arbre  est  sur  une 
espèce  de  butte  ;  il  n'en  reste  plus  que 
la  moitié  du  tronc,  qui  annonce  qu'il  a  été 
d'une  grosseur  considérable.  Le  bout  de 
ses  branches  est  encore  parfaitement 
verdoyant  ;  quand  le  vent  les  agite ,  elles 
rendent  un  bruit  sourd  et  mélancoli- 
que (1).  Raimond  et  d'autres  pensent 
que  cet  arbre  indique  l'emplacement  des 
îameux  jardins  suspendus  de  Sémiramis. 
Tous  les  habitants  du  pays  affirment  qu'il 
est  très-dangereux  à  l'entrée  de  la  nuit 
de  s'approcher  de  cette  éminenee ,  parce 

(i)  Cet  arbre  est,  selon  Âinsworth,  une 
variété  du  tamarix  orientalis.  Cf.  Ritter, 
t.  XI,  919. 


qu'elle  est  habitée  par  de  malins  esprits. 
A  un  mille  au  nord  du  Kassr,  ou  à 
cinq  bons  milles  de  Hillah ,  et  à  neuf 
cents  verges  de  l'Euphrate,  se  voit  la  der« 
nière  éminenee  qui  termine  cette  chaîne 
de  ruines.  Pietro  Delia-Valle,  qui  l'a  dé- 
crite, prétend  que  c'était  la  tour  deBélus. 
Rennell  a  adopté  cette  opinion.  Les  na- 
turels du  pays  appellent  cette  ruine 
Meukallibeh,  ou,  suivant  la  prononcia- 
tion arabe  vulgaire  de  cette  contrée , 
mucyélibeh,  c'est-à-dire  renversé  sens 
dessus  dessous  :  dénomination  qu'ils 
donnent  aussi  quelquefois  à  la  hauteur 
du  Kassr.  Le  Mudjélibeh  a  une  forme 
oblongue;  sa  hauteur  et  ses  côtés,  qui  re- 
gardent les  points  cardinaux,  sont  irré- 
guliers. Le  côté  du  nord  a  deux  cents 
verges  de  long ,  celui  du  sud  deux  cent 
dix-neuf,  celui  de  l'est  cent  quatre- 
vingt-deux,  et  celui  de  l'ouest  cent 
trente-six.  L'élévation  de  l'angle  sud-est, 
ou  de  l'angle  le  plus  haut,  est  de  cent 
quarante-un  pieds.  La  face  occidentale , 
qui  est  la  plus  basse ,  est  aussi  la  plus 
intéressante  par  rapport  à  la  vue  qu  elle 
offre  du  bâtiment.  On   voit  près  du 
sommet  un  mur  un  peu  élevé,  avec  des 
interruptions,  bâti  en  briques  crues  mê- 
lées avec  de  la  paille  ou  des  roseaux  ha- 
chés menu  et  cimentés  de  mortier  de 
terre  grasse,  qu'on  n'a  pas  épargné;  il  y  a 
entre  chaque  couche  de  briques  une  cou- 
che de  roseaux.  Au  côté  septentrional , 
on  voit  encore  quelques  vestiges  où  se 
trouve  le  même  genre  de  construction . 
L'angle  sud-ouest  est  surmonté  d'une 
espèœ  de  tour  ou  de  lanterne  ;  les  autres 
sont  dans  un  état  moins  parfait,  mais 
peut-être  dans  le  principe  furent-ils  ornés 
de  la  même  manière.  Le  côté  occidental 
est  le  plus  bas  et  le  plus  facile  à  gravir,  le 
septentrional  le  plus  difficile.  De  temps 
les  a  tous  coupés  en  sillons,  et  en  plusieurs 
endroits  où  ces  ravines  se  sont  jointes 
ensemble,  ces  sillons  sont  d'une  grande 

Srofondeur,  et  pénètrent  bien  avant 
ans  Téminence.  Le  sommet  est  cou* 
vert  de  monceaux  de  décombres;  en 
creusant ,  on  y  découvre  des  couelies  de 
briques  cuites  cassées  qui  ont  été  cimen- 
tées de  mortier,  et  çà  et  là  des  briques 
entières  chargées  d'inscriptions.  Le  tout 
est  couvert  de  morceaux  de  poteries, 
de  briques,  de  bitume,  de  cailloux,  de 
briques  vitrifiées  ou  scories,  et  même  des 
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coquilles,  etc.  «  Comme  je  demandais  à 
unTurc,dilM.  Rich,  commenti!  pensait 
que  ces  dernières  substances  avaient  été 
apportées  là ,  il  me  répondit  sans  ba- 
lancer :  Par  ie  déluge.  On  aperçoit  dans 
divers  endroits  des  tanières  ne  bétes 
féroces.  Je  trouvai  dans  une  de  ces  ta- 
nières des  os  de  moaton  et  d*autres  ani- 
maux, et  je  sentis  une  odeur  forte,  comme 
celle  du  liou.ry  trouvai  aussi  une  grande 

Suantité  de  piquants  de  porc-épic,  et 
ans  la  plupart  des  cavités  une  multi- 
tude de  chauves-souris  et  de  liibous.  Oest 
ici  que  j'appris  pour  la  première  fois 
ce  qu'on  dit  en  Orient  des  satyres  :  je 
m*étais  toujours  imaginé  que  la  croyance 
à  Texistence  de  ces  êtres  fantastiques  ap- 
partenait à  la  mythologie  de  TOccident; 
mais  un  tcbocadar,  ou  un  tchoadar, 
qui  était  avec  moi  quand  j'examinai 
cette  ruine,  se  mit  à  raconter  que  Ton 
trouve  dans  ce  désert  un  animal  qui  res- 
semble à  un  homme  depuis  la  tête  jus- 
qu'à la  ceinture,  mais  qui  a  des  cuisses 
ou  des  jambes  de  brebis  ou  de  chèvre. 
Il  dit  aussi  que  les  Arabes  en  font  la 
chasse  avec  des  chiens,  et  qu'ils  en  cou- 
pent les  parties  inférieures  pour  les 
manger,  ne  touchant  pas  à  leurs  parties 
supérieures,  à  cause  de  leur  ressemblance 
avec  celles  de  l'espèce  humaine.  Tout  cela 
rappelle  ce  passage  de  la  Bible  :  «  Les 
bêtes  sauvages  du  désert  y  feront  leur 
demeure,  et  leurs  maisons  seront  rem- 

Sies  de  créatures  plaintives  ;  les  hibous 
habiteront,  et  les  satyres  y  feront  leurs 
danses  »  (  Isaïe,  Xlll,  21  ). 

Au  côté  septentrional  du  Mudjélibeh, 
près  du  sommet,  est  une  niche  ou  re- 
traite, assez  élevée  pour  y  admettre  un 
homme  debout.  Derrière  il  y  a  une  ou- 
verture basse,  qui  mène  à  une  petite 
cavité  d'où  sort,  à  droite,  un  passage 
qui  va  en  montant  obliquement  vers 
loocident,  et  se  perd  dans  les  décom- 
bres. Les  naturels  l'appellent  serdaub, 
ou  ceilier,  M.  Rich  apprit,  il  y  a  plu- 
sieurs années ,  que  quelques  personnes 
en  y  cherchant  des  briques  en  retirè- 
rent beaucoup  de  marbre,  et  ensuite 
une  bière  de  bois  de  mûrier,  dont  une 
partie  paraissait  couverte  de  bitume. 
Cette  bière  renfermait  un  corps,  enve- 
loppé étroitement  dans  un  linceul ,  qui 
tomba  en  poussière  aussitôt  qu'il  fut  ex- 
posé à  Tair.  Ce  récit,  joint  à  la  considéra- 


tion que  c'est  le  lieu  le  plus  favorable  à 
donner  une  idée  du  plan  oricinal  de 
cette  ruine,  engasea  M.  Rich  à  mettre 
douze  hommes  a  l'œuvre,  afin  d'où* 
vrir  d'en  haut  un  passage  dans  le  ser- 
daub.  Ils  creusèrent  dans  une  butte* 
de  soixante  pieds  carrés,  revêtue  de 
belles  briques  et  de  bitume,  et  toute 
remplie  de  terre.  Ils  y  trouvèrent  une 
poutre  de  bois  de  dattier,  une  lance  de 
cuivre  et  quelques  vases  de  terre.  Un  de 
ces  vases  était  -très-mince ,  et  avait  à 
l'extérieur  quelques  restes  d'un  beau 
vernis  blanc.  Après  trois  jours  de  travail, 
ils  pénétrèrent  jusqu'à  l'ouverture,  et  dé- 
couvrirent un  passage  étroit,  de  près  de 
dix  pieds  de  hauteur,  à  moitié  plein  de 
décombres,  contenant  des  briques  cuites 
et  des  briques  crues,  avec  uoe  couche  de 
roseaux  entre  diaque  rang,  excepté  dans 
une  ou  deux  assises  près  du  bas,  o^ 
elles  étaient  cimentées  de  bitume  :  ce 
passage  paraissait  avoir  eu  originaire- 
ment un  revêtement  de  belles  briques 
cuites  et  de  bitume  pour  cacher  celles 
qui  n'étaient  que  durcies  au  soleil,  dont 
le  corps  du  bâtiment  était  principalement 
composé.  En  face  de  ce  passage  il  s'en 
présente  un  autre,  rempli  de  terre  jus- 
qu'au haut ,  ou  plutôt  le  même  passage 
continue  vers  l'est,  où  il  s'étend  proba- 
blement à  une  distance  considérable , 
peut-être  même  tout  le  long  du  côté  du 
Mudjélibeh  ;  en  le  creusant  M.  Rich  dé- 
couvrit près  du  sommet  une  bière  de 
bois  avec  un  squelette  bien  conservé. 
Sous  la  tête  de  la  bière  il  y  avait  un  cail- 
lou rond,  au  dehors  un  oiseau  de  cuivre 
y  était  attaché ,  et  au  dedans  se  voyait 
un  ornement  de  même  nature,  qui  sem- 
blait avoir  été  suspendu  à  quelque  partie 
du  squelette.  Apres  l'extraction  de  cette 
bière,  on  déterra  un  peu  plus  loin,  dans 
les  décombres,  le  squelette  d'un  enfant. 
Il  est  vraisemblable  que  tout  ce  passage, 
quelque  grand  qu'il  fût,  était' occupé  de 
la  même  manière  ;  mais  tant  ici  que  dans 
les  urnes  sépulcrales  trouvées  au  bord 
du  fleuve  on  n'aperçut  aucun  crâne.  Au 
pied  du  Mudjélibeh,  à  soixante-dix  verges 
de  distance  environ ,  il  y  a  au  nord  et  à 
l'ouest  des  restes  d'une  colline  de  terre 
très-basse ,  qui  semble  avoir  fermé  l'en- 
ceinte de  cet  édifice.  Plus  loin  au  nord 
de  la  rivière,  on  ne  voit  plus  de  vestiges 
de  ruines. 
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Voilà  ce  qu0  M.  Rich  a  observé  sur  le 
eôté  oriental  du  fleuve.  Voici  maintenant 
ee  qui  reste  de  Babvlone  sur  le  côté  occi- 
dental. Les  récits  détachés  et  peu  fidèles 
de  quelques  voyageurs  modernes  ont  in- 
duit en  erreur  d'Anville  etEennell,  en 
leur  faisant  croire  que  la  rive  occidentale 
de  TËuphrate  contenait  des  ruines  con- 
sidérables de  la  même  forme  qye  celles 
de  la  rive  opposée.  Tout  ce  côté-là  est 
platet  coupe  par  desoanaux,  dont  lesplus 
remarquables  sont  le  Tadjia  ou  le  ,fossé 
d'Ali-Pacba,  et  le  canal  Thamassié.  Les 
bords  du  fleuve  sont  occupés  par  un 
petit  nombre  de  villages,  entourés  de 
murailles  de  boue,  au  milieu  de  quelques 
terres  cultivées;  mais  il  n*y  a  pas  le 
moindre  vestige  de  ruines,  excepté  en 
face  de  Téminenoe  d'Amran,  où  Ton  voit 
deux  petites  éminences  déterre  couvertes 
d'herbe ,  Tune  et  Tautre  formant  une 
ligne  droite;  et  un  peu  plus  loin  deqx 
autres,  qui  leur  ressemblent.  Elles  n*ont 
pas  plus  de  cent  verges  d'étendue,  et  le 
lieu  est  appelé  Anana  par  les  gens  du 
pays.  Au  nord  la  contrée  a  Tapparence 
d'un  marécage  verdoyant. 

Mais,  quoiqu*on  n'aperçoive  point  de 
ruines  dans  le  yoisinage  immédiat  du 
fleuve,  la  masse  qui  est  de  beaucoup  la 
plus  remarquable  et  la  plus  frappante 
de  toutes  les  ruines  de  Babylone  est  si- 
tuée à  six  milles  environ  au  sud-ouest  de 
Hillah.  Elle  est  appelée  par  \es  Arabes 
BvrS'Nemrod  (  I  ),  et  par  les  Juifs  la  prison 
de  Nabuchodonosor  ;  elle  a  été  décrite 
par  le  père  Emmanuel  Baillet  et  Niebhur, 
a  qui  la  crainte  des  Arabes  ne  permit 
pas  de  le  voir  de  près. 

Voici  comment  M.  Rich  rend  compte 
de  sa  visite  à  Birs-Nemrod.  «  J'ai  visité , 

(i)  Le  mot  birs  ne  paraît  pas  être  d'ori- 
gine arabe.  En  cbaldéen ,  birah  signifie  pa- 
lais ,  citadelU  (  castellum ,  paatXetov  ).  Dans 
la  Bible  ce  nom  s'applique  non-seulement 
au  château  royal  de  S  use  (Nehem.^  I»  '  >" 
Esth.,  r,  a  ;  II,  3  ;  VHI,  3,  i5  ;  Dan,,  Vm, 
3  ) ,  mais  encore  à  toute  la  ville  (  Esth,,  I> 
5  ;  II,  5  ;  VIII,  i4 ;  IX.  6;  XI,  la ).  Il  s'ap- 
plique aussi  au  temple  de  Jérusalem  (  I  Pa- 
ra/., XXIX,  I,  19;  yefiem,f  II,  8).  Ge- 
senius  pense  que  ce  mot  est  d'origine  per- 
sane; car  chez  les  Perses  un  cftâteau  ou 
eatiel  s'appelle  baru,  en  sanscrit  pura,  puri, 
pur,  en  grec  nupyoç,  papiç.  La  citadelle  de 
Cartbage  se  nommait  B^frsa, 


dit-il,'  le  Qirs-Nemrod  dans  un  moment 
qui  répondait  tout  à  fait  à  la  grandeur  de 
son  effet.  La  (uatinée  était  d'abord  ora- 
geuse, et  nous  menaçait  d'une  grande 
chute  de  pluie.  Mais  comme  nous  upqs 
approchions  du  but  de  notre  voyage,  les 
nuages  qui  s'étaient  accumulés  se  sépa- 
rèrent ;  lis  nous  laissèrent  entrevoir  le 
Birs,  douiinant  sur  la  plaine,  présentant 
l'apparence  d'une  montagne  ronde  cour- 
ronnée  d'une  tour,  avec  un  rideau  élevé, 
qui  s'étend  le  long  de  son  pied.  Comme 
pendant  la  première  partie  de  notre  pro- 
menade nous  fûmes  entièrement  privés 
de  la  vue  de  cette  ruine ,  cela  nous  em- 
pêcha d'en  acquérir  par  gradation  l'idée, 
en  général  si  nuisible  à  Peffet,  et  si  par- 
ticulièrement regrettée  de  tous  ceux  gui 
visitent  les  pyramides  d'Egypte.  A  peiqe 
fûmes-nous  parvenus  à  une  distance 
convenable,  qu'elle  s'offrit  tout  d'un  coup 
à  la  vue,  au  milieu  des  masses  rouantes 
de  nuages  noirs  et  épais,  obscurcies  ep 
quelques  endroits  par  cette  espèce  de 
brouillard  dont  |a  confusion  produit 
quelque  chose  de  sublime,  tandis  que 
des  traits  d'une  luipière  vive,  présageant 
l'orage,  étaient  répandus  dans  le  désert 
au  delà,  et  servaient  à  donner  quelque 
idée  de  l'étendue  immense  et  de  la  triste 
solitude  du  paysdésoiéoù  se  trouve  située 
cette  respectable  ruine. 

a  Le  Birs-Nemrod  est  une  éminenee 
d'une  figure  oblongue,  de  sept  ceql 
soixante-deux  verges  de  circonférence, 
coupée  à  l'orient  par  un  fossé  profond  ; 
elle  n'a  que  cinquante  à  soixante  pieds 
d'élévation,  mais  à  l'occident  elle  s'é- 
lève en  cône  à  cent  quatre-vingt-dix 
pie,ds  de  hauteur,  et  son  sommet  se  ter- 
mine par  une  muraille  solide  de  briques 
de  trente-six  pieds  de  hauteur  sur  vingt- 
huit  de  large,  diminuant  de  grosseur 
vers  le  faîte,  qui  est  rompu,  irrégulier  et 
fendu  par  une  grande  crevasse  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  un  quart  de  sa  nauteur. 
Cette  muraille  est  percée  d'outre  en  outre 
par  de  petits  trous  carrés  qui  sont  dis- 
persés en  losange.  Les  belles  briques 
cuites  dont  elle  est  bâtie  sont  chargées 
d'inscriptions,  et  le  ciment,  qui  semble 
être  de  piortier  de  chaux,  quoiqu'il  soit 
difficile  de  distinguer  la  nature  de  la 
liaison  des  couches,  tant  elles  sont  ser- 
rées ensemble ,  est  si  admirable  qu'il  est 
presque  impossible  de  détacher  une  de 
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ces  briques  sans  la  casser.  Le  reste  du 
sommet  de  cette  çminenccestcou  vert  d'é- 
Dormes  morceaux  d'ouyrages  de  briqu^ 
d'une  forme  indétermi|)ée,  tombés  en- 
semble et  changés  eu  de  solides  masses  vi- 
tpGées,  comme  si  elles  avajent  siibi  Tac- 
lion  du  feu  le  plus  violent,  on  q^u'oq  les 
eut  fait  sai^ter  avec  de  la  poudre  a  canpp. 
Cependant  on  peut  très-biei^  distinguer  les 
couches  de  briques,  ce  qui  est  un  faitsin- 
giilier,  qMC  je  ne  suis  p^sen  ét^t  d'e^pH- 
q^er.  Ces  ruines  extraordinaires,  comme 
elles  le  parajssen^,  §ont  les  mêmes  doq^ 
parle  le  père  l^^inmanu^l,  qui  ne  fait  au- 
CHpe  attention  à  Id  batiteUr  prpdigieuse 
sur  laquelle  elles  i^ont  élevées  (1). 

(i)  M.  Raimond,  aocien  consul  à  Basra, 
ajoute  aux  détails  qui  précèdent  la  remarque 
suivante  :  «  Vingt-huit  pieds  de  large,..  Sans 
donte  M.  Ricb  a  voulu  dire  yingt-huil  pieds  de 
long;  car  tout  au  plus  si  cette  ipuraiile  en  « 
huit  d'épaisseur.....  Petits  trous  carrés  disposés 
en  losange.,..  Ces  trous  soi^t  de  trois  bous  pou- 
ces carrés,  enduits  en  dedans  et  d^os  toute  leur 
longiieur  d'upe  légère  couche  de  plâtre  ;  iU 
présentent  successivement,  à  droite  et  à  gau- 
che, une  ligne  d*angles  saillants  et  rentrants 
'depuis  le  bas  jusqu'en  haut.  J'ai  toujours 
pensé  qu'ils  avaient  été  ainsi  placés  afîn  de 
servir  d'échelle ,  ou  pour  donner  de  la  fraî- 
cheur a  rédifice.  —  Cfiargées  d'inscriptions.,.. 
A  ces  mots  on  dirait  qu'il  y  en  a  sur  toutes 
les  briques.  Pour  moi,  je  ne  me  rappelle  pas 
en  avoir  vu;  et  il  me  semble  impossible 
qu'il  y  en  eût ,  parce  que  ces  briques  sont 
posées  à  plat  les  unes  sur  les  autres,  et  qu'il 
n'y  a  jamais  d'inscription  sur  les  côtés.  Ces 
détails  n'étant  donc  pa$  assez  circonstan- 
ciés ,  je  prendrai  la  liberté  de  faire  remar- 
quer ici  une  fois  pour  toutes  que  ces  briques 
que  Ton  'prouve  à  Babylone  n*oi)t  des  ins- 
criptions que  sur  une  de  leurs  surfaces,  et 
qu'elles  sont  appliquées  ou  mieux  encadrées 
dans  \es  murailles  avec  une  couche  de  bi- 
tume que  Ton  a  mise  exprès  sur  l'autre.  En 
effet.  Ton  aperçoit  toujours  sur  le  côléjopposo 
de  rinscription  une  espèce  de  matière  noi- 
râtre qui  y  est  attachée  et  que  Ton  prendrait 
pour  de  la  suie  de  cheminée;  mais  c*est  de 
la  terre  ou  plutôt  de  la  poussière,  dont  la 
chaleur  du  climat  a  fait  disparaître  le  bitume 
avec  lequel  elle  avait  été  mêlée.  J'en  ai  mis 
dans  le  feu ,  et  de  suite  j'ai  remarqué  une  lé- 
gère ébullitioq  de  substance  huileuse,  accom- 
pagnée d'une  odeur  forte  et  pénétrante,  comme 
celle  dii  bitamc.  —  Masses  vitrifiées.,.  Ces 
masses  vitrifiées  ^pprochçnt  plutôt  de  la  nature 


«  Il  est  presque  inutile  de  f^ire  ob- 
server que  toute  cette  fininençe  ei^t  elle- 
même  i;p§  rqine,  creuset^  m  rayitios  par 
le  ^emps,  coitverte  de  d^^bris.  comme 
partout  ailleurs,  etde  morceaux  de  picrreç 
noires,  pe  pierres,  de  sable  et  dt?  murbre. 
Pans  la  partie  oriental li  on  distin^jj,^  ai- 
sément des  conciles  de  bricptes  d  m  rcies  a^ 
soleil,  mais  sans  aiicun  roseau  quel- 
conque; circonstance  qui  attesté  peut- 
être  la  Ipute  aqtiquité  de  çe|t^  ruine, 
parce  qu  on  trouve ordinaircjnentdeç  rp- 
seaux  nqrtout  où  il  y  a  des  brjqnçs crues. 
Dans  ^e  çôtè  ^q  nord  pq  aperçoit  de^ 
vestiges  d^  bâtijiieiit  qui  ont  une  grande 
ressef^^blânpe  avec  un  pionceaii  de  bri* 
ques.  4M  W^  4e  l  éminence  on  dé- 
couvre un  escalier  à  peine  élevé  au-dessus 
de  la  plaipe,  donÎT étend  ne  excède  de  plu- 
sieurs pieds  la  ba$e  yéfltable  ou  mesurée. 
Toute  cette  ruine  est  entourée  d'une  en- 
ceinte carrée  comme  ^m  Mudjélibè,  mais 
en  beaucoup  meilleur  état  et  d'une  plus 
grande  dimension.  Anne  petite  distance 
du  Birç,  et  sur  la  méipe  Ijgne  que  le 
coté  oriental,  il  y  a  une  ai^tre  émiiience, 
beaucoup  plus  longue  que  large,  et  qui 
n'est  pasipférieureacelledp|C.assren  élé- 
vation. Sur  le  sommet  sopt  deux  koubïjos, 
pu  oratoires;  Tun,  qui  passe  pour  le  lieu 
ou  Abraham  fut  jeté  dans  le  féu  par  ordre 
de  Nemrod,  qui  eontemplait  la  scène  du 
baiitdu  Bin,  s^appelle  Mokam- Ibrahim- 
Khalil  (1);  Tautre,  qui  est  tombé  en 

de  la  pierre  que  de  celle  du  verre.  Ce  ne  peut 
être  que  l'erfet  de  quelque  grand  incendie. 
Compactes  et  plus  dures  que  les  briques,  4*a- 
près  l'épreuve  répétée  que  j'en  ai  faite,  ces 
masses  sont  noires)  d'une  couleur  sans  éclat, 
sans  vivacité  ;  au  premier  coup  d'oeil  on  les 
prendrait  pour  des  quartiers  énormes  de  ro- 
ches noires ,  si  Ton  n'apercevait  dans  le  des- 
sus, où  apparemment  l  action  du  fer  s'est  fait 
moins  sentir,  plusieurs  coudies  de  briques 
qui  ont  commencé  à  se  décomposer.  » 

(i)  Note  de  M.  Raimond  :  «  Le  lieu  oit 
4  h  rai lam  fut  jeté  dans  le  feu.  Ce  n'est  point 
à  fiirs-l^emrod  que  ce  patriarche  fut,  selon 
les  musulmans ,  jet^é  dans  une  fournaise  ar- 
dente ;  les  sunnites  et  les  schyites  rapportent 
tous  que  c'est  à  Orfa,  où  l'on  voit  encore  même 
aujourd'hui  le  réservoir  qui  fut ,  à  ce  qu'ils 
prétendent,  construit  pour  recevoir  les  eaux 
de  la  source  qui  sortit  du  milieu  du  bOclier, 
cliangé  en  unç  prairie  charmante.  Ce  réser- 
voir, que  j'ai  vu,  est  plein  de  poissons  quisoq 
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ruine,  s^appelle  Mokam-Saheh-Zéman  ; 
mais  j'ignore  la  partie  de  la  vie  deMehdi 

Su'il  rappelle.  Je  cherchai  sans  succès 
ans  ces  deux  oratoires  les  inscriptions 
dont  parle  Niebuhr.  Près  d'Ibrahim- 
Khalii  il  y  a  une  petite  excavation  dans 
la  terre,  qui  ne  mérite  pas  qu'on  y  fasse 
attention  ;  mais  cette  émineiice  est  inté- 
ressante par  sa  position  et  les  rapports 
3u*elle  a  avec  d  autres,  comme  j'aurai 
ans  la  suite  occasion  de  le  faire  remar- 
quer. 

«  On  aperçoit  autour  du  Birs  des  restes 
de  ruines  à  une  distance  considérable. 
Au  nord  se  trouve  le  canal  qui  fournit  de 
Feau  àMéched-Ali  ;  il  fut  creusé  aux  dé- 
pens du  Nabab-Schedjàd  et  Derlet;  les 
naturels  l'appellent  Indiè.  » 

A  la  description  de  ces  ruines,  qu  on 
suppose  avoir  été  situées  dans  Tenceinte 
même  de  la  ville,  il  peutétre  utile  de  join- 
dre celle  de  quelques  lieux  remarquables 
dans  le  voisinagede  Hiilah,  qui  ont  quel- 
que rapport  aux  ruines  de  Babylone.  Neb- 
bi-Eyoub,  ouletombeau  du  prophète  Job, 
est  un  koubbé  placé  près  de  l'Euphrate,  à 
trois  lieues  au  sud  de  HilIah.  Au-dessous 
passe  le  grand  canal  Djazéria,  au'on  dit 
être  fort  auden,  près  duquel  il  y  a  deux  émi- 
nences  ou  masses  de  ruines  appelées  El" 
Mokhatalei  El-Adouar,  A  quatre  lieues 

F  lus  bas  que  Hiilah,  du  même  côté  que 
Euphrate,  mais  non  pas  sur  les  bords, 
est  un  village  appelé  Djerbouïya,  où 
se  trouve  un  amas  considérable  de  ruines 
comparables  à  celles  de  Babylone,  que 
les  gens  du  pays  désignent  par  le  nom  de 
Boiirsa,  vraisemblablement  le  Borsippa 
de  Strabon  ou  le  Barsista  de  Ptolémée. 
Dans  le  désert  occidental,  vers  le 
nord-ouest,  on  découvre  du  haut  du 
Mudjélibehune  grande  éminence  appelée 
Touérieh.  Du  même  côté,  à  deux  lieues 
ouest  de  Hiilah,  est  le  village  de  Talimas- 

Irès-familien,  et  pour  lesquels  le  peuple  a  la 
plus  grande  vénération,  Ahoulkérim  dit  i 
peu  près  la  même  chose.  —  Près  d'Ibrahim- 
Khatil  il  f  a  une  petite  excavation.  Cette  ex- 
cavation était  presque  entièrement  remplie  de 
paille  lorsque  je  la  vis  ;  mais,  d*après  ce  que 
j*ai  pu  en  découvrir,  il  m'a  semble  que  c^éiait 
un  souterrain  voûté  en  briques  cuites,  divisé 
en  quatre  conduits,  faisant  chacun  face  à  un 
des  points  cardinaux.  Je  suis  porté  à  croire 
qu'il  y  en  a  un  qui  aboutissait  au  Birs.  » 


sieh,  bâti  par  le  Schah-Thamas,  fils  de  Na- 
dir-Schah,  où  se  trouvent  aussi  quelques 
éminences  peu  importantes.  Ce  village 
occupe,  à  n'en  pas  douter,  quelque 
partie  du  site  de  Babylone.  On  découvre 
encore  du  haut  du  Mudjélibeh,  à  une 
grande  distance  vers  le  sud,  deux  grandes 
éminences,  dont  les  noms  ne  me  sont 
pas  connus.  A  cinq  à  six  milles  à  l'est  de 
Hiilah  se  voit  El-Khcymar,  qui  est  une 
ruine  curieuse,  en  ce  qu'elle  représente  en 
petit  le  Birs-Nemrod.  La  base  est  un  tas 
de  décombres  dont  le  sommet  offre  une 
masse  d'ouvrages  de  briques  rouges,  entre 
chaque  couche  desquelles  on  aperçoit  une 
certaine  substance  olanche  qui  se  réduit 
en  poudre  sitôt  qu'on  la  touche.  Cest 
une  efQoreseence  de  salpêtre. 

A  ces  ruines  M.  Rich  ajoute  encore 
cellesd' Akerkouf,  ou,  commeon  l'appelle 
généralement,  la  Tour  de  Nemrod;  car 
les  habitants  de  ces  contrées  sont  aussi 
empressés  d'attribuer  tous  les  vestises 
de  l'antiquité  à  Nemrod,  que  ceux  d  É- 
gypte  de  les  attribuer  à  Pharaon.  Cette 
tour  est  située  à  dix  milles  nord-ouest  de 
Bagdad  ;  c'est  un  massif  épais  de  briques 
crues ,  d'une  forme  irrégulière ,  sortant 
d'une  base  de  décombres.  Il  y  a  une 
couche  de  roseaux  entrecbaquecinquième 
ou  sixième  couche  de  brique;  car  le 
nombre  n'en  est  pas  régulier.  Percée 
djoutre  en  outre  par  de  petits  trous  carrés , 
ainsi  que  le  Birs-Nemrod,  elle  offre,  à  la 
moitié  de  sa  hauteur  du  côté  de  l'orient, 
une  ouverture  semblable  à  une  fenêtre. 
Les  couches  de  ciment  sont  très-minces, 
oe  qui  est  extraordinaire,  vu  que  ce  n'est 
que  de  la  terre.  Cette  tour  a  cent  vingt- 
six  pieds  de  hauteur,  cent  de  diamètre 
dans  sa  plus  grande  largeur,  et  trois  cents 
de  circonférence  au  piâl  de  l'ouvrage  de 
briques  au-dessusdes  décombres.  Toutce 
qui  reste  de  cette  ruine  contient  cent  mille 
pieds  cubiques.  (  Voy.  le  Voyage  d'Ives, 
p.  298.  )  A  l'est  on  voit  une  hauteur  res- 
semblante à  celles  du  Birs  et  d'EI- 
Rheymar  (1). 

(i)  Note  de  M.  Raimond  :  «  j4kerkouf, 
M.  Rich,  à  l'exemple  dlves,  dit  que  celle 
ruine  est  généralement  appelée  la  lour  de 
Nemrod  ;  mais  Je  ferai  observer  que  les  gens  du 
pays  ne  connaissent,  de  temps  immémorial, 
cet  édifice  que  par  le  nom  de  Nemrotf^^Tè» 
pessjr^  le  sommet  ou  le  Mont-Nemrod.  Le  ré- 
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Examen  comparatif  da  ruines  de 
Hillah  par  Rich  et  Raimond.  —  D'a- 
près les  détails  que  les  auteurs  an- 
ciens nous  ont  transmis  de  Babylone , 
nous  savons  que  ses  murs, le  temple  de 
Bélus,  le  château  royal  et  les  jardins 
suspendus,  étaient  les  édifices  les  plus 
beaux  et  les  plus  magnifiques  que  Baby« 
lone  renfermait  dans  son  enceinte,  comme 
aussi  les  plus  susceptibles  de  laisser  les 
plus  belles  ruines.  Pour  savoir  jusqu'à 
quel  degré  les  vestiges  que  Ton  voit  à 
présent  sont  au-dessous  de  l'idée  qu'on 
pourrait  s'en  former ,  il  faudrait  les  dé- 
gager, jusao*au  rez-de-chaussée ,  des  dé- 
coinbres  ou  ils  sont  ensevelis. 

«  D'un  côté,  dit  Raimond,  si  l'on  con- 
sidère ces  ruines  du  même  œil  qu'un 
voyageur  examinerait  celles  de  quelques 
villes  d'Europe,  on  sera  surpris  qu'il 
reste  de  Babyione  des  veistiges  aussi  con- 
sidérables; de  l'autre,  si  l'on  juge  de  la 

sident  donne  à  Akerkouf  les  roémei  dimen- 
sions qae  son  compatriote  lut  assigne.  Celui-ci 
examina  et  mesura  cette  tour  en  1758,  et 
celui-là  en  xSia;  j'oserai  avancer  qu'il  est 
presque  impossible  que  cette  bâtisse,  qui  ne 
ressemble  en  aucune  manière  au  Birs-Nem- 
rod,  soit  demeurée  ainsi  dans  le  même  état 
pendant  Tespaee  de  cinquante-quatre  ans; 
car  si  durant  ce  période  de  temps  elle  n*a 
éprouvé  aucune  espèce  de  changement  quel- 
conque, ni  dans  Télévation  ni  dans  la  circon- 
férence ,  on  peut  induire  de  là  qu'elle  n'est 
pas  de  toute  antiquité,  ou  qu'elle  n'a  jamais 
clé  beaucoup  plus  élevée  ni  beaucoup  plus 
étendue  ;  mais  il  est  facile  d'y  remarquer  le 
ravage  que  le  temps  y  fait  chaque  année.  A. 
trente  pieds  environ  au-dessus  de  sa  base, 
sa  circonférence  est  moins  grande  que  dans 
le  milieu.  Elle  y  est  comme  minée  par  l'hu- 
midité, et  son  sommet,  battu  par  la  pluie,  qui 
en  détache  toujours  les  parties  les  plus  molles, 
est  sillonné  en  plusieurs  endroits.  Quant  aux 
petits  trous  carrés  dont  parle  M.  Rich,  il 
n'y  a  point  de  dopte  qu'ils  n'aient  servi  aux 
édiaEaudages  qu'on  a  été  obligé  de  faire  pour 
la  construire.  Niebuhr  rapporte  que  celte 
tour  a  environ  soixante-dix  pieds  de  hauteur, 
et  qu'à  chaîne  sixième  ou  nuîtième  couche 
de  briques  il  y  en  a  une  de  joncs  ;  •■  que  le 

«  côtédu  nord  est  presque  perpendiculaire 

«  Aux  autres  côtés,  où  la  terre  est  plus  séchée 
«  par  le  soleil  et  se  peut  plutôt  changer  en 
«  poussière ,  il  y  a  beaucoup  de  cet  édifice 
«  emporté  par  le  vent.  »  M.  Rich  dit  qu'il 
y  a  une  couche  de  roseaux     chaque  cin- 


durée  d'une  ville  par  le  temps  qu'on  aura 
mis  à  la  bâtir  et  par  la  nature  des  maté- 
riaux et  le  nombre  des  ouvriers  employés 
à  SQ  construction ,  on  n'a  pu  être  long- 
temps à  bâtir  Babylone,  quelle  que  fût 
son  étendue  ;  ou  bien  il  faut  reconnaître 
qu'Alexandre  n'a  pas  eu  le  temps  de 
construire  une  ville  sur  les  bords  du 
lac,  ou  que  la  plupart  des  maisons 
n'étaient  que  de  briques  durcies  au  so- 
leil. Il  en  aura  été  assurément  de  même 
de  Babylone,  avec  cette  différence  seu- 
lement qu'il  n'y  a  point  de  doute  que 
les  édifices  publics  et  les  palais  du  roi  et 
des  grands  de  sa  cour  niaient  été  bâtis 
de  briques  cuites  au  feu,  et  que  les  restes 
qu'on  en  voit  aujourd'hui  n  en  aient  fait 
partie.  Sous  ce  rapport  il  semble  qu'on 
doit  voir  avec  une  nouvelle  surprise  ce 
qui  existe  aujourd'hui  de  cette  fameuse 
ville,  et  avouer  sans  difficulté  que  si 
elle  eût  été  bâtie,  ainsi  que  ses  maisons, 
en  murailles  solides  de  briques  cuites, 

quième  ou  sixième  couche  de  briques,  et 
Ives  à  chaque  septième  ou  huitième.  Pour 
moi ,  qui  visitai  cette  tour  en  i  Soa ,  je  re- 
marquai à  chaque  septième  couche  de  bri- 
ques crues  une  couche  de  roseanx  placée  au 
milieu  d*un  mortier  de  terre.  M.  Rich  donne 
à  cette  tour  une  origine  babylonienne,  éta- 
blissant sans  doute  son  opinion  sur  l'antique 
nom  de  Nemrod ,  que  la  tradition  a  conservé 
à  cette  ruine  ;  mais  ce  rapport  n'est  pas  sa- 
tisfaisant. La  construction  de  cette  tour  ne 
pouvait  être  d*audine  utilité  à  Babylone,  dont 
elle  est  éloignée  et  séparée  par  (es  canaux 
que  la  reine  Nicotris  fit  creuser  pour  se  mettre 
à  couvert  des  incursions  des  Mèdes.  Il  est 
plus  naturel  de  penser  que  c'est  l'ouvrage 
d'un  des  premiers  califes  de  Bagdad',  qu'on 
aura  abandonné  du  moment  que  celte  ville 
aura  cessé  d'être  la  capitale  de  l'empire.  Ives 
est  d'avis  qu'Akerkouf  était  une  tour  qui  ser- 
vait de  vedette  ou  d'observatoire  ;  selon  Nie* 
buhr  quelque  roi  persan  ou  calife  Taura  fait 
construire  pour  y  prendre  le  frais  ;  et  selon 
Other,  c*élait  un  sépulcre.  Quelque  conforme 
que  soit  l'opinion  du  dernier  i  l'usage  auquel 
étaient  desunées  les  pyramides  d'Egypte,  j'a- 
dopterai celle  du  premier,  qui  me  parait  d'au- 
tant plus  vraisemblable  que  c'est  la  plus  ana- 
logue aux  coutumes  du  pays.  Bagdad ,  autre- 
fois bâtie  au  milieu  d'une  vaste  plaine  et  dont 
la  vue  a  dA  être  bornée  par  les  nombreux 
jardins  qui  rentouraient,  aura  eu  l)esoiii  d'un 

i)oinl  élevé  pour  découvrir  le  désert  et  épier 
es  mouvements  de  Tennemi.  » 
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on  en  trouverait,  malgré  90Q  apeienneté) 
des  ruines  aussi  belles  ^t  enau$si  grande 
quantité  que  partout  ailleurs  qu  les  yilles 
sont  bâties  de  pierre. 

«  Quelque  étrange  que  paraisse  cette 
opinion,  là  preuve  en  est  évidente.  Que 
reste-t-il  de  la  ville  de  Séleucie?  (]ue 
reste-t-il  de  Ctésiphon?  Rien  pour  ^insi 
dire,  de  Tune  m  de  Tautre.  B^bylone 
était  encore  dans  un  état  (lorissant  quand 
la  première  ville  fut  cQpstruite  :  on  sait 
que  son  fondateur  la  fit  construire  poyr 
diminiier  rimpprtance  de  l'autre ,  et  en 
faire  la  capitale  de  301)  empire.  £11^  n'é- 
tait doiiçen  général  bâtie  que  debriqu^ 
sépliées  au  soleil. 

«  La  plus  grande  circonférence  aue  le^ 
anciens  aient  assignée  pux  murscfe  fa  ville 
est  de  quatre  cent  quatrç-vingts  stades, 
la  plus  mqdéréjB  de  trois  cent  spi^^ante. 
Strabon  Ie(^r  ep  accorde  trois  cent  quatre- 
vingt-cinq.  Mais  le  plus  petit  de  cçq  cal- 
culs supposa  à  Babylone  une  étendue 
que  nous  pouvons  à  peine  nous  figurer 
aujourd'hui.  Quelque  grande  qu'elle  fût, 
néqnmoins  sa  population  nous  donne 
ridée  d'un  distript  f enfernqé  dqus  une  pp- 
ceint^ ,  plutôt  qije  d*Mne  ville  régi^lière. 
J.es  rues  qp'pn  dit  avoir  menée?  (fi^m 
porte  à  rentre  n'étaient  qMedc$  chemins 
par  des  tprres  cultivées  ou  des  bâtiments 
étaient  distribués  en  groupes.  Quinte- 
Curce  dit  positivement  que  Tenceinte 
de  Babyione  contenait  assez  de  pâturages 
et  de  terres  labourables  pour  fournir 
à  Tentretien  des  habitants  pendant  un 
long  siège.  Et  Xénophon  rapporte  que 
lorsque  Cyrus  la  prit,  ce  qui  eut  lieu 
durant  la  nuit,  les  habitants  du  quartier 
opposé  n'en  furent  pas  avertis  avant  la 
troisièpie  partie  du  jour,  c'est-à-dire  trois 
heures  après  le  soleil  levp;  effet  prove- 
nant sans  doute  de  la  grande  distance 
des  groupes  de  maisons  ks  uns  des  au- 
tres ;  puisque  si  elles  n'eussent  été  sépa- 
rées que  par  des  rues  régulières,  le  bruit 
et  la  confusion  auraient  répandu  par 
toute  la  ville  avec  beaucoup  plus  de  ra- 
pidité la  nouvelle  de  cet  événement. 

Diodore,  Fauteur  de  la  circonférence  la 
plus  modérée  des  murs  de  Babyione, 
sembleavoirabandonné la  bonne  le^on,  re- 
jetant celle  de  Clésias  pour  en  adopter  une 
•  qui  raccourcit  trop  le  plan  de  celle  ville. 
11  est  facile  de  le  voir  par  les  diniensions 
du  palais  de  soixante  stades  de  circuit; 


il  dit,  sur  la  foi  de  cet  historien,  que  la 
sçcqnde  enceinte  de  ce  palais  avait  trois 
cents  briques  d^épaisseur  et  cinquante 
èrgyes  de  hauteur,  et  les  tours  qui  rac- 
compagnaient, spi^ante-dix.  II  est  à  pré- 
sumer que  Étipdbre  çntend  qMe  ces  trois 
cents  briques  étaient  placées  sur  leur 
côté,  car  il  serait  fort  ridicule  ^e  suppose^ 
qu'elles  l'eussent  été  autrement,  ^insi, 
çn  calculant  chacune  de  ces  brique^  à  trois 
pouces  trois  lignes,  leuir  véritable  épais- 
seur, et  p(i  leur  accordant  deux  lignes  de 
liaison,  on  verra  que  Tépaisseqr  de  cette 
iliuraille  a  dû  être  de  quatre-vingt-cinq 
piedS}  cinq  pieds  de  moins  que  celle  des 
murs  de  la  ville  selon  Hérodote.  Il  dit 
encore,  sans  rappeler  que  ces  murs 
avaient  été  ^baissés,  qu'ils  n'avaient  que 
cinouante  coudées,  ou  soixante-quipze 
pieas,  de  hauteur,etque  leur  largeur  était 
pi  lis  qu'il  ne  fallait  pqur  l^iss^r  passer 
six  chariots  d^  fropt ,  espace  qui  pe  ré- 
pond pas  à  une  quarantaine  de  pieds. 
Cette  disparité  dps  dimensions  est  trop 

{grande  pour  ne  pas  fixer  Fattentiop  é\k 
çcteur.  Aussi  est-il  probable  qi|e  tUodore 
aura  confondu  ces  dimensions,  qui  cepré- 
séntept,  à  peu  (je  chose  près,  celles  que 
1  pu  trouve  dans  Hérodote.  Les  tours  de 
soixante-dix  orgyes,  ou  quatre  cent  vingt 
pieds ,  de  hauteur  3^  conviennent  égale- 
ment; car  ce  serait  une  absurdité  de 
croire  que  ce  palais  avait  des  tours  aussi 
élevées.  Diodore  ajoute  ensuite:  «  Le 
troisième  mur  surpassait  celui  du  mi- 
lieu en  largeur  et  en  hauteur.  »  Cest  [à 
une  exagération.  On  peut  se  demander 
quelle  doit  avoir  été  la  hauteur  des  jardins 
suspendus,  qu'on  apercjBvait  en  ampbi- 
théatre  à  unp  longue  d^tance.  ]y|ais 
(Juinte-Cprce,  si  l'on  peut  s'en  rapporter 
à  son  récit ,  Tinditiue  èi)  disant  :  Tri- 
fjintapedes  in  (firam  turrium  funda- 
pienia  demissa  sunl,  adocioginta  sum- 
vmm  munimerUa  fastigium  pavenii. 
Cette  version ,  sans  doufe,  mérite  la  pré- 
férence, comme  la  plus  vraisemblable, 
correspondant  mieux  à  l'idée  des  dimen- 
sions ou  palais  de  soixante  stades,  dont 
Diodore  ne  nous  a  transmis  qu^un  détail 
erroné,  et  se  rapprochant  davantage  de 
cinquante  coudées,  que  Strabon  suppose 
à  la  hauteur  des  jardins  suspendus 

«  Toutes  les  relations  s'accordent  sur  la 
hauteur  des  murs  de  Babyione,  qui  était 
de  cinquante  couplées,  Darius  iJyst^spe 
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les  ^«nt,  après  la  rébdUon  de  la  villç,  «  Le  carré  au  centre  duquel  était  cette 
réduits  à  cet;^  dimensioi^  de  la  prodi-  tour  avait  ^eux  milles  et  demi  de  cir* 
gieuse  t^auteur  de  trois  cent  cinciMante  cuit,  et  contenait  les  temples  où  se  ren- 
pieds  qu'ils  avaient  auparavant,  afin  d^ô-  daient  les  honneurs  divins  à  la  déïté  tuté- 
ter  à  se$  habitants  la  possibilité  de  la  laire  de  Babylone,  et  peut-être  aussi  des 
défendra.  M-  {^ich  n'en  put  découvrir  le  cellules  pour  le  nombreux  établissement 
moindre  vestige.  C'est  une  circonstance  (fe  prêtres  qui  y  étaient  attachas, 
d'autant  pliis  inexplicable,  qu'existant  «Ce  sépulcre  tire  un  nouvel  intérêt 
après  (^  dernières  ruines  de  la  ville,  dç  la  probabilité  que  c'est  la  même 
ces  murs  servirent  longtemps  d'en-  tour  que  les  descendants  de  IVoé,  sous 
ceiqte  à  Mn  parc»  et  que  saint  Jérôme  la  conduite  0e  Nemrod,  élevèrent  dans 
nous  apprend  que  dans  son  temps  iU  la  plaine  de  Sennaar,  et  don^  l'achève- 
ètaient  enopre  ^n  assez  bon  état.  D*ail-  ment  fu|  interrompu  par  la  confusion 
leqri,  la  destruction  à  laquelle  ils  auront  des  langues.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ruine§ 
(soosécutivemeqt  été  exposés  lors  de  la  d'un  bâtiment  solide  de  cinq  cents  pieds 
constructiou  de  Hillah  et  d'autres  places  de  hauteur  doivent,  quandi  même  il  ne 
semblables  n'explique  pas  d'une  manière  resterait  aycun  vestige  de  la  ville,  être 
satisfaisante  la  cause  de  leur  disparition  un  objet  très-remafquable.  Pliqe,  soîxaq- 
entière.  Car  tout  évident  qu'il  est  que  te-dix  ans  après  Strabon,  parie  du  teui- 
ces  murs  auront  été  les  premiers  objets  pie  de  Jupiter-Bélus,  l'inventeur  de  l'as- 
à  fixer  l'attention  de  ceux  qui  recber-  ironomie,  comme  encore  existant,  et  dé- 
diaient des  briques,  la  masse  de  décom-  puis  le  temps  de  Tudèle,  le  premier  i]\\\ 
bres  qui  en  formait,  selon  toute  appa-  en  rappela  le  souvenir,  tous  les  yoj[a- 
rence,  le  coeur  ou  la  substance,  jointe  geqrs  qui  se  sont  trouvés  près  du  site 
aux  fossés,  qui  étaient  très- profonds,  au-  de  l^abylone  ont  pris  rémjnence  la  plus 
rait  dû  seqle,  quand  toutes  les  briques  apparente  pour  la  tour  de  Bélus.  Ben- 
en  auront  été  enlevée^,  laisser  des  traces  jumln  de  Tudèle ,  Rauwolff  et  qi|eU)ues 

3 ui  devraient  se  faire  remarquer  aujour-  autres  crurent  la  voir  parnii  les  ruines 

'bui.  de  Félout^è ,  et ,  ne  s'nttachant  qu'à  vé- 

«  lia  levée  artificielle  du  fleuv§  et  son  riMer  les  paroles  de  l'Écriture,  s^imagi- 

parapet  ne  le  cédaient  ni  en  construc-  nèrçnt  qu  elle  était  infestée  de  toutes  es- 

tioo  ni  eq  solidité  auip  murs  de  la  ville,  pèces  de  reptiles  venimeux. 
Sur  la  foi  de  piodore,  le  preuiier  dp  ces        «  M.  Rich,  par  les  mesures  ci-dessous 

ouvrages  avaif  cent  soixante  stades  de  qu'il  donpe,  cherche  à  établir  que  le 

long.  Il  ne  reste  plus  aucune  trace  ni  de  temple  de  Bé|us  était  soit  le  Birs-Nem- 

luneni  de  l'autre  ;  car,  bien  qu'il  soit  vrai-  rod ,  soit  le  Mud  jélibè. 
semblable  (}ue  celui-là  pourrait  s'y  nié-  Picd« 

prendre  qui  examinerait  à  la  légère  la  circonférence  totale  ou  somme  des  """*"• 

eolhne   qui  forme  a   présent   le  bord  ,^4^6  cùiés  du  Bir« 2,M6 

oncnial  du  Ceuve,  et  que  M.  Kiçh  a  D«Mudjélii,è 2  111 

appeiçe  to  kvee,  es  altérations  arrivées  ^e  ,a  tour  de  Béliis,  calculée  ap- 
dans  le  co«rs  de  la  rivière  a  cet  endroit,         proximalivement,  à  raisoD  de  cinq 

la^gure  de  la  partie  méridionale  de  la        j^^,,  ^^,  ^„  .^de 2,000 

colline,  el  surtout  les  urnes  sépulcrales  '^       '^  ' 

trouvées  dans  son  épaisseur  près  du        aMaisquelquerapportderessemblance 

bord  de  l'eau,,  ne  laisseraient  pas  de  que  Ton  suppose  exister  entre  ces  ruines, 

preuves  suffisantes  que  ce  ne  fût  quelque  il  n'y  en  a  aucun  ni  pour  les  dimen- 

reste  de  Tancienne  levée.  sions  ni  pour  les  matériaux  employés 

«  L'àlifice  le  plus  extraordinaire  qu'i}  dans  leur  construction.  A  part  les  mor- 

y  eût  à  Babylqne  était  la  tour,  c'est-à-  ceaux  de  muraille  entassés  les  uns  sur 

aire  la  pyranoide  on  le  sépulcre  de  Bé-  les  autres,  le  Birs-IVemrod  n'est  qu'une 

lus,  dont  la  base,  selon  Strabon ,  était  belle  muraille,  ou  mieux  |jn  pilier  carré, 

on  carré  d'un  stade  de  chaque  côté,  et  oblong,  isolé»  s*élevant  a  une  hauteur 

d'un  stade  dp  hauteur.  On  croij  en  gé-  de  trente  cinq  à  trente-six  pieds  envi- 

néral  qu'Hérodote  a  donné  un   détail  ron,  sur  vingt-six  de  longueur,  et  sept 

outré  de  ses  dimensions.  à  huit  d'épaisseur ,  et  qu'on  dirait  avoir 
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été  toute  nouvellement  bâtie,  tant  les 
briques  en  sont  fraîches  et  bien  conser- 
vées. liC  Mudiélibè  offre  Taspect  d'une 
ruine  bien  différente  et  dans  son  étendue 
et  dans  sa  conformation.  C'est  un  pla- 
teau Irrégulier,  plus  long  au  nord  et  à 
Test  qu'au  sud  et  a  l'ouest,  et  moins  élevé 
à  l'occident  et  à  l'orient.  On  y  voit  en- 
core une  tour  ou  lanterne ,  une  niche, 
une  cave,  un  passage  souterrain  qui  sem- 
ble avoir  fait  le  lourde  l'édiGce.  Partout 
ce  sont  des  murailles  de  briques  crues, 
quelques  morceaux  de  muraille  de  bri- 
ques cuites,  avec  du  bitume  ou  du  mor- 
tier de  plâtre.  Toutes  ces  particularités 
sont  autant  d'obstacles  qui  s'opposent  à 
la  comparaison,  ou  mieux  à  l'identité 
qae  M.  Rich  s'efforce  à  trouver.  De 
plus ,  dans  le  Mudjélibè  on  trouve  des 
briques  cuites  et  crues,  du  bitume ,  du 
mortier  calcaire,  du  mortier  argileux 
avec  de  la  paille  ou  des  roseaux  hachés 
menu,  et  des  couches  de  roseaux.  Dans 
le  Birs-Nemrod ,  à  Texception  des  bri- 
aues  cuites,  du  mortier  calcaire  et  peut- 
être  du  bitume,  on  n'aperçoit  aucun  au- 
tre ingrédient.  » 

Ainsi,  de  ce  court  résumé  on  peut  ai« 
sèment  inférer  gue  le  Mudjélibeh,à  cause 
des  diverses  circonstances  relatées  ci- 
dessus,  ne  saurait  être  le  temple  de 
Bélus  ;  et  que  le  Birs-Nemrod,  supposé 

3ue  ce  temple  eât  été  situé  à  Toccident 
e  l'Euphrate,  n'indique  pas  également 
par  ses  proportions  qu'il  ait  jamais  eu  la 
mdîndre  ressemblance  avec  cet  édiflce. 
En6n,  il  n'est  pas  douteux  que  par  rap- 
port à  la  commodité  de  l'eau ,  qui  aura 
été  si  nécessaire  aux  ouvriers  durant 
réxécution  de  leur  travail,  et  à  ceux  qui 
déservaient  le  temple ,  le  fondateur  de 
cette  tour  n'ait  choisi  à  cet  effet  l'em- 
placement le  plus  rapproché  du  fleuve  ; 
avantage  précieux  dans  les  pays  chauds, 
que  n'offre  ni  le  MudjéUben  ni  le  Birs- 
Nemrod. 
La  citadelle  ou  le  palais,  ainsi  dési- 

§né  parce  qu'il  servait  en  même  temps 
e  défense  et  de  séjour ,  avait  à  l'exté- 
rieur un  mur  de  soixante  stades  de  tour. 
Au  dedans  de  ce  premier  mur  on  en 
voyait  un  second,  de  quarante  stades, 
dont  l'intérieur  était  orné  de  peintures 
tout  alentour,  comme  c'est  encore  au- 
jourd'hui la  coutume  en  Perse  ;  et  au- 
dedans  de  celui-ci,  encore  un  autre,  de 


trente  stades,  décoré  de  dessins  de  chasse. 
Sur  la  rive  opposée  du  fleuve ,  et  du 
même  côté  que  la  tour  de  Bélus,  était 
situé  le  vieux  palais ,  dont  le  mur  exté- 
rieur n'avait  pas  plus  de  trente  stades  de 
circuit.  Au-dessus  du  nouveau  palais  ou 
de  la  citadelle  se  présentaient  les  jar- 
dins suspendus,  qui  selon  Strabon  for- 
maient un  carré  de  quatre  plèthres  de 
chaque  côté  et  de  cinquante  coudées  de 
hauteur.  Quand  on  considère  les  dimen- 
sions du  palais  desSéfèvièhsà  Ispaham, 
et  d'autres  bâtiments  semblables  qui 
existent  encore  en  Orient,  on  ne  fait  au- 
cune difficulté  d'admettre  la  description 
du  palais  de  Babylone  dans  toute  son 
étendue.  Les  antiquaires  examineront 
combien  le  mesurage  du  fleuve  renfermé 
dans  la  limite  s'accorde  avec  celui  du 
palais.  LeMudjélibeh,  sous  quelques  rap- 
ports, répondrait  assez  aux  détails  que 
nous  avons  des  jardins  suspendus.  Mais 
M.  Raimond  objecte  que  plus  de  la 
moitié  du  Mudjélibeh  est  bâti  de  bri- 
ques durcies  au  soleil ,  de  roseaux  et  de 
mortier  de  terre.  Ce  ne  sont  pas  là  les 
matériaux  qui  conviennent  à  la  cons- 
truction de  la  terrasse  d'un  jardin,  sur- 
tout du  genre  de  celui  qui  faisait  l'embel- 
lissement de  Babylone  et  l'admiration 
de  tous  les  peuples. 

On  avait  pratiqué  un  passage  sous  le 
lit  de  l'Euphrate  dont  on  ne  saurait 
s'attendre  à  trouver  aujourd'hui  les 
vestiges.  Sémiramis  éleva,  selon  Dio- 
dore ,  un  obélisque  en  pierre  de  cinq 
pieds  carrés  et  de  cent  vingt-cinq  pieds 
de  hauteur.  Comme  on  ne  découvre  au- 
cune tradition  concernant  ce  monument 
dans  les  villes  qui  furent  bâties  dans  le 
voisinage  après  la  destruction  de  Baby- 
lone, il  est  possible  qu'on  parvienne  un 
jour  h  en  trouver  des  traces. 

D'après  les  détails  qui  nous  ont  été 
transmis  de  Babylone,  et  d'après  ce 
qui  en  reste  aujourd'hui,  il  y  a  tout  lieu 
de  croire  que  les  édiflces  publics  qui 
servaient  à  son  embellissement  étaient 
plus  remarquables  par  la  grandeur  des 
dimensions  que  par  l'éléganoe  du  dessin, 
et  par  la  solidité  de  la  sculpture  que 
par  la  beauté  de  l'exécution.  La  tour  de 
Bélus  semble  n'avoir  étonné  que  par  sa 
taille.  Inférieure  en  quelque  sorts  aux 
pyramides,  elle  ne  surpassait  par  son 
aspect  ni  ces  monuments  ni  le  grand 
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temple  du  Mexique.  Les  ornements, 
dont  Xerxès  la  dépouilla ,  représentent 
une  richesse  barbare  plutôt  que  de  goût. 
Tous  les  morceaux  de  sculpture  déterrés 
parmi  les  ruines,  quoiqu'il  y  en  ait  qui 
paraissent  exécutés  avec  le  plus  grand 
soin ,  annoncent  un  peuple  barbare.  En 
effet,  serait-on  parvenu  à  un  degré  de 
raffinement  beaucoup  |)lus  haut  que 
celui  que  les  Babyloniens  semblent 
avoir  atteint ,  on  aurait  de  la  peine  à 
^ire  quelque  chose  avec  des  briques  et 
du  bitume ,  qui  sont  des  matériaux  si 
MU  favorable»  à  la  construction.  Malgré 
rassertion  de  Dutens,  on  peut  supposer 
avec  raisonque  les  Babyloniens  n'avaient 
aucune  connaissance  de  Tarcade.  Des 
pieds  droits,  des  étais  et  des  pilastres 
semblent  avoir  remplacé  la  colonne; 
ear  il  ne  convient  pas  de  donner  le  nom 
de  pilier  au  poteau  de  dattier,  qui  était 
alors,  comme  aujourd'hui,  d'un  grand 
usag»  dans  Tarchitecture  de  ce  pays. 
Quand  Strabon  et  Xénophon  rapportent 
que  les  portes  de  Babylone  étaient  frot- 
tées de  bitume,  ils  veulent  sans  doute 
parler  de  Fhuile  de  naphte,  dont  on  vernit 
euoore  à  présent  tous  les  ouvrages  de 
peinture.  Lorsqu'il  s'agissait  de  bâtir 
une  muraille  de  quelques  pieds  d'épais- 
seur, des  briques  communes  ou  des 
décombres  en  formaient  l'intérieur,  qui 
était  pour  ainsi  dire  encaissé  dans  un 
revétemeDt  de  belles  briques.  Oo  voit 
parmi  les  ruines  des  traces  de  ce  mode 
de  construction,  qui  viennent  à  l'appui 
de  cette  opinion. 

On  trouve  à  Babylone  deux  sortes  de 
briques,  l'une  cuite  au  feu,  et  l'autre  pu- 
rement durcie  au  soleil.  Il  v  est  déjà  fait 
allusion  dans  la  Genèse,  cnap.  xi,  v,  3. 
Dixit  qui  alter  ad  proximum  suum  : 
yenUe,  faciamus  laleres  et  coquemus 
eas  igni,  et  habuerunt  lateres  pro 
$axis  §t  bitumen  pro  cimento, 

La  grandeur  moyenne  des  briques 
cuites  au  feu  est  de  treize  pouces  carrés, 
sur  trois  d'épaisseur.  On  en  trouve  de  la 
moitié  de  cette  dimension,  et  quelques- 
unes  d'une  autre  forme  pour  des  ouvra- 
ges particuliers,  tels  que  des  coins  ar- 
rondis, etc.  Ces  briques  sont  de  diffé- 
rentes couleurs  ;  les  unes  sont  blanches, 
tirant  plus  ou  moins  sur  le  jaune,  comme 
les  belles  briaues  de  nos  planchers,  qui 
sout  l'espèce  la  plus  fine  ;  rouges  comme 


notre  brique  commune,  l'espèce  la  plus 
grossière;  d'autres  avec  une  teinte  de 
noir,  oui  sont  très-dures.  La  brique  crue 
est  de  neauooup  plus  grande  que  la  bri- 
gue cuite  ;  ce  n  est  en  général  qu'un 
épais  morceau  de  terre,  ou  l'on  aperçoit 
des  roseaux  ou  de  la  paille  hachée  qu  on 

La  mêlée  exprès  afin  de  la  mieux  lier. 
is  terrasses  des  maison»  de  Bagdad 
sont  couvertes  de  oette  espèce  de  mor- 
tier, que  l'on  fait  avec  de  la  terre  et  de  la 
paille  hachée. 

On  découvre  dans  les  ruines  de  Ba- 
bylone trois  espèces  de  ciments,  du 
bitume,  du  mortier  calcaire,  et  de  la 
terre  glaise.  Selon  M<  Bich  le  premier 
ne  fut  jamais  d'un  usagé  aussi  général 
qu'on  le  présume  communément.  Sauf 
quelques  morceaux  épars  sur  les  éminen- 
ces ,  on  n'en  trouve  a  présent  que  dans 

Feu  de  bâtisses ,  et  rarement ,  comme 
indiquent  les  raisons  pour  lesquelles  il 
était  employé.  Quoique  les  sources  de 
Hit  soient  inépuisables,  les  Babylo- 
niens avaient  sous  la  main  un  ciment 
beaucoup  meilleur,  dont  la  découverte 
était  très-facile,  et  le  salpêtre  dont  ces 
ryines  abondent  prouve  que  l'on  se  ser- 
vait en  général  du  ciment  de  chaux.  Le 
bitume  dans  sa  préparation  coûte  beau- 
coup plus  de  frais  et  de  travail  que  la 
chaux,  pour  la  cuisson  de  laquelle  suffit 
un  simple  feu  de  ronces,  qu'on  trouve  en 
grande  quantité  dans  le  désert.  Au  con- 
traire ,  pour  faire  perdre  au  bitume  sa 
fragilité,  et  lui  donner  du  liant,  il  faut 
le  mêler  avec  une  certaine  proportion 
d'huile.  Après  tout,  la  ténacité  du  bi- 
tume n'est  pas  à  comparer  à  celle  du 
mortier.  Les  briques  que  Niebuhr 
trouva  si  faciles  à  se  disjoindre  étaient 
toutes  cimentées  de  bitume  ;  et  M.  Rich 
a  toujours  remarqué  que  dans  les  en- 
droits où  M.  Raimond  rencontra  le  même 
ciment,  au  passage  souterrain  du  Kassr, 
les  briques  se  détachaient  sans  aucun 
effort  avec  une  petite  pioche  ou  même 
avec  une  truelle  ;  mais  là  où  l'on  avait 
employé  le  meilleur  mortier,  comme  au 
Birs,  il  n'y  avait  ni  force  ni  art  qui  pût 
les  arracher  sans  les  casser  en  morceaux. 
Les  sources  de  Hit  fournissent  la  plus 
grande  partie  du  bitume  encore  employé. 
Quant  aux  puits  situés  au  midi  de  Ker- 
kouk,  ils  ne  produisent  que  du  naphte. 
Hit  cependant  n'est  pas  le  seul  endroit 
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où  il  y  ait  des  sources  de  bitume  et  de 
naphte.  Il  V  en  a  à  Anah,  dans  le  Ciia- 
mieh,  sur  le  bord  A\x  fleuve,  une  grande 
source ,  qui  rettd  en  même  temp$  du  sel 
en  eau ,  et  à  ttn  quart  de  lieue  die  là  Okl 
rencontre  une  source  à^  uaphte  impré- 
gné de  soufre.  Dans  la  Mésopotamie,  à 
nuit  lieues  de  ait,  il  y  à  du  bitume,  n^alk 

Sii  n'est  |)as  si  bon  que  le  premier.  A 
ammam-Ali  et  Técrit  il  y  a  du  naplite 
avec  une  espèce  de  bitume  inférieur,  qui 
ne  se  congèle  presque  pas  même  en 
hiver,  et  que  les  gens  du  pays  appellent 
e(fir^  tandis  qu'ils  ne  connaissent  Vautre 
(lue  sous  le  nom  de  zi/t  en  turc ,  et 
nir  en  arabe.  Il  existe .  d'après  ce  qUVn 
d  assuré  à  M.  Raimond,  du  bitume  dans 
les  ruines  d'une  ville  appelée  Bonèhi ,  à 
quatre  journées  de  Aîn-Aîd  sur  le  che- 
min de  Djébel-el-Rhammer  ;  mais  on  ne 
sait  pas  où  en  est  la  source.  M.  Rich 
prétend  aussi  que  le  zift  et  le  naphte  sor- 
tent de  la  même  source;  mais  ce  rensei- 
gnement n^est  pas  exact.  Le  bitume  ne 
se  trouve  que  rarement  avec  le  naphte. 
A  Mendèli  il  y  a  plusieurs  sources  abon- 
dantes de  naphte,  qui  y  coulent  avec  dû 
sel  dissous  dahs  l'eau  ;  et  celles  de  Ku- 
frî ,  de  Kormati  et  de  Tavoiik  ne  pro- 
duisent point  de  zift.  11  est  diffne  de  re- 
marque que  le  territoire  de  fiàgdad  ne 
produit  que  du  naphte  noir,  et  que  le 
blanc  vient  de  Perse. 

Entre  Énbylone,  Hit  et  Atoah,  pn 
trouve  presque  partout  trois  sortes  de 
terres  calcaires.  La  première,  appelée  nou- 
ra,  est  une  poussière  blanche,  particu- 
lièrement en  abondance  à  Hit  et  à  Anah  ; 
mêlée  avec  de  la  cendre,  elle  sert  d'en- 
duit à  la  partie  basse  des  murailles  dans 
les  bains  et  dans  les  lieux  exposés  à  Thu- 
midité.  La  seconde,  appelée  parles  Turcs 
hircdji^  et  djos  par  les  Arabes,  est  aussi 
une  poussière  mêlée  «i  des  morceaux,  de 
la  même  substance  et  des  cailloux  ronds  ; 
le  pavs  entre  Hillah  et  Feloudjéh  en  pro- 
duit beaucoup.  C'est  le  ciment  ordinaire 
de  cette  contrée,  le  même  que  le  mor- 
tier des  ruines  de  Babylone.  Enfin,  la 
dernière  terre  calcaire,* appelée  borax , 
ressemble  à  du  gypse ,  et  se  trouve  en 
gros  morceaux  raboteux,  couleur  de 
terre  à  Textérieur.  Quand  elle  est  brûlée, 
elle  forme  un  excellent  plâtre  ou  un  bon 
lavajçe  blanc.  Il  y  a  à  Babylone  du  mor- 
tier d'une  couleur  rouge,  qu'on  dirait  fait 


de  terre  glaise .  et  une  autre  espèce  de 
ciment,  dont  il  Ireste  à  falHs  mention. 
C'est  te  ciment  pur  de  terre  glaise  ou 
de  boue;  on  ne  remploie  que  dans  lés 
lûunstrUctions  de  briques  durcies  au  so- 
leil, mais  il  est  tt^-mauvaSs,  auelotkeé- 
pàisse  qu'en  soit  la  liaison.  AuMudjelibefa 
on  trouve  une  couche  de  roseaut  au-des- 
sus de  chaque  douche  de  ciment  de  boue, 
entre  le  ciment  et  la  couche  de  brique. 
a  J'ai  peine  à  concevoir,  dit  Rich,  pour- 
uuoi  on  a  fait  usage  de  roseatix,  pro- 
duction ordinaire  des  marais ,  à  moins 
que  ce  ne  fîilt  dans  l'intention  d'empêcher 
les  briques  de  s'enfoncer  in^lement 
ou  trop  vîte  dans  la  couche  de  boue.  On 
en  voit  qui  se  sont  admirablement  bien 
conservées,  et  on  peut  en  arracher  tant 
qu*on  veut.  Mais  il  n'y  en  a  point  dans 
tes  endroits  où  Uh  autre  ciment  sert  de 
liaison.  Hérodote  affirme  que  lié  dessus 
des  roseaux  estcfôuvert  debituhie;  {'ai 
effectivement  Irémarqué  sur  des  mor- 
teàux  de  bitume  de  petites  impressions 
qh'ûii  prendrait  pour  des  impressions 
tfe  roseaux,  quoiqu'il  n*eu  restât  pas  un 
brin;  et,  d'après  d'autres  observations 
que  j*ai  faites,  je  suis  po^té  à  ctofre  que 
ces  impressions  £tourraient  provenir 
dîme  autre  cause.  Dki  voit  à  Ctesiphon, 
bomme  à  Babylone,  ides  couches  ae  ro- 
seaux dans  le  ciment  de  terte;  i^  doit  en 
êtVe  de  même  à  Sélicucié  :  ceux  qui  ont 
constrnit  cette  ville  n'aulront  pas  man- 
qué dMmiter  en  détail  rarthitectuHB 
babylonienne,  et  d'être  hnités  à  leur 
tour  par  les  Parthes  leurs  voisins  (1).  >» 

(i)  Noie  de  M.  Kaîroond  :  «  Des  couches  de 
roseaux  au-dessus  de  chaque  couche  de  boue. 
Si  cela  est,  un  des  côtés  des  brfqoet  étant 
laissé  &  sec,  la  murallte  n^ni^it  pu  acauérir 
aucane  solidité,  ce^iii  n'était  ^sfoirment 
pas  le  but  deV^efâi  qhi  bâtissait.  Au  ceMr«re, 
j'ai  aperça  à  Crésif)lko>n ,  sur  cbtfqiie  coodie 
de  brique  cme ,  une  coudie  ée  mortier  de 
terre  par-deaBiis  ttqifelle«a  a  mh  une  ootidie 
de  i*oseaux,  et  par  dessus  cdle-ci  ooe  •cc'OikIi? 
«oucbe  de  tnortier,  «t  finis  une  autre  couche 
de  briques,  ain^i  du  resl«;  incident  que 
M.  Rich,  à  ce  que  je  crois,  a  voulu  exprimer. 
Je  crois  devoir  faire  observer  que  la  raison 
sur  laquelle  ce  résident  motive  Tu&age  des 
roseaux  au  Mudjèlibc,  ne  me  paraît  |ia^  trop 
plausible.  Si  Ton  avait  appréhendé  ce  qtrii 
suppose,  on  n'aurait  dû  mettre  <Tn  Viortîer 
de  terre  que  ce  qu'il  en  falfait  j^am  Ker  les 
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Critique  'des  opinions  de  ^T.  Hick 
par  il/.  Raîmond,  «  M.  Rich,  en  di- 
sant dans  ce  derniek'  paragraphe  atie 
aim'nienses  cités  ont  été  bâties  des  ma- 
tériaux enlevés  de  Bàbylôtie,  annon)ce 
tout  le  contraire  de  ce  ^ù*il  à  articulé 
plus  haut.  En  effet,  quatad  on  jette  les 
yeux  autour  de  soi,  et  qu'on  cherché 
ces  Villes  immenses,  on  ne  les  retrouve 
pas,  on  n'en  voit  même  pas  de  traces. 
Si  elles  ont  jamais  existe ,  il  est  très- 
probable  qu'elles  auront  à  leur  tour  dis- 
paru tout  à  fait,  ou  qu'elles  auront  été 
construites  à  une  distance  plus  éloisnéé 
que  les  endroits  que  Ton  présume  leur 
avoir  servi  d'emplacement. 

«  Des  quatre  divisions  que  M.  Rïch  a 
faites  dans  sa  description  des  ruines  de 
Babylone.  il  n'y  en  a  que  trois  qui  mé- 
ritent iquelqûe  attention.  La  (première , 
c'est  la  grande  masse  d*Àmran,  qui  b'of- 
fre  rien  de  bien  intéressant;  la  seconde, 
c'est  le  grahd  carré ,  qu*il  assure  être  de 
sept  cents  verges  tant  en  longuemr 
qu'en  largeur;  sa  distance  de  Hillâh 
répond  à  celle  que  lui  oxlt  donnée  Pietro 

br.-ques  enâeÉhbte,  cnmih'e  on  fait  anjM]t*d1i*i]i 
i  Ba»s6ii  :  les  l^abitanTs  ^e  ««n'aient  épai'gné 
rem1>atVa»  de  i^  prôcityer  des  roseaux  dans  la 
constroctidn  de  Teors  bàtimetaU.  Tis  avAienT, 
sdoa  àkof ,  to  autre  bot  eh  vue ,  celui  d'atfer- 
ttnr  les  tnnrttiUes  en  lem*  dotioMit  une  IraisM 
plus  fôrfe,  et  ]pàlr  conséquent  nhks  propre  à 
résister  Hok  injures  du  temps ,  quand  même 
on  ne  les  aurait  mis  'qu*entre  deux  couches 
de  mortier  de  terre  simple  au  lieu  d*un  mor- 
tier de  leire  glaise  et  de  |>aille  hachée  menu. 
Mais  M.  Riçb  n'en  a  point  découvert  parmi 
tes  couches  de  briques  cuites,  quoîqu*il.'  y  en 
ttxk  la  levée,  sur  la  foi  d*Hérodo(e,  et  au  jar- 
din suspendu,  selon  Diodore,  et  qu'il  paraisse 
que  Pietro  Délia- Valle  et  Beaucnamp  ed  ont 
Wk  dans  le  dernier  endroit  ou  tout  près.  La 
raison  que  j*ai  donnée  ri-dessos  de  l'usage  qu'on 
faisait  des  ro^eâux  dans  les  ouvrages  de  hrt- 
qnes  durcies  an  soleil  est  applicable  à  cenx 
de  briqoes  cfrites  an  fed.  Ces  roseanx  rendent 
ISi  liaison  pTcis  TôHe;  aitisi  le  père  de  ^histoire 
ne  m*éioïine  pas ,  'quand  il  dit  au  sujet  du 
fos<ié  et  des  mors  de  Babylone,  que  «  de  trente 
couches  en  trente  couches  on  met  des  lils 
de  roseaux  entrelacés  ensemble.  »  Celte 
précantioD,  tout  étrange  qu'elle  semble  élre, 
aura,  coinnie  je  vais  le  démontrer,  rendu 
chaque  série  de  trente  couches  de  briques 
aussi  solide  qu'une  masse  de  pierre ,  puisque 
dans  chaque  lit  les  roseaux  étaient  entrelacés 


bella-Va]I\3  et  fieauchàmp.  Mais  on  ne 
sâiirâit  y  distinguer  One  circonférence  de 
onze  cent  trferite-duatre  p^s  ol-'dindires , 
que  le  premier  mesura,  nll'ebceinte  qu'il 
vit  à  cinquante  otJi  soixante  |)as  de  là^ 
ainsi  que  la  vaâlé  plaine  qui  était  à  Ten- 
toiirde  wetteenteinté;  peut-être  que  dans 
ilnt^rvâlle  de  deux  siècles  cet  espace 
aura  été  défiguré  ou  comblé  par  les 
débiais  que  CeUx  qui  fouillaient  pour  des 
briques  y  auront  jetés.  Peut-être  aussi 
M.  Rich  aura-t-îl,  comme  Pietro  Della- 
Vâlle,  cortipris  dans  fcette  enceinte  la 
rtiîne  d'Atrtran  et  le  KhasSi-.  La  troisième 
division,  c'efet  le  Kiiassr.  Jte  désirerais 
(jue  ce  résident,  qiii ,  sans  ctiàin^e  d*être 
întierh)mpu  dahs  SW  observatidtts  par  les 
Arabes,  a  en  tt)ut  le  ttemps  d'examiner 
cette  ruiné  à  son  aiSe,  se  fiât  (A  instant 
imaginé  que  c'était  1^  pah^is  aux  jardins 
suspendus.  Il  aurait  été  \l^%  minutieux 
dans  ses  rtteherches ,  et  eh  aurait  vraî- 
se^nblablement  obtenu  des  résultats  atissi 
heureux  qUe  Satisfàisàhts.  Mais  il  n'y  a 
pas  songé,  et  s'il  :a  divisé  ces  t'bihes  en 
quatre  patries,  fe'est  pour  faciliter  le  lièvet 
de  soh  plaà.  Oe^etodant,  (sett'e  colitîiéfe 

d'im  bout  i  l\ioVre  ;  de  sortie  que  c«s  «lasse» 
Me  supportaient  l'une  et  Vautre,  et  pesaient 
également  àt  tons  les  côtés  sot  les  fonde- 
AieAts  «n  gardant  leor  aplomb.  S'il  m'est 
permis  de  juger  de  ce  qn'on  a  dû  faire  à.Ba- 
bylone  par  ce  qu'on  fait  ici  aujourd'hui ,  je 
dirai  qn'à  présent  même  on  y  place  dans  les 
piliers  des  serdàbs,  un  peu  au-dessous  de 
la  naissance  des  arcades  qui  portent  la  mai* 
son,  des  pièces  de  mûrier  clouées  en  forme  de 
cadre,  et  dont  les  côtes  paraissent  au  dehors, 
ri  y  a  des  serdâbs  où  Ton  met  à  chaciue  pi- 
lier deux  de  ces  cadres ,  Tun  en  haut  à  l'en- 
droit indiqué,  et  l'autre  en  bas.  On  met  en- 
core au  rez-de-chaussée  des  pièces  de  mûrier 
à  la  refoltil>ée  des  voûtes ,  datis  les  «ngles , 
aux.  portes  et  dans  tons  h»  endroits  qui  ont 
besoin  de  soYidifé,  quoique  bâtis  de  briqnes 
colites  et  de  chanx  ou  de  plâtiie.  A  Ctési- 
phèn  j*ai  aussi  rt^miHjfaé  dans  le  Tackt-Kisra 
des  pièces  de  bois  an  coin  de  chaque  côte , 
à  la  naissance  de  la  voûte  ;  ils  se  sont  bien 
conservés.  Ainsi  les  murailles  de  Babylone 
formant  une  masse  énorme,  leur  base  aurait 
déversé,  ou  se  serait  entr'ouverte  sons  le  far- 
deau immense  dont  elle  était  chargée,  si  Ton 
n'eût  pas  eu  la  précaution  de  la  soulager  eu 
metlaut  au  moins  de  (reule  couches  en  trente 
couches  un  lit  de  roseaux  entrelacés  en- 
semble. M 
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ayant  toujours  été  habitée,  on  pourrait 
croire,  avec  quelques  fortes  présomp- 
tions, que  le  nom  ae  Khassr  est  de  toute 
antiquité,  nous  rappelant  sa  primitive 
destination,  et  que  ae  génération  en  cé^ 
nération  ce  nom  aura  été,  comme  celui 
de  Takt-Kisra  de  Ctésipbon,  transmis  par 
la  tradition  aux  habitants  actuels  du  pays. 
Ce  fait  une  fois  admis,  on  retrouve  dans 
le  Khàssr  un  reste  du  palais  aux  jardins 
suspendus,  et  la  situation  de  la  tour  de 
Bélus  n'est  plus  un  problème.  Quoi  qu*il 
en  soit,  il  est  à  remarquer  qu*en  1804, 
lorsque  je  visitai  ces  ruines  pour  la  se- 
conde fois,  îe  n'y  aperçus  aucune  brique 
séchée  au  soleil,  et  que  M.  RicR  ne  semble 
pas  y  en  avoir  vu.  Il  est  aussi  à  remarquer 
que  les  grandes  ruines  sont  jointes  en- 
semble par  d*autres  de  moindre  grandeur, 
ou  par  de  petites  collines  de  décombres  ; 
c'est  ainsi  que  la  ruine  d'Amran  tient  à 
celle  du  miueu,  et  celle-ci  au  Khassr,  qui 
se  perd  dans  la  plaine  septentrionale,  où 
est  situé  le  Mudjélibè  de  M.  Eich.  Cette 
ruine  forme  la  quatrième  division  :  elle 
réunit,  selon  le  résident  anglais,  les 
mêmes  accidents  que  la  ruine  que  Fietro 
Délia- Valle  a  visitée  :  je  veux  dire  une 
masse  immense  dans  le  milieu,  des  bri- 
ques cuites  au  feu,  et  une  vaste  enceinte 
bornée  parla  plaine.  Mais  il  y  a  des  bri- 
ques durcies  au  soleil,  des  morceaux  de 
roseaux ,  du  mortier  de  terre,  et  son  en- 
ceinte ,  peu  élevée,  n'est  que  de  terre ,  à 
soixante-dix  verges  de  distance  au  nord 
et  à  l'ouest,  et  sa  distance  de  Hillah  n'est 
pas  du  tout  favorable  à  une  semblable 
conjecture.  M.  Rich ,  enfin  ,  compare  le 
Mudjélibè  et  le  fiirs-Nemrod  à  la  tour 
de  Bélus,  afin  de  trouver  dans  leur  rap- 
port l'emplacement  de  cet  édifice.  Il  ex- 
fiose  habilement  les  circonstances  qui 
eur  sont  favorables  comme  celles  qui  ne 
le  sont  pas.  Mais,  quelque  enclin  qu  il  soit 
à  donner  la  préférence  au  premier,  il  se 
décide  pourtant  pour  le  second,  qu'il  ex- 
clut ensuite  des  limites  des  murs  de  Ba- 
bylone.  Ainsi,  bien  loin  de  fixer  le  lieu 
ou  était  bâtie  cette  célèbre  tour,  il  dé- 
truit les  conjectures  du  major  Rennell 
par  d'autres  conjectures,  qui  sont  encore 

{>lus  improbables.  On  a  dû  remarquer 
'endroit  où  ce  géographe  place  le  temple 
de  Bélus.  Mes  observations  justifient  son 
opinion. 

C'est  un  fait  que  la  tour  de  Bélus  était 


placée  au  milieu  de  Babylone,  et  que  ce 
fut  le  bâtiment  le  plus  marquant  de  tous 
les  édifices  publics;  c'est  encore  un  jfait 
que,  selon  Hérodote,  cette  tour  était  bâtie 
sur  le  côté  oriental  del'Euphrate,  et  le 
vieux  palais  sur  le  côté  opposé.  Diodore, 
qui  se  taît  sur  le  premier  fait,  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  père  de  l'histoire  sur 
le  second  ;  et  Strabon ,  sans  désigner  le 
côté,  dit  que  le  palais  aux  jardina  sus- 
pendus était  situe  sur  le  bord  du  fleuve, 
et  que  là  était  le  tombeau  de  Bélus.  D'a- 

gT&  ce  géographe,  il  paraît  que  ces  édi- 
ces  étaient  près  l'un  de  l'autre  sur  la 
même  rive.  Ainsi,  la  possibilité  du  nou- 
veau nalais  étant  marcjuée  par  celui-ci, 
et  celle  du  vieux  palais  par  celui-là ,  il 
est  plus  que  vraisemblable  que  Diodore 
s'est  trompé.  Il  aura  par  mégarde,  comme 
il  a  déjà  été  observé  plus  tiaut,  placé  à 
l'orient  le  palais  qui  était  à  l'occident, 
et  à  l'occident  celui  qui  était  à  l'orient. 

Sluoique  Hérodote  dise  que  l'enceinte 
u  vieux  palais  était  grande  et  bien  for- 
tifiée, on  ne  peut  douterque  le  fleuve,  sur 
la  droite  duquel  il  était  situé ,  n'ajoutât 
à  sa  force ,  en  empèshant  l'ennemi  de 
s'en  approcher  facilement.  La  descrip- 
tion que  fait  Diodore  du  palais  avec  une 
muraille  unique  de  trente  stades,  répond 
assez  à  l'idée  qu'Hérodote  en  a  donnée. 
Trop  faible  pour  être  sur  la  rive  gauche, 
ce  palais  était  défendu  par  le  fleuve,  et 
devait  à  la  nature  ce  que  l'autre ,  de 
soixante  stades  de  tour,  avec  sa  triple  mu- 
raille, devait  à  l'art.  N'ayant  rien  a  crain- 
dre du  côté  de  l'Arabie,  dont  elle  était 
séparée  par  le  lacet  son  canal,  Babylone 
se  trouvait  exposée  aux  incursions  des 
Mèdes  du  côté  de  la  Mésopotamie.  Il 
est  naturel  de  présumer  que  le  palais 
le  plus  fort  ou  la  citadelle,  aura  été  de 
ce  côté  là  :  ce  qui  prouve  assez  l'erreur 
que  Diodore  aura  commise.  Après  avoir 
ainsi  démontré  la  position  de  ces  deux 
palais,  je  n'ai  plus  qu'à  déterminer 
quelles  sont  les  ruines  décrites  par 
M.  Rich  qui  répondent  à  la  position  de 
la  tour  et  du  palais  à  triple  enceinte. 

«  11  est  reconnu  que  le  temple  de  Bé- 
lus et  les  deux  palais  aux  extrémités  du 
pont  étaient  les  trois  plus  beaux  édifices 
dont  Babylone  ait  jamais  pu  se  vanter. 
Ils  étaient  aussi  les  édifices  les  plus  vas- 
tes comme  les  plus  élevés;  en  s'écrou- 
lant  ils  se  seront  confondus,  et  auront 
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rempli  de  déeorobrds ,  à  une  grande  dis^ 
tanee,  le  vide  qui  les  entourait  ;  et  leurs 
ruines  doivent  par  conséquent  avoir  été 
les  plus  eonsiderables  et  les  plus  inté- 
ressantes, comme  elles  le  sont  encore  au- 
jourd'hui. De  celles  dont  M.  Rich  a  levé 
le  plan ,  celles  du  milieu  et  du  Khassr 
en  approchent  davantage.  Construites  de 
inriques  cuites  au  feu,  elles  offrent  une 
idée  frappante  de  ce  que  dut  être  le  pri» 
mitif  état  de  ces  bâtiments  dont  elles  ne 
sont  que  les  débris.  Quoique  pour  la 
plupart  encore  ensevelies  sous  terre,  elles 
semblent  par  leur  grandeur,  leur  éleva* 
tien  et  la  nature  de  leurs  matériaux,  ré- 
damer parmi  les  autres  ruines  la  re- 
nommée dont  jouit  jadis  la  tour  de  Bélus 
avec  le  palais  aux  jardins  suspendus. 
<^nt  aux  ruines  du  Mudjélibè  et  du 
Birs,  elles  sont  bien  loin  de  leur  disputer 
cet  honneur;  les  unes,  avec  des  briques 
eoites  et  crues,  des  roseaux  et  du  mortier 
de  terre,  sont  à  plus  de  mille  pas  du 
fleuve  que  M.  Rien  dit  avoir  vu  encore 
couler  plus  loin  à  Foccident,  et  les  autres, 
qui  ne  consistent  qu'en  briques  cuites, 
en  sont  à  plus  de  deux  lieues.  D'ailleurs, 

Sel  que  soit  l'emploi  auquel  ces  deux 
tisses  ont  été  destinées,  elles  ne  sau- 
raient ni  l'une  ni  Tautre  exciter,  par  ce 
qu'il  en  reste,  ni  tant  de  surprise  ni  tant 
d'admiration  qu'en  excitent  la  masse  du 
milieu  et  le  Khassr. 

«  Mais  quelque  puissantes  que  soient 
ces  considérations,  il  ne  me  semblepas 
qu'il  soit  inutile  d'y  joindre  celle-ci.  (Test 
que  sur  la  foi  de  Strabon,  qui  copie  Aris- 
tobttle,  Alexandre  voulant  faire  réparer 
le  temple  de  Bélus  employa  dix  mille 
hommes  pendant  deux  mois  à  faire  seule- 
ment déblayer  les  terres  qui  l'encom- 
braient; mais  qu'il  y  avait  tant  de  tra- 
vail et  qu'il  fallait  tant  de  temps,  qu'il 
moamt  avant  que  d'avoir  achevé  ce  qu'il 
avait  commencé.  C'est  que  pour  faire 
transporter  aujourd'hui  les  matériaux 
existants  du  Mudjélibè  ou  du  Birs-Nem- 
roa  il  ne  faudrait  ni  soixante  jours  ni  dix 
mille  hommes;  et  je  doute  que  ce  même 
nombre  d'hommes  pût  dans  un  an  dé- 
blayer la  masse  du  milieu  et  le  Khassr. 
Cest  que  l'endroit  où  devaient  être  situés 
le  temple  de  Bélus  et  le  nouveau  palais 
devait  être  le  lieu  le  plus  remarquable, 
le  plus  beau ,  le  plus  habité ,  par  consé- 
quent le  mieux  bâti ,  de  toute  la  ville 

ty  lAvraUim.  (Babylonib.) 


et  le  plus  environné  de  belles  maisons. 
L'écroulement  de  ces  maisons  aura 
ajouté  à  la  masse  des  ruines  à»  ces  deux 
édiflces,  qu'aura  encore  grossie  la  pous* 
sière  du  désert.  De  plus,  si  ce  que  Stra* 
bon  rapporte  d'Alexandre  est  un  fût 
authentique,  l'éUt  primitif  des  ruines 
peut  avoir  été  altéré  par  l'enlèvement  des 
décombres  dont  on  aura  formé  dans  les 
environ^des  éminences  et  des  ravins,  qui 
avec  le  temps  auront  aussi  été  comués 
par  les  sables  mouvants,  par  la  poussière 
que  le  vent  y  aura  roulée,  ou  par  les  dé- 
bris qu'y  auront  jetés  les  ouvriers  en 
erensant  pour  trouver  des  briques;  el 
alors  il  ne  serait  pas,  ce  me  semble ,  ri- 
dicule de  s'imaginer  qu'on  retrouve  ces 
éminences  et  ces  ravins  dans  les  ruines 
d'Amran,  la  colline  qui  s'en  élève  et  les 
deux  rideaux  parallèles  que  M.  Rich 
appelle  l'un  la  limite  A,  et  les  deux  au- 
tres les  lignes  E  et  F. 

«  Enfin,  d'après  tout  ce  qui  a  été  déve- 
loppé ci-dessus,  je  crois  pouvoir  soutenir 
que  si  Babylone  tut  jamais  construite  sur 
lEuphrateetdansledistrictd'Ard-Babel, 
les  ruines  que  l'on  y  voit  à  trois  mille 
au  nord  de  Hillah,  sont  celles  du  temple 
de  Bélus  et  du  palais  aux  jardins  sus- 
pendus; et  que,  tant  par  leur  grandeur 
que  par  leur  magnificence,  les  ruines  du 
milieu  du  plan  de  M.  Rich  sont  les  restes 
du  premier  édifice,  et  celles  du  Kassr 
les  restes  du  second.  Peut-être  trouvera- 
t-on  cette  opinion  étrange  et  mal  fon- 
dée; je  prie  ceux  qui  seront  portés  à  la 
condamner  de  vouloir  bien,  avant  de 
prononcer,  se  donner  la  peine  d'envisager 
cet  incident  sous  les  points  de  vue  dont  il 
est  susceptible.  Pour  prouver  le  contraire 
par  des  raisonnements,  c'est  une  chose 
un  peu  difficile,  et  le  prouver  par  des 
faits,  c'est-à-dire  par  des  recherches  par- 
tielles sur  ï^  lieux  mêmes,  cela  est  im- 
possible, à  moins  qu'on  ne  fasse  entiè- 
rement nettoyer  la  base  de  ces  masses 
démines,  ce  qui  n'est  pas  l'ouvrage  d'un 

tour,  ni  l'entreprise  d'un  simple  particu- 
ier,  ni  même  d'un  prince  turc  (1).  « 

([)  Voyage  de  M.  Rich  aux  Huînes  de 
Babylone;  traduit  et  enrichi  d'observations 

Kr  M.  Raimond ,  ancien  consul  de  Bassora  ; 
ris,  iSxS,  |>.  iSo  et  sniv. 


16 


M* 


L'UMlVËftS. 


Buckingham  («en  1S16). 


D'après  ee  ?oyageur  Im  raioei  de  Bft- 
bylmie  décrivent  on  dreait  de  deax 
mille  oent  dix  pied$  anglaie.  Lei  anglee 
les  plus  élevés  do  MudjtUibet  iX),  ao  sod- 
esttsontde  centgoatre^vingt-opse  pieda. 
Do  haot  de  cette  masse  on  voit  cooler 
le  majestoeox  Eophrate,  bordé  de  rives 
verdoyantes,  et,  à  cinq  milles  vers  le  sod, 
les  mmarets  de  Hillah,  dont  les  maisons 
sont  cacbés  par  des  dattiers. 

Solvant  Buckingham,  le  Modjellibet 
est,  non  pas  la  toor  de  Bélos,  mçis  piotôt 
le  temple  de  Jopiter-Bélos,  à  joger  par 
remplacement  qu'en  donne  Hérodote. 
Selon  tontes  les  probabilités,  c'était  one 
forteresse  oo  un  ebflteao.  «  Le  ModjellH 
bet  est  one  bâtisse  carrée,  qoi  ressemble 
aox  anciennes  forteresses  qoe  l'on  ren* 
eontre  à  l'est  do  Tigre.  Ce  qui  prooverait 
qoe  c'était  une  forteresse,  c'est  qu'on  y  a 
troové,  entre  autres,  one  caisse  en  bois 
de  mûrier,  renfermant  un  corps  bornai n, 
enveloppé  d'une  toile  légère,  enduite  de 
bitume.  Ce  corps  était  parfaitement  bien 
conservé  et  coovert  d'amolettes  antiqoes. 
Ce  ne  peot  donc  pas  être  on  temple ,  car 
il  aorait  été  souillé  par  on  corps  mort.  «> 

L'intervalle  compris  entre  le  Modjelli- 
bet et  la  botte  la  pfos  voisine  au  sud  est 
d'environ  un  mille.  Cette  butte  s'appelle 
eUKasr,  Le  terrain  bas  est  coovert  d  her- 
bes et  de  dattiers  ao  centre.  (M.  Fraser 
prétend  n*}'  avoir  troové  aucun  vestige 
d'herbes  m  d'arbres).  Les  pans  de  murs, 
cimentés  par  de  minces  couches  de  mor- 
tier, sont  si  bien  conservés,  qu'on  ne 
leor  donnerait  pas  oent  ans  de  date.  Cest 
là  00  aox  environs  que  devai«3t  être  les 
jardins  sospendus.  Bockineham  açpoie 
cette  opinion  «  sur  on  arnre  toojoors 
vert,  semblable  à  ou  oedre,  à  tige  coorte, 
épaisse,  l'onique  de  son  espèce  dans 
toute  la  contrée,  et  situé  sur  le  sommet 
d'on  monceao  de  roines,  où  personne 
n'aurait  jamais  songé  à  le  planter.  Cest, 
ajoote-t-il ,  l'unique  survivant  de  Baby- 
lone,  qui  ait  été  épargné  par  la  colère  de 
Dieu.  » 

La  substance  blanche,  filamenteuse 
que  Buckingham  trouva  dans  les  inter- 


stices des  briques  de  la  bulte  àtfHkei^ 
mar  excita  tonte  sa  curiosité.  D'après 
la  description  qu'il  en  donne,  ee  n'était 
que  de  l'emianthe.  «^  Les  ruines  de  Bn- 
bylone  sont  bordées  à  Test  par  une  plage 
aride,  couverte  de  sable  jaune.  Buekin- 

Sham  pareoonit  ees  ruines  avec  le  plan 
e  Rich  à  la  main,  qu'il  troova  perpûta^ 
ment  exact  (l). 

J?ài/iie  Ffçaef  (décembre  1834). 

Voici  ee  qoe  rapporte  ce  voyageur  : 
«  Les  roines  de  Babylonese  eom^ioseiit 
d'one  immense  étendoe  de  monticules 
amorphes,  dont  le  plus  élevé*  sur  la  rive 
droite  de  r£ophrate«  est  le  fiir^rfifim- 
rod.  Sor  la  rive  gauche  est  le  ihuff^Ui' 
beh  (Mondjelibet),  qoe  nous  vepoqs 
d'atteindre.  Au  sud  de  là  est  le  Ka$r, 
moneeau  de  ruines,  que  l'on  suppose  re- 
présenter le  grand  palais  avec  les  jar- 
dins suspendus.  Tout  près  de  là  est  une 
notre  masse,  qui  paraît  avoir  été  un  pa- 
lais de  moindre  importance.  Plus  au  sud 
encore  est  la  colline  é'AmroH»  qui  pe- 
ratt  renfermer  les  débris  de  beaucoup 
d'édifices  importants,  A  l'est-oord-eiî,  a 
six  milles  environ  du  MmtJeUibeh ,  est 
une  botte  conique  isolée,  nommée  M- 
Heimar;  enfin,  à  quinee  milles  an  nord 
de  ces  ruines  est  le  7Vs6o,  autre  butte 
conique,  asseï  considérable,  que  quel- 
ques-uns considèrent  comme  l'ancle 
nord-est  de  l'antique  dté.  11  y  a  en  oo  tre 
une  multitude  de  monticules  moins  éle- 
vés, dont  les  uns  indiquent  le  trajet  d'on- 
dens  canaux  et  les  aulnes  les  remparts 
qui  défendaient  les  principaux  édifieee. 

«  Le  MueffeUibeh  est  un  édifice  narré, 
dont  les  faces  regardent  les  quatre  points 
cardinaux.  »  -^Fraser  en  estinae  la  hau- 
tear,  dans  les  pomts  les  plus  élevés«  à  ciua- 
tre<vingt>dix  ou  cent  pieds  ;  et  il  cite  à  eet 
égard  la  divergence  oes  autres  voyaRSurs 
(Rich,  Buckingham,  Ker-Porter).  L'eu- 
teor  s'abstient  de  répéter  ce  qu'ont  dit 
d'aotres  voyageors,  et  il  se  pimie  d'hmi- 
neur  dene  direque  oequ^il  a  vu  lui-même  : 
liisnow,  ajoute-t-il,  mita  niasi  o/erum- 
bled  and  crumbiing  briekê,  both  raw 
and  /k^'baked,  mingied  with  the  utual 
débris  ofpottery^  gtass  and  siag,  in  a 


(z)  On  Toit,  par  cel  exemple»  que  chaque  (t)  J.  S.  Buckiogham ,  Trapeh  in  Mêso» 
voyageur  a  une  orthographe  différente  des  poiamia,  ete.,  p.  it;,  436  et  suiv,  (^London , 
mou  arabes.  ySa;»  in-4«,) 
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acçording  to  some,  is  a  corruption  of 
MukaHbeh  or  the  «  overtumeâ.  y  -^  La 

Sartie  inférieure  parait  avoir  élé  percés 
'une  rangée  continue  de  petites  voûtes 
et  de  ehambres,  ayant  servi  de  support 
à  )9  sur-construetion.  De  la  plate-rormo 
tr^inégaledu  Mudjellibehon  Jouitd'une 
Derspeetive  étendue  sur  tout  ee  monde 
ae  ruines.  D'un  edté  on  voit  le  edne  rouge 
d*Al-Heimar,  de  l'autre,  à  une  pln^ 

Srapde  distance,  la  msisse  imposante  dif 
irs,  et  la  vUIq  de  Hillah.  reconnais^ 
sable  à  ses  plantations  de  dattiers. 

«  Après  avoir  examiné  ce  singulier 
monument  pendant  une  à  deux  heures» 
nous  passâmes  à  un  autre  monticule, 
moins  élevé,  mais  plus  étendu  et  beau- 
coup plus  df^biré.  jLV/-/f osr.  cPest  son 
nom  actuel,  parait  marquer  remplace- 
ment du  palais  de  Nébucadnezar  et  aes 
jardins  suspendus  de  la  reine  Amytis. 
S'il  en  est  aÎQsi,  hélas,  quel  changement! 
La  magnificence  d'alors  n'est  aujour- 
d'hui qu'un  ignoble  amas  de  briques  et 
4e  poteries  brisées,  un  tertre  de  ruines, 
troué  par  la  pluie  et  par  I9  main  des  Ara- 
1)63.  Les  briques  cuites  paraissent  avoir 
été  plus  abondamment  employées  que 
pour  la  construction  duMudjeUibeh.  Les 
fragments  de  murs  encore  debout  sont 
d'une  maçonnerie  si  bien  cimentée,  qu'il 
est  impossible  d'en  détacher  les  briques. 
Dans  l'uQe  des  cavités  creusées  parler 
Arabes  pour  Textraetion  des  matériaux 
de  construction,  on  voit  le  Lion  de  ^a- 
nit,  noir  ou  gris,  découvert  par  M.  P-ich, 
et  il  reste  encore  un  des  lions  de  la  place, 
mais  il  s'enfonce  de  plus  en  plus  dans 
les  décombres,  et  finira  par  y  dispa- 
raître. (Voir  la  figure  à  la  paa.  228.) 

«  J'ai  appris  depuis  que  ce  ifon  est  un 
éléphant  dont  I9  trompe  a  été  brisée.  — 
Nous  y  avons  ramasse  divers  fragments 
de  vases  en  albâtre  et  des  tuiles  vernies 
{glazed  itks)  portant  des  figures  d'hom- 
mes et  d*animaux  en  relief,  avec  leurs 
couleurs  en  émail.  Ces  objets  passent 
pour  avoir  fait  partie  des  jardins  suspen- 
dus. Nous  y  trouvâmes  aussi  des  frag- 
ments de  bronze  et  de  cristal  de  roche  ; 
mais  aucun  objet  de  valeur.  Après  avoir 
regardé  rart>re  solitaire  (espeee  de  la«> 
marinier,  qui  poussa,  selon  les  Arabes, 
en  une  seole  nuit,  pour  ombrager  Ali, 
^  s'était  réfugié  le,  après  la  bataille  de 


Hillak  «t  qui  iivait  planté  son  bât^n  en 
terre  pour  y  attacher  §on  cheval },  nou9 
nous  wsofm  dirigés  vm  u^e  autre 
niflSia  de  <|éepm)}iw^,  connue  nous  le 
nom  4«  cQUm$  (f^mran.  M^is  il  n'y  a 
là  fm  de  curiauv  k  voir.  Jiq\^$  ne  pû- 
mes p9«  examiner  U  e^ilUe  qui  s'av^poa 
jusqMO  daps  la  Qeu?e,  ^t  qui  renferme 
des  vae^  funéraires  :  I9  pi^d  4c  la  coU 
Une  eat  baigné  pAr  iu)  apure  4*^u  rapide 
et  tourbillpunant. 

«  Le  jour  é(ait  déjà  à  wm  déqlin,  Jiovm 
aeeélérâmes  le  Iret  i$  pps  chevaux  poup 
sous  vendre  à  Ui\mi  ^nn\i'f  artiver 
on  passe  par  des  verger«  df)  dattiw  et 
on  traverse  de. nombreux  canaux:  puia 
on  passe  l'Ëupbra^  sur  i|n  pont  de  ba« 
teaux,  moitié  moins  long  que  cplui  4a 
Tigre  à  Bagdad.  >•  ^  Fraser  passa  l« 
nuit  à  Hillan  •  et  le  lendemain  mfitii^  il 
alla  avee  ses  compagnons  visiter  la  Unir 
de  Babil  ou  temple  4e  BUus*  Il  estime 
à  huit  milles  le  trajet  à  percourir.  «  Le 
Blrs  apparaît  de  loin  comme  unp  colonne 
élevée  (a  Iqfty  pUlar)^  bâtie  sur  una 
colline  de  terre  (buiU  upon  an  sar^Aeis 
hiii)^  qui  proémineaq-dessqs  d'un  vaste 
éésert  uni,  garni  de  quelques  moutieulee 
et  ëe  tessons  épars.  La  hauteur  de  la 
butte  paraissait  de  cent  quatre-vingts 
à  deux  cents  pieds  au-dessus  du  niveau 
de  la  plaine,  et  la  tour  ou  colonne  de 
trentercinq  ^eds.  £n  l'examinant  de 
plus  près ,  on  découvre  que  c'est  une 
masse  de  briques  séehées  au  soleil,  d« 
divsnes  couleurs,  jaunes  et  rouges,  d'oà 
saille.la  tour  d'une  maçonnerie  superbe* 
Ce  qui  prouve  que  eette  ruine  est  très* 
aDdeiine,  s'est  la  couche  externe  des  frag* 
ments  de  briques  qui  forme  une  sorte  <ui 
maaadamisage  reeouvrant  tout  le  som- 
met et  les  parties  latérales.  Les  brique^ 
du  somme!  sent  d'une  quaUtésupérieore, 
et  ne  se  réduisent  pas  facilement  ea 
poussière,  comme  les  briques  de  la  oops* 
truetion  basse.  Je  ne  sis  point  de  briques 
séehées  an  soleil  dans  la  partie  oentrale 
à  laquelle  eenriendrait  mieux  le  nom  de 
tour.  Du  côté  sud*est,  le  plus  rapproché 
de  Hillah,  il  y  a  une  ffrande  masse t 
composés  de  briques  sécnées  au  soleil , 
aetnellement  jointe  à  la  partie  inférieurf 
du  esDtre;  maia  je  suppose  que  œtt^ 
masse  était  primitivement  distincte,  et 

?ue  les  débris  entratnés  par  la  pluie 
ont  en  qudque  sorte  soudée  avec  l'au^ 
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tre.  Les  autres  faces  n'offrent  pas  de 

projection  analogue. 
«  C*est  après  avoir  monté  sur  cette 

butte  ^ue  Ton  comprend  toute  l'étendue 

et  Toriginalitéde  cette  construction.  Ar- 
rivé au  sommet,  on  se  trouve  à  la  basedu 
pilier  bâti  en  briaues  cimentées,  si  belles 
et  si  minces  que  1  on  croirait  pouvoir  les 
arracher  facilement.  Cette  belle  maçon- 
nerie est  fendue  en  deux  par  une  cre- 
vasse qui  laisse  voir  le  jour  à  travers;  sa 
forgeur  fort  petite  est  si  peu  en  propor- 
tion avec  sa  nauteur  et  toute  sa  masse, 
qu'elle  serait  tombée  depuis  longtemps  si 
elle  n'était  pas  en  connexion  intime  avec 
le  soubassement.  Elle  défie  les  éléments 
et  les  saisons,  ainsi  que  la  main  destruc- 
trice de  rhomme.  Les  objets  qui  frap- 
Sent  le  plus  les  regards  sont  des  vitrl- 
cations  noirâtres ,  oui  paraissent  être 
tombées  d'un  point  plus  élevé  que  le  pi- 
fier  debout.  Ces  vitrifications  ont  la  au- 
reté  de  la  lave.  » 

Ce  qui  frappa  encore  Fraser,  c'est  Tab- 
sence  de  toute  végétation  dans  ces  ruines, 
sauf  quelques  rares  buissons  de  salsola 
et  de  tamariniers.  Le  Birs  {Borsivpa  de 
Strabon  )  marque  probablement  ratiden 
quartier  où  les  Chaldéens  faisaient  leurs 
observations  astronomiques. 

En  retournant  de  Hillah  à  Bagdad, 
Fraser  trouva,  à  une  certaine  distance 
de  l'Euphrate,  la  butte  conique  Âl-HeU 
mar  (  la  Rouge),  ainsi  nommée,  à  cause 
des  briques  cuites  dont  elle  se  com- 
pose. Ces  briques  sont  moins  belles  et 
moins  solides  que  celles  du  Birs.  Il  n'y 
a  rien  de  curieux  dans  cette  butte ,  si 
ce  n>st  une  poudre  blanche  que  l'on 
trouve  à  des  intervalles  inégaux,  dans  les 
couches  de  briques ,  et  qui  a  beaucoup 
préoccupé  les  antiquaires.  Selon  les  uns, 
c'est  une  sorte  de  ciment  en  décomposi- 
tion ,  selon  les  autres,  ce  sont  les  débris 
pourris  de  roseaux.  Mais  pourquoi  le 
ciment  et  les  roseaux  seraient-ils  ici  plus 
décomposés  qu'ailleurs? —  Du  haut  du 
tertre,  M.  Fraser  plongea  la  vue  sur  cette 
plaine  couverte  de  monticules  de  ruines, 
et  il  put  se  convaincre  que  l'Al-Heimar 
ne  formait  pas,  comme  on  l'avait  pensé, 
l'angle  sud-est  del'enceintè  de  Babylone  ; 
mais  que  la  butte  était  située  tout  à 
fait  au  dehors  de  cette  enceinte  (1). 

'     (t)  J.  Baillie  Fraaer,  Traveb  i>  Kaordii' 


Colonel  Chesney  (18S8)  (1). 

L'expédition  de  l'Euphrate  exécutée 
sous  les  ordres  du  colonel  Chesney  n'a- 
jouta rien  de  nouveau  à  la  connaissance 
des  ruines  de  Babylone.  On  n'a  pu  trouver 
aucune  trace  de  ces  espèces  de  tunnels 
qui  faisaient,  selon  Diodore  de  Sicile , 
communiquer  entre  eux  deux  palais  op- 
posés (l'un  sur  la  rive  gauche,  Tautre 
sur  la  rive  droite).  Le  passage  au-des- 
sous du  Kasr  était  bâti  en  briques,  sous 
forme  d'une  voûte  moderne.  —  Les 
briques  séchées  au  soleil  sont  plus  gran- 
des que  les  briques  cuites.  Les  dernières 
ont,  en  général,  onze  à  treize  pouces  car- 
rés, sur  trois  quarts  de  pouce  d  épaisseur  : 
elles  sont  quelquefois  nuancées  de  di- 
verses couleurs,  et  cimentées  avec  de  la 
chaux  ordinaire.  Mais  les  briques  des 
substructions ,  des  revêtements  et  des 
assises  ont  été  cimentées  avec  du  bi- 
tume. La  face  inférieure  porte  générale- 
ment une  inscription  ou  des  figures,  quel- 
quefois couverte  d'une  sorte  d'émail  vi- 
treux ;  le  ciment  adhère  d'ordinaire  à  la 
face  supérieure.  Les  briques  simplement 
séchées  au  soleil  ont  près  de  quatre  pouces 
et  demi  d'épaisseur,  sur  onze  un  quart  à 
quatorze  pouces  carrés.  Les  plus  grosses 
pèsent  trente-huit  livres  onze  onces; 
elles  sont  en  argile  mêlée  d'un  peu  de 
sable  et  de  paille  hachée.  Elles  durcissent 
rapidement  par  l'exposition  au  soleil. 
Les  caractères  inscrits  sur  ces  briques  se 
ressemblent  tellement ,  que  l'on  a  pu 
conjecturer  avec  quelque  raison  que  les 
Babyloniens  connaissaient  remploi  des 
types  mobiles.  —  Le  colonel  Chesney  a 
vu  aussi  la  statue  colossale  du  lion 'ou 
de  Téléphant  dont  parle  Fraser.  Cette 
masse,  à  cause  de  sa  lourdeur,  n'a  pu  être 
enlevée.  En  voici  le  dessein  d'après  Tou- 
vrage  de  Chesney,  T  vol.,  p.  630. 


tan,  MIetopotamia,  etc.;  vol.  Il,  p.  10-16» 
ai-a4,  36. 

(x)  Chesney,  expédition  lo  ihe  Euphratef 
and  Tigris,  etc. ,  vol.  U,  p.  60S  (Lond.,  1 85o)« 
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En  oomparaDt  les  raines  actuelles 
avec  les  descriptioDS  que  les  historiens 
anciens oDtdonncesdeBabylone,  il  fout, 
ce  que  Ton  n*a  pas  toujours  fait,  tenir 
compte  de  Faction  du  temps  sur  les  ma- 
tériaux de  construction  employés,  de 
l'exhaussement  successif  probable  d*un 
terrain  essentiellement  alluvionnaire,  de 
raffaissement  desbâtissessur  un  sol  meu* 
ble,  enfin,  du  lit  variable  de  FEuphrate. 

On  n'arrivera,  selon  moi,  à  formuler 
un  jugement  exact  sur  toutes  les  ruines 
de  la  Babylooîeou  de  l'Assyrie,  qu^après 
avoir  suffisamment  apprécié  les  diffé- 
rentes conditions  mooificatrices  que  je 
viens  d'énumérer,  et  que  voyageurs  et 
antiquaires  ont  passé  presque  toujours 
sous  silence.  Cest  là  une  preuve  de  plus 
à  l'appui  de  la  grande  thèse  que  je  sou* 
tiendrai  toute  ma  vie,  savoir  que  toutes 
les  sciences  sont  solidaires,  et  qu'on  ne 
sera,  par  exemple,  qu'un  fort  médiocre 
archéologue  ,  si  aux  connaissances  his- 
toriques et  philologiques  on  ne  joint 
pas  l'étude  des  sciences  physiques  et  na- 
turelles. 

Il  est  certain  que  les  hommes  qui  ne 
cultivent  qu'une  seule  branche  ues  con- 
naissances humaines  à  Texclusion  de 
toutes  les  autres,  ont  pour  la  plupart  le 
jugement  faux  et  marqué  au  coin  de  la 
plus  stupide  intolérance. 

B.  Description  particulière  des  grour 
pes  selon  leur  ordre  d'importance, 

11  est  à  remarquer  que  les  deux  grou- 
pes les  plus  importants  oc4nipent  deux 
points  cardinaux  opposés  de  la  superficie 
babylonique,  le  Birs-Nimroud  au  sud, 
près  la  nve  occidentale  de  i'Euphrate, 
et  le  AfoudjelUbeh  au  nord ,  près  de  la 
rive  orientale. 

!•  Birs-Nimroud  {tour  de  JVemrod,  tour 
deBélus  ou  de  Babel  ;  temple  de  Baal), 

Si  le  Birs-Nimroud  est  réellement  un 
débris  de  la  tour  de  Babel  ou  du  temple 
deBélus,  il  faut  avouer  que  c'est  la  rume 
la  plus  ancienne  du  monde.  Cette  ruine, 
d'après  la  carte  deChesney  (car^e  ^11 1  of 
the  river  Euphrates)^  est  à  environ  neuf 
kilomètres  au  sud-sud-ouest  de  Hillah, 
(ville  située  à  32'' 28'  35"  latitude  nord 
et  à  44''  48'40'',ô  longitudeest  deGreeu- 
wich)  et  à  quatre  kilomètres  environ  de 
la  rive  occidentale  de  I'Euphrate,  à  I9 


hauteur  d^Al-Dablah,  bourg  composé  de 
deux  cents  maisons. —-Benjamin  de  Tu* 
dèle,  comme  nous  avons  vu,  aie  premier 
indiqué  la  topographie  de  cette  antique 
ruine ,  qui  fut  visitée  plusieurs  siècles 
après  par  Niebuhr  et  par  Beaucliamp, 
Mais  ces  derniers  ne  visitèrent  pas  le 
tertre  principal.  C'est  surtout  à  Rich 
que  nous  devons  les  premiers  renseigne- 
ments précis  sur  Birs-Mmroud  ;  uous  ve- 
nons de  les  donner.  Plus  tard  ces  reusei* 
gnements  furent  complétés  par  Buckin-» 
gham,  Ker-Porter ,  Keppel  et  Fraser. 
Buckingham  a  donné  peu  de  détails  à 
cet  égard,  tandis  que  Ker-Porter  fournit 
les  indications  les  plus  circonstanciées. 
9  De  Hillah, dit-il,  je  me  diriseai  au  sud- 
ouest  vers  Birs-de-r^emrod  (Chesney 
l'appelle  Ibrahim- KfiaUl),  A  mesure 
que  j'avançais,  la  végétation  disparais- 
sait et  le  terrain  devenait  tout  à  fait 
stérile.  Nous  reconnûmes  facilement, 
d'après  l'état  de  la  surface,  qu'il  avait 
jadis  été  couvert  de  bâtiments,  dont  nous 
découvrîmes  à  chaque  pas  de  nombreux 
vestiges.  Enfin,  après  avoir  marché  l'es- 
pace d'un  mille ,  nous  arrivâmes  à  un 
groupe  considérable  de  monceaux  doot 
le  plus  remarquable  s'élevait  de  vingt- 
cinq  pieds  au-dessus  du  sol  ;  du  haut  de 
cette  élévation  où  j'étais  monté,  je  re- 
connus que  le  pays  présentait  à  plus 
d'un  mille  à  la  ronde  le  même  aspect 
montueux,etque,  de  plus,  il  était  couvert 
partout  dedébris  d'anciennes  habitations 
qu'il  est  si  facile  de  distinguer  dans  toutes 
les  ruines  de  Babylone.  Je  remarquai, 
du  côté  de  Birs-Niraroud,  les  restes  d'un 
édifice  fort  considérable,  qui  semblaient 
occuper  plus  de  deux  milles  de  terrain, 
et  m  étant  porté  à  cette  même  distance 
vers  le  sud-ouest,  je  suivis  des  traces  da 
collines  jusqu'à  un  mille  de  ce  point. 
Peut-être  était-ce  là  l'emplacement  du 
plus  petit  ou  plus  ancien  palais.  Je  laissai 
derrière  moi  ces  collines,  et  poursuivant 
ma  route  dans  la  même  direction  sud- 
ouest,  j'avais  à  peine  fait  un  mille  que 
1  "arrivai  dans  un  endroit  couvert  d'ua 
laut  gaxon;  après  quoi  je  trouvai  de 
nouveau  une  plaine  aride  et  comme  on- 
dulée par  une  multitude  de  collines.  Ces 
collines  moins  importantes  que  les  pre- 
mières ,  étaient  pourtant  couvertes  des 
mêmes  débris  à  plus  d'une  lieue  à  la 
ronde.  La  route,  à  partir  de  ce  point. 
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Mt  tnioée,  rw|iMled*oh  ihillei  dani  uH 
terrain  tfUltifé,  à  Fextrémité  duquel  nouft 
iranftâiiiès  un  eànal,  et  à  trois  quarts  de 
liéoe  plus  loin  nous  etitrâmes  dans  un 
bois  de  dattieM  qui  masque  le  fiilage  de 
Tahmasftia.  (  f^oy.  planche  IX.  )  Nous 
fîmes  edeofe  environ  quatre  milles  au 
delà  de  ce  village,  ft  travel^  un  terrain  aN 
ternàtifettiënt  couvert  de  cultures  et  de 
gaton,  et  nou^  vîmes  enfln  s'ouvrir  de- 
vant nous  un  espace  de  près  de  deux 
milles,  où  étaient  eoars  une  mfinité  de  dé- 
bris d'anciens  édiflces,  que  l*on  pouvait 
euivre  de  Tœil  jusqu'à  l^extrémité  occi- 
dentale de  Birs-mnitotÈd  (l).  » 

Cette  tour  solitaire,  qui  paraît  être  la 
mramîdê  oclogone  de  BélUB  (Stl^àboto, 
XVI,  p.  738,  édit.  Gasaub.),  présente, 
^uedu  côtésud-est,  l'aspect  d^une  colline 
étendue  qui  se  tettnine,  vêts  l'ouest  ^ 
d'Obe  manière  pjrramidale  et  abtbpte.  Sa 
oirconfêrehbe,  qui  figure,  de  l'ouest  h 
Test,  un  reciah^le  obidng,  est,  mesurée  à 
la  base,  de  deut  mille  quatre-vingt-deux 
pied^,  âelon  Rer-PoHei',  et  de  deUx  mille 
deut  cëut  guatre-vingt-six  pieds,  selon 
Rlfch.  Lô  pice  brîmaie  de  cette  butte, 
d'une  lt)ngueu^  de  (juâtfe  cent  dn- 
quantë-tleuf  pieds,  eompfënd  dëuic  divi- 
aioDë  ou  étages  supei^tsoséë  :  l'étage  infé^ 
rieUi*4  faisant  saillie  comme  utie  plate^ 
ftrMc  d'efiVihJti  soixante  pieds  dé  Haut, 
est  divefl^èméht  sillonné  par  les  eaux  de 
^luie.  Au  milieu  de  ce  baé  étage  se  voit 
enfoncé  l'étage  supérleut*,  bu  la  seiiobde 
ibasse  principale,  sous  forme  d'un  cône 
à  basé  carrée,  de  deux  cents  pieds  de 
Aaut.  LèSômitietdece  cône  est  Couronné 
0ar  un  puissant  pan  de  mui*'qui  s'élève 
cènimé  uUë  tout  verticale  de  trente-cinq 
tièds  dé  haut.  (  m.  planche  IV,  fig.  8). 
JaBfitce  àccîdêntate  de  la  butte  est  roide, 
escarpée,  et  ne  présente  pas  de  saillie 
avancée  hi  dé  gradin.  Cette  face  est  plus 
imposante  et  se  Voit  de  loin  dans  la  plaine 
éoUimeub  relief  colossal  (fig.  1).  Les 
&ces  méridkmale  et  teptêntfiomie  sont 
tgut  aussi  abiniptes,  mais  elles  fbnt  moins 
d'effet,  à  tiause  du  profil  latéral  du  con- 
tre-fbrt  ou  terrasse  de  là  face  orientale. 
La  \  face  septentrionale  du  Birs  off^ 
beule  cà  et  la  des  fragments  de  ktiurs  bâ- 
tis en  belles  briques  cuites ,  rougé  pâle, 

*  (r)  Ker-Porler,  Tntpeli,  etc.,  t.  II,  p.  36$ 
?t  8Uiv, 


de  douBe  |x>ueee  en  narré  sur  trois  quarts 
de  pouces  d'épaisseur.  Ces  pans  de 
murs  de  vingt  pas  d'épaisseur  sont  les 
Testiges  des  terrasses  par  lesquelles  on 
montait  par  une  voie  en  spirales  jus- 
qu'au Sommet  où  devaient  être  le  trône  et 
la  table  d'or  de  Bélusi  Au  moyen  de  ces 
restes  de  murs^  superposés  par  gradins, 
en  peut  s'élever  eneofe  aujourd'hui  ooui- 
modément  tout  autour  (surtout  en  par- 
tant de  la  face  orientale  )  à  peu  près  jus- 
qu'à la  moitié  de  la  butte,  ce  qui  prou- 
verait qu'ils  représentent  à  ptu  près  les 
trois  ou  quatre  terrasses  inférieures,  tau- 
dis que  les  terrasses  supérieures  se  sont 
écroulées,  et  ont  écrasé  dans  leur  chute 
les  terrasses  inférieures  et  élargi  afbsi 
énormément  toute  la  base  du  monu- 
ment. Les  pluies  et  le  temps  auront  fait 
le  reste.  Le  dernier  pan  de  mur  (de 
trente-cinq  pieds  de  haut  sur  vingt-huit 
de  large)  debout,  droit,  couronnant  la 
butte  comme  une  tour,  est,  selon  Ker- 
Porter,  la  portion  angulaire  de  l'une  des 
terrasses  supérieures  croulées  ou  le  peu 
du  vestibule  au  milieu  duquel  s'élevait 
le  temple  même  de  Bélus^  Ge  pan  tur- 
riforme  est  un  des  plus  beaux  morceatu 
de  l'architecture  antique.  Bien  qu'il  ait 
été  fendu,  probablement  par  la  foudre, 
ses  briques  cuites  sont  encore  si  solide- 
ment jointes  par  une  lésère  couche  de 
ciment,  qu'il  est  impossible  de  les  déta- 
cher à  moins  de  les  briser.  Il  est,  comme 
le  ibonumebt  d'Akerkouf,  percé  de 
trous  carrés,  et  a  résisté  aux  injures  du 
temps.  La  masse  sur  laquelle  il  est  assis, 
ainsi  que  tout  le  reste  de  la  butte ,  n^est 
en  apparence  qu'un  monceau  de  pous- 
sière où  l'on  ne  distingue  les  briques  que 
par  le  toucher;  le  tout  est  couvert  d'une 
couche  de  lichen ,  si  lente  à  te  former 
dans  un  climat  chaud  et  sec. 

Le  pan  turriforme  ç^ul  surmonte  la 
butte  offre ,  particulièrement  sur  la 
face  septentrionale,  des  vitrifications 
Jaunes,  muges,  bleues,  résultat  de  la 
fusion  de  roches  siliceuses.  Cest  san» 
doute  là  un  effet  de  la  foudre^  et,  commd 
il  est  dit,  dans  la  Génôse  (XI,  17)  quâ 
le  Seigneur  arrêta  la  construction  de  la 
touir  de  Babel ,  Rer-PoKer  et  d'autres 
bnt  vu  dans  ces  vitHficatious  la  preure 
manifeste  de  cette  antique  inenlfestatloD 
de  la  colère  de  Dieu,  comme  si  la  foudre 
be  pouvait  pas  tomber  tous  les  jourg 
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lar  dé  yîeillefl  Mtlifles  (1)«  Du  haut  de  c« 
ténérable  débris  on  jouit  d'uoe  peftpec* 
tife magnifique  :  àFestOD  Toitl'Ëuphrate 
briller  comme  un  tuban  d'argent,  et  h 
l'ouest  se  déploie  à  perte  de  vue  le  désert 
aride  de  TArabie.  Pas  Un  brin  d'herbe  « 
pas  un  buisson  n'égayé  cette  solitude 
désolée.  Unsoldénuédetoutevégétation, 
▼oilà  ce  qui,  selon  Fraser,  (Caractérise 
en  Mésopotamie  la  présence  dés  mines, 
vestiges  attristants  d'une  civilisation 
éteinte.  Ce  même  voyageur  assure  que 
Ton  n'r  tnmve  point  de  lions,  comme 
le  prétendent  Rer-Porter  et  Rappel,  maié 
bien  de»  byènes  et  des  ebacals  (3). 

On  a  trouvé  dans  ces  ruines  de  Birs« 
Nimrottd  beaucoup  de  pierres  taillées  t 
d'amulettes,  de  cylmdres,  etc.,  dont  une 
partie  est  aujourd'hui  conservée  au  Mu- 
sée  Britannique  à  Londres  et  au  Cabinet 
des  Antiques  à  Paris  (A'oy.  les  pi.  XV- 
XlX).  En  1840,  Welistdt  vit  un  Juif  etu* 
ployer  vingt  ouvriers  à  fouiller  ees  ruines 
pour  en  retirer  dés  objets  antiques  dont 
il  faisait  un  commerce  très^lueratif  (8). 

Tous  les  enriions  sont  plats,  oouterta 
d'efQoreséebéeé  salines  et  entrecoupée 
de  canauk,  dont  un  de  construction  nio<« 
déme  (pojf.  planché  IX). 

La  plaine  où  est  situé  le  Birs-Nlm'* 
rond  est  comme  Un  vaste  carré,  garni  de 
tertres  dont  le  plus  grand  est  en  même 
temps  le  plus  rapprochédu  fiirs-I^imroud. 
Ge  tertre  a  la  forme  d'un  triangle,  dont  la 
base  recarde  les  terrasses  de  la  tour  de 
Bélus;  il  est  à  cent  pas  de  la  terrasse  la 
plus  basse,  et  occupe  une  surface  presque 
quatre  fols  plus  grande  que  celle  du  Birs- 
Nimroud.  (  ^oy.  planche  IX,  f.  ).  Il  est 
rempli  de  fisâures  et  couvert  de  débris 
en  briques,  de  vitrifications,  d'asphalte  ; 
mais  on  n'v  voit  point  de  substructions.  Il 
y  a  deux  enapelles  (  kubbes  )  mahométa- 
nes,'nomméesIbranim-Khalil  etMekam- 
Sobeb.  Ge  tertre  représente^  selon  Rér- 

(i)  Les  Arabes  croient  que  ces  masses  vi- 
trifiées sont  les  traces  de  la  fournaise  d'Abra- 
ham, où  ce  paUiarche  fiiisait  fondre  les  idoles 
des  Assyriens.  Cette  version  en  yaut  bien 
ime  autre.  Beaucoup  de  voyageurs  anglais 
Membres  de  la  société  biblique  Tont  adoptée 
avee  empretsement. 

(a)  Fraser,  Trapels,  etc.,  t.  n,p.  36. 

(3}  Wellstedy  Trapelé  t»  Me  cr/y  ofCùlipfu, 


Porter,rautel  deBélus,  attenant,  d'après 
Hérodote,  à  la  tour  de  BaaI.  Peut-être 
aussi  y  avait-il  la  demeure  des  prêtres 
et  le  fameux  trésor,  qui  fut  pillé  par 
Xerxès  (1). 

Hérodote  avait  trouvé  à  la  tour  ou 
temple  de  Bélus  huit  terrasses,  dont  on 
voit  encore,  suivant  Ker-Porter,  les  trois 
Ou  quatre  terrasses  inférieures.  (La 
planche  V  représente  ce  temple  avec  ses 
nuit  terrasses  comme  du  temps  d'Héro* 
dote).  Est-ce  là  réellement  ce  fameux 
monument  qu'Alexandre  le  Grand  avait 
déjà  essayé  de  déblayer?  lUme  parait 
anssi  diflleile  de  le  nier  que  de  raffir-» 
meri  Quoi  qu'il  ra  soit,  il  est  certain  que 
cet  édifice,  par  son  élévation  et  par  sa 
construction  pyramidale,  éminemment 
solide  et  non  vacillante,  devait  être  sin<« 
gulièrement  propre  à  servir  d'observa- 
toire astronomique.  Enfin,  je  pense  que 
l'on  né  se  trompera  pas  en  admettant 
que  le  Birs^Nimroud  est  le  vénérable  dé* 
bris  d'un  antique  observatoire  des  Chal<» 
déens. 

s*"  MoudjeHbeh  (a)  (de  Moukelibeh^  sens 
dessas  dessous). 

C'est  la  partie  septentrionale  du  grand 
amas  de  ruines  connues  sous  le  nom  do 
mines  dé  Babylone,  à  environ  huit  kiio«> 
mètres  au  nord  deHîllab  et  à  une  petite 
distance  de  la  rive  gauche  de  TEuphrate; 
Rennell,  le  capitaine  Frédéric  et  Kinnaïr 
lui  ont  donnée  tort  le  nom  de  kmr  deBé" 
lus,  Lechemin  quiy  conduit  est  tout  plat, 
couvert  de  mares  et  d'eCflorescences  sa» 
Itnes.  Ce  terrain  n'est  coupé  que  par 
quelques  rangéesde  collines,  et  par  beaU'* 
coup  de  petits  canaux  et  de  tranchées 
d'irrisation.  Ces  ransées  de  collines  sont, 
d'après  Ker-Porter,  les  restes  du  mur  ex- 
térieur ou  de  la  grande  enceinte  de  Ba- 
bylone.  An  niveau  du  grand  canal,  à 
quelques  centaines  de  pas  au  nord  d'un 
rillage  arabe,  commence  la  orande  en- 
ceinte (représentée  par  une  file  de  mon- 
ticules ),  qui  se  dirige  d'abord  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  dans  une  étendue  de 
deux  milles,  puis  elle  se  courbe  pour  se 

(i)  Arrian.,  Expédit,^  Alex.,  III,  t6. 

(a)  Ce  nom  s'écrit  indifféremment  Mneàt" 
lièûf  Èft^'M^h,  MudjûUhn,  Machtbê,  etc., 
selon  les  diverses  prononciatioiis  du  mot 
arabe. 
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diriger  du  nord -est  au  sud-est  (^oy. 

Flaûche  VII ,  2, 3).  Au  niveau  du  coude 
enceinte  présente  un  intervalle  vide,  de 
trois  cents  pieds  d'étendue,  qui  paraît 
avoir  été  occupé  par  un  pylône  ou  par 
une  citadelle  dont  les  traces  ont  disparu. 
Tout  le  plan  forme  ainsi  un  triangle,  dont 
rhypoténuse  est  représentée  par  le  cours 
sinueux  de  FEuphrate.  Au  nord  du  grand 
canal,  l'enceinte  offre  une  autre  rangée 
de  monticules  qui,  dirisée  d'abord  direc- 
tement du  sud  au  nord,  se  courbe  brus- 
quement à  l'ouest  pour  entourer  en  demi- 
cercle  une  butte  quadrangulaire,  dont 
les  faces  sont  orientées  suivant  les  points 
cardinaux  comme  celles  du  Birs-Nim- 
roud.  Cette  butte,  au  milieu  d'un  réseau 
de  petits  canaux ,  c'est  le  Mudjelibeb, 
vestige,  dit-on,  de  lagrande  citadelle  de 
Babjrlone  (  P^oy,  la  même  planche,  fig.  1). 
La  situation  septentrionale  fait  voir,  en 
effet,  que  c'est  surtout  de  ce  côté  là  que 
Babylone  avait  à  redouter  les  attaques 
des  peuples  envahissants.  Si  cette  ruine 
colossale  a  été  plus  épargna  que  les  au- 
tres, cela  tient  sans  doute  a  sa  plus 
grande  distance  de  l'Euphrate,  où  l'on 
embarquait  les  matériaux  pour  la  cons- 
truction des  nouvelles  cités,  parmi 
lesquelles  Séleucie  occupait  le  premier 
rang  (I).  Et  encore  aujourd'hui  ces  rui- 
nes sont  exploitées  comme  de  véritables 
carrières.  On  se  demande  alors  s'y  l'on 
peut  réellement  trouver  encore  aujour- 
d'hui des  ruines  sur  l'emplacement  de 
l'ancienne  Babylone.  Aussi  dos  hommes 
judicieux ,  comme  Rennell  et  Beau- 
champ,  n'ont  vu  particulièrement  dans  le 
Moucijelibeh  que  les  débris  de  quelque 
ville  mahométane,  comme  Ai-Nil  (  dont 
parle  Assamani,  dans  la  vie  de  saint  Élie) 
remontant  au  temps  des  kalifes. 

La  butte  carrée  de  Moudjelibeh  s'élève 
à  cent  quarante  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  l'Euphrate.  Les  faces  occiden- 
tale et  septentrionale  ont  à  leur  base,  la 
rsmière  cinq  cent  cinquante  et  un,  et 
dernière  cmq  cent  cinquante-deux 

(i)  Plin.,  Vr,  3o  :  Babylon  ad  solitudinem 
rediit,  exhausta  vicinilate  Seleuciœ,  — 
Alexandre  le  Grand  (Diod.,  XVII,  1 15)  avait 
lût  démolir  le  mur  de  Babylone  dans  une 
étendue  de  dix  sUidea,  pour  construire  la  ter- 
raise  de  quatre  stades  carrés  où  fut  cons- 
truit le  bOcbf  r  d'fléphestion. 


pieds  de  longueur,  suivant  Rer-Porter. 
Les  fiices  méridionale  et  orientale  ont 
moins  de  développement;  elles  ont  deux 
cent  trente  pieds  de  largeur.  La  cir- 
conférence totale  est  de  quinze  cent 
soixante-trois  pieds.  Le  sommet  n'est 
qu'une  plate-forme  raboteuse ,  où  Ton 
aperçoit,  vers  le  sud-est,  quelques  restes 
de  tour,  dont  l'un  taillé  à  pic.  On  y  re- 
connaît des  traces  évidentes  de  maçon- 
nerie. La  face  occidentale  est  la  moins 
conservée,  quoique  sillonnée  de  crevasses 
profondes  ou  l'on  a  trouvé  quelques  sque- 
lettes (1).  Sur  la  crête  du  Moudjelibeh  on 
a  trouvé  beaucoup  de  fragments  de  verre 
et  de  roches  vitrifiées.  A  six  cents  pieds 
à  l'ouest  coule  l'Euphrate,  sur  les  bords 
duquel  est  le  village  de  Moudjelibeh. 
Selon  les  Arabes,  qui  servaient  de  guides 
àKinnéir,  la  butte  Moudjelibeh  renjferme 
le  puits  visible  des  anges  déchus  Harout 
et  Marout,  dont  parle  le  Koran.  Ker- 
Porter  n'y  trouva  pas  une  seule  brique 
entière  ;  mais  tous  les  fragments  étaient 
couverts  d'inscriptions  cunéiformes,  gé- 
néralement en  sept  lignes.  La  disposition 
de  la  rangée  de  monticules  qui  entoure 
le  Moudjelibeh  comme  d'une  ligne, de 
drconvallation,  se  rattachant  à  Tenoeinte 
générale,  ainsi  que  l'absence  de  toute 
trace  d'enceinte  à  l'ouest,  dans  les  points 
attenant  à  l'Euphrate,  firent  nattre  dans 
Ker-Porter  l'hypothèse  que  la  grande 
butte  carrée  pourrait  bien  être  le  dernier 
vestise  de  la  grande  citadelle  ou  château 
royal  de  Babvlone  (2).  Le  long  de  la  rive 
orientale  deTEuphrate  (hypotbénuse  du 
triangle)  était  la  troisième  grande  ligne 
de  fortification  ou  mur  littoral  (Dio- 
dore,  II,  8  )  dont  on  voit  encore  quelques 
débris  baignés  par  le  fleuve. 

3*  Kasr,  palais  royal  avûc  les  Jardins 
suspendus. 

Ce  groupe  de  ruines ,  également  sous 
forme  d'une  butte  carrée,  occupe  presque 
le  milieu  du  grand  amas  de  tertres  qui 
s'étend  du  nord  au  sud  le  long  de  la  rive 
orientale  de  l'Euphrate  (Voy.  la  fig.  10 
de  la  planche  VII  ).  Le  Kasr  (  mot  arabe 
qui  signifie  oalais  )  a  huit  cents  j^ards  (à 
trois  pieds  l'yard)  de  long  sur  six  cents 
yards  de  large,  et  s'élève  encore  aujour- 

(i)  f^oy,  plus  haut  Ricb. 

(a)  K.er-Poner,  Ttat^els,  t.  II,  p.  347. 
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d*bni  à  soixante-dii'pieds  au-dessus  du 
niveau  de  TEuphrate.  Cette  masse  est 
diversement  crevcssée,  et  déjà  en  1818 
Ker-Porter  ne  retrouva  plus  ce  que 
Beauchamp  avait  vu  en  1783  et  Rich 
en  181 1 .  On  y  voit  des  carrières  de  qua- 
rante à  cinquante  pieds  de  profondeur. 
Il  y  a  des  serdabs  (caves,  cavernes)  d*où 
Ton  a  retiré  des  squelettes  d*homme 
et  la  statue  colossale  d*un  lion  en  mar- 
bre noir,  de  neuf  pieds  de  longueur;  ra- 
nimai est  représenté  debout,  dressé 
contre  une  figure  humaine  couchée  sur 
le  dos  <1).  Ce  groupe,  dont  Keppel  a 
donné  le  dessin,  n*ayant  pas  été  enlevé, 
parait  être  aujourd'hui  entièrement  en- 
foui sous  les  remblais.  On  veut  y  recon- 
naître une  représentation  de  Daniel  dans 
lafosse  aux  lions.  Ker- Portera  remarqué 
dans  la  maçonnerie  de  cette  ruine  que 
la  partie  inférieure  seule  renferme  des 
briques  cimentées  avec  du  bitume,  tan- 
dis que  la  partie  supérieure  offre  des 
traces  manifestes  de  remploi  du  mortier 
blanc,  ce  qui  distingue  le  Kasr  du  Birs- 
Nimroud.  C'est  dans  ces  décombres, 
susceptibles  de  recevoir  Teau  de  TEu- 
phrate ,  que  Ton  a  voulu  voir  les  ves- 
tiges des  terrasses  des  jardins  suspen- 
dus, attenant  au  palais  du  roi  (Daniel, 
IV,  1).  Une  des  grandes  curiosités  du 
Rasr  c*est  Tarbre  antique  qui  se  voit  à 
cent  pas  à  l'ouest  de  Tendroit  où  Ton  a 
trouvé  la  statue  de  lion.  Cet  arbre,  dont 
Keppel  a  donné  la  gravure,  est,  dit-on, 
un  échappé  des  jardins  suspendus  de 
Sàniramis,  miraculum  pensilis  horti 
(Q.-Curee,  V,  5).  C'est,  selon  Ainsworth, 
une  Tariété  du  tamarix  orientaUs. 


(x)  Keppd,  Personal  Narrative ,  etc.,  1. 1, 
p.  ax3. 


Au  sud,  le  Kasr  se  rattache  à  d'innom- 
brables monticules  de  ruines ,  peu  éle- 
vés, qui  s'embranchent  avec  le  côté 
nord-est  du  groupe  d'Amran  (fig.  12, 
planche  VU). 

4*  Àmran  ibn-AU. 

Ce  groupe  de  ruines,  au  nord  du  vil- 
lage de  Djum-Djuma,  environné  de 
dattiers ,  occupe  un  espace  encore  plus 
large  que  le  Kasr.  Il  a  six  cent  cin- 
quante pas  d'étendue  de  Test  à  Touest. 
Il  est  plus  bas  que  les  autres  monti- 
cules, et  on  n'y  trouve  que  des  tessons 
de  briques  et  de  poterie.  Sur  la  pente 
occidentale,  on  a  rencontré  quelques 
urnes  funéraires.  Pendant  la  crue  de 
TEuphrate  cette  pente  est  en  partie  bai- 
gnée par  les  eaux.  Cest  près  de  T  Amran 
que  Rich  trouva  le  reste  d'un  second  ar- 
bre également  très-ancien ,  mais  d'une 
espèce  indéterminée.  L'Amran  paraît 
avoir  été  la  nécropole  de  Babylone. 

BUINBS   DBS  BNYIBOIIS  DB  BÀBTLOlfB 
(HILLAH)  BT  DB  BAGDAD. 

1»  Ruines  de  Séleucie  et  de  Ciésiphon. 

Séleude  et  Ctésiphon  étaient  les  rilles 
les  plus  considérables  de  la  Babylonie 
sous  le  rèf^ne  des  Parthes,  pendant  les 

f premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Se- 
eucie,  ambitiosum  opus  Seleud  Nica» 
toriSf  était  située  sur  la  rive  droite  (oc- 
cidentale) du  Tisre,  tandis  que  Ctésiphon 
était  située  en  face,  sur  la  rive  gauche. 
Voici  ce  ^ue  Pline  rapporte  sur  Séleucie. 
«  Séleucie  porte  le  surnom  de  Babykh 
nienne  ;  elle  est  aujourd'hui  libre  et  in- 
dépendante. On  y  vit  à  la  macédonienne 
{Macedonum  more).  On  dit  que  sa  po- 

Sulation  s'élève  à  six  cent  mille  âmes.  La 
gure  de  son  plan  est  un  aigle  déployant 
8esaà\es{aquiiœpanderUisaix)(i).  «A 
deux  ou  trois  kilomètres  au-dessous  (au 
midi)  de  ces  villes,  le  Nahar-Malkba, 
(  aujourd'hui  le  canal  Âbou-Hitti)  venait 
se  jeter  dans  le  Tigre.  Ce  canal  .se  trouve 
environ  à  quinze  kilomètres  au  sud  du 
Nahr-Isa  ou  canal  de  Saklawiyah. 

A  l'occasion  de  la  prise  de  Séleucie 
par  Vérus,  Ammien  Marcellin  raconte 
ce  qui  suit  :  «  Les  lieutenants  du  césar 
Vérus  ayant  pris  cette  ville,  ils  en  enle- 

(i)  Pline,  VI,  a6. 
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vèrent  la  statue  d*Apollon-Comée  (Apol- 
lon à  la  longue  chevelure),  qui  fut  tràns<* 
portée  à  Rome,  et  placée  par  les  prêtres 
dans  le  temple  d'Apollon-Palatfu.  On 
tapporte  qu'après  qu'on  eût  enlevé  cette 
statue  et  mcendié  la  ville ,  les  soldais, 
fouillant  un  temple,  découvrirent  un 
petit  trou  (,/oramen  angusium);  que, 
rayant  débouché  dans  Tespoir  d  y  trou- 
ver quelque  trésor, il  sortit  d'un  gouffre 
profond,  tenu  jusque  alors  fermé  par  les 
moyens  secrets  des  Ghaldéens,  un  prin- 
èipeépidémique  {labes  primordlalis)  qui 
engendra  des  maladies  incurables,  et 
étendit,  du  teitips  de  Verus  et  de  Marc- 
Antotain,  ses  affreux  ravages  depuis  les 
frontières  de  la  Perse  jusqu'au  Rhin  et 
dans  les  Gaules  (1).  » 

Gtésiphon,  fondée  par  les  Porthes,  et 
foyer  de  leur  puissance,  était  encore  une 
ville  très-florissante  à  une  époque  où 
Babvlone  et  même  Séleucie  étaient  d^à 
tombées  en  ruines.  Il  est  à  remarquer 
que  presque  toutes  les  tentatives  des  Ro- 
mains depuis  Crassus  jusqu'à  Julien 
vinrent  échouer  devant  Gtésiphon.  Cette 
ville  fut  bâtie  par  Yardane  ;  plus  tard  le 
roi  Pacore  en  augmenta  la  population  et 
fortifia  davantage  ses  murs.  «  U  lui 
donna  un  nom  grec  (  Knioi^ûv  ) ,  et  en 
fit  la  ville  la  plus  splendide  de  la  Perse 
(  Perêidis  e/fecii  spécimen  sum» 
m«m)  (S).  » 

Presque  tous  les  voyageurs  s'aooor' 
dent  à  regarder  les  ruines  de  TalU*Kesra 
(arche  de  Ghosroès)  comme  étant  celles 
de  Gtésiphon.  Pietro  Délia  Vallea  l'un 
des  premiers  signalé  ces  ruines  à  l'atten- 
tion des  archéolo^es.  Voici  son  récit  : 

«  £t  après  environ  une  demi-lieue  de 
traverse  dans  le  pays  nous  trouuasmes 
ee  que  nous  cherchions,  qui  étoient  les 
ruines  d'un  ancien  bastiment^  que  quel- 
ques juifs  ignorans  disent  auoir  esté  le 
temple  où  Nabuchodonosor  faisoit  ado- 
rer sa  statué  d'ori  si  renommée  dans  la 
sainte  Escriture;  ce  qui  n'est  pas  hors 
d'apparence,  quant  au  lieu,  veii  que  le 
tçite  sacré  porte  que  cette  statue  fut 
éleuée  et  passée  dans  vn  champ,  sinon 

(i)  Anin.  Marcell..  IXIH,  6.  —  U  esl  i 
remarquer  que  I  épidémie,  doat  parle  Am- 
mien  MaroeUin ,  avait  à  peu  près  suivi  la 
route  du  choléra. 

(a)  Amm,  Marc,  XXUI»  6« 


S  roche  delà  ville  de  Babylone»  du  moins 
ans  la  prouince  Babylonienne,  qui  pou- 
uoitbien  s'estendrejusques-lâ;  toutesfois 
je  trouué  étrange  qu'il  peut  estre  resté 
jusques  à  notre  temps  tant  de  vestiges 
d'un  ouvrage  tellement  ancien,  surtout 
n^ayant  pas  esté  bastis  de  pierres.  Les 
mahométans,  ausquels  ie  m  en  rapporte 
plûtost  qu'aux  juifs,  qui  n'en  sont  pas 
si  bien  instruits  qu'eux,  nomment  cette 
masse  Taccan  Kesra%  c'est-à-dire  le 
Portique  de  Gésar  ;  et  il  estoit  basty ,  à 
ce  qu'ils  disent,  au  lieu  où  estoit  autre- 
fois Gtésiphonte ,  par  les  rois  de  Perse 
de  la  dernière  race,  lesquels ,  à  l'imita^ 
tlon  de  nos  empereurs  de  Rome,  se  fai- 
soient  aussi  appeler  GésarS.  £t  j'appris 

Î^ue  ce  reste  d  antique  estoit  encore  oé- 
ebre  dans  les  histoires  et  les  gÂ^graphiea 
pefsiennes,  que  j^auray  soin  de  lecou- 
urer  et  de  bien  entendre  qu^que  iour« 
On  peut  de  là  tirer  vne  conséquenoe  ma^ 
nifeste,  que  la  ville  de  Gtésiphonte  estoil 
en  cet  endroit  pendant  les  guerres  de 
nos  empereurs  auec  les  roys  de  Perse 
ou  auec  les  Parthes;  et  toutes  les  bis* 
toires  qui  en  font  mention  parlent  sou- 
uent  de  cette  fameuse  ville  :  à  quoy  j'ad* 
jouste  encore  que  par  la  mesme  consé- 
quence Séleucie  estoit  aussi  en  ce  mesme 
endroit,  parce  que  Strabon  témoigne 
clairement  que  Gtésiphonte  n'eetoit 
qu'vn  faux-bourg  de  Séleucie;  et  qu'il 
auoit  esté  basty  parles  rois  des  Partnes, 
que  pour  ne  pas  apporter  tant  d'incom- 
modité à  cette  ville  par  leur  nombreuse 
cour,  et  par  les  logements  d'vne  armée 
de  Scythes  qu'ils  traisnoient  toujours 
après  eux ,  quand  ils  venoient  passer 
l'hyuer,  à  cause  do  la  chaleur  du  climat 
comme  ils  passoient  Testé  en  Hircanie, 
ou  en  Ecbatane;  et  que  mesme  ce  fôux- 
bourg  s'estoit  tellement  accru  et  aug- 
menté par  la  résidence  d'vn  si  grand 
monde,  qu'il  estoit  deuenu  rne  fort 
bonne  ville. 

«  Donc,  si  cela  est  véritable,  il  est 
certain  que  Séleucie  et  Gtésiphonte  es- 
toient  toutes  deux  en  mesme  situation; 
c'est  pourquoy  ce  terrain,  commun  à 
l'vne  et  à  l'autre,  a  esté  nommé  auec 
raison  par  les  Arabes.  Médatn  ;  cdmtne  * 
s'ils  disoient  que  de  deux  tllIeS  on  n'en 
a  fait  qu'une.  A  prd()os  de  quoy  vn  au- 
tbeur  nommé  Ajjathias,  pariant  4é  èe 
grand  roy  Gosroes,  qui  fut  accablé  de 
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mélaneholto  et  saisi  de  désespQir  pou^ 
la  déroute  de  son  armée,  qui  fut  déndte 

Iirès  de  là,  dit  quil  j  fiit  transporté  sur 
es  bras  de  8(>s  dotnestitfues  au  dernier 
Eriède  de  sa  vie  t  d*oà  il  paroist  que 
t  authèuf  eotifoud  ees  déui  Tilles  «  et 
n^efi  fait  qu'une  mesme  ebese.  Il  est 
Mt  aussi  mémoire  dans  le  Martyrologe 
Romain,  au  vingt^t«iihièmed*auriitdWn 
ftaiîii  Simeon  qui  fut  éuesque  de  Gtési* 
phonté  et  de  SëleUde  ensemble,  œ  qui 
ftert  de  eautfoti  ft  ce  raisonuement  :  et 
ce  que  présentement  les  Arabes  appellent 
IHédaîn  est  intef  pMé  Gtésipbo&te  dans 
Vne  géographie  perslehne,  qui  est  en 
estime  chet  eux,  et  qui  a  este  composée 
bar  m  fort  bott  autheuri  ainsi  qu*oti  m*à 
fait  entendre,  à  cause  peut-estre  qUe  le 
liotable  accroissement  de  Gtésipnonto 
auôit  déjà  toUt  à  folt  effacé  le  nom  et  la 
mémoire  de  Séleucie;  et  parce  que  ces 
deuk  villes  si  proches,  et  qui  ne  faisolebt 
qu*¥n  corps,  Séleucie  estoit  de  la  Méso<> 
botamie,  comme  ii  est  remarqué  dans 
rabrégé  géographique;  ie  mMmagIne 
qu'elle  èstoit  Située  à  main  droite  vers 
la  partie  la  plus  occidentale  duTigre»  et 
Ctésiphonte,  au  contraire,  à  la  gauche,  et 
vers  son  costé  oriental,  où  fut  érigé  cet 
Ainan-Kesra  (Takt-Kesra),  qui  estoit 
dans  un  endroit  plus  commode  pour  re- 
cevoir les  rois  des  Parthes  qui  vehoient 
dece  eosté'là.  Sçachez  donc  que  l^Ainan* 
Kesra  «  selon  les  mahométans,  ou  l*âr- 
cade  de  Sollman-Bey,  comme  Tappel* 
lent  grossièrement  quelques-tiis  dés 
nostrés,  à  cause  dé  la  proximité  de  son 
tombeau,  est  vn  bâstiment  de  briques 
cuites  iu  feu ,  et  Jointes  ensemble  Bue<i 
de  bonne  ehaun,  a^ant  des  murailles 
flirt  épaisses;  et  son  frotttispléê  qUi  re- 
sarde IWient  est  historié  depuis  le  haut 
jusques  au  bas  de  mille  compartiments 
de  ces  mesmes  briques,  ayant  de  lon- 
gueur cent  quatorae  de  mes  pasi  II  y 
fluoitf  comme  il  paroist  encore,  trois 
nefs  semblables  à  celles  de  nos  églises; 
mais  il  n*y  a  plus  que  celle  du  milieu 

3 ui  subsiste,  ajrant  de  longueur  soixante- 
eux  pas  des  miens,  et  de  largeuri  trente- 
trois.  J'en  pris  la  mesure  le  plus  juste- 
ment qu'il  me  fut  possible,  quoy  qu'a- 
uec  bien  de  la  difficulté,  à  cause  de  Ti- 
négalité  et  dé  rembarras  du  terrain.  A 
rentrée,  Il  n  y  a  point  de  grande  porte 
au  milieu ,  comme  ailleurs,  mais  la  nef 


du  milieu  «  quelque  hauteur  et  largeur 
qu'elle  contienne,  est  entièrement  ou« 
uerte  par  deuaot ,  de  manière  que  par 
dehors  on  Void  tout  depuis  le  pied  des 
muraiUes  jusques  au  sommet  de  la 
voûte  :  ce  qui  a  donné  occasion  a  ceux 
du  pays  d'appeler  cet  édiflce  rArcade^ 
parce  qu'avec  sa  grande  voûte  ainsi  ou- 
nerte  de  front  il  représente  la  flgure 
d'vn  grand  arc»  Par^dedans  on  void  au 
fond,  sur  le  derrière,  et  tout  au  milieu, 
vne  petite  porte  qui  fait  faoe  en  arcade, 
eômme  aussi  assea  proche  d^lle  il  y 
en  a  deux  autres  semblables,  des  deux 
eostea  pour  donner  entrée  dans  les  deux 
aisleSf  qui  sont  tout  à  fait  ruinées ,  aussi 
bien  qu'vne  parUe  de  la  vouste  et  de  la 
muraille  de  derrière.  Mais  il  n*est  pas 
besoin  que  ie  prenne  la  peine  de  vous  en 
faire  la  description,  puisque  mon  peintre 
en  a  dessiné  fort  exactement  le  plan  et 
la  |)erspectiue  ;  et  vous  verrez  cette 
antique  naïuement  dépeinte  dans  le  ta- 
bleau qu'il  en  doit  faire  à  loisir. 

«  Assee  près  de  la»  on  me  montra  vn 
lieu  plein  de  ruines  «  que  les  juifs  disent 
audir  esté  la  fosse  des  lions,  ou  vn  lieu 
fait  exprès  pour  y  renfermer  des  bestes 
farouches,  où  fut  ieté  Daniel,  ce  que 
J'estime  assez  mal  ronde  ;  et  enGn  nous 
içauons  certainement,  par  les  histoires 
de  Perse,  que  la  ville  de  Ctésiphonte 
estoit  en  oe  quartier-là  ;  et  comme  elle 
estoit  grande  et  magniflque ,  il  ne'  faut 
pas  s'estonner  s'il  y  auoit  quantité  de 
baitiments  dUmportance,  qui  pour  estre 
aujourd^huy  entièrement  détruits  ne 
laisient  aucune  connoissanee  de  ce  que 
e*estoit  autrefbll.  Nous  allâmes  ensuite 
plus  auanti  pour  voir  la  mosquée  de  So- 
llman-Beyt  faite  de  briques  anciennes 
parles  Mores,  auec  quelque  sorte  d'à- 
greément,  quoy  qu'elle  soit  bien  petite  : 
et  en  tournoyant  quelque  temps  par  ces 
campagnes ,  outre  plusieurs  ruines  que 
nous  trouuasmes  eparses  çà  et  là .  de 
matériaux  semblables  à  ceux  de  Ëabel, 
c*est-à  dire  de  briques  crues,  auec  des 
roseaux  brisez  comme  de  grosses  pailles, 
nous  vismes  aussi  les  ruines  des  mu- 
railles de  la  ville,  par  où  il  paroist  en- 
core assez  qu'elle  estoit  fort  grande  : 
et  ces  murailles  ont  quelques  restes  re« 
eonnoissables ,  estant  réduites  comme 
en  petites  buttes,  auec  vn  mélange 
contiis  de  terre  et  de  briques,  dont  l'en- 


ns 
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ceinte  occupe  par  vn  tour  continu  va 
grand  espace  de  ces  campagnes,  tant 
du  costé  du  fleuve  où  nous  estions,  qui 
est  sa  riue  orientale  que  de  Fautre  costé 
de  delà  :  en  sorte  que  ce  fleuue  auoitsoa 
cours,  et  passoit  par  le  milieu  de  la  ville, 
ou  plustost  de  ces  deux  villes  jointes  en 
vne,  comme  j*ay  déjà  dit;  quovque 
quelques  gens  du  pays,  qui  me  semblent 
trop  ignorants  pour  leur  donner  créance, 
veulent  (aire  croire  qu'en  ce  temps-là  il 
couloit  par  vn  autre  chemin. 

«  De  quelque  façon  que  fust  autrefois 
cette  ville,  il  est  constant  qu'elle  fut 
très-considérable,  et  au  delà  du  commun  ; 
ce  qui  est  a)[sé  de  juger  par  sa  situation 
et  par  ses  ruines.  I^ous  trouuasmps  aussi 
sur  le  bord  du  fleuue  d'autres  murailles , 
faites  de  bonnes  briques  cuites  au  four- 
neau, où  le  bitume  auoit  esté  employé  au 
lieu  de  chaux,  comme  les  autheurs  rap<» 
portent  qu'estoient  celles  de  Semiramis  ; 
et  j'en  pris,  comme  à  l'ordinaire,  de  petits 
fragments  où  le  bitume  tenoit  encore,  et 
ie  les  emporte  auec  moy  dans  vne  boéte 
auec  du  coton  comme  des  choses  pré- 
eieuses  ;  ce  qui  a  donné  sujet  de  rire  plus 


de  quatre  fois  à  diuers  Ignorans  qui  de* 
meurent  sur  les  lieux,  qui  ne  sçauent 
comme  quoy  interpréter  les  motifs  de 
nostre  curiosité.  Après  nous  estre  plei- 
nement satisfaits  de  ces  remarques,  nou» 
rentrasmes  dans  notre  vaisseau,  et  par 
le  moyen  des  bateliers  qui  tiroient  à  la 
corde  contre  le  111  de  Teau,  nous  remon* 
tasmes  vers  Baghdàd  ;  et  nouslogeasmes 
pour  la  seconde  fois  proche  du  village 
nommé Kierd-Uiaggi-Curdi,  afin  d'v  pas- 
ser la  nuict,  comme  nous  auions  fait  la 
précédente  (1).  » 

Environ  cent  ans  après,  ces  ruines  fu- 
rent visitées  par  Ed.  Yves.  Il  y  a  environ 
six  heures  de  chemin  pour  se  rendre  de 
Bagdad  à  Takt-Kesra,  qui  est  à  un  mille 
du  Tigre.  «  Ni  les  Turcs  ni  les  Arabes, 
dit  ce  chirurgien  anglais,  ne  savent  rien 
sur  ces  ruines;  ils  ignorent  si  ce  sont  les 
vestiges  d'un  temple  ou  d'un  palais.  L'é- 
véque  nous  disait  qu'il  y  av^it  là  autre- 
fois un  temple  dédié  au  soleil.  (  Nous 
donnons  ci-dessous  le  dessin  de  la  façade 
orientale  de  Tak-Kassra  (Portique  de 
Kosroes)  d'après  une  gravure  de  Doidge, 
dans  l'ouvrage  d'ives.)  Toute  cette  façade 


a  trois  cents  pieds  de  longueur;  l'arc  du 
milieu  a  quatre-vingt-cinq  pieds  de  large 
sur  trois  cents  pieds  de  haut  ;  le  passage 
voûté  a  cent  cinquante  pieds,  de  l'est  à 
l'ouest;  les  niches  qu'on  voit  sur  la  face 
frontale  de  l'édifice  ressemblent  à  celles 
de  nos  anciennes  abbayes  (2).  La  façade 

(i)  Les  fameux  Voyages  de  Pietro  Délia 
y  aile,  etc.,  a®  pailie;  Paris,  i66i,  in-i", 
p.  64-68. 

(a)   Ruckinçliam ,    Trat^eit   in    àlesopot.^ 


occidentale  (opposée  à  celle  que  repré- 
sente la  gravure  )  est  très-endommagée. 
Sous  le  portique,  il  y  a  des  nichées  de 
pigeons,  de  geais,  de  moineaux  et  d'autres 
oiseaux.  On  peut  ^'y  abriter,  avant  que  le 
soleil  ne  soit  arrivé  au  zénith.  Du  coté 
du  sud,  entre  ce  monument  et  le  Tigre, 

tome  I,  page  5i9,  dit  que  ce  monument, 
vu  de  loin,  présente  l'aspect  de  l'abbayr 
de  Westminster,  moins  ses  clochers  golbi- 
(}ues. 


bàbtlôxMe: 
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est  untombeaa  et  une  mosqaée,  nommée 
//aiifl{-^e)^^(  probablement  les  ruines 
de  Mushoffer  de  la  carte  da  colonel 
Cbesoey),  et  sur  la  rive  opposée  est 
un  moulin  à  poudre  nommée  Purite 
Kaune^  établi  pour  Tusagedu  pacha  de 


Dans  une  grande  étendue,  aux  alen- 
tours de  Tak-Kesra  on  rencontre  des 
ruines  d'autres  vastes  édifices,  mais 
dans  un  tel  état  de  délabrement,  qu'il 
n'en  reste  plus  la  moindre  partie  d'un 
mur  debout.  Les  briques  et  le  mortier  y 
sont  cependant  si  abondants,  quMI  est 
naturel  d'admettre  qu'il  y  avait  la  autre- 
fois une  citéde  jplusieurs  milles  de  cir* 
conférence,  et  craprès  les  rapports  que 
les  historiens  ont  donnés  de  retendue  et 
de  la  situation  de  Gtésiphon,  on  a  de 
très-fortes  raisons  de  croire  que  c'est  à 
l'emplacement  de  cette  puissante  et  ma- 
gniBqne  cité  (1).  » 

Yves  apprit  que»  d'après  une  opinion 
l^néralement  répandue  dans  le  pays, 
Tak-Kesra  n'est  l'ouvrage  d'aucun  prince 
indigène,  perse,  parthe  ou  turc,  mais 
que  cet  édince  fut  construit  par  un  prince 
européen  qui  soumit  la  contrée.  Tves 

g  art  de  là  pNOur  conjecturer  que  Tak- 
esrafïitbâtj  par  Alexandre  le  Grand  on 
par  un  de  ses  lieutenants.  Il  me  paraît 
plus  rationnel  d'admettre  que  cet  édi- 
fice, dont  l'architecture  est  évidemment 
romaine,  fut  bâti  par  quelque  empereur 
romain,  peut-être  par  Trajan.  Le  nom 
même  de  Kesra^qm  signifie  plutôt  César 
que  Khosroès,  semble  l'indiquer. 

Les  Arabes  ou  les  Turcs  y  rattachent 
des  fables  et  des  légendes,  comme  à 
tous  les  monuments  dont  l'origine  leur 
est  inconnue.  Ils  racontent,  entre  au- 

(z)  Quand  on  compare  les  magnifiques  dé- 
bris de  Ninive  (?)  avec  les  misérables  restes  de 
Ctésiphon,  ville  beaucoup  plus  récente,  ou  a 
lieu  de  s*ctonner.  L'observation  d* Yves  me  pa- 
rait si  importante,  que  je  dois  la  reproduire 
textuellement  :  The  bricks  andmortar  however 
are  in  such  abundaneet  that  no  doubt  canpos- 
sibiy  remain  but  that  lure  once  stood  a  city 
of  teveral  miles  in  circumference  ;  and  from 
the  accounts  given  by  fùstorians  ofthe  estent 
and  situation  oj  Ctésiphon  ^  there  is  the  grea^ 
Ust  reason  io  believe  that  on  this  very  spot, 
that  magnificent  and  powerful  city  once 
stood,  Edw.  Tves ,  Voyage  from  England  to 
IndiOf  etc.;  Lond.,  177.^,  in-4S  p*  390* 


très,  gue  le  Tak-Kesra  fut  la  résidence 
du  roi  Resra,  fils  de  Shiwran;  qu'une 
longue  chaîne  s'étendait  depuis  le  sol 
jusque  dans  la  chambre  à  coucher  du 
prince,  et  que  ceux  qui  avaient  quelque 
plainte  à  porter  tiraient  à  cette  chaîne. 
Un  jour  un  âne  tira  à  cette  chaîne,  et 
se  plaignit,  dans  un  langage  intelligible, 
du  mauvais  traitement  de  son  mettre. 
Ce  dernier  fat  sévèrement  puni,  et  de* 

guis  lors  toutes  les  bétes  de  somme  sont 
len  traitées  dans  le  pays.  Un  gros  ser- 
pent noir  apporta  au  prince,  pour  le 
récompenser,  une  ^ine  de  pastèque , 
et  c'est  de  cette  graine  que  sont  venus 
tous  les  melons  d  eau  du  monde.  —  «  A 
un  mille  et  demi  à  l'est  du  Portique, 
ajoute  Ives,  est  une  masse  de  décom- 
bres, semblable  à  un  ancien  môle  (  mud* 
waU),  carré,  dont  les  faces  regardent 
l'est,  l'ouest  et  le  nord  ;  la  rivière  baigne 
le  quatrième  côté.  Ce  môle  ou  mur  a 
environ  ouarante  pieds  de  haut  sur 
trente  d'épaisseur,  et  chaque  côté  est 
d'environ  un  mille  de  long.  Nous  pensons 
que  ce  fut  une  citadelle  protégeant  la 
grande  dté  (Ctésiphon  ).  Dans  les  ruines 
d'alentour  on  a  trouvé  beaucoup  de  mé- 
dailles anciennes.  » 

Ives  visita  Tak-Kesra  et  les  ruines 
des  environs  le  ?8  mai  1758. 

Niebuhr  ne  vit  malheureusement  pas 
ces  ruines.  Beauchamp,  qui  y  passa  en 
janvier  1781,  en  dit  à  peine  quelques 
mots.  Il  lesappelle  Thé-Cascetou  Trôm 
de  Cascet.  11  en  donna  Tétymologie  tur- 
que de  el'tak'kesere ,  c^est-à-dire  l'arc 
est  rompu,  d'après  la  légende  du  trem* 
blement  de  terre  au  moment  de  la  nais* 
senoe  du  prophète  (1). 

Quelques  années  après  Olivier  visita 
ces  ruines,  et  en  donna  les  renseigne* 
ments  que  voici  : 

«  Si  nous  partons  de  Bagdad,  et  si 
nous  suivons  la  rive  gauche  du  Tigre  en 
descendant,  nous  traverserons,  après 
trois  heitfes  de  marche,  la  Diata,  rivière 
à  peu  près  aussi  grande  que  la  Marne. 
Après  avoir  marché  encore  deux  heu- 
res et  demie,  nous  nous  trouverons  sur 
les  ruines  de  Ctésiphon ,  et  nous  remar- 
querons un  vaste  monument,  nommé 

(i)  Beauchamp ,  Mémoires  sur  Us  Anti-^ 
qidtés  Babylonmenes ,  Journal  des  Savants, 


Tah-Kufé  oa  ^iouan-tlefré,  dont  on 
voit  la  description  dans  le  journal  det 
Sa^atUu  et  la  figure  dans  le  Fovage  de 
Ives,  Ce  monument,  bâti  en  prignea 
ouïtes,  est  à  un  cpiart  de  lieu^  du  Tigre. 
Il  présente  i  l'orient  une  &cade  de  deux 
cent  soixapte-dix  nieds  de  long  syr 
quatre-Yingt-six  de  hauteur.  Au  milieu 
est  un  portique  ou  grande  ?oûte  do 
soixante-«eiae  pieda  ue  largoqr,  cent 
quarante*huit  de  profondeur  Ot  quatre* 
vingt-cinq  de  hauteur.  Les  murs  de  la 
voûte  ont  vingtetroif  pieds  d'épaisseur  « 
et  ceux  de  la  taQade  duc«buit.  ta  façade 
préaente  au  re^de-ehaussée  s\%  fanasea 
portes,  et  deux  autreu  qui  aopt  0f|t 
vertes.  On  y  voit  aupsi  quatre  rangée 
de  fausses  fonétres,  fort  rapproçbéea 
les  unes  des  autreSi  que  Ton  dv ait  avoir 
été  des  niches  à  statues  :  elles  ont  a 
peine  un  pied  d'enfoncement,  l^  ran- 
gée qui  est  immédiatement  au-deesuf 
aes  portes  a  ses  fausses  fenêtres  beau- 
coup plus  petites  que  les  autres.  Aucune 
d'elles  ne  paraît  avoir  été  ouverte;  ce 
qui  suppose  que  ce  n'est  pas  par  cette  fo« 
çade  que  les  appartements  étaient  éolai* 
rée.  Ce  monument  est  un  peu  dégradé  k 
la  partie  supérieure  de  la  façade,  ainsi 
qu'a  la  partie  antérieure  de  la  voûte; 
mais  les  côtés  ont  bien  plus  souffert,  cav 
on  doit  croire  qu'il  y  avait  deux  corps 
de  bâtiments,  l'un  au  nord  et  l'autre  au 
sud  de  la  voûte,  qui  ont  été  démolis, 
et  dont  on  croit  reconnaître  quelquea 
vestiges.  Il  y  a  aussi,  a  la  face  oeciden*' 
taie,  quelques  restes  de  murs ,  qui  font 
soupçonner  que  cet  édifice  s'étendait  cih 
eore  de  ce  côté.  Oa  croit  communément 
dans  le  pays  que  TalhKetré  ou^tovan* 
Keêré  veut  dire  portique  ou  arcade  de 
Rosroes.  9 

«  Quoi  qu'il  en  soit  deœtleexplicatîon» 
le  Tak'Ketré  ne  nous  parait  pas  avoir 
été  un  temple  consacré  au  soleil,  eomma 
on  l'a  cru  communément  ;  mais  les  restée 
d'un  vaste  palais  que  les  rois  parthes 
firent  construire  à  Ctésiphon,  et  qu'ils 
habitèrent  tout  le  temos  qu'ils  furent  les 
maîtres  de  ces  contrées.  Ils  imitèrent 
en  cela  les  rois  perses ,  qui  passaient 
une  partie  de  l'année  à  Suae,  à  Baby* 
lone,  et  l'autre  partie  à  Écbatane.  L'ar- 
osde  qui  est  restée  presque  intacte  était 
nrobanlement  un  vaste  salon  de  ce  pa» 
lais,  que  la  chaleur  excessiredn  cU« 


mat  ropdaii  néoiniairfi  \  eai  m  ne  pont 
douter  que  par  son  étendue,  Tépaimur 
de  ses  murs,  et  son  ^position  h  Vorient, 
il  ne  dût  être  tràs-fraia,  et  tenir  lieu  de 
ce  B^ap  OH  Mipn  voûtai  et  enfoncé  de 
quelques  pieda  d^ps  la  terre,  où  tous 
les  habitants  de  Bagdad  passent  letip 
joomée  en  é|^*  I4  palais  des  rois  devait 
avoir  son  sardaj)  proportiomié  au  luxe 
qn'iia  étalaient  «  i\  devait,  i  eauie  de  son 
utilité,  être  la  pièce  la  mus  vaste  et  la 

Bus  belle  de  v>ut  l'édiQoe*  U  sol  où 
m  fKSMt  soupçonper  remplmment  de 
Gtésipbon  a  près  de  depx  milles  d  éte^- 
duei  on  spit  ei)  plusienss  endroits  les 
murs  qui  en  formaient  l'enceinte;  ils 
étaient  mrt  épais,  asses  élevés,  et  Mtis 
en  grsoAes  briquai  duraies  au  soleil  et 
liées  avis  da  la  paille,  la  tout  disposé  par 
oeyehes,  à  peu  près  comme  dans  le  mo- 
nument d'Ageraouf.  On  y  ?oit  par^d 
par-là  des  buttes  de  décombres  et  des 
restes  de  mprs  e»  briques,  il  y  a  aiyssi 
du  e^té  du  fleqve  quelques  mtas  de 
fortes  muiailles  bâties  et  bnques  cuîtest 
poui  lesffuelles  on  avait  employé  le  bi- 
tome  au  lieu  de  eimeptr  I4  vegéutiou 
aur  le  sol  da  cette  ville  est  plus  abon^ 
dente  uu'aux  environs  t  lei  plantes  y 
sont  plua  vigoureuses ,  et  les  arbris* 
seaux  plus  iouffiis  et  plus  forts. 

«  A  quelque  distance  du  Tak-K.esré  on 
voit  une  mosquée,  élevée,  diront  sur  le 
tombeau  dubarbier  de  Mahomet,  oonund 
SutêimmPitk,  SQH/wn-h'Pur  ;  tea 
mabométans  vont  quelquefois  visiter 
ce  tombeau,  et  y  passer  plusieurs  jouru 
dans  le  jeûne  et  la  prière.  Le  stii^ïk 
arabe  qui  dessert  eelte  mosquée  eopipto 
bien  plus  sur  les  oftrandee  des  dévote 
musulmans  que  sur  une  faible  rttribu-* 
tion  que  doit  lui  donner  le  pacha.  A  la 
rive  occidentale  du  Tigre,  visi-à^vis  Cté- 
siphon, il  y  avait  une  autre  ville,  dont 
celle-ci  ne  liit  d'abord  que  le  faubourg  : 
c'était  Sélçucte,  dont  raeeroissement 
sous  les  Grecs  Ait  si  considérable,  que 
Babylone  eq  souffrit.  Séleucie  devint  la 
première  yille  d^  la  POnt^é^  et  la  rési- 
deoce  des  roisi  elle  était  k  dîx-hujt 
lieues  au  nord-uord-eet  de  Babylone. 
liiousn'avons  pas  visité  ses  ruines,  parce 

21e  nous  ne  pdmes  traverser  le  fleuve, 
ute  de  bateaux  ;  mais  plusieurs  Ara«^ 
bas,  qui  connaissaient  bien  ces  lieux  t 
nous  dirent  que  l'on  y  ?oit  encore  leg 
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traces  d*nne  très-grapde  ville  !  Il  y  a, 
coniine  à  Gtésiphon ,  beaucoup  de  rui- 
nes ,  beaucoup  de  décombres  ;  les  rem- 
parts sont  encore  très-apparents,  et  bâtis 
ÇQ  briques  durcies  au  soleil.  Ces  deux 
Heux  sont  désignés  par  les  Arabes  sous 
le  nom  i^El'Médain,  ou  les  Deux- 
raies  {i).» 

Il  est  bon  d'ajouter  à  ces  détails  que 
les  pierres  sont  soudées  avec  du  mortier 
ou  ciment  calcaire  blanc,  ce  qui  indique, 
comme  Tavait  observé  fiuciiingham,  une 
construction  romaine  plutôt  que  baby- 
lonienne (?;. 

Jiich  visita  ces  ruines  quatre  fois 
(en  mars  1811 ,  en  janvier  et  en  décem- 
bre 1812,  et  en  mai  1821);  Il  a  consi- 
gné dans  son  journal  les  principaux 
résultats  de  ses  observations  (8). 

Dans  sa  première  visite  il  remarqua 
superficiellement  que  les  fragments  de 
briques  et  de  poteries  étaient  de  même  na- 
ture gue  ceux  des  ruines  de  Babylone.  Là 
les  rives  du  Tigre,  de  dix  A  douze  pieds 
de  haut,  se  composent  d'qn  soi  argileux, 
présentant  çà  et  là  quelques  bouquets 
de  végétation,  rarement  des  arbres,  et 
où  se  tiennent  des  troupeaux  de  courlis 
{koorkies)^  des  milans  et  des  pélicans. 

Dans  sa  seconde  visite  Rien  trouva 
entre  le  Tak-Kesra  et  le  fleuve  des  restes 
d*un  grand  mur,  bâti  en  couches  de 
briques  non  cqites.  Ce  mur  paraît  plus 
ancien  que  celui  qui  se  trouvait  à  rest 
du  monument  principal.  Au  cintre  de  la 
voâte  du  Tak-Kesra  il  vit  un  anneau  de 
fer  attaché  aune  poutre.  Quelques  mois 
après  (dans  la  troisième  visite,  le  13  dé- 
cembre 1812)  cet  anneau  avait  disparu, 
sans  doute  enlevé  par  les  Arabes,  qui 
s'imaeipaient  y  trouver  de  Tor.  Au  mi- 
lieu de  pareils  nabitants  comment  peut- 
on  espérer  trouver  des  vestiges  précieux 
de  Babylone  et  de  rîinive?  —  Rich  re- 
marqua, en  outre,  que  la  voûte  était 
percée  aun  grand  nombre  d'ouvertures 
par  où  le  jour  pénétrait,  ouvertures  aux- 
goelles  s'adaptaient  des  tuyaux  de  terre. 
De  semblables  ouvertures,  destinées  à 

(i)  Oliviflr,  VofQge  dont  l'Empire  Otho- 
mon,  t.  II,  p.  433  et  suiv.  (Paris,  1804,  iD-4*), 

(a)  Backingham ,  Travelt  in  Mttopota' 
mh,  etc.,  p.  5a$. 

(5)  J.  (S.  Rich,  Narrative,  etc.,  vol.  H, 
(h.  XXX, p.  z59, et  append.  TI, TII  et  YIU. 


donner  de  la  lumière  et  à  alMger  le  poids 
de  la  voûte ,  se  trouvent  aussi  dans 
beaucoup  de  eonstrnotions  romaines, 
par  exemple,  dans  le  drqae  de  Gara* 
ealla.  La  partie  inférieure  du  mur,  plus 
accessible  à  la  main  destruetriee  de 
rbomme,  était  beaucoup  plus  endom* 
roagée  que  la  partie  supérieure.  L'épais* 
seur  de  la  façade  frontale  allait  en  di» 
minuant  de  bas  en  haut,  depuis  vingt 
jusqu'à  huit  briques  de  lar^ur. 

Riche  emplojra  sa  troisième  visite  à 
mesurer  particulièrement  les  principalea 
parties  du  monument.  Ces  mesures  cor- 
respondent à  peu  près  à  celles  d'Olivier. 
Il  ODserva  que  le  Tigre  a  déposé  beau- 
coup d'alluvlon  du  cdté  de  Gtésiphon, 
tanais  que  le  cours  du  fleuve  paraît  s'être 
infléchi  à  l'ouest  et  avoir  entraîné  une  * 
partiede  Séleucie.  Les  murs  de  Gtésiphon 
ne  paraissent  point  avoir  été  baignés 
par  le  Tigre.  Les  ruines  du  sud-est  de 
Tak-Kesra  forment  un  groupe  à  part  ; 
elles  sont  situées  dans  le  district  de 
Bostan  {Jardin). 

Rich  porta  ensuite  son  attention  sur 
les  ruines  de  Séleucie.  Le  mur  occiden- 
tal, le  plus  rapproché  du  fleuve,  est  en- 
tièrement détruit,  tandis  que  le  mur 
septentrional,  à  trois  milles  anglais  au- 
dessus  de  Tak-Kesra,  et  le  mur  méri- 
dional, en  face  même  de  ce  monument, 
subsistent  encore.  Plus  au  sud,  on 
trouve  le  tombeau  d*un  chéik  qui  pré- 
sente le  fragment  d'une  colonne  antique 
de  marbre  Digarré.  Plus  loin  est  un  lac 
formé  par  le  Nahr-Malkha ,  canal  au- 
quel se  rattachaient  beaucoup  d'autres 
canaux,  plus  petits. 

La  miatrièroe  et  dernière  visite  de 
Rich  offre  peu  d'intérêt  pour  la  question 
qui  nous  occupe. 

En  1834  J.  Keppel  visita  ces  mêmes 
ruines,  mais  d'une  manière  assez  su- 
perficielle. On  n'est  pas  sûr  que  les  noms 
qu'il  donne ,  sur  la  foi  de  ses  guides 
arabes,  se  rapportent  aux  localités  déjà 
décrites  par  u'autres  voyayeurs.  Sur  la 
rive  occiuentale  du  Tigre,  près  de  l'em- 
placement de  Séleucie ,  il  trouva  le  sol 
couvert  de  débris  et  de  monceaux  de  rui- 
nes; les  collines  étaient  garnies  de  buis- 
sons épineux  et  le  bas  terrain  maréca- 
geux. A  deux  heures  dechemin  du  rivage, 
n  rencontra  des  vestiges  de  grands  édi- 
fices, parmi  lesquels  un  firagment  de  sta* 
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toe  représentant  une  femme  assise  sur 
un  trône  carré,  tout  à  fait  dans  le  style 
égyptien.  Ce  trône  repose  sur  une  base 
de  dû  pouces  d'épaisseur;  la  moitié  su- 
périeure est  rompue.  Le  tout  est  en  gra- 
nit ,  roche  que  Ton  ne  rencontré  nulle 
Krt  dans  cette  contrée.  Selon  les  Ara- 
s,  il  y  eut  là  jadis  une  grande  cité  dont 
les  habitants  s'attirèrent,  par  leurs  pé- 
chés, la  colère  de  Dieu ,  et  cette  pierre 
représentait  un  frère  et  une  sœur  dans 
un  commerce  incestueux.  (  Voyez  la  fi- 
gure ci-dessous. 


Keppel  mesura  à  son  tour  le  monument 
de  Tak-Kesra,  et  ses  mesures  s'accor- 
dent à  celles  de  Rich.  Mais  il  ne  regarde 
pas  la  fameuse  arcade  du  milieu' comme, 
un  demi-cercle,  mais  comme  une  para- 
bole se  rapprochant  presque  de  l'ogive. 
Suivant  lui,  la  maçonnerie  est  en  briques 
cuites,  mais  moins  bien  façonnées  que 
les  briques  babyloniennes.  La  base  a  été 
endommagée  par  les  débordements  du 
fleuve,  cause  de  la  disparition  rapide 
des  ruines.  Tous  les  ans  les  pèlerins  se 
rendent  au  tombeau  du  faiseur  de  mi- 
racles Soliman-Pak ,  et  font  une  station 
pieuse  à  Tak-Kesra.  C'est  probablement 
pour  cela  que  ce  monument  n'est  pas 
depuis  longtemps  un  monceau  informe 
de  ruines  (1). 

En  décembre  1834  (  la  veille  de  Noél) 
les  ruines  de  Séleucie  furent  visitées  à 
la  hâte  par  B.  Fraser,  accompagné  des 


docteurs  Finlay  et  Ross.  Il  passa  le 
Tigre  à  Bagdad  ;  il  trouva  le  terrain  fer- 
tile ,  mais  couvert  de  salsolas  et  d'ar- 
brisseaux (mimosas,  câpriers,  carou- 
biers), employés  comme  combustible. 
Après  un  voyage  de  cinq  heures  et  demie, 
à  cheval,  il  se  trouva  sur  l'emplacement 
de  l'ancienne  Séleucie,  reconnaissable 
à  ses  murs  élevés,  en  partie  debout,  et 
entourant  un  espace  immense ,  jonché 
de  briques,  de  débris  de  poterie  et  de 
verre.  Fraser  put  se  procurer  des  pâtres 
des  environs  de  Tak-Kesra  diverses 
médailles,  des  pierres  taillées,  un  cylin- 
dre de  cristal  de  roche  et  de  petites 
statuettes  en  métal.  Par  le  trajet  qu'il  fit 
de  Séleucie  à  Hlllah,  il  jugea  que  cet 
espace  mésopotamiqué  devait  être  an- 
ciennement couvert  d'habitations,  de 
villages  et  de  villes  (1). 

L'ouvrage  tout  récent  du  colonel  Ches- 
ney  n'ajoute  aucun  nouveau  détail  à  ce 
qui  p-^"^- 


3»  Ruines  dAker-Kouf.    , 

Bagdad  a  ses  ruines  comme  Mosoul.  — 
Les  ruines  d'Aker-Kouf  sont  situées  à 
quatre  milles  au  nord-ouest  de  Bagdad , 
sur  la  rive  droite  du  canal  Sakhwiyali 
(Nahr  A'ra),  que  le  bateau  à  vapeur 
anglais  VEvphrate  passa  en  juillet  1838. 
Les  Turcs  les  appellent  aussi  Ahar-i-Ba- 
bilou  KasT-Neniroud.  Mentionnés  d*a- 
bord  par  César  Féderigo,  en  1563,  puis  par 
Rauwolff  et  quelques  autres  voyageurs, 
sous  le  nom  de  Tour  de  Ifimroa,  ces 
ruines  n'ont  été  pour  la  première  fois 
bien  indiquées  que  par  Niebuhr.  «  A  deux 
lieues  et  demie  à  1  ouest  de  Bagdad ,  dit 
ce  voyageur,  est  une  tour  nommée  jéker- 
Aaufj  que  plusieurs  voyageurs  ont  prise 

eour  la  tour  de  Babylone.  Elle  est  en 
riques  séchées  au  soleil.  A  diaque 
sixième  ou  huitième  couche  il  y  a  une 
couche  de  jonc  de  deux  doigts  d'épais- 
seur. Dans  cet  édifice  ou  colline  murée 
on  trouve  de  petits  trous  qui,  selon  toute 
apparence,  ont  percé  horizontalement 
toute  cette  muraille ,  mais  qui  actuelle- 
ment sont  la  phipart  bouchés.  (  Voy.  les 
planches  XI  et  XII ,  représentant  les 
principales  façades  de  la  masse  turri- 


(i)   J.    Kepnel,   Personal  Narrative  of  {i)3,Y9\\\\tVnsicr^Tra9eUlnKoordislam^ 

TraveU  in  Baùyion,  eïc,  Lond.,  iSa7-a8,      Mesopoiamia,  etc.,  Lond.,   iSio,  voL  II, 
t.  I,  p.  laa  et  suit.  p.  i-p. 
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forme  d'Aker-Kouf  ).  Toute  la  hauteur 
€St  d'environ  soixante-dix  pieds.  Le  côté 
nord  (  fig.  3,  pi.  XI)  est  presque  perpen- 
diculaire ;  et  il  semble  aussi  y  avoir  une 
entrée,  mais  qui  est  beaucoup  trop  haute 
pour  qu'on  puisse  y  monter  sans  échelle. 
Aux  autres  côtés,  où  il  y  a  une  grande 
partie  de  Tédiflce  emportée  par  le  vent, 
le  jonc  le  soutient  beaucoup.  Ce  n*est  pas 
là  la  tour  de  Babylone,  qui  était  près  de 
rSuphrate,  tandis  que  Aker-Kouf  est 
plus  près  du  Tigre.  »  —  Niebuhr  incline 
a  penser  que  c'est  le  reste  d'une  maison 
de  plaisance,  construite  par  un  des  pre- 
miers califes  de  Baedad  (1). 

Suivant  le  colonel  Ghesney,  les  ruines 
d'Akhad,  troisième  ville  de  TIemrod, 
dont  parle  la  Genèse,  doivent  être  placées 
à  quelque  distance  d'Akar-Kouf,  qui  en 
aurait  été  la  citadelle  ou  baris  (2).  Ghes- 
ney a  donné  sur  ces  ruines  les  détails  sui- 
vants, qui  s'accordent  assez  bien  avec  les 
observations  de  Niebuhr  :  «  Les  briques 
d'Akar-Kouf  ont  onze  pouces  un  quart 
carr^  sur  quatre  pouces  d'épaisseur, 
disposées  avec  régularité  et  cimentées 
avec  de  la  mauvaise  argile  ou  plutôt  avec 
de  la  boue.  Mais  une  grande  singularité 
de  construction  consiste  dans  l'introduc- 
tion de  part  et  d'autre  de  couches  de  ro- 
seaux à  aes  intervalles  rapprochés,  depuis 
la  base  jusqu'au  sommet  de  la  masse.G'est 
ordinairement  après  chaque  sept  rangées 
de  briques  (deux  pieds  onze  pouces  d'in- 
tervalle) que  l'on  remarque  unecouchede 
roseaux.  Ces  roseaux  se  com posent  de  trois 
strates,  disposées  de  manière  à  se  croiser 
les  unesles  autres,  la  supérieure  étant  pa- 
rallèle à  l'inférieureet  croisée  à  angle  droit 
par  la  moyenne.  Gette  bâtisse,  sans  doute 
originairement  une  pyramide,  est  main- 
tenant de  forme  irrégulière,  avec  beau- 
coup de  remblai  à  la  nase,  qui  s'étend  à 
cent  cinquante-sept  pieds  au  nord  et  au 
sud,  et  à  cent  dix  pieds  à  l'est  et  à  l'ouest. 
La  hauteur  est  de  cent  vingt-huit  pieds. 
Sur  le  côté  oriental  (flg.  1,  pi.  XI),  à 
peu  près  vers  le  milieu,  il  y  a  une  ou- 
verture, qui  paraît  avoir  été  l'entrée  d'une 
chambre  sépulcrale.  Dans  beaucoup 
d'endroits  cette  bâtisse  est  percée,  par- 
ticulièrement près  du  sommet,  de  trous 

-    (i)  Niebuhr,  Foyage,  etc.,  t.  I,  p.  a48, 
de  réd.  fraoçaise. 
(a)  Ghesney,  Expédition,  etc.,  vol.  I,  p.  1 1 7. 
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carrés,  pareils  à  ceux  qu'on  voit  sur  des 
édifices  arabes  pour  le  maintien  des 
échafaudages  (1).  » 

lyes,  qui  visita  ce  monument  presque 
en  même  temps  que  Niebuhr  (18  juin 
1758),  le  considère  comme  une  tour  où 
les  Ghaldéens  faisaient  leurs  observations 
astronomiques.  11  pense  que  cette  tour 
était  primitivement  carrée.  M.  Doidgeen 
a  donné  le  premier  dessin.  Du  reste* 
Ives  ne  donne  aucun  détail  de  ces  rui- 
nes. Il  ajoute  seulement  que  les  habi- 
tants du  pays  les  considèrent  comme  la 
tour  de  Nemroud  ou  tour  de  Babel. 

Beauchamp  ne  vit,  en  1784,  cette  tour 
qu'en  passant  :  il  Tentendit  appeler 
Garoott/' (3).  Olivier  la  visita  quelques 
ann&s  après ,  et  en  fait  la  description 
détaillée  que  voici  : 

«  A  quatre  lieues  à  l'ouest  de  Bagdad, 
on  voit  un  monument  antiaue ,  connu 
des  chrétiens  sous  le  nom  de  Tour  dé 
Nembrod,  ou  Tour  de  Babel  .et  dés 
Arabes  sous  celui  d'^-  Yarhouf,  C'est  une 
masse  solide,  carrée,  construite  en  bri- 
gues, que  l'on  a  attaquée  sur  deux  de  ses 
faces,  afin  d'v  pénétrer ,  dans  l'intention 
sans  doute  d  en  connaître  la  destination, 
ou  d'y  chercher  des  trésors,  que  les  Ara* 
bes supposent  être  enfermés  dans  tous  les 

édifices  anciens Les  briques  qu'on 

y  a  employées  ne  sont  pas  cuites  au  feu, 
mais  seulement  séchées  et  durcies  au  so- 
leil ;  elles  ont  environ  treize  pouces  en 
carré  de  surface,  et  deux  pouces  et  demi 
d'épaisseur.  On  les  a  posées  à  plat ,  les 
unes  sur  les  autres,  et  cimentées  avec  la 
même  terre  dont  elles  furent  faites.  On 
en  compte  huit  ou  dix  rangées,  qui  for- 
ment une  couche  de  deux  pieds  ou  deux 
Sieds  et  demi  d*épaisseur.  On  a  placé  au- 
essous  de  ces  briques  quatre  ou  cinq 
pouces  de  gravois  ou  terre  grossière,  puis 
une  couche  de  deux  à  trois  pouces,  for- 
mée de  trois  rangées  de  paille  ou  de  ro- 
seaux qui  se  croisent.  Les  couches  de 
briques   recommencent   au-dessus   de 

(i)  Ghesney,  Esped.,  vol.  n,  p.  6oô. 
—  Ivci  (  Foj,t  etc.,  LoDd.,  1773-4 ,  p-  «73  ) 
donne  à  ceUe  bitisse  cent  vingt-six  pieds  de 
hauteur,  et  trois  cents  pieds  à  la  base,  y  com- 
pris le  remblai.  Ker-Porter  et  Àinswortk  don- 
nent cent  vingt-cinq  pieds  de  hauteur. 

(a)  Beauchamp,  dans  le  Journal  des  Sa* 
voflis,  mai  1785,  p.  859. 
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celles  de  toseaux,  et  les  gravois  sont 
toujours  placés  au-deestts  des  briques. 
Le  tout  se  continue  avec  le  même  ordre 
jusqu^au  sommet  de  lA  tour.  La  seule 
chose  que  noua  avons  retiiarquée,  (fest 

Î|ue  les  lits  de  briques  ne  sont  pas  tou* 
ours  égaux  :  on  en  voit  qui  ont  à  peine 
deux  pieds  d^épaisseur,  et  d'autres  qui 
en  ont  près  de  trois.  On  avait  ménagé, 
k  peu  de  distance  les  uns  des  autres,  des 
frous  carrés,  qu'on  dirait  avoir  servi  aux 
échafaudages,  et  peut-être  aussi  à  faci* 
Jiter  le  dessèchement  de  cette  masse  ;  car 
pn  voit  évidemment  qu*ils  pénètrent  fort 
4vant  dans  Tititérieur.  Les  lits  de  paille 
Àjui  saillent  aujourd'hui  hors  des  briques, 
paraissent  de  loin  ;  ils  sont  parfaitement 
èonservés,  et  ont  résisté  aux  temps,  bien 
plus  que  n'aurait  fait  le  bois  le  plus  dur. 
Ils  ont  seulement  un  peu  bruni  là  où 
Ils  ont  été  exposés  à  l^air.  Si  Ton  par- 
vient à  les  en  retirer,  ainsi  que  nous  Ta- 
irons fait  aux  murs  de  GtésiphoU,  on  re- 
connaît qu'ils  ont  appartenu  à  la  même 
plante  qui  croit  anondamment  sur  la 
rive  d^  deux  fleuves ,  et  dans  les  mar^ 
èages  qu'ils  forment.  C'est  une  espèce 
de  gràminée,  Ttinfold  bipetifiata,  Linn., 

f'  ui  diffère  peu  Aixpoa  cynosuroides,  de 
letzius. 

«  Ce  qui  porterait  à  cfoirà  que  ce  mo- 
hument  n*a  jamais^ eu  j^lus  d'élévation 
qu^on  ne  lui  en  voit  aujourd'hui ,  c^est 
Gu'il  est  terminé  par  une  couche  épaisse 
ce  terre,  qu'on  suppose  avoir  formé  une 
terrasse  à  son  sommet.  Cependaiit  il  n'est 

Sas  douteux  que  les  vents  et  les  pluies 
'aient  déffradé  la  partie  supérieure, 
Fuisque  celles  des  faces  que  la  main  de 
homme  n'a  point  attaquées  ont  été  un 
peu  entamées,  et  l'auraient  été  davantage 
si  les  couches  de  paille  ne  les  avaient 
garanties.  On  doit  conjecturer  aussi  que 
ce  monument  est  massif,  attendu  que, 
entamé  presque  Jusqu'au  centre,  a  sa 
fiice  méridionale  et  à  sa  face  occidentale, 
on  n'a  découvert  aucune  cavité.  Les 
couches  de  briques,  de  gravois  et  de 
paille  sont  disposées  comme  à  l'extérieur. 
OU  y  voit  aussi  les  trous  carrés  dont 
taous  avons  parlé  plus  haut.  La  face  sep- 
tentrionale (fig,  1,  pi.  XI)  présente  à  la 
Térité,  aux  deux  tiers  de  sa  hauteur,  une 
ouverture  semblable  à  une  porte  ;  mais 
il  est  évident  qu'elle  a  été  faite  lorsqu'on 
«  voulu  sonder  ce  monument,  car  les 


parois  sont  irrégulièrehient  taillées  et 
aucune  brique  ny  est  entière.  A  cent 
pas  de  là,  du  côté  du  midi,  on  voit  une 
nutte  de  terre  de  quelques  toises  d'éléva- 
tion, qui  laisse  apercevoir  quelques  gros 
murs  bâtis  en  briques  cuites.  Nous  les 
avons  re^atdés  comme  les  restes  d'au- 
tant d'édifices;  de  sorte  qu'il  est  possible 
Si'Akerkouf  soit  le  Site  d'une  ville  an* 
enne. 

«  Mais  à  quel  usage  ce  monument  fut- 
il  destiné?  On  lie  peut  le  regarder  ni 
éomme  un  palais,  ni  comme  un  temple, 
ni  comme  une  forteresse.  On  le  pren- 
drait plutôt  pour  un  lieu  d'observation, 
é'il  ejtistaît  sur  l'une  de  ses  Êioes  des 
traces  d'escalier  par  où  l'on  aurait  pu 
Inonter  à  son  sommet ,  si  l'on  voyait 
quelque  reste  de  porte  qui  pût  faire 
présumer  que  cet  escalier  avait  été  pra- 
tiqué dans  l'intérieur.  En  effet,  bâti  sur 
tin  terrain  uni,  h  six  lieues  de  l'Eu- 
phrate,  à  quatre  du  Tigre,  à  cinq  ou  six 
du  mur  de  Sémiramis,  ce  lUonument, 
haut  peut-être  de  plus  de  cent  pieds, 

Èouvait  être  un  lieu  propre  à  avertir  les 
abylonienS  de  rapproche  de  leurs  en« 
hemis.  Il  pouvait,  par  sa  hauteur,  per- 
mettre à  rhomme  de  porter  au  loin  ses 
regards,  et  transmettre,  par  des  signaux, 
ce  qu'U  apercevrait  à  Une  grande  dis- 
tance. Cependant  si  l'on  réfléchit  qu'il 
eût  été  bien  inutile  de  bâtir  à  grands 
frais  une  masse  aussi  considérable  pour 
n'obtenir  qu'un  lieu  d'observation,  on 
est  alors  porté  à  broire  qu'à  l'imitation 
des  Égyptiens,  les  habitants  de  Babylone 
élevèrent  ce  monument  à  la  mémoire  de 
quelqu'un  de  leurs  rois,  qu'ils  le  desti- 
nèrent à  contenir  ses  dépouilles,  et  qu'au 
lieu  de  lui  donner  une  forme  pyrami- 
dale, qui  n'eût  pas  résisté  aux  vents  et 
aux  pluies,  à  cause  des  matériaux  qu'on 
y  employa,  ils  lui  donnèrent  une  forme 
carrée.  On  peut  conjecturer  dans  ce  cas 
que  la  butte  et  les  élévations  dont  nous 
avons  parlé  ne  furent  autre  chose  qu'un 
temple,  et  des  maisons  de  prêtres,  qu'on 
avait  bâties  à  l'entour  du  monument, 
ainsi  qu'on  le  voit  auprès  des  pyrami- 
des (1) .  » 

Kinneir  prend  ce  lieu  pour  la  Sittace 
de  Xénophon ,  qui  en  effet  devait  être 

(x)  Olivier,  Voyage,  etc.|  t  ll,p.  43a-433 
^édiLin-40). 
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située  dans  le  voisinage,  tl  doûhe  au 
monument  d'Aker-Kouf  Une  hauteur  de 
cent  quatre-vingt-dix  pieds,  et  le  consi- 
dère, d^accord  avec  Ker-Pdrter ,  comme 
contemporain  des  ruines  de  Babylone , 
mais  a*une  construction  plus  ache- 
vée (1). 

Buckinghand,  accompagné  de  Tanti- 
guaire  Bellinô,  crut  y  reconnaître  la 
forme  primitive  d'une  pyramide,  et  corn* 

Çara  les  briques  et  roseaux  avec  ceux  de 
*anis  dans  le  Delta  d'Egypte  (3). 
Bellino  le  prit  pour  un  monument 
sépulcral.  Ker-Porter  y  chercha  en 
vam  des  inscriptions  cunéiformes.  Il 
pensa  que  la  majeure  partie  de  la  ville 
de  Bagdad  avait  été  construite  avec  les 
ruines  d'Aker-Kouf,  de  même  que  Hil- 
îah  et  d'autres  villes  ont  été  bâties  avec 
les  ruines  de  Babylone ,  enfin  que  la 
masse  qui  reste  est  un  des  plus  anciens 
monumehts  assyriens,  et  peut-être  une 
de  ces  tours  de  Bélus  comme  il  y  en 
avait  à  Babylone  et  en  général  dans 
chaque  ville  nabylonienne.  Il  Tentendit 
appeler  par  les  Turcs  Nimroud  7^- 
pesêi. 

Les  observations  les  plus  réoentes  sur 
Aker-Rouf)  nofus  les  devons  à  M.  Fraser, 
qai  séjonme  à  Bagdad  à  deux  reprisée 
dififérentes.  De  ce  nue  la  masse  turri- 
forme  se  compose  oe  briques  non  cui- 
tes ,  tandis  que  le  remblai  est  composé 
de  briques  euites,  il  conclut  que  oe  n'est 
que  le  noyau  d'un  édifice  dont  le  revé- 
lemeDt  a  été  dispersé.  Il  y  remarqua  des 
GOQches  transverses  de  roseaux  qui  pa- 
raissaient si  frais,  que  le  cheval  du 
docteur  Boss,  un  de  ses  compagnons  de 
voyage,  se  mit  à  en  manger  comme  si 
c'était  de  la  paille.  Ces  couclies  donnent 
de  loin  aux  contours  un  aspect  serrati- 
denté.  La  masse,  actuellement  tout  à  fait 
amorphe,  présente  du  côté  méridional 
tine  ouverture,  et  à  la  moitié  de  la  hau- 
teur une  caverne  qui  ne  pourrait  servir 
que  de  retraite  aux  chacals.  Les  plus 
jeunes  des  compagnons  de  Fraser  y  pé« 
Détrèrent,  dans  une  petite  chambre; 


(i)   Macd.  Kinneir,  Mem.  of  the  Pers. 

'      •       -*  "    '        la.  Cf.  Aios- 

Msyr,f  etc., 


Empire;  Loud.,  i8i3-x4,  P.  a5a.  Cf.  Aios* 
worth,   Researches  m  BalyLf 


p.  X75. 

(a)  Buckiogham^  TraveU  in  MesopoU^tKCf 
p.  395-401. 


mais  la  poussière  et  une  légion  de 
chauves-souris  qui  en  sortirent  les  em- 
pêchèrent de  n'y  rien  voir.  Ross  crut  re- 
connaître dans  cette  masse  une  sorte 
d'orientation ,  ce  qui  viendrait  à  l'ap- 
pui de  l'opinion  de  Ker-Porter.  Fraser 
n'en  donne  pas  les  dimensions,  mais  il 
adopte  la  donnée  d'un  ingénieur  italien, 
qui  prétend  avoir  trouvé  l'Aker-Kouf 
plus  élevé  que  le  Birs-Nemroud  des  rui- 
nes de  Babylone  (1). 

On  n'a  pas  encore  £alt  de  fouilles  à 
Aker-Kour.  Les  environs  sont  souvent 
inondés  et  assez  fertiles.  On  ne  saurait 
donc  pas  les  comparer  à  un  désert. 

NIRIVE  ET  SES  RUINES. 

La  position  géographique  de  l'antique 
capitale  des  Assyriens  a  été  récemment 
l'objet  d'une  assez  vive  discussion  entre 
M.  de  Saulcy  et  moi,  à  l'occasion  des 
ruines  découvertes  par  M.  Botta  aux  en- 
virons de  Mossoul.  Je  ne  rappellerai  pas 
ici  tous  les  détails  decettediscussioQ.dont 
le  Moniteur  Universel  et  V Illustration 
furent  les  organes  (3)  ;  je  me  bornerai  à 
reproduire  le  contenu  du  mémoire  sur 
la  situation  et  la  destruction  de  Pii- 
nive,  que  j'ai  eu  l'honneur  d'adresser 
le  30  février  1S50  à  l'Académie  des  Ins- 
criptions et  Belles  Lettres.  Dans  ce  pre- 
mier travail,  je  m'étais  imposé  la  tache 
de  passer  successivement  en  revue  les 
auteurs  sacrés  et  profones  qui  fournis- 
sent quelques  renseignements  sur  la  to- 
pographie de  Ninive. 

(i)  Baillie  Fraser,  TraveUin  Koordistan, 
Mesopotamia,  etc;  ]l.ondoii,  1840,  in-40, 
▼ol.  II,  n.  x63. 

(a)  l/article  où  remis  pour  la  première 
fois  des  dou|es  sur  Vâutljenticité  des  ruines 
parut  dans  les  Tablettes  Européennes  (  7*  li- 
vraison ,  xo  tepten[d)re  1 849  ;  compte-rendu 
de  Touvrage  de  Layard,  intitulé  :  Nineveh 
and  ils  remains,  London,  1849).  ^^  doutes, 
je ,  «es  reproduisis  en  partie  plus  tard  dans 
r7/?wi/ro/io/i  (numéro  du  aa  décembre  1849). 
M.  de  Saulcy  me  fit  Thonneur  d'y  répondre 
dans  le  Moniteur  Universel  (i5  janvier  i85o). 

Réplique  de  ma  part  dans  V Illustration 

(numéro  de  février  i85o).  Nouvelle  réponse 
de  M.  de  Saulcy  dans  le  Moniteur  (18  fé- 
vrier x85o).  —  Nouvelle  réplique  dans  Y  II» 
dutration  (a  mars  i85o]. 

16. 
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A.  Auteurs  sacrés. 


Moïse  (environs  1500  avant  Jésus- 
Christ).  Le  déloge  venait  de  faire  table 
rase  de  la  population  du  globe.  Les  trois 
fils  de  Noe,  avec  leurs  femmes,  étaient 
appelés  à  repeupler  la  terre.  L'un  des 
petits-fils ,  liimrod,  «  qui  fut  un  fort 
chasseur  devant  Jehovah  »,  eut  pour  ca- 
pitale de  son  royaume  Babel,  et  Ten  ou- 
tre, les  villes  de]  Erekh,  Akkaà  elKa- 
léneh,  dans  la  terre  de  Sinéar  (1).  —  Le 
texte  du  verset  suivant  du  même  chapitre 
de  la  Genèse  porte  :  «  Et  de  cette  terre 
sortit  Assur,  et  bâtit  Nineveh  et  Rekhth 
both,  ville,  et  Kalakh.  »  Mais  ce  verset 
peut  aussi  se  traduire  :  «  et  il  (Nîmrod) 
porta  ses  pas  hors  de  cette  terre,  et  bâtit 
JNineveh,  etc.  y^  Cst  Jssour  {^wh)  n'est 

{>as  seulement  un  nom  propre,  c'est  aussi 
e  participe  du  verbe  musité  ivTMi  cor- 
respondant au  latin  gressus;  en  sorte 
qu'on  peut  rendre  iw«  i^X»  littérale- 
ment oar  exiU  gressus  (2). 

Enfin,  on  peutadmettre  eettetroisième 
version  :  et  il  [Nimrod]  sortit  de  cette 
terre,  [et  se  rendit  en]  Assyrie,  Dans  ce 
cas  il  y  aurait  omission  de  l'aspirée  n» 
indiquant  l'action  de  se  diriger  vers  un 
endroit,  et,  au  lieu  de  iiiTM ,  il  faudrait 
lire  niW«. 

Bien  que  cette  interprétation  soit  moins 
probable  que  les  deux  premières,  il  reste 
encore  du  doute  sur  la  question  de  savoir 
si  c'est  Nimrod,  fils  de  Kusch,  ou  Assur, 
fils  de  Sem,  qui  a  fondé  ?iinive  (3);  mais 
oe  qui  n*est  pas  douteux,  c'est  que  dans 
le  texte  cité  la  fondation  de  Babylone 
{Babel)  est  mentionnée  avant  celle  de 
Ninive  (4). 

Quant  à  la  situation  de  Ninive,  la  Ge* 

(i)  Genèse,  X,  9  et  10. 
(a)  Yoy.  Geseniiis ,  Kexicon  Htbralcum  et 
Chaidaicim;  voc.  yy^V^  c*  yOH, 

(3)  Il  est  à  remarquer  que  depuis  le  ver- 
set a  jusqu'au  verset  ao  du  chapitre  X  de  la 
Genèse ,  il  n*est  question  que  de  la  généa- 
logie de  Japbet  et  de  Cham.  Le  verset  i  x  est 
comme  une  sorte  de  parenthèse  ou  de  trans- 
position ;  car  depuis  le  verset  ai -Sx  il  est  ex- 
clusivement question  de  Sem  et  de  ses  descen- 
dant! «  ^"^  nombre  desquels  était  Assur, 

(4)  Ninive  ou  Nineveh  signifie ,  selon  Bo- 
cbirt,  demeure  de  Ntnus.  Maïs  ne  pourrait- 
on  pas  faire  dériver  ce  nom  de  Nin  ()93), 
descMifance ,  postérité?  ' 


nése  nous  apprend  seulement  que  cetta 
ville  était  hors  de  la  terre  de  Sinéar  (Ra- 
bylonie)  et  probablement  à  peu  de  dis* 
tance  de  la  ville  de  Resen,  à  en  juger 
par  le  verset  12  :  [et  il  bâtit  aussi]  Hesen, 
entre  Nineveh  et  entre  Kalakh,  elle  [Re- 
sen] la  grande  ville. 

Ainsi ,  du  temps  de  Moïse  Resen  l'em- 
portait sur  Tlinive.  Kalakh,  Resen,  to 
grande  ville  (nS^AH  n^yn),  et  Rhekho- 
both(l),  de  fondation  contemporaine, 
étaient  situées  dans  le  pays  compris  en- 
tre  l'Euphrate  et  le  Tigre.' 

On  s^est  demandé  comment  à  une  épo- 

gue  aussi  rapprochée  du  déluge  l'espèce 
umaine  a  pu  se  multiplier  au  point  de 
permettre  aux  petits-fils  de  Noé  de  fon- 
der des  royaumes  et  de  bâtir  plusieurs 
villes  importantes.  Je  ne  fais  que  signa- 
ler cette  objection,  sans  y  répondre. 

Jonas  (environ  840  ans  avant  J.  C). 
—  Chapitre  III,  versets  3  et  4  (je  tra- 
duis littéralement)  :  Et  Jonah  se  leva 
et  alla  à  Nineveh,  selon  la  parole  de 
Jehovah,  et  Nineveh  était  une  yillb 

OBÀNDB  A  DIEU  (dmSkS  nSiTa-Tv  ). 

AYANT    TROIS  JOUBNBBS  DR  MABCHB 

(  D^a>  nwSw  -jSnD)  (2).  Et  Jonah  se 
mitenroute,  et  [pendant]  une  journée 

DE  MABCHB  DANS  LA  YILLB  {1T\H  DV 

"I^IQ  Tya),  U  cria  et  dit  :  Dans  qua- 
rante Jours  Ninive  sera  détruite. 

Ainsi,  le  prophète  Jonas  nous  apprend 
seulement  que  Ninive  était  une  grande 
ville;  mais  rien  dans  le  teite  n'autorise 
à  dire  que  cette  ville  eût  troie  journées 
de  TOUB.  Car  le  substantif  •^Sno,  mar^ 

(i)  Quelques  interprètes,  qui  ont  pris  ftek- 
hoboth  pour  le  pluriel  féminin  de  ^n"^»  ''"^»  ^^^ 
traduit  (verset  i z  ):  «  Et  il  bâtit  Ninive  et  les 
rues  de  cette  ville  •  (y^  VûXyTT\\^^)'  Ma« 
non-seulement  cette  version  ne  donne  pas  de 
sens  raisonnable,  mais  encore  l'auteur  sacré , 
comme  pour  prévenir  toute  méprise,  a  fait 
suivre  Rekhoboth  du  mol  ^yyf  (ville),  sans 
article.  D'autres,  enfin,  prenant  ^,^y  pour 
le  nom  propre  d*une  ville ,  ont  traduit  :  «  Et 
il  bâtit  Ninive  et  Rekitohoth  et  Ir,  etc.  » 
Mais  dans  ce  cas  le  mot  yyf,  comme  les  au- 
tres noms  propres,  aurait  été  j^récédé  de 
"HKI  *v^c  makk.  Quant  à  la  situation  de  Rek- 
hoboth, on  suppose  qu'elle  était  sur  l'Euphrate, 
entre  Cercusium  et  Anath. 

(3)  Les  Septante  ont  rendu  le  texte  hébreu 
liUénlement  :  icope{oL;  d6oû  Tpib»v  ififiépuy. 
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che,  chemin^  dérivé  du  verbe  *^Sn«  Mt^ 
ii*a  iamais  signifié  tour,  circuUus.  Ce- 
pendant il  ne  manque  pas  d'expression 
en  hébreu  pour  désigner  la  circonfé- 
rence d*un  ueu. 

On  viole  donc  le  texte  en  donnant  à 
I<iinive  une  étendue  que  n'a  aucune  de 
DOS  grandes  villes  modernes.  Les  mots 
D»0>  nwSw  ^Sna  signifient  évidem- 
ment qu'il  faut  trois  journées  de  mar» 
che  pour  parcourir  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que 
Jonas  prêcha  pénitence  aux  Ninivites 
une  journée  de  marche  (iriK  DV  ^Sno) 
DANS  LA  TiLLB  (i^3);  et  pour  rem- 
plir sa  mission  le  prophète  ne  faisait 
certainement  pas  le  tour  de  la  ville.  L'in- 
terprétation que  je  donne  ici  est  donc 
tout  à  la  fois  la  plus  rationnelle  et  la 
plus  conforme  au  texte  hébreu  (1). 

Chapitre  IV,  verset  11.  Les  cent  mille 
Ninivites  qui  ne  savaient  pas  distin- 
guer leur  main  droite  de  leur  main 
gauche  ne  donnent  pas  à  la  population 
de  Ninive  un  chi£b«  trop  exagéré,  com- 
parativement à  ce  Qu'on  pourrait  trou- 
ver d'ignorants  pécheurs  à  Paris  ou  à 
Londres. 

Nahum  (  700  ans  avant  J.  C).  — 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  prophétie  con- 
tre Ninive  :  J'effacerai  [dit  Jébovab] 
ton  nom  de  tout  souvenir^  je  briserai 
les  idoles  de  pierre  et  de  métal  (SojD 
n^DDI)  de  la  maison  de  ton  Dieu,,, 
(Chap.  1,  U). 

Ghap.  II,  7.  Les  portes  des  fleuves 
s*ouvriront^  et  le  palais  sera  entrainé, 

La  destruction  ûnpalais(Soi7)r\),  qui 
était  sans  doute  le  palais  du  roi  (  rà  ^a- 
oîXita),  est  exprimée  dans  le  texte  avec 
une  énergie  inimitable  :  jiiQs  SsMrii 
Teut  dire  que  le  palais  sera  fondu,  dis- 
sous dans  les  eaux  (3i^03i  niph.  de  ^mûj 
signifie  fondre,  liquéfier,  dissoudre  ). 

Les  mots  :  nman-nyv,  portes  des 
fleuves^  sont  d'une  certaine  importance 
pour  la  topographie  de  Ninive.  L'Eu- 
phrate  s'appelle  le  fleuve  par  excellence, 
T^zn  (3);  et  le  pluriel  féminin,  nman, 
les  fleuves,  qui  est  ici  employé,  désigne 

(i)  Cette  iiiteqirétatioD  est  aussi  celle  de 
Théodorel  et  d*Éphraeai. 

(a)  Yoy.  Genès.f  XXXI,  ai;  BsoJ,, 
XXXIII,  3x. 


à  la  fois  l'Euphrate  et  le  Tigre.  Or,  si,  d'a- 
près l'ordre  de  Jéhovah ,  Minive  devait 
être  inondée  par  les  portes,  c'est-à-dire 
par  les  ouvertures  de  l'Euphrate  et  du 
Tigre,  cette  ville  devait  être  nécessaire- 
ment située  quelque  part  dans  l'espace 
compris  entre  ces  deux  fleuves.  Com- 
ment concilier  alors  le  texte  de  la  Bible 
avec  Topinion  dé  ceux  qui  placent  Ni- 
nive en  dehors  de  cet  espace  mésopota- 
roique  ? 

Le  prophète  continue  ainsi  (II,  9)  :  Et 
Ninive  [est]  comme  un  étang,  ce  iCest 
plus  que  de  Veau, 

Elle  est  ruinée,  c'est  un  désert,  elle 
est  anéantie. 

Où  est  maintenant  celte  demeure  de 
lions? 

Zephaniah  (  environ  650  ans  avant 
J.  C).  —  Ce  prophète  se  joignit  à  Na- 
hum Dour  prédire  la  destiiiction  com- 
I)lète  de  Ninive.  Chap.  II,  18  :  Jéhovah 
étendra  sa  main  vers  le  septentrion^  il 
détruira  Assur,  et  il  changeba  ninb- 

V£H  BN  UKIB  SOLITUDE  ABIDB  COMIIB 
LB  DBSBBT. 

Toutes  ces  prophéties  furent  accom- 
plies. L'histoire  l'atteste.  Et  la  Bible  est 
ici  parfaitement  d'accord  avec  les  auteurs 
profanes,  comme  on  va  le  voir. 

B.  Auteurs  profanes, 

Hérodote,  —  Le  père  de  l'histoire 
avait  visité  la  Babylonie  et  l'Assyrie  vers 
l'an  440  avant  J.  Or;  ses  paroles  sont 
donc  d'une  grande  autorité. 

Liv,  /,  chap,  198.  Après  avoir  parlé 
des  canaux  de  l'Assyrie,  il  cite  le  Tigre^ 
sur  lequel  étaU  héUie  la  ville  [de]  m^ 
nive  (  Ninus  )  :  TîfptY,  «ap*  5v  I^Ivoc  neXtc 
eîxnTo  (1). 

Liv,  11^  chap.  lâO.  Pendant  son  séjour 
en  %ypte,  Hérodote  apprit  que  le  lac 
Mœris  avait  été  creusé  artificiellement. 
Sur  sa  demande,  ce  qu'était  devenue  la 
terre  retirée  de  ces  fouilles,  les  habitants 
lui  répondirent  qu'elle  avait  été  enlevée. 
Puis  il  ajoute  :  •  Jele  crus  sans  peine 
(  i^tnTitùç  fmiOov)  ;  car  je  savais  par  ouU 
dire  que  quelque  chose  de  semblable 
était  arrivé  dans  Ninive,  ville  des  As- 
syriens (  "n^UL  'yàp  Xo<Yu  xal  tv  Ktvia  t^  Ào- 

(i)  Les  historiens  grecs  donnent  le  même 
nom  de  Nliua  à  la  ville  de  Ninive  et  à  ion  fon- 
dfitcur. 
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voleurs  s'avisèrent  de  ravir  les  grandes 
richesses  de  Sardanapale ,  roi  de  Ni' 
nive,  gardées  dans  des  trésor^  sauter" 
rains  (  9uXaoao|A.8va  jv  Onoaupoloi  WL^atr[axo\* 
ai).  En  commençant  de  leurs  maisons^ 
ils  continuèrent  à  creuser  sous  terre 
jusqu'à  la  demeure  royale  (rà  paoaiiia 
oîxîa  )  ;  ils  profilèrent  de  la  nuit  pour 
enlever  le  déblai  et  le  jeter  dans  le  Ti- 
gre ,  qui  coule  à  côté  de  Ninive  (  iç  tov 

Ainsi,  Ninive  était  située  sur  le  Tigre  ; 
mais  Hérodote  ne  dit  pas  si  elle  était  sur 
le  bord  oriental  ou  sur  le  bord  occiden- 
tal ;  il  n'en  indioue  pas  même  la  distance 
de  Babylone  ni  ae  toute  autre  ville,  prise 
pour  point  de  départ. 

lÂv,  /,  chap,  185.  Dans  ce  chapitre, 
Kinive  est  seulement  nommée.  Nitocris, 
qui  régna  à  Babylone  cinq  générations 
après  Séniiramîs,  se  fortifia  derrière  FEu- 
pnrate,  pour  se  mettre  à  Tabri  des  Mè- 
des,  qui  s  étaient  déjà  emparés  de  plu- 
Heurs  villes,  parmi  lesquelles  était 
aussi  Ninive  (dlxxa  rt  àpaip^ijAsva  â(m«iL 
'  aÙToîot,  jv  ^c  ^ii  xat  rqv  Hîvov]. 

Voilà  donc  Ninive  tombée  une  pre- 
mière fois  au  pouvoir  des  Mèdes.  £t  la 
prise  de  cette  ville  eut  lieu  à  une  époque 
fort  reculée ,  c'est-à-dire  à  plus  de  mille 
ans  avant  l'ère  chrétienne,  si  Ton  fait 
remonter  le  règne  de  Sémiramis  seule- 
ment à  1200  avant  J.  G.  Mais,  comme 
cet  événement  dérange  le  calcul  des  chro« 
nologistes,  les  uns  déclarent  qu'Hérodote 
s'est  trompé,  et  qu'au  lieu  de  cinq  géné- 
rations, il  faut  lire  quinze;  les  autres 
imaginent  au  moins  deux  Sémiramis, 
dont  la  première  serait  fabuleuse  ;  d'au- 
tres, enfan,  pensent  que  Terreur  vient  non 
pas  d'Hérodote,  mais  des  prêtres  chai- 
déens,  qui,  en  courtisans  nien  appris, 
voulaient  ménager  la  susceptibilité  deJNa- 
bonassar,  quoique  ce  roi  fût  mort  long- 
temps avant  le  voyage  de  l'historien  grec. 
Le  champ  est  donc  ouvert  aux  hypo- 
thèses. 

Liv,  Ij  chap.  102, 103, 106.  Phraorte, 
iSls  de  Déjoces,  après  avoir  soumis  les 
différents  peuples  de  l'Asie  (jcanoTpi- 

^trorviv  ÀoiDv  àir*  dfXXcu  iif*  aXXc  im  cOvo(  ), 
tourna  ses  armes  contre  les  Assyriens 
et  contre  ceux  des  Assyriens  qui  pos- 
sédaient Ninive,  et  qui  étaient  aupara* 
fant'  maîtres  de  tous  [les  autres]  (orpa* 


TcÛTcuç  et  Nîvov  eîxov  xal  r!?XO^  irp^Ttpov  icow- 
TCAv).  —  Phraorte  échoua  dans  cette  en- 
treprise, et  périt  avec  une  grande  partie 
de  son  armée. 

Son  fils,  Gyaxare,  introduisit  le  pre- 
mier en  Asie  l'ordre  et  la  discipline  mi- 
litaires ;  le  premier  il  distingua  lea  dif^ 
rentes  espèces  d'armes,  et  fit  combattra 
dans  les  rangs  séparés  les  lanciers  (  aî- 
yjjLc^opouç  ),  les  arcners  (  ToÇc^opou;)  et  las 
cavaliers  (  IwnioLç)  ;  car  auparavant  os 
combattait  sans  ordre  et  pêle-mêle  (vpo 

Ce  passage ,  que  je  ne  fais  que  signaler 
ici ,  sera  d'un  gr^nd  secoprs  dans  Tap- 
préciation  des  monuments  retirés  des 
fouilles  de  Kopsabad, de  K.ou)[onji((,  ete. 

Gyaxare  marcha  contre  Ninive  (  iorpct- 
TcuiTo  ivi  rh  nlveOt  désirant  renverser 

cette  ville  (  rh  iroXtv  toutdv  ttiXuv  i(»À<tv  ], 

et  venger  son  père.  Il  avait  vaincu  les 
Assyriens  dans  une  première  rencontre, 
et  il  assiégeait  encore  Ninive,  Iprsqu'il 
fut  assailli  par  une  grande  armée  de  Sqr- 
thés ,  sous  la  conduite  de  leur  roi  Ma- 
dyès. 

Les  Scythes  demeurèrent  vingt-huit 
ans  maîtres  de  l'Asie,  et  dans  oet  imer- 
valle  tout  fut  bouleversé  par  leurs  excès 
(rà  icavra  vf  i  6iTé  Tt  ûS^vnç  xftt  ^XtfMpiDç 
dbflEorara h).—  Cependant  Gyaxare  en 
égorgea  un  grand  nombre  dans  des  re- 
pas où  il  les  enivrait.  C'est  ainsi  que  les 
Mèdes  parvinrent  à  ressaisir  leur  pre- 
mier pouvoir.  Ils  prirent  ensuite  Ninive, 
et  soumirent  les  Assyriens,  à  l'evoeption 
du  territoire  babylonien  (t^  rt  Nîvov  iT- 
Xov,  xal  roù;  Àffduptou;  Oiïoxeipûuc  {ipccisarro 
irXViv  7^(  Ba&jXttviKC  f«.oipriç). 

Hérodote  renvoie  les  détails  du  si^ 
et  de  la  destruction  de  cette  ville  à  son 
ouvrage  sur  l'Assyrie,  qui  malheureuse- 
ment ne  nous  est  pas  parvenu  (1). 

Ainsi ,  Ninive  tomba  une  seconde  fois 
au  pouvoir  des  Mèdes.  On  place  eet  évé- 
nement dans  l'année  625  ou  606  avant 
J.  G. 

Ctésias.  -  Dans  ce  qui  concerne 

(i)  Dam  un  autre  passage  (I,  178),  Hé- 
rodote rappelle  de  nouveau  la  destruction  de 
la  capitale  des  A^isyriens,  en  ajoutaul  que  de- 
puis cet  événement  (tv);  NCvov  &va7TdTou 
Yevo|jLiy9)ç)  ^bjrlone  devint  le  siège  de 
l'empire. 
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rhistoire  des  Âssvrieitf,  Diodore  avail 
pris  pour  gnide  Ctésias.  Celui-ci  avait 
composé  une  histoire  des  Perses  (  Per- 
sica\  SUT  des  documents  puisés  aux  ar- 
chives de  Tempire  des  Perses.  On  sait 
que  Ctésias  fut  longtemps  médecin  du  roi 
Ârtaxerxès  Mnémon ,  et  qq'il  se  trouva 
à  ia  bataille  de  Cunaxa  (en  401  avant 
J.  G.)-  Il  devait  donc  connaître  FAssy- 
rie  pour  le  moins  aussi  bien  qu'Héro- 
dote. 

Voici  maintenant  ce  qiie  Ctésias  mm 
apprend  relativement  à  Ninive. 

Diodof\,  liv.  II,  chap.  3.  «  Nipus  se 
hâta  de  construire  une  ville  si  considé- 
rable quenon-seulenient  elle  devait  sur- 
passer en  grandeur  toutes  les  autres  villes, 
mais  qu'il  devait  être  difficile  à  la  posté- 
rité d'en  avoir  qne  plusgrande Il  ras- 
sembla donc  de  tqus  cotés,  sur  les  bords 
de r Euphrate {iiti  t6v EO^paTYiv  iroTapiov), 
des  trouoes  [d'ouvriers]  et  des  matériaux, 
et  il  fonda  une  ville  bien  fortifiée,  ayant 
une  forme  oblongue.  Les  plus  longs  cô- 
tés de  la  ville  étaient  de  cent  cinquante 
stades,  et  les  olus  courts  de  quatre-vingt- 
dix,  de  telle  Kiçpn  que  la  totalité  de  l'en- 
ceinte était  de  quatre  cent  quatre-vingts 
stades  (1).  £t  en  effet  personne  n'a  bâti 

Sar  la  suite  de  ville  semblable  eu  éten- 
ue Le  mur  avait  cent  pieds  de 

haut,  et  il  était  assez  large  pour  que 
trois  chars  pussent  y  marcher  de 
front  Çï).  Le  nombre  total  des  tours 
était  de  quinze  cents;  elles  avaient  cha- 
cune deux  cents  pieds  d'élévation.  Il  la 
fit  habiter  par  des  gens  qui  étaient  pour 
la  |)lupart  des  Assyriens  très-puissants» 
et  il  y  admit  aussi  les  volontaires  des 
autres  nations.  Il  appela  la  ville  de  son 
nom  Ninus,  et  assigna  aux  habitants  une 
grande  partie  du  pays  limitrophe.  » 

Ibtd.,  chap.  7.  »  Sémiramis  fit  ense- 
velir I^inus  dans  le  palais  royal ,  et  fit 
élever  sur  sa  tombe  une  terrasse  im- 
mense (x«^i^  ira{&fii'Yi6tO,  qui  avait ,  au 
rapport  de  Ctésias,  neuf  stades  de  haut 
et  dix  de  larse.  Comme  la  ville  est  située 
dans  une  plaine,  sur  PEuphrate  (Ttk 

(i)  Hérodote  {Voff,  liv.  I,  cliap.  178) 
donne  exactemeiit  la  même  étendu^  i  Ba- 
bjlone. 

(a)  Toir  plus  loin  les  dimensions  que  Xé- 
Aopbon  donne  au  mur  de  Larissa  f  ville  en 
»,  lur  les  bordi  du  Tigre, 


cette  terrasse  s'aperçoit  dp  très -loin, 
semblable  à  une  citadelle;  elle  existe» 
dit-on,  encore  aujourd'hui,  bien  que  Ni- 
nive eût  été  ruinée  de  for\d  en  comble 
par  les  Mèdes  (  t^ç  îîwçy  xariaïf ajAjiivuç 

Ittô  Mx^uv  ),  lorsqu'ils  mirent  fin  à  l'en?? 
pire  des  Assyrieqs  (t)-  * 

Arbace,  chef  ies  Mèdes,  se  ligua  avec 
Bélésys,  commandant  déBabylone,  pour 
détrôner  Sardananale.  Après  une  pre- 
mière défaite,  Saroanapalpse  retira  daps 
Ninive  pour  U  défendre,  et  donna  le 
comniandpment  de  l'armée  à  Salae- 
mèné,  son  b^au-frère.  «Les  rebelles» 
continue  l'historien,  s'étant  rangés  ^^ 
bataille  dans  la  plaine  située  devçntlq 

ville  (xcLTà  xh  irt^îcv  rb  voh  TVi  sroXtttç], 

vainquirent  les  Assyriens  dans  deux  com- 
bats; ils  tuèrent  Salsmène  et  n^assacrè- 
rent  une  grande  partie  de  ses  soldats 
dans  la  fuite;  les  autres,  cotres  dans 
leur  retraite  sur  la  ville,  Jurent  forcés 
de  se  jeter  dans  FÈuphrate  (  toùç  ^»  iaro- 
xXtio6ÎvTaç  rôç  lîç  th*  ic^Xiv  ifrq^vo^ou ,  xal 

<f^tt.T^'i  iroToïK^Y),  Qù  ils  périrent  presque 
tous .  Le  nombre  des  morts  fut  si  grand» 
(}ue  le  fleuve  conserva  dans  un  long  tra- 
jet la  couleur  du  sans;  dont  il  était  teint. 
Le  roi,  assiégé  dans  renceinte  de  la  ville» 
fut  abandonné  de  la  plupart  de  ses  peu- 
ples, impatients  de  recouvrer  leur  li- 
berté. Voyant  son  empire  réduit  à  la 
dernière  extrémité,  Sardanapale  envova 
ses  trois  fils  et  deux  filles,  avec  de  grandes 
richesses,  dans  la  Paphlasonie,  auprès 
de  Cptta,  le  plus  dévoué  de  ses  gouver- 
neurs. En  mime  temps  il  dépêcha  itm 
toutes  les  provinces  des  messagers  avec 
des  ordres  écrits  (Pt^Xio^opoix)  pour  jr 
faire  lever  des  troupes  et  préparer  ce  qui 
était  nécessaire  pour  soutenir  un  sié^e. 
Un  ancien  oracle  avait  dit  que  rïimve 
ne  serait  jamais  prise  d'assaut,  i  moins 
que  le  fleuve  lui-même  ne  se  déclarât 
ennemi  de  la  ville.  Or,  ne  s'imaginent 

Î»as  que  pareille  chose  pût  jamais  avoir 
ieu,  et  plein  d'espérance,  il  se  disposa  à 
soutenir  le  siège  en  attendant  les  secours 
qp'ii  ava\t  ordonnés.  »  (Diod.,  II,  26,) 
«  Exaltés  par  leurs  succès,  les  rebelles 
pressèrent  le  siège;  mais  ils  ne  purent 

(i)  Tom.  I,  p.  lai,  de  ma  traduction  de 
Piodore. 
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faire  aucun  mal  à  cètlt  qui  étaient  dans 
)a  ville,  défendus  par  la  tortification  des 
murs.  Car  les  catapultes  (mT^Mxot) , 
les  tortues  (x«>>«vai  x««Tpî^»ç)  et  les  6^- 
Hers  (Kpioi),  machines  destinées  à  bat- 
tre les  murs  en  brèche  {n^hç  àvarpow 
|Aiuvix&vyifi.évoi  Ttixûv),  n* étaient  pas  en- 
core inventées  dans  ces  temps  (oCtt» 
xat'  jxiivcuç  Tcbç  xoiipcu(   i^eûpYiVTo)    (1). 

Le  roi  eut  soin  de  fournir  dux  habitants 
de  la  ville  toutes  sortes  de  provisions  en 
abondance.  Le  siège  traînait  donc  en 
longueur  :  pendant  deux  ans  on  se  con- 
tentait d'attaquer  les  murs  et  de  couper 
les  convois.  La  troisième  année,  il  arriva 
que  VEuphrcUe^  dans  une  crue^  inonda 
une  partie  de  la  ville  (tov  Eô^pàrinv  |iti- 

7*v  -yivoiAivov  xaTax).uoat  ti  fiipoç  rfti  iro- 

Xittc),  et  renversa  le  mur  dans  une  éten- 
due de  vingt  stades.  Ce  fut  alors  que  le 
roi,  persuadé  de  Tacconiplissement  de 
Toracle,  désespéra  de  son  salut.  Pour  ne 
pas  tomber  entre  les  mains  des  ennemis, 
il  dressa  dans  son  palais  un  immense 
bûcher,  et  y  entassa  tout  son  or,  son  ar- 
gent, et  là-dessus  toute  sa  garde-robe 
royale  (w  PaaiXixTiv  laHra.).  S  enfermant 
avec  ses  femmes  et  ses  eunuques  dans 
une  chambre  construite  au  milieu  du  bû- 
cher, il  se  fit  ainsi  réduire  en  cendres 
avec  ses  sens  et  son  palais.  Instruits  de 
la  mort  de  Sardanaple,  les  rebelles  en- 
trèrent par  la  brèche  dans  la  ville,  et  s*en 
emparèrent.  Ils  revêtirent  Arbace  du 
manteau  royal  (w  p««iXaw  otoXtv),  le 
proclamèrent  roi,  et  lui  déférèrent  Tauto- 
rité  souveraine. 

«  Le  nouveau  roi  distribua  à  ses  com- 
pagnons d*armes  des  récompenses,  et 
nomma  des  satrapes.  Bélésys  le  Baby- 
lonien, qui  avait  prédit  l'avènement 
d*Ârbace,  se  présenta  à  lui  pour  lui  rap- 
peler ses  services,  et  réclamer  le  gou- 
vernement de  la  Babylonie,  qui  lui  avait 
été  promis  dès  le  commencement.  Il  lui 
déclara  aussi  que  dans  le  temps  où  le 
jort  était  encore  incertain,  il  avait  fait 
vœu  à  Bélus  que  si  l'on  réussissait  à  se 
rendre  maître  de  Sardanapale  et  à  brûler 
son  palais ,  il  eu  transporterait  les  cen- 
dres à  Babyione ,  et  qu'il  élèverait  près 
du  temple  de  ce  dieu  une  terrasse  (xûfMt) 

(t)  Nous  reviendrons  sur  ce  passage  dans 
Tappréciation  des  monuments  de  la  preteadue 

P{iuive. 


destinée  à  rappeler  auj^  navigateurs  de 

tEuphrate  (  toIç  xarà  tôv  E09paTr.v  irXicu- 
otv)  le  souvenir  de  la  destruction  de 
Fempire  des  Assyriens.  Il  faisait  cette 
demande  parce  qu*il  avait  appris  d*un 
eunuque  qui  s'était  réfugié  chez  lui ,  ce 
qui  devait  s'y  trouver  d%r  et  d'argent. 
Arbace,  ne  sachant  rien  de  tout  cela, 
parce  que  le  roi  s*était  fait  brûler  dans 
son  palais  avec  tous  les  siens,  remit  les 
cendres  à  Bélésys ,  et  lui  accorda  la  Ba- 
bylonie exempte  de  tribut.  Bélésys  fit 
ensuite  appareiller  des  barques ,  et  les 
envoya  à  Babyione  cliargées  de  la  plus 
qrande  partie  des  cendres  avec  tor  et 
t  argent  y  contenus.  Cependant  la  chose 
s*étant  ébruitée,  le  roi  nomma  pour 
juges  de  cette  affaire  les  chefe  qui  avaient 
été  ses  compagnons  d*armes.  L'accusé 
avoua  son  crime  devant  le  tribunal,  qui 
le  condamna  à  mort.  Mais  le  roi,  plein 
de  magnanimité,  et  voulant  signaler  le 
commencement  de  son  règne  par  un  acte 
de  générosité,  fit  grâce  à  Bélésys ,  et  lui 
laissa  Targent  et  l'or  dérobés.  Il  ne  lui 
ôta  pas  non  plus  le  ffouvernement  de  la 
Babylonie,  jugeant  les  services  rendus 
plus  grands  que  les  torts  qu'il  avait 
reçus.  Le  bruit  de  cette  modération  se 
ré[)andit  partout,  et  il  en  recueillit  une 
estime  universelle  :  tout  le  monde  jugeait 
digne  de  la  royauté  celui  qui  savait 
ainsi  pardonner.  Arbace  se  conduisit 
avec  douceur  à  l'égard  des  habitants  de 
ïïinive  :  après  leur  avoir  à  tous  remis 
leurs  biens,  il  les  transplanta  dans  des 
villages  (aûrcùc  p>iv  xara  «w^ia;  ^lûxioe) , 
et  rasa  la  ville  (  rh  ^i  woXiv  lîç  'W«^; 
MTéaxoi^i'i)  (1).  (Diod.,  lî,  27  et  28.  ) 

Tel  est  le  récit  de  Ctésias,  conservé 
par  Diodore.  Il  en  résulte  que  : 

1»  Ninive  était  située,  non  pas  sur  le 
Tigre,  mais  sur  VEuphrale  (2).  Ce  fait 
est  reproduit  comme  nous  venons  de 

(i)  Tome  I,  p.  143-144,  de  ma  traduction. 

(a)  Le  récit  de  Ctésias  est  en  pariie  reiiro- 
duit  dans  un  fragment  de  Nicolas  Oamascenr, 
découvert  à  la  bibliothèque  de  rEscurial  par 
M.  Charies  Mùller.  Dans  ce  fragment,  Ninive 
n'est  nommée  qu'une  seule  fois,  et  se  trouve 
placée  sur  le  Tigre  (-ràv  T^ypiv  icotoiiàv 
pioMxa  sXv)a(ov  tvjc  NCvou  xal  icpoffxXûCovToi 
TÔ  tcTyo;).  Reste  à  savoir  si  Nicolas  Damas- 
cène  fut  un  meilleur  copiste  que  Diodore. 
(C.  Mûlier,  Fragm.  Hisi,  Gnec,  tom.  11I| 
p.  858,  édil,  Didot.) 
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le  yoir,  dans  plus  de  quatre  passages 
différents,  et  garanti  par  tous  les  n)a« 
nuscrits  de  Tauteur.  Les  détails  mêmes 
du  récit  exigent  que  Ninive  fût  sur  les 
bords  de  l'Ëuphrate.  On  violerait  le  texte 
en  substituant  le  nom  du  Tigre  à  celui 
de  l'Ëuphrate.  Et  pour  infirmer  le  té- 
moignage du  médecin  d'Artaxercès,  on 
ne  saurait  alléguer  les  limites  qu'il  donne 
à  l'Assyrie;  car  du  temps  d'Hérodote  et 
de  Gt&ias  le  nom  de  Syrie  ou  û^M- 
syrie  avait  un  sens  assez  vague  et  beau- 
coup plus  étendu.  Hérodote  même  donne 
le  nom  à' Assyrie  à  la  Babylonie  (1). 

3"  La  ville  de  Sardananale ,  bâtie  par 
T91nus,  fut  ruinée  de  fona  en  comble,  et 
ses  habitants  dispersés  dans  des  villages. 

Cet  événement  arriva  à  une  époque 
qui  varie,  suivant  les  auteurs,  entre 
843, 840, 830, 827,  822,  816,  etc.,  avant 
J.-C.  (2). 

Mais  si  Arbace,  chef  des  Mèdes,  rasa 
la  ville  de  Ninive  et  mit  fin  à  l'empire 
des  Assyriens ,  que  faut-il  penser  de  la 
prise  de  Ninive  par  Cyaxare,  arrivée 
en  625  ou  606  avant  J.-C?  A-t-on  re- 
construit une  nouvelle  Ninive,  non  plus 
sur  l'Ëuphrate,  mais  sur  le  Tigre?  Et 
devint-elle,  dans  un  intervalle  assez 
court ,  aussi  florissante  que  l'ancienne  ? 
Comment  et  auand  les  rois  mèdes  suc- 
cesseurs d'Arnace  furent-ils  chassés,  et 
cédèrent-ils  la  place  à  une  nouvelle  dy- 
nastie assyrienne?  Encore  une  fois  le 
champ  est  ouvert  aux  hypothèses. 

Xénophon  (  expédition  de  Cyrus  le 
Jeune).  —  Après  la  bataille  de  cunaxa, 
livrée  en  401  avant  J.-C,  Xénophon  se 
retira  avec  les  débris  de  l'armée  grecque 
le  long  du  Tigre;  il  indiqua  avec  soin 
toutes  les  villes,  même  les  villes  en 
rames  par  où  il  passa ,  et  il  ne  nomma 
pas  une  seule  fois  Ninive.  11  devait  ce- 
pendant avoir  foulé  l'emplacement  pré- 
sumé de  la  ville  de  Ninus  ;  car  voici ,  sur 
le  bord  oriental  du  Tigre,  le  tracé  de  son 
itinéraire  : 

Après  la  bataille  où  Cyrus  frère  d'Ar- 
taxeroès  perdit  la  vie,  Xénophon  com- 
manda une  partie  de  l'armée  grecque  ; 
il  passa  d'abord  le  Tigre,  sur  un  pont  de 

(i)  Hérodote,  I,  19a,  193,  194. 

(a)  Voy.  Ch.  Mûller,  C<utorù  Beliquiœ  , 
p.  r59  et  suivantes,  à  la  fiu  d'Hérodote,  éd. 
Didot, 


bateaux,  à  la  hauteur  du  canal  qui  joint 
l'Ëuphrate  au  Tigre  (t). 

LoDgeant  ensuite  le  bord  oriental  du 
Tigre,  il  atteignit,  après  quatre  étapes 
(<rra6fioûç),  vingt  parasances,  la  rivière 
JPhyscus,  d'un  plèthre  de  largeur.  Cette 
rivière  avait  un  pont,  et  là  était  une 
grande  viUe  habitée  (xal  tvrauOa  ùxûto 
WXiç  fit^oXin  ) ,  nommée  Opis  (2).  -^  De 
là  il  traversa  la  Médie^  contrée  déserte 
pendant  six  étapes  (^là  riic  Mti^îoc  ora- 
6{icùc  ipiifAouc  il)  (3) ,  trente  parasanges, 
et  entra  dans  les  villages  de  Parysatis . 
mère  de  Cyrus  et  du  roi.  —  De  là,  il 
continua  sa  marche,  pendant  quatre 
étapes,  vingt  parasanges,  à  travers  un 
pays  également  désert,  en  ayant  le  Tigre 
a  sa  gauche  (tov  Tî'j'pYrra  ircrapLÔv  ht  àpia- 
Ttpa  Ixovtk).  Dans  la  première  étape,  il 
vit  au  delà  du  fleuve  (mpav  tcS  ircTap.cû) 
une  grande  ville  habitée  et  riche  ^ 
nommée  Cènes  (iroXiç  ùxelro  p^i^oXf)  xal 
•O^aifAuv  Svo{AaKa{v&t),  ji'où  les  barbares 
amenèrent ,  sur  des  radeaux  de  peaux, 
du  pain ,  du  fromage  et  du  vin  (4).  — 
U  arriva  ensuite  au  bord  du  Zapatas 

(ticl  TÔv    ZxiraiTav  irorajAOv),  de  quatre 

plèthres  de  lar^e  ;  il  le  passa  avec  ses 
troupes ,  harcelées  par  les  barbares  (5). 
Apres  avoir,  plus  loin,  traversé  un  ravin 
(Xftpa^poi)  (6) ,  il  continua  sa  marche  le 
long  du  Tigre.  «  Là  était  une  grande 
vUle  déserU  (tvraûOft  noXt^  ii  i^r^in  ^i- 
70X11),  nommée  Larissa.  Elle  était  an- 
ciennement  habitée  par  des  Mèdes  ;  son 
mur  avait  vingt-cinq  pieds  de  large, 
sur  cent  pieds  ae  haut  (7)  ;  il  avait  deux 
parasanges  de  tour;  il  était  construit 
en  briques  cuites  (ùxo^ojAViro  irXiyOcic  xe- 
papkiaïc),  mais  la  base  était  en  pierre 
de  taille  (xpwriç  ^è  (wriîv  X\Ai^). jusqu'à 

(i)  Xenopb.,  Anabasis,  U,  3. 

(9)  La  rilie  d'Opis  se  trouvait  doDc  exacte- 
ment  à  remboucnure  du  Pbyscus  dans  le 
Tigre.  C'est  ce  que  n'indiquent  pas  loutes  les 
cartes. 

(3)  Xénophon  appelle  ici  Médie  ce  que  des 
auteurs  plus  récents  nomment  Assyrie, 

(4)  Xénopb.,  Anab.^  II,  4. 

(5)  Qi^elques  cartes  indiquent  Cienes 
inexactement  au  delà  ou  à  l'embouchure  même 
du  Zapatas. 

(6)  Peut-être  le  Lyctts. 

(7)  Je  ferai  remarquer  que  ce  sont  i  peu 
prèi  les  dimensions  que  l'on  donnait  i  l'en- 
ceinte de  Ninive; 


250  L'tmiVEBS.' 

la  hauteur  dé  vingt  pieds.  Les  Perses, 
lorsqu'ils  succédèrent  aux  Mèdes,  Tas- 
siôgèrent  sans  succès  ;  il  fallut  une  inter- 
vention en  quelque  sorte  divine  pour  s'en 
emparer.  »  —  «  A  côté  de  cette  ville, 
continue  Thistorien,  était  une  pyramide 
en  pierre  (wopa|xi«  Wm  ) ,  d'un  plèthre 
de  large  sur  deux  plèthi*es  de  haut.  » 

De  la,  il  marcha  une  étape,  six  pa- 
rasanges,  jusqu'à  un  grand  mur  aban- 
donné {w^oç  fpYjfiov  pte-ya),  situé  près 
d'une  ville.  Le  nom  de  cette  ville  était 
Mehpila  (Mc^iriXa).  «  Les  Médes  thabi- 
taienljadis  (Mfi^ot  H  aù-niv  irsn  uxcuv). 
La  base  du  mur  était  en  pierre  polie, 
incrustée  de  coquillages  {h  ^l  -h  {^iy 
xpYi^ric  x(6cu  ^coTcû  xcp^.uXiqfrou } ,  ayant  dn- 
quante  pieds  d'épaisseur,  sur  autant  de 
haut.  Sur  cette  base  était  bâti  un  mur  de 
briques  (nXîv6ivov  Ttîxoç),  de  cînauaiitô 
pieds  de  large  sur  cent  de  haut;  le  cir- 
cuit était  de  six  parasanges.  Là  se  ré- 
fugia, dit-on ,  Médéia ,  femme  du  roi ,  à 
Tépoque  où  les  Perses  renversèrent  l'em- 
pire des  Mèdes.  »  —  Pe  là  Xénophon 
s'avança  de  auatre  parasanges ,  et  ren- 
contra des  villages  riches  en  provisions. 
Il  traversa  ensuite  une  plaine  ;  il  vit  un 
chdleau  royal  et  beaucoup  de  villages 

alentour  (  PxaîXetdv  ti  xal  nipt  &6to  xcduaç 

ffoXXoc).  Û  fallait  pour  s'y  rendre  tra- 
verser des  collines  élevées ,  qpi  tenaient 
aune  montagne  (  o?  xoOvixov  àtro  tcû  5^ouc)9 
au  pied  de  laquelle  était  un  village  (1). 
Là,  les  Grecs  se  consultèrent  sur  leur 
marche  ultérieure.  Leur  embarras  était 
grand  :  d'un  côté,  une  chaîne  de  monta- 
gnes élevées  se  rapprochant  de  plus  en 
plus  du  Tigre;  de  rautre,  le  fleuve,  dont 
on  ne  pouvait  toupher  le  fond  en  le  son- 
dant avec  des  piques.  EnGn ,  sur  quel- 
ques indications  données  par  des  indi- 
gènes, ils  se  dirigèrent  vers  le  pavs 
montagneux  des  Garduques,  limitrophe 
de  l'Arménie  (2). 

Tel  est  l'itinéraire  qu'on  aurait  dâ 
avoir  sous  les  yeux  lorsqu'on  entreprit 
des  fouilles  sur  les  bords  et  à  quelque 
distance  du  Tigre.  C'est  ainsi  qiron  au- 
rait pu  s'assurer  si  les  ruines  découvertes 
par  MM.  Botta  et  Layard  ne  pourraient 
se  rapporter  à  celles  de  Larissa^  de  Mes- 
pUa  ou  de  ce  château  royal  entouré  de 

(i)  Xénoph.,  Ànab,^  III,  4. 
(a)  Ibid.,  lU,  5, 


villages.  Peut-être  plus  bas  trouverait- 
on  encore  quelques  vestiges  de  Cènes  et 
d'Opis.  A  coup  sdr,  le  célèbre  historien 
qui  longea  la  rive  orientale  du  Tigre  à 
une  épqque  on  les  ruines  de  Ninive  au- 
raient dû  être  encore  parfaitement  (I) 
reconnaissables,  était  un  meilleur  guide 
que  les  Arabes  modernes,  pour  lesquels 
toutes  les  tours  ou  cités  en  ruines  sont 
l'œuvre  de  Nemroud  (2). 

Expédition  d Alexandre  le  Grand. 
—  Là  bataille  de  Gaugamèle ,  qui  mit 
fin  à  l'empire  de  Danijs ,  fut  livrée  dans 
le  voisinage  de  l'emplacement  présumé 
de  Mnive.  Cependant  les  historiens  d'A- 
lexandre le  Gr^nd  ne  mentionnent  au- 
cunement cette  ville.  Je  me  trompé; 
car  voici  ce  que  dit  l'un  des  plus  an- 
ciens : 

«  Darius  partit  de  Babylone  à  la  tête 

de  toutes  ses  troupes ^Dans  sq,  mar* 

che ,  il  avait  le  Tigre  à  sa  droite  et 
rEuph'rale  à  sa  gauche  (xarà  ii  rh 
é^oiiroûtav  ^tÇièv  |i.àv  fx«*^  f^  ^'^TP'^»  *f  " 
Tioov  ^t  Tôv  EôœpâTTiv)..^..  Car  il  avait 
bâte  de  livrer  natajUe  dans  les  plaines 
dé  Ninive ,  si  propres  au  déploiement 
d'finjs  graphe  ^rmée  (3}.  »  —  Darius 
changea  ensuite  de  direction,  il  passa 
lé  Tigre,  et  s'avança  dans  les  pleines 
d  Arbèlies,  ayant  ce  fleuve  à  sa  i^auche. 

Ainsi ,  la  ville  de  Ninus  était  située 
dans  la  Mésopotamie  ;  et  si  elle  était  sur 
le  Tigre,  conime  le  dit  Hérodote,  elle 
ne  pouvait  être  que  sqr  la  rive  droite  ou 
occidentale.  Ce  témoignage  de  biodore 
est  cbrrqboré  par  celui  de  Quinte-Curce  : 
Darius  Babylone  copias  movif.  A  parte 
dextra  eràt  Tigris^  tiobilis  fluvius; 
Ixvam  te^ebqt  Éuphrates,  agmen  A/e- 

(i)  Lors  du  passage  de  Xénophon  il  n*y 
avait  que  deux  cent  vingt-cinq  ans  depuis  la 
destruction  de  Ninive  par  Cyuare,  ea  ad- 
mettant pour  cet  événement  la  date  de  f«5 
avant  J.-C 

(9)  Aucune  saine  critique  ne  saurait  îct  foire 
intervenir  l'autorité  des  traditions  locales,  qui 

S  lacent,  |)ar  exemple,  le  tombeau  de  Jouas 
ans  le  vpisinage  de  la  pjté  même  dpnt  oe  pro- 
phète avait  prédit  la  ruine.  Non-seulemei»! 
on  ne  peut  citer  aucun  témoignage  histo- 
rique à  1  appui ,  mais  d'autres  traditions,  tout 
aussi  respectables ,  placent  ce  même  tombeau 
à  Gath,  dans  la  Galilée.  Yoy.  Rosenmiillrri 
Schol,  Proph,  min.t  vol.  Il,  p.  3i$. 
•  (3)Diodorc,XVn,63, 
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sopotamim  campas  impleverat   Tîgri 
deinde  superato,  etc.  (t). 

A  rrien  lui-même  semble  l'appuyer  en 
disant  que  le  Tigre,  venant  (le  r Arménie, 
forme,  a?ec  TEuphrate,  une  contrée  in- 
termédiaire appelée  pour  cela  Mésopo- 
tamie, et  qu  u  coule  jprès  de  JNinive, 
jadis  ville  grande  et  ricne  (2). 

i.es  ouvrages  de  Béton,  de  Diognète^ 
et  d'Amyntas,  auraient  pu  répandre 
beaucoup  de  lumière  sur  la  géographie, 
encore  si  obscure,  de  TOrient.  Malheu« 
reusement,  ils  n*ont  point  survécu  aux 
ravages  du  temps.  Amyntas,  qu'on  sup- 
pose avoir  fait  partie  de  l'expédition 
d'Alexandre,  avait  composé  un  livre  in- 
titulé :  27a6p.6i  Àa(x{.  Athénée,  qui  en  a 
conservé  quelques  faibles  fragments, 
s'exprime  ainsi  [Deipn,  XII,  p.  529, 
édit.  Schweigh.,  et  Reliqua  scrîptorum 
de  rébus  Alexandri  magni,  éait.  Car. 
MûUer,  in  Àrrian,  Anao.^  édit.  Didot, 
p.  136)  :  «  Amyntas,  dans  le  troisième 
livre  des  Siathnes,  dit  qu'il  y  avait  dans 
[le  territoire]  del^inive  un  tertre  élevé 
(xô|i>a  v>4nr,Xov  ) ,  que  Cyms  (8)  fit  démolir 
pendant  le  siège  pour  s'en  faire  un  rem- 
part contre  la  ville.  On  raconte  que  ce 
tertre  était  [le  tombeau]  de  Sardanapale, 
roi  de  I^inive,  et  qu*il  y  avait  sur  une  co- 
lonne de  pierre  (^v  mxip  XiOiv^)  cette  ins- 
cription, gravée  en  lettres  chaldéennes 
(  XaX^auccl;  'ypdE{x(ia9iv } ,  que  Chœrile  a 
rendue  par  ces  vers  :  J'ai  régné ,  et  tant 
que  je  voyais  la  lumière  du  soleil  je  bu- 
vais, je  mangeais,  je  me  livrais  à  l'amour, 
sachant  que  la  vie  est  courte,  etc.  (4).  » 

Je  constate  par  cette  citation  que 
riiucription  qu'on  lisait  sur  l'un  des  mo- 
numenta  de  l'antique  Ninive  ét^it  ei| 
caractères  ckaldéens, 

Strabon.  —  Cest  le  seul  aiit£ur  an- 
cien qui  piaee  positivement  la  ville  de 
I9inus  sur  la  rive  orientale  du  Tigre.  Void 

(j^  Quint  Curt.,  IV,  gît. 
(a)  Arrian.,  tndiea,  4«.  Faat*il  voirdaoAce 
passage  quelque  allusion  à  la  ville  moderne? 

(3)  An  lieu  de  Crnu,  il  faut  probable^ 
nent  tire  Cycxare;  a  moins  qu*on  lie  veuille 
admettre  aae  Ninive,  détruite  par  Cyaxare, 
avait  été  de  nouveau  relevée  de  ses  mines 
pour  être  renversée  ime  troisième  fois ,  peu 
de  temps  après  son  second  rétablissement. 

(4)  Ces  Ters,  bien  connus,  du  poète  ChcB- 
rile  sont  ann î  cités  par  3iraboii ,  par  Mâm 
Clént Pi  d'Aleiandrie  et  autrw. 


ce  qu'il  dit  :  «  La  ville  de  Ninive  fut 
donc  anéantie  ('h  ii-it  c5v  Nîyo;  iroXi;  i^©*- 
^{o6y!)  aussitôt  après  la  destruction  de 
fempire  des  Syriens  (1).  Elle  était  beau- 
coup plus  grande  que  Babylone  (2),  et 
sttuée  dafis  une  plaine  de  CJturie  (iv 
TTftîÎM  Kiia^vu  TTC  ATouoîa;).  L'Aturie  est 
limitrophe  du  pays  a'Arbèles  (  tgîç  ireol 
ApêTjXa  Wiroi;  oacçoçicrri),  et  en  est  Sé- 
parée par  te  fleuve  Lycus.  Arbèles  dé- 
pend de  la  Babylonie  (  Ta  ApSiaXa  -nv;  Ba- 
CuXovtac  uirapx^Oi  dans  laquelle  elle  est 
comprise  (A  xaT*  aÙTriv  lanv).  Mais  au 

delà  du  Lycus  (  iv  ^è  rjj  npaia  TCÎ5  Auxcu) 

sont  les  plaines  de  t'Jturie  qui  entou- 
rent Ninive  {-cà  -:%;  ATOupîaç  ïci5îa  TJî 
Niv«  tripixtiTst)  (3).  » 

Il  résulte  de  ce  passage  que  la  ca|;)itale 
de  l'empire  assyrien  était  en  effet  située 
au  delà  du  Tigre,  quelque  part  dans  TA- 
turie  ;  mais  Strabon  ne  nous  apprend  ab- 
solument rien  relativement  à  Iq  position 
de  cette  ville  sur  le  bord  oriental  de  ce 
fleuve ,  qu'il  ne  nomme  même  pas.  Ce 
n'est  pas  tout  ;  les  mots  rà  ty^  ÀTcurpioc 
wid^a  tJ  mîvw  irepixiiTat  donnent évidem- 

(i)  Syriens  et  Msyriens  sont  ici  synony- 
mes. C'est  ce  que  Sirabon  nous  apprend  lui- 
même  :  «  Lorsque  les  historiens  disent  que  les 
Syriens  furent  renversés  par  les  Mèdes ,  ils 
entendent  par  Syriens  ceux  qui  avaient  le 
siège  de  leur  empire  à  Babylone  et  à  Ninive. 
Parmi  eux  on  compte  Ninus ,  qui  fonda  Ni- 
nive dans  TAturie.  v  (Strab.,  XVI,  x.) 

(a)  J*avais  d'abord  pensé  que  c'était  par 
un  lapsus  catami  que  M.  de  Saulcy  avait  mis 
sur  le  compte  de  Strabon  l'enceinte  de  quatre 
cent  qnatre-viogU  slades.  Mais  comme  cette 
assertion  se  trouve  reproduite  une  seconde 
fois  dam  le  même  article  {Moniteur^  x5  jan- 
vier i85o),je  me  permettrai  de  rappeler  i 
l'illustre  académicien  que  ce  n'est  pas  Stra- 
bon ,  mais  Ctésias  qui  donne  à  l'enceinte  de 
Ninive  une  étendue  de  quatre  cent  quatre* 
vingts  stades,  c'est  à-dire  que  c'est  la  même  au- 
torité qui  place  Ninive  sur  les  bords  de  CEu^ 
phrate  (voir  plus  haut). 

(3)  Strabon  donne  ici,  d'une  part,  à  la  Ba- 
bylonie une  étendue  trop  exagérée  ;  de  l'au- 
tre, il  renferme  l'Aturie  dans  des  limites  trop 
étroites;  car  Aturie  n'est  que  la  forme  ebaU 
déenne  du  mot  Assyrie.  On  sait  que  c'est  un 
des  principaux  caractères  du  chaldéen  de 
substituer  souvent  aux  sifflantes  /  ou  s  les 
dentales  d  om  L  Ainsi ,  au  lif u  de  y\'^  ro- 
cher, on  dit  y\}Q^  au  lieu  de  ;ini>  ^^\ 
SHT  f  etc. 
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ment  à  entendre  que  NinWe  était  située 
au  milieu  tfunpays  de  plaine.  Elle  n'é- 
tait  donc  pas  oaignée  par  les  eaux  du 
Tigre.  Mais  alors  Strabon  se  trouve  en 
opposition  formelle  avec  Hérodote  (1). 
Ainsi ,  le  témoignage  tant  invoaué  de 
Strabon,  loin  de  résoudre  la  dimculté, 
ajoute  encore  à  nos  incertitudes. 

Bline.  —  Pline  l'Ancien,  qui  périt 
en  Fan  79  de  J.-C,  victime  de  son  zèle 
pour  la  science,  est  loin  de  s'accorder 
avec  Strabon  ;  car  il  déclare  en  termes 
formels  que  cette  ville  était  située 
sur  le  Tigre,  non  pas  au  delà,  mais  en 
deçà  du  fleuve,  c'est-à-dire  sur  la  rive 
droite  ou  occidentale  :  Fuit  Ninus  impo- 
sila  Tigri,  ad  soUs  occasum  spec" 
tans  (3). 

Lucien,  —  Lucien,  né  un  an  après 
la  mort  de  Pline,  parle  en  termes  très- 
explicites  de  la  destruction  complète  de 
Ninive.  Voici  le  texte  du  passage  où  le 
nautonier  Caron  demande  a  Mercure  de 
lui  montrer  les  fameuses  cit^  (ràç  iroXiic 
*è  Toç  iwwn^oo;  «îilÇov  |ioiin^Tfl  ),  comme  Ni' 
nive,  la  ville  deSardanapaie  (rh  iiîvov, 
TTiv  2ap^av«irocXcu),Babylone,  liion,  etc. 

Mercure  répond  :  È  Nîvoc  [jlîv,  S  iropO- 
jAiu,  àiroXttXiv  :n^,  xal  où^î  ly;tcç  Su  Xoiircv, 
o6^*Av  ilisoiç  5irou  ircT'  Jn  (8). 

Ninive,  ô  nautonier  (je  traduis  lit- 
téralement), tfs^(iéjà£^/nitte,  etiln'en 
restepas  même  de  vestiges  ;  lu  ne  dirais 
même  pas  où  elle  était  jadis. 

Lucien  était.deSamosate,  sur  TEu- 

fihrate ,  conséquemment  pas  très-loin  de 
'emplacement  de  la  ville  deSardanapaie. 
Écrivain  instruit  et  indépendant,  il  avait 
sans  doute  lui-même  vérifié  ce  qu'il  met 
dans  la  bouche  de  Mercure  ;  car  s'il  avait 
outragé  la  vérité,  ses  contemporains, 
qu'il  raillait  avec  une  verve  si  impitoya- 
ble, ne  se  seraient  pas  fait  faute  de  lui  en 
faire  un  reproche. 

L'objection  que  l'auteur  place  lui- 
même  dans  son  dialogue  à  l'époque  où 
vivait  le  fameux  athlète  Milon  de  Cro- 
tone,  c'est-à-dire  126  ans  environ  après 
la  destruction  de  f^inive  par  Cyaxare,  est 
loin  de  nuire  à  ma  cause;  car  si  déjà 
alors  on  ne  voyait  plus  de  vestiges  de  la 

(0  Stnbon,  XVI,  i. 

(n)  Pline,  ffist,  Nai.,  VI,  x3. 

(3)  LuciaiL,  in   C/toron.^  p.   a3    (édit. 


ville  de  Sardanajuile,  â  bien  plus  forte 
raison  n'en  devait-ii  rester  du  temps  de 
Lucien. 

PkUùstrate  (en  344de  J.-C.).— L'au- 
teur de  la  ^ie  d^ Apollonius  de  Tyane 
ajoute  encore  à  nos  doutes  relativement 
à  la  situation  de  Nini  ve  ;  car  il  place  cette 
ville  non  plus  sur  le  Tigre ,  mais  tout  à 
fait  en  dehors  de  la  Mésopotamie,  à  une 
certaine  distance  de  la  rive  occidentale 
de  TEuphrate,  sur  la  route  d'Antioche  à 
Hiérapolis,  ou  plutôt  à  Hiérapolis 
même.  «  Apollonius,  dit-il,  part  d  An- 
tioche  et  arrive  dans  l'ancienne  Ninive 

(ccçw.velTai   iç  rk*  ap^aïav  Nîvov),  OÙ  se 

trouve  érigée  une  statue,  dans  un  genre 
barbare'  (iv  ^  â-^ca^tx  îJpuTxi  Tooiro? 
pâpSaçov).  «  Puis,  il  donne  une  courte 
description  de  cette  statue,  qui  portait  de 
petites  cornes  aux  tempes  (I).  Or,  cette 
ancienne  Ninive  était  Hiérapolis. 

Ce  témoignage  est  corroboré  par  un 
écrivain  originaire  d'Antioche,  par  Am- 
mien-Marcellin,  d'après  lequel  Hiérapolis 
est  l'ancienne  ïïinive ,  vêtus  Ninus  (2). 

Il  est  à  remarquer  que  ce  même  écri- 
vain parle  d'uue  autre  Ninive  {Ninus  et 
Nineve  ) ,  qu'il  place  bien  loin  d'Hié- 
rapolis,  dans  l'Adiabène,  au  delà  du 
Tigre  (3). 

Tacite  (4),  PtoUmée  (6),  Théapka- 

(x)  PhilostraL  Fita  Apollon.  (  f ,  3,  édit. 
Didot  ;  pag,  xo,  édit.  Kayser).  Dans  un  au- 
tre passage  (I,  19  )  Fauteur  raconte  que  Da- 
mis,  compagnon  d'Apollonius,  avait  autre- 
fois habite  cette  ancienne  Ninive  (  Aocpitc 
âvT)p  oOx  £9090^  T^C  ipx^^^  iroT*olxwv 
NTvov).  Voyei  aussi ,  IH,  5S  :  îict  r^v  NIvoi» 
àXOctv  aSOtc  —  Lucian.,  dt  D*a  Syrin. 

(a)  Amm.  Marcell.,  XIY,  8,  7  :  Cmiiimi- 
gena,  nune  Suphratensis,  eUmenteradturgit; 
H1KIUUPOLX,  VBTSEB  Nxxo^  €t  Somosata,  cipt- 
tatibus  €unplit  iUustris. 

^3)  Amm.  Marcell.,  XXIII,  6,  ai  :  In  hae 
Aaiahena  Ninut  est  ctpittu,  qum  oUm  Per- 
sldis  régna  posséderai  ;  et  lib.  XXIII,  7  : 
Postquam  reges,  Ninere  Adiahene  ingenU 
chiiate  transmissa,  etc. 

(4)  Tacit.,  Annal.^  XII,  z3  :  Tramissommne 
Tigri,  permeant  Adiabenos.,,.  êedcaptm  i» 
transUu  urbs  Nin&t,  etc. 

(5)  Ptolémée  (  Oeograph.»  YI,  z,  p.  169, 
edit.  Bertii,  Amitelod.^  x6zS,iii-fol.),  enéuo- 
roérant  les  villes  et  les  villages  de  PAssyrie  si- 
tués le  long  de  la  partie  du  Tigre  (ic6)«k  àé 
fl9t  xal  xû(4«i  Tîiç  'A99vp(a«,  icopi  |ièv  Ti 
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ne  (1)»  Cedrenus  (2)  et  autres  (3)  mentioa- 
oent  aussi  une  ville  de  Nlnive  (Ninos, 
NiiCèvi  )  comme  existante  de  leur  temps, 
entre  le  Zabatas  (Lycus)  et  le  Tigre.  Il 
y  avait  donc^à  une  époque  assez  récente, 
une  ville,  peut-être  même  plusieurs  villes 
ou  villages,  qui  portaient  le  nom  de 
l'ancienne  capitale  des  Assyriens.  Cest 
ainsi  que  Ton  compte  deux  Babylone, 
trois  Ilion,  deux  Ecbatane ,  plus  d'une 
Carthage,  une  demi-douzaine  d'Antio- 
che,  etc.  Et  ces  villes  de  même  nom 
étaient:presque  toujours  situées  dans  des 
endroits  différents  ;  car  le  terrain  d'une 
dté  détruite  était  sacré  ou  maudit. 

Aucun  des  auteurs  qui  parlent  de  la 
DouFclle  I>finive,  prise  par  Héraclius, 
n'est  antérieur  à  l'ère  chrétienne.  Sa  fon- 
dation n'est  donc  pas  fort  ancienne.'Mais 
il  serait'  oiseux  d'insister  là-dessus;  car 
ce  ne  sont  point  les  ruines  de  cette  nou- 
Telle  Ninive  dont  Ptolémée  a  fixé,  an 
deuxième  siècle  de  notre  ère,  la  position 
géoj3;raphique ,  mais  celles  de  la  Ninive 
antique  détruite  par  Cyatare,  en  625 
avant  f  .-C,  qu'on  veut  avoir  retrouvées 
de  nos  Jours. 

Résumé.  —  Il  résulte  des  documents 
qui  précèdent  que  les  auteurs  anciens  ne 
raccordent  point  entre  eux  sur  la  posi- 
tion géographique  de  l'antique  Ninive; 
qu'ils  la  placent  tantôt  entre  TEuphrate 
et  le  Tigre,  tantôt  sur  l'Euphrate  même, 
tantôt  enfin  sur  le  Tigre.  Et,  en  ad  met- 
tant cette  dernière  opinion,  on  ignoreen- 
core  s'il  faut  la  placer  sur  le  bord  orien- 
tal ou  sur  le  nord  occidental  de  ce 
fleuve.  En  présence  de  ces  témoignages 
si  divergents,  quelle  règle  oonvient-il  de 
suivre? 

Un  juge  passionné,  partial,  se  pronon- 
cera pour  celui  qui  cadre  le  mieux  avec 
ses  idées  personnelles,  avec  son  opinion, 

TÔv  T^ymSoc  pipoc) ,  fixe  la  position  d'une 
Nioive  (NIvoc)  à  36o  4o'  latitude  et  70» 
3i/  longitude. 

(x)Tbeophan.  Chronograpk,  (Corpus  Hutor, 
ityzaji/.,  édit.Bonn.,Tol.  I,  p.  499).  Héraclius 
prit  Ninevi,  et  passa  le  grand  Zabas  (Lycos)  : 
Koi  xaTcxXaSàiv   t9|v   Nivcu^,  xal  icepàoac 

(a)  Cedrenus,  toI.  I,  p.  73o  :  Ata6àc  t^ 
TaSav  icota|tàv  icXY}<r(ov  trie  ic6Xeoc  Ntvcut 

flKTfOX^VC0O8. 

(3)  Toy.  AbnUir.,  HitU  dynast,  p.  4U; 
TnclLy  Comment,  ^fXfh, 


d*avance  arrêtée.  Ne  pouvant  nier  les  au- 
tres témoignages,  il  cherchera,  par  tous 
les  moyens  imaginables,  à  en  diminuer  la 
valeur.  Cela  s'appelle  quelquefois  de  la 
critique  ;  <f  est  a  un  autre  nom  qu*il 
faudrait  l'appeler. 

Un  juge  calme  ,*  impartial ,  hésitera,  il 
reconnaîtra  loyalement  l'impossibilité  de 
vider  le  procès,  faute  de  preuves  convain- 
cantes, visibles,  palpables. 

Les  anciens  nous  laissent  dans  le 
doute  et  dans  Fincertitude  relativement 
à  la  situation  de  Fantigue  Ninive. 
Pourquoi?  C'est  que  déjà  à  une  époque 
fort  reculée  il  ne  restait  plus  de  preuves, 
c'est-à-dire  de  vestiges  de  la  capitale  des 
rois  assyriens. 

L'antique  Ninive  fiât  détruite  de  fond 
en  comble.  Ce  fait  capital  est  attesté 
par  tous  les  témoignages  tant  sacrés  que 
profanes  ;  et  il  explique  ce  qui  précède. 
Les  paroles  du  prophète  :  «  Ninive  sera 
anéantie,  et  on  se  demandera  :  Où  est 
maintenant  cette  demeure  de  lions?  »  ont 
reçu  leur  accomplissement.  L'histoire  le 
cne  aux  plus  incrédules.  Il  importe  peu 
de  savoir  au  juste  à  quelle  époque  et 
combien  de  fois  Ninive  fut  détruite  ;  il  est 
même  inutile  de  savoir  où  elle  était  si- 
tuée. Il  suffit  de  constater  que  la  ville 
d'Asarhaddon  fut  si  bien  anéantie,  aue 
quelque  temps  après  on  ne  s'accordait 
plus  sur  son  emplacement. 

Ce  que  l'on  cherchait  en  vain  il  V  a  pi  us  de 
deux  mille  ans,  peut-on  prétendre  l'avoir 
trouvé  aujourd'nui?  S'il  en  est  ainsi,  il 
faut  avouer  que  lés  fouilles  de  Khor- 
sabad,  de  Rouyunjik ,  de  Keramles ,  de 
Nimroud,etc.,  ont  dépassé  tout  ce  qu'on 
saurait  imaginer;  car  ce  ne  sont  pas 
d'insignifiants  débris  qu'on  y  a  trouvés, 
mais  des  statues  colossales,  intactes,  mais 
des  bas-reliefs  conservant  leurs  lignes  de 
sculpture  les  plus  délicates,  mais  des 
chambres  entières,  mais  des  murs  de- 
bout, mais  des  palais  avec  leur  portail, 
mais  des  peintures  aux  couleurs  vives, 
jusqu'à  des  traces  d'incendie;  et  cela 
non  pas  dans  un  point  très-limité,  mais 
dans  un  espace  qui  donnerait  à  Ninive 
une  étendue  fabuleuse. 

Si  ces  belles  et  immenses  ruines  sont 
celles  de  Ninive,  les  anciens  étaient  fous 
ou  aveugles  en  ne  s'accordant  pas  entre 
eux  sur  la  place  que  cette  ville  avait  oc- 
cupée. Et  en  présence  des  décombres 
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informes  de  la  rivale  de  Ninive  ne  de* 
viennent-elles  pas  un  insurmontable  em- 
barras? Voilà  plus  de  deux  mille  quatre 
cents  ans  que  Nlnive  est  ruinée  ;  et  il  ne 
nous  reste  que  quelques  misérables 
briques  de  la  fameuse  Babylone,  dont 
Hérodote  avait  ad  miré  les  murailles  (1), 
et  qui  au  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
du  temps  d*Ammien-Marcellln ,  était 
encore  au  nombre  des  cités  les  plus 
Bplendldes  du  pays  (2). 

D*ailleurs,  l'état  d'intégrité  où  sont  les 
magnifiques  monuments  retirés  de  ces 
fouilles  n*éloigne-t-il  pas  de  l'esprit  toute 
idée  d'une  destruction  violente,  com- 
plétées)? 

On  répond  que  ces  ruines,  ayant  été  en- 
fouies, ont  pu  se  conserver  longtemps  ; 
mais  cette  objection  n^est  pas  sérieuse, 
car  il  faudrait  supposer  que  la  destruc- 
tion de  I9inive  ne  fut  qu*un  simulacre  de 
destruction.  Ces  ruines  n'ayant  pu  dis- 
paraître que  lentement,  par  un  abais- 
sement des  bâtisses  et  un  exhaussement 
graduel  du  sol,  Hérodote,  Ctésias,  Xéno- 
phon  et  même  Lucien  auraient  dû  les 
avoir  vues  encore  à  fleur  de  terre,  et 
alors  toute  incertitude  aurait  cessé. 
Enfin,  faut-il  supposer  que  Cyaxare,  au 
lieu  de  renverser  Ninive ,  Tenterra  mali- 
cieusement? Mais  personne  ne  voudrait 
admettre  une  semblable  supposition. 
Enfin,  quels  que  soient  leurs  arguments, 
les  partisans  de  l'authenticité  des  ruines 
de  riinive  se  trouvent  toujours  en  con- 
tradiction flagrante  avec  les  témoignages 
réunis  de  l'Écriture  Sainte  et  des  auteurs 
profanes,  qui  tous  établissent,  tant  di« 

(z)  Hénodote  donne  à  Babylone  la  même 
étendue  (  quatre  cent  quatre-vm^ts  stades  de 
tour)  que  Ctésias  donne  à  Ninive. 

(aj  Ammien  Marcellin ,  X3CI1I,  6,  a3  :  la 
omni  autem  Assyria  mulle  sunt  urbes... 
splendidissimœ...  vero  et  penrulgatœ  bae  solas 
sunt  très  :  Babylon  e(  Ctesiphon...  post 
hanc,  Seleucia,  ambitiosum  opus  Nicatoris 
Seleuci. 

(3)  L'état  d'intégrité,  qui  exclut  même  l'hy- 
pothèse d'uti  tremblement  de  terre,  n'aurait 
jamais  dû  faire  songer  à  Ninive.  N*était-il  pas 

J>lus  simple,  plus  logique  et  surtout  plus  con- 
orme  à  Thistoire,  de  se  rappeler  ces  villes 
abandonnées  qui ,  faute  d'habitants,  ont  fini 
par  se  couvrir  de  terre  ?  Le  nombre  de  ces 
villes  désertes ,  nâXeic  épY){iai,  a  dû  singuliè* 
rement  augmenter  depuis  Xénophon. 


fectement  quHndirectement,  une  des- 
truction radicale  de  Fantique  capitale 
des  rois  assyriens. 

nCINBS  Dfi.HINIVB   D'APAÀB   LBS 
TOYAOBUBS. 

Ainsi ,  il  ne  restait  plus  de  vestiges  de 
IVinive  du  temps  des  auteurs  anciens  (de- 
puis trois  à  quatre  siècles  avant  J.-G.  jus- 
qu'à trois  à  quatre  siècles  après  J.-C.)que 
nous  venons  de  citer.  Ce  n'est  que  depuis 
l'occupation  des  contrées  de  l'Euphrateet 
du  Tigre  par  les  Musulmans  que  l'on  en- 
tend parler  de  «  tours  de  Nimroud ,  de 
tombeaux  d'Abraham,  d'ouvrages  d'As- 
sour,  etc.  Ce  n^est  qu'à  dater  du  moyen 
fij^e,  vers  le  dixième  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne, que  les  ruines  de  r^inive  apparais- 
sent tout  à  coup ,  comme  des  aérolitbes 
tombés  des  nues  (car  les  anciens  ne  les 
avaient  point  vues  )  s  des  géographes,  des 
voyageurs  et  des  aienéologues,  d'ailleurs 
fort  estimables,  ne  cessent  depuis  lors 
d'en  parler  surrautorité,  hélas  1  des  lé- 
gendes etdes  géographes  arabes,  venus  au 
monde  plus  de  qumze  siècles  après  la  des- 
truction de  l'antique  capitale  derAssvrie. 

Je  trouve  dans  Ber^andn  de  Tuaéie, 
voyageur  du  dixième  siècle,  le  passage 
suivant,  que  je  traduis  textuellement  : 
c  Mutsal  (  Mossoul  ),  qui  s'appelait  autre- 
fois Msur  la  Grande^  renferme  sept  mille 
Juifis.  Cette  ville  est  maintenant  le  seuil 
du  royaume  de  la  Perse ,  et  conserve  en- 
core son  importance  et  son  ancienne 
grandeur  sur  les  bords  du  fleuve  HM^ 
dekel{J'\ff^)  ;  entre  elle  et  l'antique  M* 
nive  il  n'y  a  qu'un  pont.  Mais  Ninive  a 
été  détruite  de  fond  en  comble.  Il  y  a 
cependant  beaucoup  de  castels  au  dedans 
de  Tancienne  enceinte,  d'où  il  v  a  la  dis- 
tance d'une  parasange  jusque  la  ville 
Adbael.  N'mive  avait  été  bâtie  au  bord 
dufletwe  HhideM  »  (1).  —  Ainsi,  selon 

(i)  Benj.  Tudel.  Jttnerarium,  etc.,  p.  Si  i 
m  Mutsal,  cui  quondam  nomtn  \Aisur  magnm 
fuit,  in  qua  septcm  millia  Judœorum  sunt. 
Atque  kœo  urbs  Persiœ  regni  nunc  initium 
est ,  ùmplitudinemque  illùm  et  magnitudinem 
antiquam  retlnet  ;  ad  Hhidekel  flumen  sita  , 
inter  quam  et  Mnivem  antiquam  jjons  tantttm 
ïnterest;  sed  Ninive  excisa  fundt tus  est.  Pagi 
tamen  et  castelia  multa  sunt  intra  antiqui 
amhitus  spatium ,  a  quo  ad  Adbael  urbem  pm» 
rasangœ  unius  distantia  est.  £rat  autem  iV?- 
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BeBjamin  de  Tadèle,  Ninive  était  située 
aa  bord  même  du  Tkre  ;  et  de  son  temps 
déjà  il  n'en  restait  pTds  de  Testiges. 

Piiebukr  répéta  ce  qu*il  avait  entendu 
dire  des  indigènest  sans  cependant  se  pro- 
ixmeer  sur  la  question  de  savoir  si  Nou- 
nia  oecupe  remplacement  de  Fantique 
ffinive.  «  Avant  d^airi ver  à  Mossoul ,  dit 
ee  voyageur,  on  voit*  en  venant  d'Arbil, 
tto  village  suf  une  colline,  village  nommé 
NowHa,  Le  prophète  Jouas  y  est,  dit-on, 
enterré.  Une  autre  oolline  est  nommée 
Kaila  Noufda,  ou  citadelle  de  Ninive, 
A  Moesoul,  où  je  logeai  près  du  Tigres 
on  me  montrait  encore  les  remparts  de 
21  inive^  que  j'avais  pris  pour  une  chaîne 
de  collines.  »  (Kiebuhren  a  donné  le  des- 
sin (1).  Il  cite  aussi  le  village  de  Koula- 
U>jouk{de  hopoun,  brebis). 

Tavemier  (en  1643)  parle  aussi  des  dé- 
bris de  Tancienne  I^iinive,  situés  au  nord 
du  pont  jeté  sur  le  Tigre  près  de  Mossoul  ; 
il  raconte  qu*on  voit  au  nord  de  cette  ville 
une  multitude  de  voûtes  ou  de  cavernes 
abandonnées,  etqu*on  ignore  si  oesontlà 
d'andennes  habitations  ou  dessubstruo- 
tions.  Aunedemi-heureduTigre,  Taver- 
nier  visita  la  colline  où  se  trouve  «  dit-oo, 
le  tombeau  d'Ionas avec  une  mosquée  (2). 

Ainnéir  mentionne  les  monticules  des 
environs  de  Mossoul  eommeartificielSi et 
renfermant  peut-être  des  monuments 
antiques.  Il  y  place  la  ville  de  Larissa  de 
Xénophon  (8). 

Rich  eianiina  le  premier  les  monti- 
«lies  des  environs  de  Mossoul,  et  en 
donna  un  dessin  esaet  (4).  —  Mannert 

HÎç»  ad  Hfàdekel  ripam  œdfficatm.  In  urbe 
vero  Assur  U«s  ijnagogiB  oudg  sunt  prophe- 
laniin  triam,  Abdi»,  lonnn  filii  Amithc  et 
Nahhum  ElcusMi.  Inde  profectus,  tertioque 
pcracio  ilinere,  in  Rahaban  deveni,  antiquis 
Kehhoboth  appellalam,  juxta  Euphratem  flu- 
▼iam  iitani,  in  qua  Judsi  bis  mille  fefe  sunt..» 
Est  auicm  maxima  et  pnlcherrima  urbs  un- 
dique  murîs  cincta,  appriitiéque  muoita ,  ptil- 
cherrimis  bortordifi  M  paradisorutn  iiiburba- 
tûs  instnicta.  Inejusdem  fluminis  ripa  Karke- 
tia  est,  oiitn  Charchamis  dicta,  unico  ilinere 
i  Rhbaba  remota.  » 

(t)Nieb.  f^oy.  en  jéraèie,  etc.,  t.  H,  p.  ftS6. 
•  (a)  Tkvernler,  Sis'time  Foyage,  I,  p.  igi* 
'  (S)  Kinnéir,  Jouraey  tfuvugh  Atia  Minor,, 
p.  460. 

(4)  J.  Cl.  Eich,  Narrative  of  Koordii' 
fan,  etc.,  vol.  II,  p.  ia6  et  luiv. 


et  Richard  ont  chetché  Panctennel^inivé 
sur  TEuphrate  dans  la  Babylonie. 

Ainsworth  confirma  les  observation^ 
de  Rich.  «  Sur  là  rive  gauche  du  fleuve, 
dit-il,  et  directement  en  face  de  Mossoul, 
oe  trouvent  les  ruines  de  Mnive,  Nonia 
des  indigènes,  Eskl  Nineveh  des  Turcs. 
Les  murs  ruinés  de  la  cité,  autant  qu*il  est 
actuellement  permis  d*en  tracer  le  circuit, 
forment  un  parallélogramme  irréguiier  de 
9,470  yards  de  tour  ;  le  côté  ouest  a  3,500. 
le  côté  sud  1,370,  le  côté  nord  2,000,  le  côte 
est  2,600  yards.  Au  côté  est,  qui  fait  face 
i  la  plaine,  il  y  a  des  débris  de  trois  en- 
ceintes ;  sur  tous  les  autres  côtés  il  n*y 
a  que  les  débris  d'une  seule  enceinte  (1).  » 
Ainsworth  pense  gue  tout  ce  pafallelo- 
fcramme  renfermait  l'antique  rïinive.  A 
Pappui  de  son  opinion,  il  cite  Diodore, 
Strabon.  le  prophète  Jonas,  1, 2;  III,  3; 
IV,  U  ;  Nahum,  11,9  ;  III,  16, 17.  Le  plus 
remarquable  de  ces  monceaux  de  rumes 
est  celui  connu  sous  le  nom  de  Koyunr 
Juh  (le  petit  agneau).  «  C'est,  dit-il,  une 
énorme  masse,  de  forme  irrégulière,  de 
43  pieds  de  haut  sur  2,563  yards  de 
circonférence  ;  ses  côtés  sont  escarpés 
at  le  sommet  plat.  On  y  trouve  de  la  bri- 
que fine  et  de  la  poterie  avec  de  récri- 
ture cunéiforme  nelle  et  extrêmement 
petite;  on  la  découvre  surtout  lorsque 
les  pierres  ont  été  lavées  par  tme  forte 
pluie.  »  j 

BBS  POtJtLLBS  FAITB8  AUX  ElfTIBOIfB 
BB  MOSSOtL,  PAB  M.  BOTTA  (2). 

Nous  laisserons  d'abord  M.  Botta  lui- 
même  raconter  les  diverses  circonstan- 
ces fort  curieuses  qui  accompagnèrent 
la  découverte  des  beaux  et  magnifiques 
débris  de  monuments,  dont  une  partie 
86  conserve  aujourd'hui  au  musée  du 
Louvre. 

«  Le  gouvernement  français  ayant  jugé 
utile  d'envoyer  à  Mossul  un  agent  con- 
sulaire, voulut  bien  me  choisir  pour  rem- 

(t)  Ainsworth,  Traptls  and  Researches  in 
Astyria,  t.  II,  p.  i37  et  ioît. 

(s)  Ce  récit  est  exUnit  du  grand  et  magni- 
fique ouvrage  qui  se  publie,  au\  frais  du 
gouvernement  français ,  sous  le  titre  de  Mo- 
nument de  Ninive  ^  découvert  et  décrit  par 
M.  P.  E.  Botta,  mesuré  et  dessiné  par 
E.  Flaudin.  Paris,  imprimerie  nationale  1849, 
in-foU 
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plir  ces  foDcUons.  Avant  mon  départ 
pour  cette  ville,  qui  eut  lieu  au  commen* 
cernent  de  Tannée  1842,  M.  Mohl,  le 
savant  traducteur  de  Firdousi,  appela 
mon  attention  sur  l'intérêt  archéologique 
qu'offrait  cette  localité,  et  m'engagea  vi- 
vement à  faire  des  fouilles  dans  les  en« 
Tirons  de  ma  future  résidence.  Personne 
n'ignore,  en  effet,  que  les  documents 
fournis  parles  auteurs  anciens  et  la  tradi- 
tion locale,  conGrmée  par  des  traces  en- 
core évidentes,  s'accordent  à  placer 
Fantiqiie  capitale  de  la  monarchie  assy- 
rienne sur  la  rive  orientale  du  Tigre ,  en 
face  de  Mossul  (1). 

«  Je  promis  à  M.  Mohl  de  ne  point 
oublier  sa  recommandation  :  mais  je 
dus  attendre,  pour  tenir  ma  promesse, 

3ue  rétablissement  définitif  du  consulat 
e  Mossul  me  donnât  tout  à  la  fois  des 
ressources  pécuniaires  plus  considérables 
et  des  moyens  d'action  plus  puissants.  En 
attendant,je  me  bornai  à  recueillir  tous 
les  petits  fibiets  d'antiquité  qui  me  pa- 
raissaient offrir  de  l'intérêt,  et  je  pris 
des  renseignements  afin  de  me  détermi- 
ner sur  le  choix  d'un  lieu  favorable  à  des 
recherches  sérieuses. 

«  Je  ne  fus  pas  aussi  heureux  dans  mes 
acquisitions  d'antiquités  que  j'aurais  pu 
l'espérer  d'après  les  rapports  de  M.  G. 
Rien,  résident  de  la  compagnie  des  Indes 
à  Bagdad,  qui  à  deux  reprises  avait  visité 
Mossul.  Cet  exact  et  savant  observateur 
avait  eu  le  bonheur  d'acheter  dans  ce 
pays  plusieurs  objets  intéressants,  et  je 
me  représentais  en  conséquence  cette 
localité  comme  une  mine  féconde;  mais 
un  séjour  de  plusieurs  années  m'a  con- 
duit  à  uneconclusion  différente.  M.  Bich 
venant  le  premier  sur  ce  sol  encore 
vierge  avait  pu  récolter  à  la  fois  tout  ce 
que  pendant  de  longues  années  le  ha- 
sard avait  réuni  dans  les  mains  des  ha- 
bitants, et  l'on  n'en  doit  rien  conclure  au 
sujet  de  l'abondance  réelle  des  objets 
d'antiquité  que  l'on  put  trouver  dans  les 
environs  de  Mossul.  Pour  moi,  à  l'ex- 
ception dequelgues  fragments  de  briques 
et  de  poteries,  je  n'ai  rien  pu  récolter  en 
fait  d^antiquitâ  certainement  indigènes, 

(x)  Oo  vient  de  voir  que  les  auteurs  anciens 
ne  s*sccordent  nullement  à  placer  Tan  tique 
capitole  de  la  monarchie  assyrienne  sur  la  rive 
orienUle  du  Tigre. 


si  je  puis  m'exprimer  ainsi;  et  comme 
pour  m'en  proburer  je  n'ai  épargné  ni 
soins  ni  dépenses,  j'ai  quelque  raison  de 
croire  qu'elles  ne  sont  pas  communes. 

«  Les  cylindres  en  pafticulier,  ces  re- 
liques assyriennes  si  curieuses,  à  cause 
des  emblèmes  dont  elles  sont  couvertes, 
sont  fort  rares  à  Mossul  ;  et  de  tous  ceux 
qui  tombèrent  entre  mes  mains,  pas  un 
seul,  à  ma  connaissance,  n'avait  été 
trouvé  sur  le  territoire  de  Ninive.  Tons 
ceux  dont  j'ai  pu  suivre  la  trace,  et  c'est 
le  plus  grand  nombre,  avaient  été  ap- 
portés de  Bagdad ,  et  par  conséquent  de 
Babylone  ou  des  environs.  Le  lieu  de 
provenance  des  autres  m'est  resté  in- 
connu.  Je  puis  en  dire  autant  des  cachets 
assyriens  ;  ils  viennent  presque  tous  de 
Bagdad.  On  verra  plus  tard  (p»  cette  ra- 
reté des  petits  objets  d'antiquité  a  été 
confirmée  par  les  recherches  que  j'ai 
faites  à  Ninive  et  à  Khorsabad,  puisque 
pendant  toute  la  durée  des  fouilles  on 
n'a  pas  rencontré  un  seul  cylindre.  Je 
£ais  cette  remarque  parce  que  l'on  pou- 
vait difficilement  s'attendre  à  ce  fait,  qui 
modifiera  peut-être  les  opinions  reçues  au 
sujet  de  b  patrie  réelle  de  ces  pierres 
gravées  mythologiques. 

«  Le  succès  des  iniormations  que  je  pris, 
dans  le  but  de  trouver  un  endroit  conve- 
nable pour  y  faire  des  fouilles,  ne  fut 
pas  plus  encourageant,  et  les  rapports 
des  habitants  ne  me  fournirent  a  cet 
égard  rien  de  précis.  Le  lieu  qui  sem- 
blait offrir  le  plus  de  chances  de  succès, 
et  auquel  je  aus  naturellement  penser 
d'abord,  était  le  monticule  sur  lequel  est 
bâti  le  village  de  Nimouah^  dernier  reste 
de  la  ville  immense  dont  il  a  conservé  le 
nom;  car  avant  moi  M.  Rich  y  avait 
vu  des  murailles  souterraines  couvertes 
d'inscriptions  cunéiformes,  et  cet  indice 
n'était  pas  à  néeliger  ;  mais  le  nombre 
et  l'importance  des  maisons  qui  couvrent 
ce  monticule  ne  me  permettaient  pas  d'jr 
faire  des  recherches,  repoussées  d'ail- 
leurs par  les  préjugés  religieux  des  ha- 
bitants. Là  en  effet  est  bâtie  la  mos- 
quée de  Nabi'YùunéSf  qui  d'après  les 
traditions  locales  renferme,  comme  son 
nom  l'indique,  le  tombeau  du  prophète 
Jonas,  et  le  sol  en  est  regarde  comme 
sacré. 

«  Je  dus  donc  chercher  un  autre  em- 
placement; mais  rien  ne  pouvait  me 
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guider  avec  quelque  certitude  dans  le 
▼aste  espace  couvert  de  traces  d'anciens 
édifices  qui  s'étend  autour  du  village  de 
Niniouah.  On  a  en  effet  répandu  beau- 
coup d'opinions  erronées  au  sujet  de  Tétat 
actuel  des  ruines  de  Ninive  ;  on  les  a 
représentées  comme  une  mine  journelle- 
ment exploitée  de  briques  et  des  pierres 
utilisées  dans  la  construction  des  mai- 
sons de  Mossul  ;  et  on  les  a  ainsi  assi- 
milées aux  ruines  de  Babylone,  qui  ont 
fourni  pendant  plusieurs  siècles  et  four* 
Dissent  encore  les  matériaux  nécessaires 
à  la  bâtisse  dans  les  villes  environnantes. 
Mais  il  n'en  a  jamais  pu  être  ainsi  à  Ni- 
nive  ;  et  bien  certainement  il  n'en  est 
point  ainsi  aujourd'hui.  La  raison 
en  est  évidente  :  la  masse  des  ruines  de 
l'ancienne  ville,  tout  ce  qui  en  subsiste 
encore,  murailles  d'enceinte  et  monti- 
cules, étant  formé  de  briques  simplement 
séchées  au  soleil,  et  réduites  par  Taction 
du  temps  à  un  état  terreux,  celles-ci  ne 
sont  pas  propres  à  servir  de  nouveau. 
Sans  doute  dans  la  construction  des  an- 
ciens monuments  on  a  dû  employer 
quelquefois  des  matériaux  plus  solides, 
tels  que  pierres  et  briques  cuites  au  four, 
et  c'est  amsi  que  par  hasard  on  a  pu  en 
découvrir;  mais  on  ne  les  a  employés 
que  comme  accessoires,  la  masse  des 
murailles  étant  formée  de  briques  crues. 
Il  n'y  a  donc  sous  ce  rapport  aucune  si- 
militude entre  ^inive  et  Babylone  ;  les 
ruines  de  cette  dernière  ville,  offrant 
des  amas  énormes  debriques  excellentes, 
ont  pu  être  exploitées  comme  des  car- 
rières; tandis  que  les  masses  de  terre 
seuls  restes  de  Ninive  ne  pouvaient  être 
utilisées  de  la  même  manière.  Aussi  ne 
comprendrait-on  pas  qu'on  y  cherchât 
au  hasard  de  rares  matériaux,  tandis 
qu'aux  portes  de  Mossul  se  trouvent  des 
carrières  de  gypse  dont  l'exploitation  est 
moins  dispendieuse  que  ne  le  seraient 
des  fouilles  Incertaines. 

«  C'est  seulement  près  de  Mossul ,  et 
souvent  même  dans  son  enceinte,  que  les 
habitants  ont  quelquefois  cherché  des 
matériaux.  A  quelques  pieds  sous  terre 
ils  y  trouvent  des  restes  d'anciennes 
constructions  ;  mais,  malgré  toutes  mes 
recherches,  je  n'ai  pas  remarqué  un  seul 
indice  qui  me  permît  de  rapporter  ces 
restes  à  une  époque  antérieure  à  la  fon- 
dation de  la  ville  actuelle.  Jamais ,  à  ma 

17*  Livraison.  (Babylonib.  ) 


connaissance,  cette  exploitation  n'a  roisau 
jour  des  briques  antiques  ou  des  pierres 
portant  des  inscriptions  cunéiformes, 
gue  les  habitants  connaissent  bien  au- 
jourd'hui ,  et  dont  ils  m'auraient  certai- 
nement apporté  les  moindres  débris  s'ils 
en  avaient  trouvé.  Aussi,  suis-je  con- 
vaincu que  les  murailles  existantes  sous 
le  sol  dans  l'intérieur  de  Mossul ,  auprès 
de  ses  portes ,  sont  relativement  mo- 
dernes ;  ce  sont  les  fondations  ou  les  ap- 
partements souterrains  de  maisons  rui- 
nées à  une  époque  où  la  ville,  comme  il  y 
a  peu  d'années  encore,  occupait  un  es« 
pace  beaucoup  plus  considérable  qu'au- 
jourd'hui. 

«  Quant  aux  ruines  situées  sur  la  rive 
orientale  du  Tigre,  pendant  un  séjour  de 

Slusteurs  annéeis  je  n'ai  jamais  entendu 
ire  qu'on  y.flt  des  fouilles  pour  y  cher- 
cher des  matériaux  de  construction. 
Aussi  n'ai-je  pas  vu  dans  les  maisons  du 
Mossul  la  moindre  trace  d'un  débris  an- 
tique, etcependant  j'ai  fait  des  recherches 
S(^cialesà  ce  sujet.  Les  murailles  n'jrsont 
pas,  comme  on  l'a  dit,  bâties  de  briques 
et  revêtues  de  gypse;  je  n'en  connais  pas 
un  seul  exemple.  Les  murs  de  toutes 
les  maisons  sont  formés  de  fragments  de 
pierres  gypseuses  ou  calcaires  grossière- 
ment cimentées  avec  du  plâtre;  il  en  est 
de  même  des  voûtes  :  mais  la  forme,  les 
dimensions  et  l'absence  de  toutes  inscrip- 
tions cunéiformes  montrent  évidemment 
que  ceâ  briques  n'ont  point  été  tirées  des 
monuments  de  Ninive. 

«  J'ajouterai  encore  un  fait  pour  mon- 
trer combien  peu  les  habitants  de  Mos- 
sul sont  habitués  à  chercher  dans  les 
ruines  voisines  les  matériaux  dont  ils  ont 
besoin.  Le  pacha  de  Mossul ,  voulant 
faire  construire  des  fours  pour  la  garni- 
son de  cette  ville,  s'est  empressé  de  me 
demander  et  de  faire  enlever  les  briques 
que  les  travaux  de  Khorsabad  avaient 
mises  à  découvert.  Certes,  s'il  y  en  avait 
eu,  comme  on  l'a  dit ,  en  abondance  aux 
portes  de  la  ville,  ou  s'il  eût  été  facile 
d'en  trouver,  il  n'en  aurait  pas  envoyé 
chercher  à  quatre  lieues  de  distance. 

«  N'ayant  donc  pour  me  guider  dans 
mes  recherches  aucune  exploitation  pré- 
cédente ,  et  ne  pouvant  tenter  d'ouvrir  le 
monticule  de  Nabi-Younès ,  je  choisis , 
pour  y  commencer  mes  opérations,  celyî 
de  Koyoundjovk,  situé  au  nord  du  vil- 

17 


258 


r;UiNiVEns. 


lage  de  Niniouah,  auquel  il  «at  joint 
par  les  restes  d*une  ateienne  muraille 
de  briques  crues.  Ce  vaste  monticule  est 
une  masse  évidemment  artiOcieite,  et 
selon  toute  apparence  il  a  dû  supporter 
autrefois  le  principal  palais  des  rois 
d' Assyrie.  A  la  face  occidentale,  et  près 
de  iVxtrémilé  méridionale  de  celte  col- 
line ,  quelques  briques ,  de  grandes  di- 
mensions ,  cimentées  avec  du  bitume , 
semblaient  indiquer  des  restes  de  cons* 
tructions  antiques ,  et  c'est  sur  ce  point 
qu^au  mois  de  décembre  1842  je  com- 
mençai mes  fouilles. 

«  Les  résultats  de  ces  premiers  tra- 
vaux furent  peu  importants  ;  mais  ils  ne 
manquent  cependant  pas  d'intérêt,  si  on 
les  rapprodie  des  découvertes  que  je  fis 
plus  tard  :  ils  acquièrent  alors  une  si- 
gnlQcation  que  seuls  ils  n'auraient  pas,  et 
c'est  ce  qui  m'engage  à  en  renvoyer  la 
description  après  celle  du  monument  de 
Rhorsabad.  Je  me  bornerai  à  dire  ici 
que  mes  ouvriers  mirent  au  jour  de 
nombreux  fragments  de  bas-reliefs  et 
d'inscriptions,  mais  que  rien  de  complet 
ne  vint  me  récompenser  de  mes  peines 
et  de  mes  dépenses.  Je  ne  me  découra- 
geai pas  cependant,  et,  en  dépit  des  ap- 
Sarences  défavorables,  je  continuai  pen- 
ant  trois  mois  ces  recherches  presque 
infructueuses. 

«  Dans  l'intervalle,  mes  travaux  atti- 
rèrent l'attention.  Sans  se  rendi:iB  bien 
compte  de  leur  but,  les  habitants  savaient 
cependant  que  je  cherchais  des  pierres 
portant  des  inscriptions,  et  que  j'ache- 
tais toutes  celles  que  l'on  m'offrait.  C'est 
ainsi  que  dès  le  mois  de  décembre  1843 
un  habitant  de  Khorsabad  avait  été  con- 
duit à  m'apporter  deux  grandes  briques 
à  inscriptions  cunéiformes  trouvées  au» 
près  de  son  village ,  et  m'avait  proposé 
de  m'en  procurer  autant  que  je  le  dési- 
rerais. Cet  homme  était  teinturier,  et 
construisait  ses  fourneaux  avec  les  bri- 
ques que  le  monticule  sur  lequel  son 
village  est  situé  lui  fournissait.  Comptant 
toujours  sur  la  réussite  de  mes  premières 
fouilles,  je  ne  suivis  pas  immédiatement 
cette  faiDle  et  unioue  indication  ;  mais 
trois  mois  plus  tara ,  c'est-à-<lire  vers  le 
20  mars  1843,  fatigué  de  ne  rencontrer 
dans  le  monticule  de  Koyoundjouk  que 
des  débris  sans  valeur,  je  me  rappelai 
les  briques  de  Khorsabad ,  et  j'envoyai 


quelques  ouvriers  pour  tâter  le  terrain 
dans  cette  localité. 

«  Telle  est  la  manière  dont  je  fus  con- 
duit k  une  découverte  qui  dépassa  mes 
espérances,  et  justifia  pleinement  les 
prévisions  de  M.  Mobl ,  le  véritable  ins- 
tigateur de  mes  recherches.  Si  j'insiste 
sur  ces  détails,  c'est  parce  que  cette  dé- 
couverte a  été  racontée  d'une  manière 
certainement  plus  dramatique,  mais  corn* 
plétement  inexacte. 

R  Trois  jours  après ,  un  de  mes  ou- 
vriers revint  de  Khorsabad  pour  me  dire 
gu'on  y  avait  déterré  des  figures  et  des 
inscriptions.  La  description  qu'il  m'en 
fit  était  si  confuse,  et  je  me  méfiais  tel- 
lement des  rapports  exagérés,  que  je  ne 
Toulus  pas  risquer  un  voyage  inutile,  et 
allpr  vérifier  moi-même  ce  dont  je  doutais 
encore.  Je  me  contentai  d'envoyer  un  de 
mes  domestiques ,  avec  ordre  de  me  co- 
pier quelques  caractères  des  inscriptions. 
J'acquis  ainsi  la  certitude  que  ces  inscrip- 
tions étaient  cunéiformes,  et  je  n'hésitai 
plus  alors  h  aller  moi-même  à  Khor- 
sabad ,  où,  avec  un  plaisir  que  Ton  com- 
prendra sans  peine,  j^eus  la  première  révé- 
lation d'un  nouveau  monde  d'antiquités. 

«  Mes  ouvriers  avaient  eu  le  bonheur  de 
commencer  les  fouilles  précisément  dans 
la  partie  du  monticule  où  le  monument 
était  mieux  conservé ,  de  manière  gu'il 
n'y  avait  plus  qu'à  suivre  les  murailles 
déjà  découvertes  pour  arriver  infaillible- 
ment à  déblayer  l'édifice  tout  entier.  En 
peu  de  jours  ils  avaient  déterré  tout  ce 
gui  reste  de  la  salle  n"  I ,  la  porte  A,  la 
façade  K,  et  les  bas-reliefs  1,  3,  3, 4,  5, 
et  6  de  la  façade  L.  (Voyez  les  dessins 
de  M.  Flandin.)  Dès  mon  arrivée  sur 
les  lieux,  je  compris  que  ces  restes 
ne  pouvaient  former  qu'une  très-petite 
partie  d'un  monument  considérable  en- 
foui dans  le  monticule ,  et  pour  m'en 
assurer,  je  fis  creuser  un  puits  à  quel- 
ques pas  plus  loin.  Immédiatement  on 
vit  paraître  les  bas-reliefe  8,  0  et  10  de 
la  façade  L,  qui  m'offrirent  les  premières 
figures  complètes.  Je  trouvai  encore, 
lors  de  cette  première  visite ,  les  deux 
autels  et  les  restes  saillants  hors  de  terre 
de  la  façade  à  l'autre  extrémité  du  uYon- 
ticule.  Enfin  une  personne  qui  m'arconv 
pagnait  me  fit  remarquer  la  ligne  de 
monticules  formant  la  grande  enceinte. 

«  Par  une  lettre,  datée  du  b  avril  1849, 
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Je  m'émpf«dsâf  d*tfniion<*er  mes  premierg 
ttieeès  à  M.  Mohl,  et  de  lui  envoyer  un 
pian  de  ee  qui  avait  déjà  été  déblajé. 
Tj  joignis  des  copies  d'inscriptions  et 
des  dessins  bien  imparfaits  sans  doute, 
mais  ayant  au  moins  !e  mérite  de  la  naT- 
veté.  Cette  lettre  fut  communiquée  le 
7  fulli«t  1848  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles  Lettres,  puis  insérée  dans 
le  JàumcU  de  la  Société  Asiatique  de 
Parié. 

«  Malgré  quelques  difBcultés ,  causées 
par  la  mauraise  volonté  du  pacha  de 
Mossol  et  par  les  craintes  des  nabitants 
du  village,  je  fis  continuer  les  fouilles 
avec  une  activité  etcitée  de  plus  en  plus 
par  Tabondance  de  leurs  produits;  et  le 
3  mai  1843  je  pus  adresser  à  M.  Mohi 
une  seconde  lettre  plus  importante  que 
la  première,  et  accompagnée  de  nouvelles 
inscriptions  et  de  nouveaux  dessins.  A 
cette  époque  les  fouilles»  avaient  mis  à 
déconvert  la  porte  B,  le  commencement 
de  la  salle  n<>  II,  la  porte  G,  et  les  pre- 
miers bas-reliefs  de  la  salle  n*"  III.  Ce 
fut  devant  la  porte  B  que  Ton  découvrit, 
pour  la  première  fois,  sous  le  pavé  de 
briques,  des  réduits  semblables  à  ceux 
où  plus  tard ,  devant  d'autres  portes, 
M.  Flandin  trouva  des  statuettes  de 
terre  cuite.  Les  réduits  de  la  porte  B 
étaient  malheureusement  vides.  Je  dé- 
couvris aussi  à  cette  époque  les  restes 
de  la  muraille  de  soutènement,  et  un 
nouvel  indice  vint  s'ajouter  à  tous  les 
autres  pour  prouver  que  l'édifice  devait 
s'étendre  dans  tout  rintérieur  du  mon- 
ticule ;  quelques  coups  de  pioche  données 
fort  loin  des  premières  tranchées ,  mi- 
rent à  découvert  les  restes  d'une  mu- 
raille ornée  de  bas-reliefs,  près  des 
salles  Xlll  et  XIV.  Cette  seconde  lettre 
adressée  à  M.  MohI  fut ,  comme  la  pre- 
mière, communiquée  à  l'Académie  des 
Inscriptions ,  et  insérée  dans  le  Journal 
de  la  Société  Asiatique. 

<  Jusque  fà  les  fouilles  de  Khorsabad , 
comme  celles  du  monticule  deKayound- 
jouk ,  avaient  été  exécutées  à  mes  frais  ; 
et  la  modicité  de  mes  ressources  per- 
sonnelles m^aorait  bientôt  forcé  à  les 
interrompre,  quoique  l'habile  numis- 
mate M.  E.  de  Cacialvène,  aujourd'hui 
directeur  de  la  poste  française  à  Cons- 
tantinople ,  eût  l)ien  voulu  venir  à  mon 
secours  -,  mais  dans  l'intervalle  l'attention 


du  mondé  savant  avait  été  vivement  ex- 
citée par  l'annonce  des  premiers  résul- 
tats, et  l'on  avait  obtenu  pour  moi  les 
moyens  de  continuer  des  recherches 
dont  le  succès  était  désormais  assuré. 
A  la  demande  de  M.  MohI ,  auquel 
MM.  Vitct  et  Letronné  s'empressèrent 
de  prêter  leur  bienveillant  appui ,  le  gou- 
vernement français  s'étaitdécidéà  donner 
une  nouvelle  preuve  de  la  générosité 
avec  laquelle  il  aime  à  favoriser  les  en- 
treprises scientifiques.  Par  décision  du 
24  mai  1843  ,  M.  Duchâtel ,  ministre  de 
l'intérieur,  mit  à  ma  disposition  une 
somme  de  8,000  francs,  et  je  pus  dès 
lors  donner  plus  d'activité  et  d'étendue 
à  mes  travaux. 

«  Ce  ne  fut  cependant  pas  sans  rencon- 
trer des  obstacles  sans  cesse  renaissants  ; 
les  environs  marécageux  du  village  de 
Khorsabad  ont  une  réputation  prover- 
biale d'insalubrité,  qui  fut  bien  justifiée 
par  mon  expérience  personnelle  et  par 
celle  des  ouvriers  que  j'employais.  Nous 
en  éprouvâmes  tour  à  tour  les  dangereux 
effets,  et  je  faillis  une  fois  en  devenir  la 
victime.  Mais  ce  fut  la  moindre  de  mes 
difficultés,  et  la  mauvaise  volonté  de 
l'autorité  locale  en  était  d'une  bien 
plus  inquiétante  et  bien  plus  difficile  à 
vaincre.  On  sait  que  les  musulmans, 
trop  ignorants  pour  comprendre  les  vrais 
motifs  de  nos  recherches  scientifiques , 
les  attribuent  toujours  à  la  cupidité, 
seul  mobile  de  toutes  leurs  actions.  Ne 
pouvant  s'expliquer  les  dépenses  que 
nous  faisons  pour  déterrer  des  débris  an- 
tiques ,  ils  croient  que  nous  cherchons 
des  trésors.  Les  inscriptions  que  nous 
copions  avec  tant  de  soins  sont  à  leurs 
yeux  des  talismans  qui  gardent  ces  tré- 
sors, ou  qui  indiquent  où  ils  se  trou- 
vent ;  d'autres ,  qui  se  croient  plus  ha- 
biles sans  doute,  ont  recours  pour  ex- 
pliquer nos  recherches  à  une  supposition 
plus  bizarre  encore  ;  ils  s'imaginent  que 
leur  pays  a  appartenu  anciennement  aux 
Européens,  et  que  ceux-ci  cherchent  dans 
les  inscriptions  des  litres  constatant  leurs 
droits,  à  l'aide  desquels  ils  puissent  un 
jour  revendiquer  la  possession  de  rem» 
pire  ottoman. 

«  Ces  absurdes  préjugés  ne  pouvaient 
manquer  d'influence  sur  le  caractère  cu- 
pide et  soupçonneux  de  Mehmed -Pocha, 
alors  gouverneur  de  la  province  de  Mos* 

17. 


sea 


L*UWiyKRS. 


Qoul  ;  et  il  ne  tarda  pas  à  s'inquiéter  de 
mes  recherches,  qu*il  avait  cependant 
d'abord  autorisées.  Préoccupé  de  l'idée 
des  trésors  cachés  dans  les  ruines  que  je 
déterrais,  il  se  contenta  d'abord  de  Caire 
surveiller  mes  ouvriers  par  des  gardiens, 
et  de  se  faire  apporter  les  moindres  ob« 
jets  de  métal  que  les  fouilles  mettaient  à 
découvert;  il  soumettait  ces  débris  à 
toutes  les  épreuves  possibles,  pour  s'as- 
surer qu'ils  n'étaient  pas  d'or  ;  puis,  s'i- 
maginant  que,  maigre  cette  surveillance, 
les  nommes  que  j  employais  pouvaient 
lui  soustraire  des  objets  précieux,  il  me- 
naçait de  les  mettre  à  la  torture  pour  les 
forcer  à  lui  révéler  l'existence  de  ces  tré- 
sors imaginaires;  aussi  plusieurs  fois 
mes  ouvriers  furent*ils  sur  le  point  de 
ni'abandonner,  malgré  les  assurances 
de  protection  que  je  pouvais  leur  donner, 
tant  ils  connaissaient  bien  le  caractère 
cruel  de  Mehmed-Pacha.  Ce  fut  une  lutte 
de  tous  les  jours,  des  négociations  sans 
cesse  à  recommencer  ;  et  Te  dégoût  m'au- 
rait peut-être  forcé  à  tout  abandonner , 
si  je  n'avais  pas  été  encouragé  par  la  cer- 
titude que  j'avais  acquise  de  l'mtérét  ex- 
trême de  ma  découverte.  Les  travaux , 
souvent  interrompus  par  ces  tracasseries, 
avancèrent  cependant  peu  à  peu  jusqu'au 
commencement  du  mois  d'octobre  1 843, 
époque  à  laquelle  le  pacha ,  obéissant 
peut-être  à  des  insinuations  parties  de 
Constantinople,  m'interdit  formellement 
de  continuer  les  fouilles.  11  lui  fallait  un 
prétexte;  mais  un  gouverneur  turc  n'en 
manque  jamais,  et  voici  celui  qu'il  in- 
venta. Avec  sa  permission,  expresse, 
j'avais  fait  bâtir  à  Khorsabad  une  petite 
maison  pour  m'y  loger  quand  j'allais  vi- 
siter les  ruines.  Le  pacha  prétendit  que 
cette  maison  était  une  forteresse  élevée 
par  moi  pour  dominer  le  pays  ;  il  in- 
forma son  gouvernement  de  cette  cir- 
constance ,  et  mes  innocentes  recherches 
prirent  subitement  les  proportions  d'une 
question  internationale. 

«  Je  ne  perdis  pas  de  temps  pour  faire 
lever  cette  interdiction  ;  par  un  courrier 
expédié  le  15  octobre  1848,  j'informai 
M.  le  baron  de  Bourqueney,  ambas- 
sadeur à  Constantinople,  de  ce  qui  se 
passait,  et  je  le  priai  de  demander  à  la 
Porte  les  ordres  nécessaires  pour  que  je 
pusse  continuer  librement  des  travaux 
pécules  alors  par  ordre  et  aux  frais  du 


gouvernement  français;  en  attendant  le 
succès  des  démarches  de  l'ambassade  « 

e)us  beaucoup  de  peine  à  obtenir  de 
ehmed-Pacha  au'il  ne  fît  pas  démolir 
ma  maison  de  Knorsabad  ni  remplir  les 
excavations,  qu'il  affectait  de  considérer 
comme  les  fossés  de  ma  prétendue  for- 
teresse. Il  finit  cependant  par  m'aecorder 
un  délai,  espérant  que  ses  mensonges 
obtiendraient  du  crédit  à  Constantinople, 
et  qile  la  Porte  approuverait  sa  conduite. 
Les  moyens  qu'il  employa  pour  parvenir 
à  ce  but  éuiient  tres-curieux ,  et  me 
donnèrent  l'occasion  d'apprendre  com- 
ment il  se  fait  que  ce  gouvernement 
turc  soit  constamment  trompé  sur  ce 
qui  se  passe  dans  les  provinces  de  l'em- 

Eire.  Par  une  longue  expérience,  les  ha- 
itants  deMossul  savaient  que  Mehmed- 
Pacha  ne  reculait  devant  aucun  moyen 
Eour  arriver  à  ses  fins;  aussi  la  crainte 
»  rendait-elle  dociles  à  ses  volontés.  11 
força  d'abord  le  cadi  de  Mossul  à  aller 
à  Khorsabad ,  et  à  rédiger  un  rapport 
mensonger  sur  l'étendue  de  ma  forte- 
resse ;  ce  rapport  fut  envoyé  à  Constan- 
tinople, accompagné  d'un  plan  imagi- 
naire propre  à  aonner  l'idée  la  plus  ef- 
frayante de  cette  humble  cliaumière. 
Puis  il  fit  rédiger  une  pétition  contre 
la  continuation  de  mes  recherches ,  et 
força  les  habitants  de  Khorsabad  à  la 
signer  ;  cette  pétition  fut  également  en- 
voyée à  Constantinople. 

«  Pendant  tout  ce  temps  Mehmed-Pa- 
cha ne  cessait  de  protester  devant  moi  de 
sa  bonne  volonté ,  m'assurait  qu'il  était 
étranger  aux  difficultés  que  je  rencon- 
trais, et  me  donnait  par  écrit  les  ordres 
les  plus  favorables ,  tout  en  menaçant 
ensuite  les  habitants  du  bâton  s'ils 
avaient  le  malheur  d'y  obéir.  Un  trait 
seul  de  cette  longue  comédie  peindra  la 
manière  dont  Mehmed-Pacha  jouait  son 
rôle.  Je  lui  dis  un  jour  que  les  pre- 
mières pluies  de  la  saison  avaient  fait 
tomber  une  partie  de  la  maison  bâtie  à 
Khorsabad.  Il  se  mit  à  rire  de  l'air  le 

Elus  naturel  ;  et,  s'adressent  aux  nom- 
reux  officiers  qui  l'entouraient,  il  leur 
dit  :  A  Voyez  quelle  est  l'impudence  des 
habitants  de  Knorsabad  :  ils.  prétendent 
que  le  consul  de  France  a  fait  cons- 
truire une  redoutable  forteresse,  et  un 
peu  de  pluie  suffit  pour  la  démolir.  Je 
vous  assure,  roonsieurle  consul,  que  fi 
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|d  n^&vaîs  peur  de  vùuè  faire  de  la  peine, 
je  les  ferais  tous  mourir  sous  le  bâton  ; 
Us  le  méritent  bien  pour  avoir  osé  vous 
aecuser.  »  £t  c'était  lui  qui  avait  in- 
venté ce  conte,  et  ses  menaces  seules 
empêchaient  les  habitants  de  le  démen- 
tir. Au  bout  de  Quelque  temps  cepen- 
dant, Mehmed-Pacha  avait  fini  par  com- 
prendre que  la  guerre  qu*il  me  faisait  lui 
était  plus  nuisible  qu'utile.  Sa  position 
n'était  plus  sûre  ;  et  comme  il  cherchait 
une  ré(»Dnciliation,  j'aurais  pu  obtenir 
la  permission  de  reprendre  mes  tra- 
vaux. Sa  mort  même ,  qui  eut  lieu  dans 
rintervalle,  m'en  fournit  l'occasion; 
mais  je  connaissais  à  cette  époque  les 
intentions  du  gouvernement  vançais 
et  l'envoi  d*un  dessinateur  aue  j'avais 
demandé.  Je  savais  avec  quelle  promp- 
titude les  sculptures  une  fois  exposées  à 
l'air  se  détérioraient,  et  il  me  parut  pré* 
férable  d'attendre  l'arrivée  de  cet  artiste, 
pour  qu'il  pCIt  dessiner  les  bas-relie&  à 
mesure  qu'ils  sortiraient  de  terre.  Je  ne 
doutais  pas  d'ailleurs  que  l'ambassade  de 
France  ne  réussit  à  obtenir  des  ordres 
q|ui  me  missent  à  l'abri  de  toute  vexa- 
tion, et  en  conséouence  je  ne  jugeai  pas 
à  pro^s  de  pronter  des  occasions  qui 
s'offraient  ;  je  voulus  pour  commencer 
attendre  que  j'eusse  tous  les  moyens  de 
continuer  le  travail  sans  crainte  d'inter- 
ruption, et  avec  toutes  les  chances  pos- 
sibles d'en  tirer  profit.  J'utilisai  d  ail- 
leurs le  retard  en  achevant  la  copie  des 
inscriptions  déjà  découvertes ,  et  en  fai- 
sant transporter  dans  la  cour  de  ma  mai- 
son de  Khorsabad  tous  les  bas-reliefs 
qui  me  parurent  dignes  d'être  envoyés 
en  France. 

«  Al'époqueoù  les  fouilles  furent  inter- 
rompues voici  quelles  étaient  les  por- 
tions du  monument  déjà  exhumées,  celles 
dont  j'ai  donné  la  description  dans  le 
Journal  de  la  Société  Asiatiane  :  La 
salle  III  avait  été  entièrement  aéblavée, 
ainsi  que  la  moitié  de  la  salle  Iv  ;  la 
moitié  de  la  salle  II  l'avait  été  également, 
et  par  la  porte  £  j'avais  pénétré  dans  la 
salle  V.  La  façade  L  avait  été  décou- 
verte jusqu'au  bas-relief  20.  J'avais  ainsi 
ouvert  la  porte  F;  et  aux  pieds  d'un 
des  taureaux  ailés  qui  la  décoraient 
j'avais  trouvé  un  lion  de  bronze ,  le  seul 
qui  restât  de  tous  ceux  qui  jadis  ont  dû 
orner  les  portes.  Kn  creusant  pour  as- 


seoir les  fondatiotà  de  ma  maison,  on 
avait  mis  au  jour  la  tête  d'un  des  tau- 
reaux de  la  porte  M ,  et  cela  seul,  si  je 
ne  l'avais  eue  déjà,  m'aurait  donné  l'as- 
surance que  tout  l'intervalle  compris 
entre  ce  point  et  la  porte  F  était  rempli 
de  débris  antiques.  Enfin,  les  rapports 
des  habitants  ne  me  permettaient  pas  de 
douter  ou'il  n'y  eût  aussi  des  ruines  en- 
fouies aans  l'endroit  où  plus  tard  j'ai 
trouvé  le  monument  construit  en  pierres 
basaltiques.  Des  indices  certains  m'an- 
nonçaient donc  l'existence  de  trésors  ar^ 
chéologiques  dans  toute  l'étendue  du 
monticule  ;  et  ma  conviction  à  cet  égard 
était  telle,  que  je  ne  cessais  de  l'expri- 
mer dans  les  lettres  que  j'adressais  à 
M.J.Mohl. 

«  L'Académie  des  Inscriptions  et 
Belles  Lettres  avait  suivi  avec  le  plus  vif 
intérêt  les  proerès  de  mes  découvertes. 
La  certitude  de  résultats  plus  grands 
encore  l'engagea  à  appuyer  la  demande 
que  j'avais  faite  d'un  dessinateur,  qui 
pût  mieux  que.  moi  conserver,  par  des 
copies  exactes,  les  sculptures  qy'il  serait 
impossible  d'envo]^er  en  France.  Cette 
demande  fut  accueillîe  par  décision  des 
6  et  13  octobre  1848,  précisément  à 
l'époque  à  laquelle  le  pacha  de  Mossul 
arrêtait  mes  recherches.  MM.  Les  mi- 
nistres de  l'intérieur  et  de  l'Instruction 
publique  s'entendirent  pour  me  donner 
les  moyens  de  terminer  cette  entreprise 
d'une  manière  digne  du  gouvernement 
français.  Un  nouveau  crâit  fut  mis  à 
ma  disposition  pour  la  continuation  des 
travaux;  et  sur  la  désignation  de  l'Aca- 
démie M.  E.  Flandin,  jeune  pemtre  oui, 
conjointement  avec  M.  Coste ,  avait  déjà 
rempli  en  Perse  une  mission  semblable, 
fut  choisi  pour  aller  à  Khorsabad  des- 
siner les  sculptures  que  j'avais  décou- 
vertes, ou  que  je  découvrirais.  En  même 
temps  MM.  les  ministres  décidèrent 
que  toutes  les  sculptures  dont  l'état  de 
conservation  permettrait  le  transport 
seraient  envoyées  en  France,  et  ou  une 
publication  spéciale  ferait  connaître  au 
monde  savant  le  résultat  de  mes  décou- 
vertes. Mais  il  restait  à  obtenir  le  con- 
sentement de  la  Porte;  et  les  personnes 
qui  ignorent  les  ressources  que  le  men- 
songe fournit  à  la  diplomatie  ottomane 
auraient  peine  à  s'imaginer  toutes  les 
difficultés  que  l'ambassade  de  France  eut 
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à  vaincre  pour  décider  le  divan  à  ne 
plus  faire  semblant  de  croire  à  ce  faa- 
tome  de  fortifications  soi-disant  élevées 
par  ie  consul  de  France  à  Mossul.  Quel* 
ques  obstacles  plus  réels ,  et  fondés  sur 
des  porticuiarités  de  ta  loi  musulmane» 
s'ajoutaient  d'ailleurs  à  ce  ridicule  pré* 
texte.  Le  village  de  Khorsabad  était  bâti 
sur  le  monticule  qu'il  s'agissait  de  dé^ 
blayer  ;  il  fallait  oblieer  les  habitants  à 
transporter  ailleurs  leur  domicile  et  à 
démolir  leurs  anciennes  maisons.  Or  la 
loi  ne  permet  pas  d'empiéter  sur  des 
terrains  propres  a  la  culture,  et  l'espace 
destiné  au  nouveau  village  ne  pourrait 
par  conséquent  être  pris  sur  les  terrains 
de  cette  nature  qui  entouraient  le  mon- 
ticule. L'insistance  de  M.  le  baron  de 
Bourqueney  triompha  des  répugnances 
de  la  Porte.  En  vertu  d'une  convention 
spéciale,  les  habitants  de  Khorsabad  fu- 
rent autorisés  à  me  vendre  leurs  mai- 
sons, et  à  aller  s'établir  momentané- 
ment au  bas  du  monticule.  On  me  permit 
de  conserver  la  maison  cause  de  tant  de 
débats,  jusqu'à  la  fin  des  travaux. 

«  Les  touilles  furent  nermises  à  condi- 
tion de  remettreensuitele  terrain  dansson 
état  primitif,  pour  que  le  village  pilt  être 
rebâti  sur  le  même  emplacement;  enfin 
un  commissaire  de  la  Porte  fut  envoyé  à 
JMossul  pour  prévenir  de  nouvelles  diffi- 
cultés. Mais  cette  négociation ,  rendue 
interminable  par  le  mauvais  vouloir  du 
divan,  avait  pris  plusieurs  mois,  et  ce  ne 
fut  que  le  4  mai  1844  que  M.  Flandin, 
arrivant  à  Mossul,  put  m'apporter  les  fir- 
mans  demandés  par  moi  en  1848. 

a  Rien  ne  s'opposait  donc  plus  à  la  re- 
prise des  travaux:  j'avais  à  ma  disposi- 
tion des  fonds  suffisants  pour  ache^r  le 
déblai  du  monument  tout  entier;  M.  Flan- 
din était  arrivé  pour  dessiner  les  bas-re- 
liefs, et  je  pouvais  en  outre  compter  sur 
son  assistance  active  et  cordiale.  Je  pris 
en  conséquence  toutes  les  mesures  néces- 
saires pour  commencer  immédiatement 
et  pousser  activement  les  travaux.  H 
fallait  d'abord  débarrasser  le  terrain  des 
maisons  qui  le  couvraient  ;  ce  fut  chose  fa- 
cile ,  et  je  n'eus  point  de  peine  à  contenter 
leurs  humbles,  propriétaires,  qui  dési- 
raient eux-mêmes  le  déplacement  du 
village ,  et  se  trouvaient  heureux  de  l'o- 
pérer h  mes  dépens.  Mais  il  fallait  en- 
core désintéresser  les  propriétaires  ou 


plutôt  les  osuflruittevs  du  terrain  sur  le* 
quel  devait  être  bâti  le  nouveau  village; 
et  leu  rs  prétentions  étaient  si  exorbitantes 
qu'elles  auraient  absorbé  une  grande 
partie  des  fonds  qui  m'avaient  été  alloués, 
si  le  paoba,  en  me  ramielant  par  hasard 
une  des  singularités  de  la  loi  turqoe,  ne 
m'avait  fourni  lui-même  un  moyen  de 
les  forcer  à  modérer  leurs  demandes.  On 
me  pardonnera  peut-être  sur  ce  sujet 
curieux  une  pMile  digression,  dont  le 
but  est  de  faire  exactement  connaître  les 
difficultés  qui  s'opposaient  à  Taebat  du 
village  de  Khorsabad. 

a  On  a  dit  que  ce  village  et  le  tamia 
environnant  appartenaient  à  una  moa- 
quée,  et  ne  pouvaient  par  ooasé^aak  être 
vendus  sans  infraction  à  la  loi ,  qui  ne 
permet  pas  la  vente  des  biens  devenus 
wakft  c'est  une  erreur.  Las  maisons 
appartenaient  aux  paysans  qui  les  habi- 
taient; mais  le  sol  sur  lequel  était  bftU  le 
village,  comme  le  col  environnant,  était 
possédé  par  plusieurs  individus,  dont 
chacun  avait  une  part  plus  ou  moins 
forte  du  revenu.  Ils  n'en  étaient  pas  ce- 
pendant propriétaires  en  réalité;  car 
dans  les  pays  musulmans  il  n'y  a  pas  de 
propriété  véritable,  mais  un  siraplà  droit 
de  possession  payé  chaque  annéa  par 
une  redevanoe.  Tout  le  spl  dastiBé  a  la 
culture ,  à  l'exception  des  jardina  el  des 
vergers,  appartient  à  un  être  abstrait, 
représentant  la  communauté  musul- 
mane, et  représenté  lui*même  par  le  sou- 
verain. Celui-ci,  n'étant  en  quelque  sorte 
au'un  tuteur,  disposejdu  sol  dans  l'intérêt 
e  la  société  qu'il  personnifie  ;  mais  il  ne 
peut  l'aliéner  par  une  vente  à  perpétuité, 
il  ne  peut  jamais  faire  que  des  conces- 
sions temporaires,  en  échange  d'une  re- 
devance annuelle  ou  d'un  service  à 
rendre.  Quelquefois,  il  est  vrai,  ees  con- 
cessions se  transmettaient  par  voie  d'iié- 
ritage  ou  de  vente  ;  mais  c'était  un  abus, 
une  véritable  infraction  à  la  loi.  Aussi  ie 
vice-roi  d'Egypte,  Mehmed-Âli,  a*t-il  pu 
sans  difficulté  reprendre  aux  usurpateurs 
du  domaine  public  les  biens  qu'un  long 
abus  avait  perpétués  dans  leurs  familles, 
et  pendant  mon  séjour  à  Mosaul  cet 
exemple  a*t-il  été  suivi,  sans  plus  de  ré- 
clamations, par  le  gouvernement  turc. 
En  1846  la  Porte  a  révoqué  dans  cette 
province  toutes  les  anciennes  concessione 
de  terrains,  et  ordonné  qu'à  l'avenir  allei 
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aeraimi  a&midieB  el  vendiiea  «iv  en* 
chères. 

«  Tel  était  Tétat  des  choses  à  Khor- 
sabad.  Les  sept  iodividos  qai  se  parta* 

geaient  le  lerrain,  et  donlile  priocipal 
lait  Vahia-Pacha ,  un  des  ancieos  gou* 
veraetirs  de  Mossul,  n'avaient  aucun 
droit  de  propriété  réel,  mais  seulement 
un  droit  de  possession  perpétué  par  abus 
dans  leurs  familles;  c'est  ce  qui  me 
fournit  des  armes  contre  lenr  cupidité. 
Lorsque  je  traitais  devant  le  paeha  de  ra« 
chat  des  maisons,  le  fondé  de  pouvoir  de 
ees  individus  eut  Timprudenoe  de  réda« 
mer  pour  eux  une  indemnité;  le  pacba 
lai  répondit  qu'ils  n'y  avaient  aucun  droite 
parce  que  le  sultan  était  seul  maître  de 
fa  terre,  et  en  disposait  comme  il  le  vou** 
lait.  Ce  fut  un  avis  pour  moi  ;  et  fort  de 
eet  argument,  il  me  fut  facile  de  déter- 
miner  les  propriétaires  à  accepter  avec 
reconnaissance  une  indemnitéconvenable 
que  j'aurais  eu  le  droit  de  leur  refuser. 
Mais  Ils  sentaient  si  bien  eux-mêmes 
combien  leur  demande  était  en  réalité 
mal  fondée«i  qu'ils  ne  voulurent  pas  me 
donner  un  reçu,  et  me  prièrent  de  garder 
le  silenoe,  de  peur  que  leur  insistance  ne 
parvint  Jusqu^aux  oreilles  du  pacha. 

«  Je  reviens  à  ma  narration.  De  mal- 
heureuses  circonstances  mirent  à  ma 
disposition  le  nombre  d'ouvriers  néces- 
saire pour  adiever  promptement  de  dé- 
blayer le  reste  du  monument.  Peu  de 
mois  auparavant,  le  fanatisme  des  Curdes 
était  parvenu  à  triompher  delà  résistance 
séculaire  que  le  courage  des  Nestoriens 
lui  avait  opposée.  Retranchés  dans  les 
hautes  montagnes  où  le  Zâb  prend  sa 
source,  ces  ebrétieos,  derniers  restes 
d'une  des  plus  anciennes  sectes  séparées 
de  l'Église  catholique,  avaient  pu  jusqu'à 
nos  jours  se  soustraire  à  la  domination 
musulmane;  mais  en  1843  leurs  propres 
divisions  les  affaiblirent,  au  point  de  les 
mettre  hors  d'état  de  lutter  contre  la  puis- 
sance toujours  croissante  de  leurs  enne- 
mis. Après  une  courageuse  mais  inutile 
résistance,  quelques  tribus  nestoriennes 
furent  détruites  par  les  Curdes ,  et  pour 
échapper  à  un  massacre  général  un  grand 
nombre  de  ces  chrétiens,  suivant  l'exem- 
ple de  leur  patriarche,  Mar-Phinoun,  se 
réfugièrent  soit  Q  Mossul,  soit  dans  les  vil- 
lages des  environs,  où  ils  pouvaient  au 
moîDS  trouver  la  sécurité  en  échange  de 


leur  indépendance.  Déjà  j'avais  eu  k  ré« 

Eandre  siir  ces  malheureux  chrétiens  les 
ienfaits  directs  du  gouvernement  fran- 
çais» toujours  empressé  à  venir  en  Orient 
au  secours  des  victimes  du  fanatisme  ;  la 
continuation  de  mes  recherches  à  Khorsa- 
bad  me  fournit  un  nouveau  moyen  de  sou- 
lager leur  misère  en  utilisantleur  travail, 
et  je  trouvai  parmi  eux  toute  une  popu* 
lation  d'ouvrierr  à  la  fois  robustes  et  do- 
ciles. Leur  secours  me  fut  d'autant  plus 
utile,  qu'il  m'était  à  peu  près  impossible 
de  me  procurer  parmi  les  habitants  des 
environs  le  nombre  d'ouvriers  néees«* 
sabre.  Retenus  par  leurs  occupations  ha** 
bituelles,.ils  ne  pouvaient  venir  travailler 
aux  fouilles,  ou  s'ils  avaient  consenti  a 
le  faire,  ils  m'auraient  fait  paver  trop 
cher  leurs  services.  En  outre,  de  singu^ 
lières  superstitions  leur  inspiraient  de  la 
répugnance  pour  ce  genre  de  travail»  el 
en  particulier  il  m'a  toujours  été  impos- 
sible d'obtenir  la  coopération  des  habi* 
lants  du  vilbige  même  de  Khorsabad  i  ilf 
craignaient,  disaient^lls,  que  cela  ne 
portât  mallieur  à  eux  et  à  leurs  familles. 
Quant  aux  Nestoriens,  ouoiaulls  cuaseat 
beaucou|)  à  souffrir  ou  climat  de  la 
plaine,  si  différent  de  celui  des  monta» 
gnes  élevées  qu'ils  avaient  jusque  alors 
habitées,  ils  travaillèrent  avec  ardeur,  et 
beaucoup  d'entre  eux  purent  retourner 
dans  leur  paysemportanbleur  économie^ 
et  plus  ridies  qu'ils  n'avaient  jamais  été. 
«  Toutes  les  difficultés  étant  levées, 
vers  le  milieu  du  mois  de  mai  1 844,  je  ra« 
commençai  enfin  les  fouilles  longtemps 
interrompues  parles  circonstances  que  je 
viens  de  rapporter,  et  ne  m'arrêtai  plus 
jusqu'à  la  fin  du  mois  d'octobre  de  la 
même  année.  M.  Flandin  ayant  d'abord 
à  dessiner  les  bas-reliefs  mis  à  découvert 
avant  son  arrivée ,  les  travaux,  au  oom« 
mencement,  marcliàrent  avec  lenteur; 
mais  peu  à  peu  nous  pâmes  leur  donner 
plus  de  déveloopement,  et  nous  em- 
ployâmes à  la  fin  jusqu'à  près  de  trois 
cents  ouvriers.  Pendant  ces  six  moisnout 
n'eûmes  qu'une  pensée  «  celle  de  réunir 
nos  efforts  pour  tirer  tout  le  parti  pos* 
sibie  dti  la  découverte  que  j'avais  faite,  el 
nous  travaillâmes  en  conséquence  d'un 
commun  accord.  M.  Flandin ,  avec  un 
soin  extrême,  dessinait  les  bas-reliefs  à 
mesure  qu'ils  sortaient  de  terre,  mesa« 
rait  le  monument  et  en  préparait  le  plan 
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déGnitif,  pendant  c|ue  de  mon  côté  je 
m'occupais,  non  moins  activement,  à 
copier  les  nombreuses  inscriptions  qui 
courraient  une  partie  des  murailles.  Si 
nous  eûmes  Tun  et  l'autre  beaucoup  à 
souffrir,  nous  en  fûmes  bien  récompensés 
par  les  résultats  et  par  la  nature  mémo 
de  nos  travaux.  Cen  était  pas  sans  plaisir 
en  effet  que  nous  pouvions  d'heure  en 
heure  aller  voir  ce  oue  la  pioche  des  ou- 
vriers avait  mis  à  aécouvert  ;  que  nous 
cherchions  à  deviner  la  direction  des  mu- 
railles encore  enfouies ,  tes  scènes  dont 
elles  nous  of&iraient  la  représentation,  et 
même  la  si^ification  des  nas-reliefs  suc- 
cessivement déterrés.  Mais  le  détail  de 
nos  difficultés  comme  de  nos  jouissances 
aurait  peu  d'intérêt  pour  le  lecteur  :  je 
m'abstiendrai  donc  de  décrire  minutieu- 
sement les  progrès  journaliers  des  tra- 
vaux dont  cet  ouvrage  contient  le  résultat 
définitif.  Je  dois  cependant  reconnaître  le 
zèle  avec  lequel  M.  Flandin  s'associa  à  moi 
pour  achever  Fexbumationdu  monument 
que  j'avais  découvert.  Moins  habitué  que 
moi  aux  misères  de  la  vie  orientale,  il  sen- 
tait plus  vivement  les  désagréments  d'un 
séjour  prolongé  dans  un  misérable  vil- 
lage, sous  le  climat  le  plus  brûlant,  et  plus 
d'une  fois  sa  santé  en  souffrit;  mais  son 
courage  ne  faiblit  pas ,  même  dans  les 
graves  circonstances  qui  mirent  un  ins- 
tant en  danger  le  consulat  de  Mossul  et 
l'existence  de  toute  la  population  chré- 
tienne. Sa  part  dans  1  entreprise  ne  se 
borna  pas  à  l'exécution  des  travaux  gra« 
phijjues,  dont  il  étaitspécialement  chargé; 
mais  comme  mes  occupations  ne  me  per- 
mettaient pas  de  rester  constamment  à 
Khorsabad,  je  m'en  rapportai  à  lui  pour 
lasurveillanceet  l'emploi  des  ouvriers,  et 
je  lui  dois  même  la  découverte  de  quel- 
ques objets  qui  m'auraient  peut-être 
échappé,  tels  que  les  statuettes  de  terre 
cuite  cachées  sous  le  pavé  et  les  urnes 
funéraires.  r<ious  travaillâmes  donc  de 
concert  ;  et  si  quelque  mérite  s'attache 
aux  travaux  qui  ont  amené  l'exhumation 
complète  du  monument  de  Khorsabadi 
M.  Flandin  peut  à  juste  titre  en  revendi- 
quer une  part. 

«  Au  point  où  l'exploitation  était  par* 
venue  lorsque  Mehmed-Pacha  me  força 
à  l'interrompre ,  il  ne  restait  plus  qu  à 
suivre  les  murailles  déblayées,  puisque 
leur  prolongation  dans  I  intérieur  des 


terresindiquaitnatorellement  ladireetion 
que  nous  devions  donner  aux  travaux  : 
c'est  ce  que  nous  fîmes  jusqu'à  ce  que  les 
traces  disparurent.  Le  monument  s'éten- 
dait cependant  plus  loin  autrefois ,  et 
nous  en  suivîmes  quelque  temps  des 
murailles  de  briques;  mais  leur  revête- 
ment de  plaques  sculptées  n'existait  plus, 
et  divers  indices  nous  montrèrent  que 
dès  les  temps  les  plus  anciens  une  partie 
du  monument  avait  étédétruite  à  dessein, 
et  que  les  matériaux  solides  en  avaient 
été  enlevés  pour  être  employés  ailleurs  à 
d'autres  usages.  Dans  l'espoir  cependant 
de  retrouver  encore  les  traces  perdues  i 
nous  ouvrîmesdes  tranchées  surplusieurs 
points  du  monticule  ;  mais  ce  fut  inutile- 
ment ,  et  nous  dûmes  enfin  renoncer  à 
l'espoir  de  voir  de  nouvelles  richesses  s'a- 
jouter à  celles  que  nous  avions  trouvées. 
A  la  fin  du  mois  d'octobre  (844  je  consi- 
dérai comme  complète  l'exhumation  dece 
qui  restait  du  palais  de  Khorsabad,  et  je 
mis  par  conséquent  un  terme  aux  travaux 
d'exploitation.  Â  cette  époque  M.  Flan- 
din avait  terminé  ses  dessins,  ou  du  moins 
ceux  qu'il  était  indispensable  de  terminer 
sur  les  lieux  pour  servir  de  modèle  aux 
doubles  qui  se  représentaient  si  souvent. 
La  tâche  dès  lors  était  remplie.  Le  9  no- 
vembre il  put  quitter  Mossul,  et  aller  à 
Paris  soumettre  son  travail  à  l'Académie 
des  Inscriptions  et  Belles  Lettres,  et  en 
faire  admirer  les  résultats  au  public  lui- 
même.  Une  commission,  composée  de 
MM.  Raoul-Rochette,  Letronne,F.  La- 
jard,  E.  Burnouf,  Guignant  et  J.  MohI, 
fut  nommée  par  l'Académie  pour  faire  un 
rapport  sur  les  dessins  de  M.  Flandin; 
Par  rorganedesonrapporteur,M.  Raoul- 
Rochette,  cette  commission  donna  au 
travail  de  cet  artiste  un  tribut  d'éloges 
bien  mérité,  et  fit  sentir  la  nécessité  de 
livrer,  par  une  publication  spéciale ,  ses 
dessins  et  les  documents  que  je  rappor- 
terais à  l'étude  des  savants  et  des  artistes. 
Dans  la  séance  du  16  mai  1845,  l'Aca- 
démie adopta  les  conclusions  de  la  com- 
mission, ordonna  l'impression  du  rap- 
port ,  et  nous  donna  ainsi ,  par  son  suf- 
frage ,  la  première  récompense  de  nos 
travaux. 

«  M.  Flandin  avait  pu,  au  commence- 
ment du  mois  de  novembre  1844,  quit- 
ter Khorsabad ,  et  retourner  en  France 
pour  y  jouir  d'un  repos  bien  nécessaire. 
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après  six  mois  de  soaftrances  et  de  fati* 
gués.  Mais  ma  tâche  n*était  pas  finie. 
J*avais  d'abord  à  achever  la  copie  des 
iDscriptions ,  travail  commencé  un  an 
avant  Farrivée  de  cet  artiste ,  continué 
pendant  tout  son  séjour,  et  qui  m'occupa 
encore  plusieurs  mois  après  son  départ. 
En  outre,  conformément  aux  ordres  du 
gouvernement,  nous  avions  choisi  de 
concert  les  morceaux  de  sculpture  les 
plus  remarquables  et  les  mieux  conser- 
vés pour  les  envoyer  en  France  ;  et,  après 
le  aépart  de  M.  Flandin  je  restai  seul 

Sour  préparer  et  emballer  ces  précieux 
ébris ,  les  faire  transporter  à  Mossul,  et 
de  là  les  expédier  à  Bagdad.  En  effet, 
toutes  les  difficultés  <]ui  s'opposaient  à 
cette  exportation  avaient  été  levées.  La 
Porte  avait  d'abord  mis  quelques  restrio* 
tions  à  l'enlèvement  des  sculptures; 
mais  elle  avait  fini  par  céder  à  l'insis- 
tance de  M.  le  baron  de  Bourqueney, 
(|ui  n'avait  cessé  de  prendre  le  plus  vif 
intérêt  à  l'exhumation  de  ïïinive.  Il  ob- 
tint les  ordres  nécessaires,  et  ie  restai 
libre  d'enlever  tous  les  objets  dont  l'en- 
voi en  France  me  paraîtrait  désirable.  » 

Transpart  des  bas»reliefs ,  fragments 
de  sculpture  f  etc. 

M.  Botta  continue  ainsi  son  récit  : 
«  J'eus  alors  à  lutter  contre  un  nou- 
veau genre  de  difficulté  :  je  n'avais  à  ma 
disposition  ni  machines,  ni  ouvriers 
habitués  à  de  pareils  travaux  ;  tout  me 
manquait  à  la  fois,  et  cependant  je  devais 
transporter  à  quatre  lieues  de  distance 
des  blocs  dont  quelques-uns  pesaient 
jusqu'à  dix  et  douze  mille  kilogrammes. 
Il  fallut  tout  inventer,  tout  enseigner,  et 
surtout  ne  pas  désespérer  des  succès 
après  bien  des  essais  souvent  infruc- 
tueux. La  nécessité  me  força,  bien  contre 
mon  gré ,  à  scier  en  plusieurs  morceaux 
quelques  pièces  dont  le  poids  et  les  dimen- 
sions auraient  rendu  le  transport  sinon 
impossible,  au  moins  trop  dispendieux. 
Quant  à  remballage,  comme  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  faire  construire  des  cais- 
ses assez  solides,  je  fus  obligé  d'adopter  le 
système  le  plus  simple;  je  me  contentai 
dfe  recouvrir  la  surface  sculptée  des  bas- 
reliefs  avec  des  poutres  reliées  par  des 
écrous  à  des  pièces  de  bois  correspon- 
dantes ,  placées  sur  la  face  postérieure. 
L'expérience  a  prouvé  que  ces  moyens  de 


protection  pouvaient  remplir  leur  but. 
L'opération  la  plus  difficile  fut  celle 
du  transport  ;  j'eus  beaucoup  de  peine 
à  faire  construire  un  chariot  a'une  soli- 
dité suffisante  ;  je  dus  même  bâtir  une 
forge,  afin  de  fabriquer  des  essieux  assez 
forts  pour  supporter  une  charge  aussi 
lourde;  et  l'on  comprendra  sans  peine 
quels  ouvriers  j'avais  à  ma  disposition , 
lorsqu'on  saura  que  ces  essieux  exigèrent 
un  travail  de  six  semaines.  Je  réussis 
pourtant  à  construire  un  chariot ,  mais 
j'eus  tout  autant  de  peine  à  trouver  les 
moyens  de  le  traîner.  Le  p^a  de  Mossul 
m'avait  d'abord  prêté  quelqi]^  buffles  ha- 
bitués à  ce  travail ,  qu'il  me  reprit  plus 
tard,  par  un  caprice  inexplicable  ;  j'essayai 
alors,  mais  inutilement,  d'employer  des 
bœufs  de  labour,  et  en  définitive  je  fus 
contraint  d'avoir  recours  aux  bras  des 
Nestoriens.  En  outre,  la  route  de  Khor- 
sabad  à  Mossul,  détrempée  par  des  pluies 
continuelles,  n'offrait  aucune  résistance; 
les  roues  du  chariot,  malgré  leur  épais- 
seur de  près  d'un  mètre,  enfonçaientdans 
la  boue  jusqu'aux  essieux;  dans  plusieurs 
endroits  je  fus  obligé  de  faire  paver  la 
route,  ou  de  la  couvrir  avec  des  plan- 
ches; deux  cents  hommes  suffirent  à 
Eeine  pour  traîner  quelques-uns  des 
locs.  Les  difficultés  étaient  telles,  que 
plus  d'une  fois  j'eus  lieu  de  craindre  de 
ne  pouvoir  expédier  cette  année  les  pièces 
les  plus  lourdes,  et  en  même  temps  les 
plus  intéressantes. 

«  Le  temps  pressait,  en  effet;  si  des 
pluies  abondantes  gênaient ,  à  Mossul , 
mes  travaux,  par  un  contraste  fâcheux 
il  était  tombé  pendant  l'hiver  de  1844 
à  1846  très-peu  de  neige  dans  les  mon- 
tages :  aussi  non-seulement  le  Tigre  fut 
lom  d'atteindre  sa  hauteur  ordinaire, 
mais  encore  il  commença  à  décroître 
bien  avant  l'époque  accoutumée.  Il  fal- 
lait cependant  profiter  des  hautes  eaux 
pour  envoyer  à  Bagdad  les  objets  desti- 
nés à  l'exportation  ;  car  le  transport  des 
sculptures  exigeait  des  radeaux  aune  di- 
mension inusitée,  et  quelques  jours  de 
retard  pouvaient  me  mettre  dans  la  né- 
cessité d'attendre  Tannée  suivante.  A 
force  d'activité  je  parvins  à  surmonter 
les  obstacles,  et  à  terminer  ces  pénibles 
opérations  avant  que  le  Tigre  eût  achevé 
de  décroître. 
«  Au  mois  de  juin  1845,  huit  mois  ainrès 
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Fachèvement  des  fouilles,  toutes  les 
sculptures  avaient  été  amenées  sur  le 
boro  du  fleuve ,  et  au  moyen  d*UQ  plan 
incliné  pratiqué  dans  la  berae ,  embar* 
quées  sur  des  radeaux.  Ce  dernier  tra- 
vail fut  malheureusement  clos  par  un 
triste  accident.  On  travaillait  à  charger 
le  dernier  bloc ,  et  déjà  on  Pavait  placé 
sur  le  plan  incliné  :  pour  le  mettre  en 
mouvement,  un  des  !Nestoriens  s'obs- 
tina,  malgré  des  avertissements  réitérés, 
à  le  tirer  par-devant;  on  ne  put  arrêter 
la  course  de  cette  lourde  masse  déjà 
ébranlée,  et  le  malheureux  ouvrier  fut 
écrasé  contre  les  pièces  précédemment 
chargées  sur  le  radeau.  Ce  fut  le  seul  ao- 
ddent  grave  que  j'aie  eu  à  regretter  pen» 
dant  toute  la  durée  des  travaux.  Puis- 
qu'en  écrivant  ce  préambule  j'ai  eu  prin- 
cipalement en  vue  de  rendre  justice  à 
ceux  qui  m'ont  aidé,  on  me  pardonnera, 
j'espère,  de  citer  en  unissant  le  chef  des 
ouvriers ,  Naaman*ebn-Nouch ,  qui  de* 
puis  le  commencement  de  mes  recher« 
ches  dans  le  monticule  de  Koyoundjouk 
jusqu'à  la  fin  des  travaux,  n'a  cessé  de 
me  donner  les  preuves  de  deux  qualités 
bien  rares  dans  son  pays ,  rintellisence 
et  la  probité;  c'est  lui  aue  j'avais  chargé 
d'aller  explorer  Korsanad ,  et  qui  en  a 
découvert  les  richesses  cachées,  depuis 
les  circonstances  difficiles,  et  c'est  nien 
certainement  à  lui  que  je  dois  d'avoir  pu 
surmonter  les  dimcultés  que  j'ai  ren- 
contrées pendant  le  transport  des  sculp* 
tures. 

«  A  la  fin  du  mois  de  mai  toutes  les 
sculptures  extraites  du  monticule  de 
Khorsabad  avaient  été  heureusement 
débarquées  à  Bagdad,  et  confiées  aux 
soins  intelliffents  de  M.  Loewe-Wey- 
mars,  consul  général  de  France,  désor- 
mais chargé  de  les  acheminer  vers  leur 
destination  définitive.  Pendant  un  an  il 
les  eut  en  quelque  sorte  sous  sa  garde; 
car  les  nécessités  du  service  ne  permirent 
pas  plus  tôt  renvoi  d'un  bâtiment  de 
l'État;  et  les  rares  navires  du  commerce 
qui  fréquentent  le  golfe  Persique  n'au- 
raient pu  se  charger  d'une  semblable 
cargaison.  Ce  fîit  seulement  au  mois  de 
mars  1846  que  la  gabare^  Cormoran, 
commandée  par  M.  le  lieutenant  de  vais- 
seau  Cabaret,  put  arriver  à  Bassora. 
M.  Loeve-Weymars  eut  alors  pour 
ebarger  ces  masses  à  bord  des  borques 


dv  jpays  tout  autant  de  peine  que  j'en 
avais  eu  à  les  envoyer  jusqu'à  Bagdad  ; 
mais  il  réussit  également  à  leur  faire  des- 
cendre le  Tiere  jusqu'au  lieu  où  le  na- 
vire avait  du  lés  attendre.  Au  commen- 
cement du  mois  de  juin  M.  Cabaret 
avait  pu  les  embarquer  sans  accident, 
et  partait  de  Bossora  pour  revenir  en 
France,  où ,  après  une  ueureuse  traver- 
sée, il  arriva  au  mois  de  décembre  1846. 
Après  avoir  touché  à  Brest,  ie  Cormo- 
ran vint  au  Havre  ;  et  dans  les  derniers 
iours  de  l'année  M.  Cabaret  put  v  dé- 
barquer la  première  collection  a'anti- 
quiU^  assyriennes  qui  eût  encore  été  ap- 
portée en  Europe.  Par  ordre  de  M.  le 
ministre  de  l'intérieur,  J'étais  allé  en  sur- 
veiller le  transbordement  sur  le  chaland 
destiné  à  la  porter  à  Paris,  où  elle  a  été 
débarquée  sans  accident  et  placée  au 
Louvre.  » 

Tel  est  le  récit  des  opérations  dont  les 
résultats  sont  consignés  dans  le  grand 
ouvrage,  publié  aux  frais  de  l'État.  On 
sait  avec  quelle  libéralité  les  Cham- 
bres ont  d*ai)ord  accordé  les  crédits  né- 
cessaires pour  solder  les  dépenses,  puis, 
sur  le  rapport  de  M.  Crémieux,  voté  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  publication  des 
matériaux  recueillis  par  MM.  Botta  et 
Flandin. 

Description  du  monticule  de  Khor- 
sabad  et  du  pays  environnant^  d'a- 
près M.  Botta  (1). 

Après  s'être  dégagé  définitivement  à 
Djézireh  des  montagnes  au  milieu  des- 
quelles il  prend  sa  source ,  le  Tigre  en 
suit  encore  la  base  pendant  quelque 
temps  ;  puis,  grossi  par  les  eaux  du  Pei- 
ohabour  (rivière  formée  par  la  réunion  du 
Haizil  et  du  Khabour,  qui  tous  deux 
descendent  des  monts  Djonds),  il  vient 
baigner  l'extrémité  occidentale  du  djebel 
Zakhd  ou  montagne  de  Zakh4.  A  partir 
de  ce  point  les  premières  élévations  qui 
bordent  la  chaîne  d  u  Curdistan,  s'écartant 
peu  à  peu,  laissent  entre  elles  et  le  fleuve 
une  plaine  dont  la  largeur  augmente  pro- 
gressivement, et  atteint  vis-à-vis  de  Mos- 
sul  environ  dix  kilomètres. 

Cette  plaine  est  loin  d'être  unie,  et  ne 
présente  pas  le  caractère  alluvial  au'offre 
la  Mésopotamie  dans  la  partie  inférieure 

(i)  Ouvrage  cité,  chapitre  U  du  tnie. 
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in  eéwtn  àe  PËuphrate  et  du  Tigre;  an 
oontraire,  etle  est  fortement  ondulée  et 
sillonnée  par  les  cours  qui  descendent 
des  montagnes ,  coulent  du  nord-est  au 
8ud-ouest  vers  le  fleuve,  en  suivant  Tin- 
olinaison  généraledu  terrain.  Le  principal 
de  ces  cours  d'eau  est  le  Khausser,  qui, 
prenant  sa  source  au  nord  de  Mossul, 
dans  les  montagnes  d'Aloosch ,  vient  se 
Jeter  dans  le  Tigre,  en  traversant  Ten- 
ceinte  même  des  antiques  murailles  de 
Ninive. 

G*est  dans  cette  plaine  bornée  à  l'ouest 
paY  le  Tigre,  à  Test  par  les  montagnes,  que 
sctronvele  monticuledeRliorsabad;  il  est 
situé  près  de  la  rive  orientale  du  Khausser, 
à  deux  kilomètres  de  ta  première  chaîne 
de  collines,  et  à  seize  Kilomètres  en- 
viron dans  le  nord-nord*est  de  Mossul. 
ITayant  pas  de  mesures  précises,  M.  Botta 
ne  put  donner  cette  dernière  distance 

Sue  comme  une  approximation  ;  au  dire 
es  habitants,  elle  serait  certainement 
plus  grande,  car  ils  la  i>ortent  à  cinq 
neures  de  caravane;  mais  il  est  probable 
qu'ils  Texagéraient,  pour  faire  pajer  plus 
i»er  les  transports. 

Placé  ainsi  a  l'écart ,  loin  de  la  route 
principale  qui  de  Mossul  conduit  à  Diar- 
békir,  le  village  de  Khorsabad,  par  sa  si- 
tuation et  son  peu  d'importance,  devait 
échapper  aux  mvestigations  des  Euro- 
péens; cependant  le  hasard  semble  y  avoir 
conduit  M.  Ricli,  pendant  le  cours  d'un 
voyage  qu'il  fit  do  Mossul  au  couvent  de 
Kabfaan-Ormuzd  :  c'est  du  moins  ce  qui 
semble  certain  d'après  sa  relation  et  la 
carte  qn'il  y  a  jointe.  M.  Rich  en  effet, 
après  avoir  visité  le  couvent  ruiné  de 
Thar-Matti,  a  regagné  la  plaine  en  traver- 
sant la  première  chaîne  de  collines  qui 
sépare  les  eaux  du  Gomel  de  celles  du 
Knausser.  En  suivant  le  pied  des  colli- 
nes, de  Seidkhan  à  Imam-Fadla,  il  a  vu, 
dit-il,  plusieurs  monticules  placés  les 
uns  près  des  autres ,  et  en  particulier  un 
très- considérable  à  sommet  plat.  «  Je  ne 
doute  pas,  ajoute  M.  Botta,  que  ce  dernier 
ne  soit  celui  de  Khorsabad  ;  car  le  village 
nommé  Imam-Fadla  par  M.  Rich  est 
certainement  le  village aeFadlié,  situé  au 

Sied  de  la  montagne,  à  une  demi-lieue  de 
Lhorsabad  ;  la  position ,  la  mention  de 
jardins  dans  cet  endroit,  et  mieux  encore 
la  comparaison  des  noms,  ne  laissent  au- 
cune incertitude  :  FadUé  est  en  effet  la 


forme  même  que  doit  prendre  en  arabe 
un  nom  de  localité  dérivé  de  celui  d^un  in- 
dividu qui  se  serait  appelé  Fadla.  Or,  de 
Fadlié  M.  Rich  a  dû  nécessairement  voir 
le  monticule  de  Khorsabad ,  dont  le  som- 
met est  effectivement  plat;  il  a  dû  voir 
également  les  monticules  plus  petits  qui 
Tentourent,  et  qui  font  partie  de  l'anti- 
que enceinte  fort!  fiée.  Je  soup^nne  même 
que  le  nom  de  Kassiroah^  marqué  sur 
la  carte  de  M.  Rich  près  d'Iraan-Fadla , 
est  une  corruption  de  celui  de  Khorsor 
bady  corruption  due  peut -être  au  gra- 
veur; car  dans  cet  endroit  il  n'y  a,  à  ma 
connaissance,  aucun  village  de  ce  nom. 
Niebuhr  ayant  suivi ,  pour  aller  de  Mo»- 
sul  à  Mardin,  la  route  du  désert,  à 
l'ouest  du  Tigre,  n'a  pu  s'approcher  de 
Khorsabad  ;  mais  le  nom  de  ce  village  n'a 
pu  échapper  à  ses  recherches,  si  précises 
et  si  exactes  ;  il  a  donné  en  effet  une  liste 
des  villages  situés  au  nord  de  If  ossul  et 
à  l'est  du  fleuve ,  et  j'y  vois  le  nom  de 
Khastahad  qui  est  une  des  variantes 
encore  usitées  aujourd'hui  de  celui  de 
Khosaçbad.  Ce  dernier  nom  en  effet, 
n'étant  pa^  arabe,  et  n'offrant  pour  les 
habitants  aucune  signification,  est  écrit 
et  prononcé  par  eux  de  manières  très- 
diverses;  onditindifféremment  Khorta^ 
bad,  Khirsabad,  Khorsfabad,  Khasia- 
bad,  Khestiabad^  Les  habitants  expli- 
quent même  et  justifient  cette  dernière 
prononciation  paruneétymoiogie;  ils  font 
dériver  Kheatéabad  de  deux  mots  per- 
sans, kkesté,  malade,  elabad,  demeure; 
en  sorte  que  ce  nom  signifie ,  selon  eux, 
demeure  des  malades  y  ce  qui  s'accorde 
bien  avec  l'insalubrité  des  environs.  » 

Cependant,  d'après  Yacouti  (  Diction' 
naire  Géographique),  on  doit  écrire  et 
prononcer  Khouroustàbàz.  Yacouti,  en 
effet,  parle  de  Khorsabad,  et  mentionne 
même  les  ruines  qui  s'y  trouvaient  en- 
fouies; voici  ce  qu'il  en  dit  : 

«  Khouroustânâz  est  un  village  à  l'est 
du  Tigre,  faisant  partie  du  district  de 
JNinioua  ;  on  y  trouve  beaucoup  d'eau  et 
des  jardins  arrosés  avec  le  surplus  des 
eaux  du  Ras-el-Na'our,  appelées  Zarâ'at* 
Dans  le  voisinage  se  trouve  une  ville  aQ« 
cienne  ruinée,  appelée  Saro'ûn.  » 

Quant  à  cette  ville  de  Sar'oûn ,  voici 
ce  qu'en  dit  Yacouti,  dans  le  même  dic- 
tionnaire : 

a  Sar'oûn  était  une  ancienne  ville  du 
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distriet  de  Kiniouâ,  et  la  meilleure  du 
district  de  Mossul.  Elle  est  ruinée  ;  on 
croit  qu'il  y  existe  d'anciens  trésors,  et 
l'on  dit  que  des  individus  y  ont  trouvé  de 
quoi  se  contenter.  Il  y  a  une  histoire  au 
sujet  de  cette  ville,  qui  est  mentionnée 
dans  les  anciennes  chroniques  (1).  » 

C'est  M.  Rawlinson,  consul  général 
de  S.  M.  Britannique  à  Bagdad,  oui  a  in- 
diqué cette  curieuse  citation,  d'autant 
Elus  intéressante,  qu'elle  fixe  la  vérita- 
le  orthographe  du  nom  de  Khorsabad. 
Le  nom  de  Khourousabad  pouvait  très- 
bien  se  décomposer  en  Khourouset  abdd, 
et  signifier  ainsi  la  demeure  de  Cyrus; 
mais,  selon  les  orientalistes  qui  croient 
aux  ruines  de  Ninive,  la  présence  d'un  t 
et  d'un  z  dans  Khouroustabàz  rend  cette 
étymologie  impossible. 

Deux  routes  conduisent  de  Mossul  à 
Khorsabad,  en  passantau  nord  ou  au  sud 
du  monticule  de  Koyoundjouk.  En  sui- 
vant la  route  septentrionale  on  est  obligé 
de  traverser  le  Khausser,  près  de  son 
embouchure,  pour  le  traverser  de  nou- 
veau à  peu  de  distance  de  Khorsabad.  On 
évite  ce  passage ,  qui  n'est  pas  toujours 
facile  pendant  les  hautes  eaux,  en  se  te- 
nant sur  la  rive  orientale  du  Khausser, 
au  sud  de  Koyoundjouk,  et  c'est  la  route 
que  Je  suivais  ordinairement.  Après  avoir 
passé  le  Tigre  sur  le  pont  de  bateaux,  ou 
dans  des  barques,  lorsque  la  crue  force 
d'enlever  ce  moyen  de  communication , 
on  entre  dans  renceinte  de  Ninive  par 
uqe  des  coupures  de  la  muraille  entre  le 
village  de  Nmioua  et  le  Ko]^oundjouk,  et 
l'on  en  sort  au  point  mémeou  le  Khausser, 
contournant  cette  dernière  colline,  coupe 
le  rempart  oriental  pour  pénétrer  dans 
l'enceinte;  c'est  l'endroit  où  quelques 
restes  de  maçonnerie,  dans  le  lit  de  cette 
rivière,  semnlent  indiquer  l'existence 
d'un  ancien  pont,  ou  plutôt  de  quelque 
construction  destinée  à  supporter  la  con- 
tinuation de  la  muraille»  tout  en  donnant 
passage  aux  eaux.  A  partir  de  ce  point 
la  route  tourne  peu  à  peu  vers  le  nord,  en 
suivant  la  rive  gauche  du  Khausser  ;  et, 
après  avoir  traversé  un  ravin  profond, 
qui  va  se  Joindre  à  cette  rivière,  se  sépare 

(t)  Cette  ancienne  ville  de  Sarône  vient 
s'ajouter  aux  autres  preuves  que  i*ai  fournies 
contre  IVxistence  de  Tantique  Ninive  sur  la 
rive  orientale  du  Tigre. 


du  chemin  de  Bachihâ,  au  pied  de  l'é- 
minence  sur  laquelle  est  situé  le  village 
ruiné  de  Hachemié. 

Dans  cette  portion  de  la  route  on  re- 
marque, à  la  oase  des  élévations  qui  la 
bordent  à  l'est,  ces  masses  de  ooncié- 
tions  que  M.  Rich  regarde  comme  des 
reste  ae  maçonneries  antique.  Mais  d'a- 
près M.  Botta  ces  prétendues  construc- 
tions ne  paraissent  être  autre  chose  que 
de  ces  conglomérats  si  communs  dans 
les  terrains  diluviens;  ce  sont  des  lits 
de  cailloux  roulés,  unis  par  un  ciment 
argileux.  En  allant  de  Mossul  à  Zâkho, 
on  trouve  des  masses  de  conslomérats 
tout  à  ûit  semblables  dans  les  ravins 
qui  coupent  transversalement  la  plaine, 
en  descendant  des  montagnes  ;  et  il  n'y 
a  aucune  raison  de  croire  que  l'origine 
de  ceux  qui  bordent  la  vallée  du  Khaus- 
ser soit  différente.  Cette  observation 
n'ôte  rien  au  mérite  de  la  description 

Sue  M.  Rich  a  donnée  de  l'enceinte  de 
[inive,  et  dont  l'exactitude  paraît  par- 
faite. 

Depuis  le  village  de  Hachemié  jusqu'à 
Khorsabad  la  route  n'offre  rien  de  re- 
marquable; elle  se  rapproche  peu  à  peu 
de  la  chaîne  des  montagnes ,  en  traver- 
sant une  vaste  plaine  ondulée,  dont  le 
8ol  fertile  est  partout  cultivé  ou  culti- 
vable, mais  pas  un  arbre  n*en  inter- 
rompt la  monotonie  ;  aussi ,  dès  que  le 
soleil  (et  dans  ce  pays  sa  puissance  se  tàil 
sentir  de  bonne  heure)  a  desséché  la  vé- 

?étation,  rien  ne  peut  être  plus  triste 
voir  et  plus  ennuyeux  à  traverser  que 
cette  longue  succession  de  champs  en 
jachère  ou  dépouillés  de  leurs  moissons. 
Vers  le  milieu  de  la  route  on  aperçoit  de 
nouveau  le  Khausser,  qui  s'en  était  écarté, 
mais  qui  s'en  rapproche  dans  un  de  ses 
nombreux  détours,  et  là  on  passe  au 
pied  d*une  petite  colline  qui  domine  la 
rivière.  Cette  colline  est  évidemment 
artificielle,  car  le  terrain  qui  l'entoure 
est  jonché  de  pierres  et  de  fragments  de 
briques;  mais  les  dimensions  en  sont 
trop  petites  pour  donner  aux  archéo- 
logues l'espoir  de 'découvertes  impor- 
tantes. 

Précisément  à  cet  endroit  la  route 
traverse  le  lit  d'un  torrent,  qui  va,  comme 
celui  de  Hachemié,  se  jeter  dans  le 
Khausser,  puis  de  là  elle  s*élève  peu  à 
peu  par  une  lente  ondulation.  Lorsqu'on 
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est  arrifé  au  point  ealmioant,  on  aper- 
9>it  pour  la  première  fois  Khorsabad , 
placé  dans  une  plaine  relativement  très- 
basse,  et  dont  la  verdure,  même  dans 
l'été,  eontraste  agréablement  avec  Tari- 
dite  générale  du  pays  ;  on  descend  alors 
dans  cette  plaine,  et  bientôt  on  pénètre 
dans  l'antique  enceinte  fortifiée,  en  pas- 
sant par  une  coupure  à  travers  laquelle 
fl^échappe  un  petit  ruisseau  ;  on  traverse 
enfin  le  terrain  marécageux,  qui  oceupe 
une  grande  partie  de  Fespace  enfermé 
|iar  l'ancienne  muraille ,  et  l'on  arrive 
au  village,  qui  avant  les  recherches  de 
M.  Botta  était  bâti  sur  le  sommet  même 
du  monticule. 

•  Pendant  tout  ce  trajet,  depuis  Mossul 
jusqu'à  Khorsabad,  on  n'aperçoit  nulle 
part  la  trace  de  la  muraille  qui,  selon  les 
nistoriens,  a  dû  environner  Ninive.  «  De* 
puis  le  point,  ajoute  M.  Botta ,  où  l'on 
sort  de  la  grande  enceinte  qui  entoure 
Koyoundjouk  et  le  monticule  de  Ni« 
nioua,  jusqu'au  village  où  j'ai  déterré  un 
monament  considérable ,  je  n'ai  rien  vu 
qui  indiquât  des  restes  d'anciennes  cons- 
tmclions  ;  les  ondulations  de  la  plaine 
sont  évidemment  naturelles,  et  causées 
par  des  mouvements  du  sol,  beaucoup 
trop  étendus  pour  qu'on  puisse  les  attri- 
buer à  la  Doam  des  hommes;  nulle  part 
on  ne  voit  de  ces  tumulus,  indices  cer- 
tains en  Orient  de  constructions  enfouies, 
et  dont  une  suite  marquerait  sur  ie  ter- 
rain une  ligne  de  murailles.  La  petite 
colline  qui  se  trouve  à  moitié  chemin 
forme  la  seule  exception  à  ce  que  je  viens 
de  dire;  mais  elle  ne  se  rattache  à  rien , 
et  de  son  isolement  complet  ou  peut  har- 
diment conclure  qu'elle  n'a  jamais  fait 
partie  d'un  système  de  fortifications.  J'ai 
tait  la  même  observation  en  suivant  l'au- 
tre route,  qui  conduitde  Mossul  àKhorsa- 
bad  en  passant  an  nord  de  Koyooadjouk, 
et  de  là  se  dirige  vers  le  village,  a  une 
assez  grande  distance  à  l'ouest  de  la  pre- 
mière :  je  n'y  ai  pas  aperçu  la  muraille 
que  j'aurais  pu  m'attendre  à  rencontrer; 
et  en  revenant  du  couvent  de  Rabban- 
Ormuzd,  près  d'Alcoreh  à  Mossul, 
M.  Rich,  ainsi  que  moi,  n'en  a  pas  vu 
de  trace,  puisoue  dans  sa  relation  il  n'en 
parle  pas.  Ennn ,  en  partant  de  Khor- 
sabad pour  aller  à  Mardui ,  j'ai  é^le- 
roent  observé  le  terrain  avec  attention , 
et  n'ai  pas  été  plus  heureux  dans  mes  re- 


cherches  h  cet  égard  ;  par  conséquent  le 
n'ai  rencontré  les  restes  de  la  muraille 
de  Ninive  ni  au  delà  du  monument  que 
j'ai  découvert,  ni  en  deçà ,  c'est-à-dire 
entre  cet  édifice  et  la  grande  enceinte  de 
riinioua  (1). 

«  On  sait  cependant  que  des  murs  de 
briques  crues,  tels  que  ceux  qui  ont  dû 
entourer  Ninive ,  laissent  des  traces  en 
quelque  sorte  ineffaçables;  nous  en 
avons  la  preuve  à  Mossul  même,  où  ceux 
qui  forment  l'enceinte  de  Ninioua  sont 
encore  parfaitement  distincts ,  et  n'ont 
été  méconnus  par  personne.  Or,  puis- 
qu'on ne  trouve  pas  plus  loin  de  vestiges 
semblables,  faut-il  en  conclure  que  cette 
même  enceinte  était  celle  de  la  ville,  et 
que  le  palais  de  Khorsabad  était  placé 
au  dehors,  à  une  grande  distance,  ce  qui 
forcerait  à  regarder  comme  une  fable 
tout  ce  que  les  auteurs  sacrés  et  profanes 
nous  ont  rapporté  au  sujet  de  l'immense 
étendue  de  la  capitale  de  TAssyrie  ?  11  ne 
m'appartient  pas  de  résoudre  ce  pro- 
blème, et  je  livre  le  fait  aux  discussions 
des  savants  ;  je  ferai  seulement  observer 

gu'un  fait  analogue  s'est  présenté  à  Ba- 
ylone  :  la  muraille  de  cette  ville  avait  des 
dimensions  énormes  ;  elle  a  subsisté  jus- 
qu'à des  temps  relativement  modernes , 
et  cependant  un  observateur  habile  et 
attentif,  M.  Rich,  n'a  pu  en  découvrir 
la  moindre  trace.  » 

Le  terrain  bas  au  milieu  duquel  est 
situé  Khorsabad,  n'est  complètement 
ouvert  que  du  côté  de  l'ouest  ;  au  sud , 
en  effet,  il  est  borné  par  l'élévation  de  la 
plaine  que  l'on  a  traversée  pour  y  ar- 
river; à  l'est  s'élèvent  des  montagnes 
calcaires  qui  séparent  le  bassin  du  Tigre 
de  la  vallée  du  Gomel,  et  au  pied  des- 
quelles sont  bâtis  les  villa{;es  de  Fadlié, 
Bachika,  etc.,  dans  de  petits  vallons  qui 
donnent  naissance  à  aes  sources  dont 
l'eau  vivifie  quelques  bosauets  d'oliviers; 
au  nord  s'étend  une  chaîne  de  collines 
à  travers  lesquelles  passe  le  Khausser; 
à  l'ouest,  au  contraire,  la  vue  se  pro- 
mène sans  obstacle  sur  la  plaine  arrosée 
par  le  Tigre,  au  delà  duauel  on  aper- 
çoit au  loin  les  monts  Sindjâr,  demeure 
principale  des  Yézldis. 

(x)  C«Ue  abience  de  tout  débris  d'enceinie 
est  un  argument  de  plus  à  l'appui  de  la  thèse 
que  je  soutiens. 
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La  situation  basse  de  ce  terrain  et  là 
grande  quantité  des  eaux  qui  s'y  réunis* 
sent  donnent  aux  habitants  beaucoup 
de  facilités  pour  arroser  leurs  planta* 
tions,  et  cela  explique  la  fraîcheur  de  ce 
petit  canton  au  milieu  de  Taridité  géné- 
rale. En  effet,  auiourd'hui  comme  du 
temps  de  Yacouti,  le  Na*our,  après  avoir 
fait  tourner  de  nombreux  moulins,  ûé* 
▼erse  le  surplus  de  ses  eaux  sur  le  terri*» 
toire  de  Khorsabad  ;  de  plus,  une  source 
abondante,  après  avoir  donné  la  vie  aux 
jardins  de  Fadlié,  vient  ajouter  ses  eaux 
a  celles  qui  arrosent  les  environs  du 
monticule.  Sans  doute  les  habitants  ne 
tirent  pas  de  ces  précieuses  ressources 
tout  le  parti  quUls  pourraient  en  tirer; 
mais  ils  cultivent  cependant  quelques 
champs  de  coton,  de  légumes,  etc.,  el 
dans  un  pareil  pays  les  moindres  boa* 
quetsde  verdure  sur  un  sol  brûléreposeot 
agréablement  la  vue.  Malheureusement 
cette  situation  basse,  si  avantageuse  pour 
la  eultnre ,  entraîne  avec  elle  les  incon- 
vénients qui  en  sont  inséparables  dans 
un  pays  chaud;  les  eaux  surabondantes, 
ne  trouvant  pas  un  écoulement  facile  i 
forment  dans  Tenceinte  et  sur  divers 
points  autour  du  monticule,  des  ma- 
rais dont  les  exhalaisons  rendent  pendant 
Tété  Tair  très-malsain.  Cette  insalubrité 
est  encore  augmentée  par  la  mauvaise 
qualité  des  eaux  que  Ton  peut  boire  à 
Khorsabad  ;  celles  du  Khausser,  dont  le 
lit  a  très-peu  de  pente  et  est  tapissé  de 
plantes  aquatiques  sont  presque  sta* 
gnantes;  celles  du  Na*our  et  de  la  source 
de  Fadlié,  quoique  plus  salubres  selon  les 
habitants,  contiennent  cependant  de  l'hy- 
drogène sulfuré,  provenant  sans  doute 
de  la  décomposition  du  plâtre  (sulfate  de 
chaux)  par  des  matières  organiques. 

Dans  sa  première  visite  a  Khorsabad 
M .  Botta  trouva  le  sommet  du  monti- 
cule ,  dans  une  partie  de  son  étendue , 
occupé  par  un  village,  qu'il  a  fallu,  conmie 
nous  venons  de  voir,  acheter  et  détruire 
pour  pouvoir  déterrer  les  ruines  qu'il  re- 
couvrait. Ce  village  se  composait  d'en- 
viron cent  cinquante  petites  maisons  ou 
chaumières  couvertes  de  toits  de  chau- 
me, et  bâties ,  comme  celles  du  pays ,  de 
briques  séchées  au  soleil,  au  milieu 
desquelles,  par  une  singularité  remarqua- 
ble, ne  s'oftrait  aucun  débris  antique  ;  les 
habitants  connaissaient  bien  vaguement^ 


Texistence  de  constmotions  soutemines  i 
mais  ils  étaient  loin  de  savoir  qu'ils 
n'eussent  qu'à  fouiller  le  sol  pour  y 
trouver  des  matériaux  en  abondance.  là 
ont  probablement  été  entretenus  dans 
cette  ignorance  par  le  hasard ,  ^ui  a  feit 
qu'aucun  des  silos  qu'ils  creusaient  pour 
y  conserver  leurs  grains  n'a  atteint  une 
des  murailles;  peut-être  aussi  trou« 
vaient-ils  plus  commode  et  moins  dis* 
pendieux  de  mouler  grossièrement  le 
limon  des  marais  voisins;  peut^tre  enfin 
des  croyances  superstitieuses  leur  M* 
saient-ellea  craindre  d'utiliser  les  ma- 
tériaux antiques.  Quoi  qu'il  en  soit, 
M.  Botta  a  remarqué  que  les  briques 
crues  dont  ils  se  servaient  avaient  pré- 
cisément la  même  foHne  et  ies  mânes 
dimensions  que  les  briques  cuites  au 
four  employées  pour  paver  les  terrasses 
de  l'éditice  antlqile.  Ce  détail  n'^t  pas 
sans  intérêt;  car  il  montre  avec  quâle 
ténacité  les  populations  de  rOrient*oon- 
servent  les  anciens  usages. 

Il  est  à  remarquer  que  la  population 
de  ce  village  n'était  pas  arabe  ni  sémi- 
tique; la  plupart  des  habitiints  étaient 
Curdes,  et  quelques-uns  prétendaient  être 
originaires  de  la  Perse.  Leur  religion 
même  a  droit  de  confirmer  oelte  tradi» 
tion;  car  ils  n'étaient  pas  sunnites, 
comme  le  sont  les  musulmans  de  la  Mé- 
sopotamie, mais  appartenaient  à  une 
secte  particulière,  qui  par  ces  derniers 
est  accusée  de  ëe  rapprocher  du  selnisffle 
et  même  de  la  religion  des  Yézidia.  Ce- 
pendant ils  assuraient  à  M.  Botta  qu'ils 
étaient  sunnites,  et  que  les  accusations  de 
leurs  voisins  n'étaient  aollement  fon- 
dées. Un  seul  des  habitants  était  eHré- 
tien  chaidéen;  c'est  ainsi  qn'on  désigne 
les  Nestoriens  qui,  abjurant  leur  antique 
hérésie,  se  sont  réimis  à  l'Église  romaine, 
dont  ils  admettent  les  dogmes,  tout  en 
conservant  leur  rite  et  leur  liturgie  par- 
ticulière. Ce  chaidéen,  au  reste,  n'appar- 
tenait réellement  pas  à  la  populatioa  de 
Khorsabad  ;  il  était  teinturier,  et,  comme 
beaucoup  de  gens  de  son  état,  il  avait 
quitté  Mossul  ponr  échapper  au  mono- 
pole que  cette  ville  exerce  sur  cette  in- 
dustrie. C'est  ce  teinturier  q«i,  forcé, 
pour  construire  ses  fourneaux,  d'em- 
ployer les  briques  antiques  dont  le  sol 
des  environs  était  jonche,  avait  été  con- 
duit à  en  apporter  deux  à  M.  l<Hla,  et 
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ravait  mis  sur  la  voie  de  ses  belles  dé^ 
couvertes. 

«  Ta!  inutilement,  dit  M.  Botta,  inter- 
rogé les  habitants  pour  savoir  s'il  n'exis* 
tait  pas  parmi  eux  quelque  tradition  re- 
lative à  l'histoire  de  ce  petit  canton  et  au 
monument  que  le  monticule  renfermait. 
J'ai  paiement  demandé  si  leur  village 
ti*avait  pas  eu  anciennement  d'autre  nom 

2ue  celui  de  Ahorsabad.  Mes  recherches 
cet  égard  ont  été  sans  résultat,  et  je 
n*ai  pu  recueillir  que  des  fables  rela- 
tives aux  trésors  que  les  Orientaux 
croient  toujours  être  cachés  dans  les  mo- 
numents antiques;  les  habitants  ne  con- 
naissaient pas  d'autres  noms  que  celui 
de  Khorsabad,  et  ils  ignoraient  complè- 
tement l'existence  de  l'ancienne  ville  de 
Sar'oun  dont  parle  Yacouti.  » 

A  propos  de  la  ville  de  Sar'oim,  il 
convient  d'expliquer  une  contradiction 
apparente  entre  la  citation  extraite  du 
Moûdjim-el-Boudan  et  la  situation  du 
village  de  Khorspbad  au  sommet  même 
du  monticule.  D'après  Yacouti,  le  village 
était  auprès  des  ruines  de  Sar'oun ,  tan- 
dis au'il  les  recouvre  de  nos  jours; 
mais  les  expressions  du  géographe  arabe 
étaient  certainement  exactes  de  son 
temps,  et  elles  l'étaient  encore  il  ya  pea 
d'années.  En  effet ,  jusqu'à  ces  derniers 
temps  le  village  était  dans  la  plaine ,  à 
deux  cents  pas  du  monticule  et  nar  con- 
séquent des  ruines;  mais  l'anarcnie  cau- 
sée par  l'affaiblissement  de  Tautorité  de 
la  Porte  dans  ces  provinces  éloignées 
rendait  cette  position  dan&;ereuse;  la 
poitulation  y  était  continuellement  ex- 
posée aux  attaques  des  Curdes  et  des 
Arabes,  qui  venaient  souvent  jusqu'aux 
portes  de  Mossul  braver  les  pachas,  trop 
faibles  pour  réprimer  leurs  brigandages, 
ou  trop  insouciants  pour  s'en  donner  la 
peine.  Oblicés  de  se  défendre  eux-mê- 
mes ,  les  habitants ,  il  y  a  environ  vingt 
ans,  se  décidèrent  à  transporter  leurs 
demeures  sur  le  sommet  du  monticule, 
position  qui  leur  permettait  de  voir  de 
loin  s'approcher  des  ennemis,  et  rendait 
la  défense  plus  facile.  Avant  cette  épo- 

3ue  Kborsanad  se  trouvait  bien,  comme 
it  Yacouti,  auprès  des  ruines ,  et  il  s'y 
trouve  encore  aujourd'hui;  car  les  fouil- 
les ayant  nécessité  la  destruction  du  vil- 
lage, on  Ta  rebâti  de  nouveau  dans  sa 
situation  primitive,  laquelle,  à  cause  do 


la  proximité  de  Teau,  est  plos  commode 
pour  tes  habitants,  et  n'a  pas  d'ailleurs 
actuellement  les  inconvénients  qu'elle 
avoit  autrefois.  Depuis  Fadministration 
énergique  de  Mehmed-Pacha ,  l'ordre  a 
été  un  peu  rétabli  dans  ces  contrées;  et 
si  les  habitants  v  souffrent  encore  « 
comme  dans  toute  la  Turquie ,  des  f  xae« 
tions  de  leurs  gouverneurs,  ils  n'ont  plus 
dn  moins  à  craindre  d'être  pillés  par 
leurs  voisins. 

Tel  était  à  Khorsabad  Tétat  apparent 
des  lieux.  La  couche  moderne  superpo- 
sée en  quelque  sorte  aux  monuments  an- 
ciens .  dont  de  rares  vestiges  indiquaieni 
seuls  Vexistence;  les  débris  de  la  façade 
désîguée  par  a  dans  la  planche  iV  du  Mo- 
nument de  Ninive,  paraissaient  hors  de 
terre,  mais  les  pierres  renversées  ne 
laissent  pas  voir  les  sculptures  dont  elles 
étaient  ornées;  les  tiares  des  taureaux 
de  la  façade  m  {ibld.  ),  saillants  au-dessus 
du  sol ,  étaient  cachés  par  les  maisons  ; 
enfin  des  débris  de  fragments  de  bri- 
ques, épars  sur  le  sommet  du  monticule 
ou  dans  ses  environs ,  pouvaient  seuls 
faire  soupçonner  que  le  sol  recouvrait  de 
vastes  constructions. 

Faisons  abstraction  de  ce  que  le  temps 
et  la  barbarie  ont  accumulé  sur  ce  ter<* 
rain,  et  étudions  l'oeuvre  des  anciens. 

L'ensemble  des  constructions  assy- 
riennes de  Khorsabad  se  compose  d'un 
monticule  artificiel,  supportant  un  vaste 
édifice,  et  d'une  enceinte  quadrilatère, 
fortifiée  d'espace  en  espace  piar  des  tours. 
Le  monticule  n'est  pas  placé  dans  l'in- 
térieur de  l'enceinte,  mais  il  occupe 
une  partie  d*un  des  côtés  du  quadrila"* 
tère ,  interrompant  la  continuité  de  la 
muraille ,  et  la  dépassant  h  l'intérieur 
comme  à  l'extérieur  :  c'est  à  peu  près  la 
même  dispostion  que  celle  de  Koyotin* 
djouk,  par  rapport  aux  murs  qui  en  dé- 
pendent. Ce  monticule  entame  également 
un  des  côtés  de  l'enceinte;  seulement  il 
ne  le  dépasse  pas  à  l'intérieur;  mais  par 
sa  face  occidentale  il  contribue  à  former 
la  muraille  dans  une  partie  de  son  éten- 
due. L'enceinte  de  Khorsabad  est  orien- 
tée de  manière  que  les  diagonales  do 
carré  correspondent  exactement  aux 
quatre  points  cardinaux.  Pour  étudier  cet 
ensemble ,  commençons  par  le  support 
de  l'édifice,  dont  le  mur  fortifié  n'est 
qu'un  accessoire.  Le  monticule  de  Khoc< 
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sabad  est  uoe  masse  artifidelle,  dont  le  Tangle   rentrant  ouvert  au  nord   et 

plan  est  assez  rteilier;  il  semble  formé  fermé  par  la  rencontre  des  faces  nord- 

de  deux  rectangles ,  de  dimensions  iné«  est  du  petit  rectangle  et  nord-ouest  du 

gales,  dont  le  plus  petit  se  confondrait  9  grand.  De  ce  point,  une  longueur  de 

Sar  Tune  de  ses  faces,  avec  le  milieu  soixante  mètres,  dans  la  direction  du 

*undes  côtés  d*un  autre,  plus  relier  et  nord-est,   conduit  à  Tangle  nord  du 

plus  srand.;  le  plan  en  fera  mieux  com-  grand  quadrilatère;  cet  angle  forme, 

prenore  la  forme  qu'une  description.  11  avec  l'extrémité  opposée  de  la  muraille, 

estorientéexactement  comme  Tenceinte  ;  Touverture  septentrionale  de  Penceinte  ; 

en  sorte  que  les  faces  des  quadrilatères  ouverture  fort  étroite,  car  elle  n*a  pas 

qui  le  forment  sont  parallèles  aux  côtés  plus  de  vingt-cinq  mètres.  Près  de  là , 

semblables  de  la  muraille.  Partout  isolé,  quelques  tranchées,  creusées  dans  le  mon- 

il  est  séparé  des  murs  d'enceinte ,  qu'il  ticule,  ont  mis  à  découvert  les  restes  dou- 

interrompt,  par  deux  ouvertures,  l'une,  teux  d'une  porte  et  des  rangées  d'urnes 

plus  étroite ,  au Dord .  l'autre,  beaucoup  funéraires.  De  ce  point,  en  marchant 

plus  grande»  au  sud.  En  voici  lesdimen*  vers  le  sud-est,  on  suit  un  des  petits 

sions  mesurées  aussi  exactement  qu'il  côtés  de  la  portion  la  plus  large  du  mon- 

a  été  possible  eu  égard  aux  pentes  indé-  ticule,  de  celle  qui  est  placée  en  dedans 

cises  et  aux  irrégularités.  Les  mesures  de  la  muraille,  et  dont  la  hauteur  dimi- 

sont  prises  aux  points  où  les  talus  finis*  nue  à  mesure  que  l'on  avance.  Cette  face 

sent  dans  la  plaine  :  a  une   longueur  d'environ  cent  vingt 

Longueur  du  nord-ouest  au  sud-est  mètres,  puis  elle  tourne  à  angle  droit  pour 

perpendiculairement  à  la  muraille  d'en-  se  continuer  sur  une  ligne  de  trois  cents 

ceinte 300  mètres,  mètres  nettement  dirigée  du  nord -est 

Largeur  du  grand  rectangle  au  dehors  au  sud-ouest;  c'est  la  face  la  plus  basse 

de  l'enceinte 300  m.  du  monticule;  elle  forme  le  bord  orien- 

Largeur  du  petit  rectangle  au  dehors  tal  du  plateau,  à  peu  près  uni,  qui  des- 

de  l'enceinte.  ^ 180  m.  cend,  par  une  pente  oouce,  du  plateau 

Les  talus,  assez  roides,  sont  d'un  accès  plus  élevé  renfermant  les  ruines.  A  peu 

dlffic'de  pour  un  homme  à  cheval  ;  si  ce  près  au  milieu  de  cette  face  se  trouvent 

n'est  par  quelques  points,  dans  les  an-  les  débris  de  la  façade  a  (pi.  IV,  n*"  2, 

gles  rentrants,  le  soiiunet  est  à  peu  près  des  planches  de  Touvrage  de  MM.  Botta 

Elat,  sans  être  partout  de  même  niveau,  et  Flandin  ).  Vis-à-vis  de  cette  porte,  dans 
•a  portion  nord-ouest^  formant  ce  que  la  plaine,  à  vingt  mètres  environ  du  mon- 
M.  Botta  appelle  le  petit  rectangle,  et  si-  ticule,  commence  une  élévation  du  ter- 
tuée  presque  entièrement  en  dehors  de  rain,  étroite,  allongée,  et  qui  se  conti- 
renceinte,est  la  plus  élevée,  et  se  main-  nue  parallèlement  a  la  face  que  nous 
tient  à  une  hauteur  constante.  En  de-  suivons ,  jusqu'à  son  angle  sud-est.  Il 
dans  d'une  ligne  qui,  passant  sur  le  mon-  en  résulte  une' espèce  de  fossé,  dans 
ticule,  continuerait  la  muraille,  le  niveau  toute  l'étendue  bordée  par  œ  petit  mon- 
s'abaisse  sraduellement  vers  l'est,  en  ticule  accessoire;  aujourd'hui  il  est  d if- 
sorte  que  la  face  sud-est  a  près  de  cinq  ficile  de  dire  quel  en  a  pu  être  le  but, 
mètres  de  moins  que  la  face  nord-ouest,  et  à  quoi  a  servi  la  petite  éminence  qui 
A  peu  près  au  milieu  de  la  face  sud-  le  forme.  Une  autre  élévation  semblable 
ouest,  dans  l'angle  droit  formé  par  la  commence  à  douze  mètres  de  Tangle 
jonction  des  deux  portions,  il  y  a  un  sud-est,  et  paraît  continuer  la  face  lïu 
petit  cône  qui  domine  le  reste  delà  sur-  monticule  dont  elle  suit  la  direction  ; 
face  ;  c'est  le  point  le  plus  élevé.  elle  est  moins  longue  que  l'autre,  n'a3ant 

L'isolement  de  cette  masse  au  milieu  guère  plus  de  cent  mètres,  tandis  que  la 

de  la  plaine  en  rendait  l'aspect  assez  îm-  première  en  a  plus  de  deux  cents, 

posant.  Selon  M.  Botta  ,  sa  hauteur  ne  Après  cet  angle  la  face  du  monticule 

dépassait  pas  douze,  et  n'atteignait  cer-  tourne  brusquement  vers  le  nord-ouest, 

tainement  pas  quinze  mètres.  et  suit  cette  direction  sur  une  longueur 

Faisons  maintenant  le  tour  du  monti-  d*environ  quatre-vingt  dix  mètres  par  un 

cule,  pour  en  prendre  une  connaissance  nouveau  détour  à  aniîle  droit;  elle  re- 

plus  détaillée,  en  partant  du  fond  de  monte  a\i  pord-est,  parallèlement  à  la 
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mnde  face  sud-est ,  puis  tourne  encore 
brusquement  au  nord -ouest,  et  Jà  se 
trouve  le  cône,  que  M.  Botta  a  signalé 
comme  Je  point  le  plus  élevé  du  monti« 
cule.  Cette  espèce  de  pic  était  et  est  en« 
core  surmonté  d'une  petite  tour  car- 
rée tout  à  fait  moderne  et  no  différant 
en  rien  des  bâtisses  actuelles  du  pays. 
«  Tai  longtemps  cru,  ajoute  M.  Botta, 
gue  ce  cône  était  un  travail  récent  propre 
a  exhausser  la  tour  qu*il  supporte,  et  qui 
dans  des  temps  d'anarchie  a  pu  servir  à 
observer  rapproche  des  ennemis  ;  mats 
en  y  pratiquant  une  fouille  j'ai  reconnu 
aue,  comme  le  reste  du  monticule,  Il 
était  construit  en  briques  crues  entière- 
ment semblables  aux  autres,  et  qu'il 
était  par  conséquent  d'une  antiquité  non 
contestable.  » 

Nous  avons  ainsi  fait  le  tour  de  la 
portion  la  plus  laiige  du  monticule;  elle 
Pïrme  un  quadrilatère  presque  régulier, 
si  le  petit  cône  en  question  n'en  dérange 
la  symétrie. 

A  partir  du  cône  commence  la  portion 
la  plus  étroite  et  la  plus  élevée  du  monti- 
cule, celle  qui  est  située  en  dehors  de 
l'enceinte.  De  même  que  l'autre,  elle  est 
à  peu  près  quadrilatère;  mais  les  con- 
tours en  sont  beaucoup  moins  réguliers, 
et  plus  profondément  entamés  par  des 
angles  rentrants,  qui  probablement  tien- 
nent en  partie  au  plan  primitif,  quoi- 
qu'ils aient  pu  être  augmentés  par  l'ac- 
tion du  temps. 

Au  point  de  jonction  du  cône  avec  le 
monticule ,  on  voit  un  des  angles  de  la 
muraille  de  soutènement  qui  saUlait  hors 
de  terre  lors  de  la  première  visite  de 
M.  Botta  à  Khorsabad  ;  de  ce  point  la 
face  du  monticule  court  vers  le  nord- 
ouest,  sur  une  longueur  de  cent  vingt 
mètres,  puis  tourné  à  angle  droit  vers  Te 
nord-est;  elle  suit  cette  direction  pen- 
dant cent  soixante-dix  mètres,  formant 
ainsi  le  côté  nordK)uest  du  petit  quadri- 
latère. Le  côté  offre  une  profonde  échan- 
cnire  correspondant  à  une  terrasse  on 
esplanade  qui  a  dû  exister  entre  le  grand 
monument  et  le  petit  édifice  de  pierres 
basaltiques;  c'est  cette  écliancrure  qui 
présente  le  point  le  plus  accessible  pour 
arriver  directement  au  fillage.  Près  de  la 
pointe  méridionale  de  cette  échancrure, 
on  voit  la  première  assise  d'un  angle  de 
la  muraille  de  soutènement;  il  y  en  avait 
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également  des  vestiges  à  Tautre  pointe 
de  Téchancrure;  mais  ils  ne  sont  point 
marqués  sur  le  plan ,  ayant  été  dès  Je 
commencement  des  fouilles  enterrés 
sous  les  déblais  ;  c'est  là  en  effet  que  se 
trouva  la  première  salle  dont  la  décou- 
verte amena  celle  des  autres. 

Sur  cette  même  face,  mais  plus  au 
nord,  uneseoonde  échancrure  correspond 
à  une  autre  esplanade,  située  devant  une 
des  façades  du  monument;  de  l'angle 
nord  de  cette  face  un  retour  à  angle 
droit  ramène  le  contour  du  monticule 
vers  le  sud -est,  sur  une  longueur  de 
cent  cinauante  mètres,  formant  ainsi 
l'autre  coté  de  l'angle  rentrant  dirigé 
vers  le  nord,  du  fond  duquel  nous 
sommes  partis.  A  quarante  mètres  en- 
viron de  cette  face ,  près  de  son  angle 
nord ,  on  remarque  un  puits,  qui  semble 
inutile,  placé  comme  il  Test  sur  Je  bord 
d'une  rivière.  M.  Botta  pense  que  c'est 
un  ouvrage  antique;  le  fond  en  est  pavé 
par  une  pierre  percée  de  sept  trous,  à 
travers  lesquels  jaillit  en  abondance  une 
eau  très-fratche,  et  qui,  selon  les  habi- 
tants, est  beaucoup  plus  salubre  que 
celles  de^  environs  ;  elle  est  légèrement 
sulfureuse,  comme  la  source  de  Fadiié. 
L'existence  de  cette  dalle  au  fond  de  ce 
puits  a  porté  M.  Botta  à  croire  à  son  an- 
tiquité ,  parce  que  c'est  là  un  soin  que 
dans  ces  contrées  on  ne  se  donnerait  pas 
la  peine  de  prendre  actuellement.  11  est 
possible  que  les  anciens  habitants,  ayant 
cru,  comme  ceux  d'aujourd'hui,  à  la  sa- 
lubrité de  cette  eau ,  aient  eu  l'idée  de 
l'amener  de  la  montagne  voisine  par  un 
conduit  souterrain. 

Le  sommet  du  monticule  n'offre  rien 
qui  mérite  l'attention;  le  village,  placé 
sur  la  partie  la  plus  élevée  et  embarras- 
sant la  grande  échancrure  de  la  face 
nord-ouest,  couvre  ainsi  la  plus  grande 
partie  des  ruines;  le  plateau  le  plus  large, 
qui  descend  en  pente  douce  vers  l'inté- 
rieur de  l'enceinte,  est  cultivé,  et  ne 
diffère  en  rien  du  terrain  des  environs. 
Description  de  l'enceinte.  — 
L'enceinte  fortifiée  du  monument  de 
Khorsabad  forme  un  grand  rectangle 
très-régulier,  ayant  cent  soixante- 
quinze  mètres  de  long  sur  seize  cent 
?uarante-huit  de  large  :  la  muraille  qui 
entoure,  et  qui  paraît  aujourd'hui 
comme  up  long  tumulus  à  coupe  arrop,^ 
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4ie,  oyant  k  peu  près  anquante  mèlrea 
de  largeur  à  9a  base,  est  surmontée  d' es* 
poce  en  espace  y  mais  à  des  dtstanees  ir- 
régulières, par  des  élévations  qui  la  dé- 
bol'dent  à  l'intérieur  comme  à  Texté- 
rieur,  et  qui  indiquent  resistence  de 
petites  tours.  L'orientation  du  reotansle 
est  telle,  que  les  diagonales  sont  dirigées 
vers  les  points  eardinaux  ;  le  cdté  nord- 
oue^t  est  largement  ouvert,  sur  une  lon- 
gueur de  cinq  cents  mètres,  et  eette  ou* 
verture  est  en  grande  partie  occupée  par 
le  monticule  qui  supporte  l'éditioe. 

Pour  en  faire  la  description,  com- 
mençons par  Textrémité  de  la  muraille 
qui  forme  le  bord  septentrional  de  cette 
ouverture. 

De  ce  point  à  Fangle  nord  de  Feneeinte 
il  y  a  une  distance  d  environ  quatre  cent 
cinquante  mètres;  et  dans  toute  eette 
partie  la  muraille,  dirigée  vers  le  nord- 
est  ,  est  plus  basse  et  bien  moins  dis- 
tincte qu'ailleurs.  A  cent  quarante-oinq 
mètres  de  l'extrémité  on  voit  IMndieê 
d'un  autre  mur,  qui  se  détache  à  angle 
droit  du  mur  principal,  et  s'avance  dans 
rintérieur  de  l'enceinte;  comme  il  se 
perd  dans  la  plaine»  on  ne  peut  deviner 
quel  en  a  été  le  but. 

L'angle  nord  de  la  muraille  est,  comme 
les  tro^  autres ,  parfaitement  droit ,  et 
elle  court  ensuite  très -régulièrement  au 
sud-est  ;  devenant  de  plus  en  plus  élevée 
et  distincte,  à  mesure  que  Ton  avance, 
elle  prend  l'aspect  d'une  large  chaussée, 
actuellement  cultivée,  mais  sur  le  sol  de 
laquelle  on  remarque  beaucoup  de  frag- 
ments de  briques.  A  oeut  cinquante  mè- 
tres de  l'angle,  un  mur  plus  étroit  s'en 
détache  à  Textérieur,  se  airige  au  nord- 
est  sur  une  longueur  de  quatre-vingt- 
dix  mètres,  et  se  termine  par  uneémi- 
nence  arrondie,  qui  semble  indiquer  la 
place  d'une  tour  -,  on  remarque  une  émi- 
nence  semblable,  mais  plus  considéra- 
ble ,  sur  le  mur  d'enceinte  même,  à  trois 
cents  mètres  de  Tangle;  enfln  à  deux 
cents  mèires  plus  loin  on  voit  une  cou- 
pure par  lauuelle  un  petit  ruisseau  pé- 
nètre dans  rintérieur  de  l'enceinte.  La 
muraille,  se  continuant  ensuite  en  droite 
ligne  jusqu'à  l'angle  est,  n^offre  plus  rien 
de  remarquable  qu'une  autre  tour,  placée 
à  trois  cent  cinqunute  mètres  de  cet  angle. 
La  face  nord-est  porte  donc  trois  tours, 
en  y  comprenant  celle  qui  termine  la 


muraille  aeeeesoire.  A  partir  de  la  eou- 
pure  qui  donne  passage  au  ruisseau,  eu 
commeuee  à  distinguer  le  fossé  exté** 
rieur,  qui  a  environ  oinqiia^te  niètrsi 
de  large. 

Iji  muraille  qui  forme  le  côté  sud-esl 
est  très-distincte ,  ainsi  que  le  fossé  qui 
la  borde  dans  toute  sou  étendue.  KUe 
n*offre  d^aiileurs  aucun  détail  remar- 
quable ,  si  ee  n'est  un  élargissement  ex- 
térieur, à  deux  cents  mètres  de  l'angle 
est,  et  deux  tours,  dont  la  première  est 
plaieée  h  huit  cent  vingt-ioinq  mètres  de  ce 
même  angle,  et  Tautre  à  mille  soixante- 
quinze;  la  première  se  trouve  done  à 
peu  près  exactement  au  milieu  de  ce 
odté,  puisque  sa  longueur  totale  est  de 
seize  cent  quarante-cmq  mètres. 

L'anglesud  est,  comme  les  autres,  par- 
feitement  droit;  à  sa  hauteur  le  fossé 
cesse  d'être  distinet,  en  sorte  qu'il  ne  pa- 
rait border  que  deux  des  côtés  de  Ten- 
ceinte,  les  côtés  nord-est  et  sud-est. 
Après  un  intervalle  de  trois  cents  n^res 
depuis  l'angle  sud,  la  face  sud-ouest 
présente  des  traces  de  constructions  asi- 
eessoires  assez  remarquables.  Une  mu- 
raille s'en  détache  à  l'intérieur,  pour 
former  un  carré  d'environ  deui  oeqts 
mètres  de  côté,  enfermant  de  toutes  parts 
un  espace  de  la  même  forme.  Un  des 
côtés  de  oe  carré,  auquel  on  n'aperçoit 
aucune  trace  d'ouverture ,  est  formé  par 
la  muraille  d'eneeinte  elle-mêiBe,  qui, 
considérablement  élargie  en  cet  endroit, 
prend  l'aspect  d'un  monticule  débordant 
à  l'extérieur,  et  envoyant  dans  la  piaina 
deux  longs  prolonpements  ou  oooti»- 
fbrts.  Cette  disposition  est  asses  sem- 
blable à  celle  du  monticule  même  de 
Khorsabad  ;  la  ressemblanee  serait  com- 
plète si  le  carré  intérieur,  formé  par  la 
muraille  accessoire,  était  plein  au  liea 
de  renfermer  un  espèce  ereux.  M.  Botta 
fit  faire  quelques  fouilles  dans  eet  en- 
droit ,  mais  sans  succès  ;  il  n'y  a  trouvé 
quedes  pierres  sans  inscriptions  ni  sculp- 
tures, et  des  fragments  de  briques. 
Dans  l'état  actuel  il  est  impossible  de 
dire  ce  qu'a  pu  être  cette  espèce  d'en- 
ceinte sans  issue ,  renfermée  elle-même 
dans  la  grande  enceinte.  Le  côté  sud- 
ouest  de  eelle-ci  n'offre  ensuite  plus  riea 
de  remarquable,  si  ce  n'est  deux  tours, 
assez  régulièrement  placées  à  six  cents 
mètrescliacune  de  l'angle  correspondant. 


BABYLONIK. 


»7« 


d«  manière  k  diviser  eette  feee,  dont  la 
longueur  est  de  dix-sept  cent  cinquante 
métras,  en  trois  portions  à  peu  près 
ëffales.  On  y  voit  aussi,  à  deux  cent 
soixantoKlIx  mètres  de  l*angle  ouest,  une 
coupure  par  laquelle  s*écbappe  le  petit 
ruisseau  qui  entre  dans  reneeinte  à  tra- 
vers la  coté  nord-est.  Cest  aussi  par 
cette  coupure  que  passe  la  route  qui  de 
Mcssol  conduit  è  Khorsabad. 

▲  partir  de  Fangte  ouest  la  muraille 
revient  au  nord-est  sur  une  longueur  de 
sept  cent  trente-clnn  mètres,  pour  for- 
mer une  partie  de  la  hee  nord-ouest  ;  elle 
se  termine  en  s^abalssant  peu  à  peu ,  et 
laisse  entre  elle  et  le  monticule  une  ou- 
verture de  cent  cinquante  mètres.  Près 
de  sa  terminaison  une  petite  émineoce 
indique  la  place  d*une  dernière  tour; 
cnfln ,  à  cent  soixante-quinze  mètres  de 
l'angle  ouest  il  jr  a  une  coupure  à  tra- 
vers laquelle  un  ruisseau  détaché  de  la 
petite  rivière  va  rejoindre  celui  qui  tra- 
Ycrse  reneeinte.  Cetle  rivière  longe  tout 
le  cdté  nord-oues^  de  l'enceinte,  en  s'en 
rapprochant  peu  à  peu  de  manière  à 
passer  très-près  de  l'angle  ouest,  qu'elle 
oontooroe  en  faisant  un  coude  :  c'est 
une  saignée  du  Na'our,  destinée  à  ar- 
roser les  terres  ;  aussi  est-elle  souvent  è 
nu  lorsoue  les  eaux  ont  été  détournées 
sur  les  ctiQmps  voisins. 

Il  résulte  de  cette  description  que  la 
muraille  d*enceinte  de  l^borsabaq  offre 
les  traces  de  huit  tours;  trois  sur  le  côté 
nord-est.  deux  au  cAté  sud-est,  deux  au 
côté  sud-ouest,  et  une  seule  au  cété 
nord-ouest.  Ces  tours  ont  actuellement 
Tapparenoe  de  petits  monticules  arron- 
dis. On  voit,  en  outre,  quelques  monti- 
cules semblables  disperses  dans  la  plaine, 
et  un  entre  autres  assez  considérable,  à 
un  kilomètre  environ  de  Khorsabad.  L'i- 
solement et  la  forme  conique  de  ces  pe- 
tites élévations  ne  pennettent  pas  de 
douter  qu'elles  ne  soient  artificielles  ;  et 
elles  renferment  probablement  les  restes 
de  constructionsantiques  ;  mais  elles  sont 
trop  peu  considérables  pour  mje  l'on 
puisse  espérer  d'y  trouver  rien  a'impor- 
tant. 

Les  ouvertures  qui  donnent  accès  dans 
reneeinte  sont  au  nombre  de  cinq, 
toutes  situées  dans  la  partie  nord-ouest  ; 
trois  d'entre  elles.  Tune  au  côté  nord-est, 
et  les  deux  autres  près  de  l'angle  ouest,  pa- 


raissent destinées  è  donner  passage  aux 
eaux.  Il  est  difficile  de  dire  actuellement 
si  elles  datent  des  temps  antiques,  et  si , 
par  conséquent,  elles  font  partie  du  plan 
primitif.  Cette  ouverture  qui  coupe  le  cdté 
sud  pour  livrer  passage  au  ruisseau  est 
très-distincte  ;  les  bords  de  la  muraille 
y  sont  très-nets  ^  et  l'on  ne  voit  pas,  lors- 
qu'on la  traverse,  de  pente  indiquant 
les  déblais  qu'aurait  dû  produire  la  mu- 
raille, si  elle  était  tombée  naturelle- 
ment ,  ou  si  elle  avait  été  ouverte  à  des- 
sein. Si  cette  ouverture,  par  laquelle 
sort  le  ruisseau,  est  antiqoe,  il  doit  en 
être  de  même  de  la  coupure  qui  donne 
accès  à  celui-ci  à  travers  le  côté  nord- 
est  ;  mais  dans  cet  endroit  la  muraille 
étant  beaucoup  moins  distincte  ,  on  ne 
peut  apercevoir  aucun  indice  d'antiquité 
dans  l'apparence  nette  des  bords.  Ce- 
pendant, si,  comme  il  est  probable, 
cette  vaste  enceinte  a  été  destinée  à  en- 
clore les  jardins  du  palais  construit  sur 
le  monticule,  l'on  est  en  droit  de  con- 
jecturerque  cette  coupure  a  été  faite  pour 
introduire  l'eau  nécessaire  à  l'arrosage , 
et  sans  laauelle  dans  ce  pays  il  n'y  a  pas 
de  végétation  po5sible.  Quant  h  rouver- 
ture  oui  traverse  la  face  de  nord-ouest 
près  ae  l'angle  ouest,  on  ne  saurait  en 
expliquer  l'existence  par  cette  hypo* 
thèse.  Cependant ,  si  elle  est  moderne , 
il  est  difficile  de  dire  dans  quel  but  elfe 
a  pu  étr»  faite;  peut-être  n^est-elle  dua 
qu^à  un  affaissement  de  la  muraille  causé 
par  le  marais  qui  baigne  celle-ci  à  l'inté- 
rieur. Pour  ce  qui  est  des  deux  ouvertures 
qui  isolent  le  monticulede  l'enceinte,  elJes 
passent  pour  être  antiques  ;  celaaumoi^s 
parait  certain  pour  la  plus  méridionale 
et  la  plus  grande  :  le  terrain  de  celle-ci 
est  tout  à  fait  de  niveau  ;  et  quoique  la 
muraille,  avant  de  l'atteindre ,  paraisse 
diminuer  peu  à  peu,  il  est  cependant 
difficile  de  croire  qu'elle  ait  assez  com- 
plètement disparu  pour  ne  laisser  au- 
cune trace.  11  peut,  au  contraire,  exister 
des  doutes  au  sujet  de  l'ouverture  sep- 
tentrionale, qui  est  beaucoup  plus  petite. 
Il  n'y  reste,  il  est  vrai ,  aucun  vestige 
de  la  muraille;  mais  comme  Tespace  ou- 
vert est  beaucoup  plus  étroit,  et  que  le 
mur  d'enceinte  dans  cette  partie  est 
bien  plus  effacé  qu'ailleurs,  on  peut  sup- 
poser qu'il  a  été  détruit  par  l'action  cfu 
temps  et  par  le  passage  continuel  des 
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et  des  animaux  autour   du 
monticule. 

Le  terrain  compris  dans  cette  vaste  en- 
ceinte est  à  peu  près  horizontal  ;  et  comme 
il  est  un  peu  déprimé  dans  quelques 
points ,  les  eaux  se  rassemblent  et  for* 
ment  des  marécages  dans  lesquels  la  na- 
ture des  plantes  indique  la  présence  du 
sol  ;  quelques  parties  desséchées  par  Tar- 
deur  du  soleil  pendant  Tété  se  couvrent 
d'etiloresoences  blanches.  C*est  cette  por- 
tion de  la  route  comprise  dans  Tenceinte 
qui  a  offert  les  plus  grandes  difficultés 
lors  du  transport  des  sculptures;  quoi- 

2ue  le  col  parut  ferme  et  solide  à  la  sur- 
ice ,  du  moins  pendant  les  chaleurs ,  il 
ne  formait  cependant  qu'une  croate  peu 
épaisse,  recouvrant  l'eau  ou  la  vase,  dans 
lesquelles  les  roues  du  chariot  a^enfon- 
çaient  tellement  qu'on  ne  pouvait  les  en 
tirer  qu'avec  les  plus  grands  efforts. 

Autour  de  ces  marais  le  terrain  de 
l'enceinte  est  cultivé  comme  le  reste  de 
la  plaine  ;  celle-ci  en  dehors  de  la  mu- 
raille n'offre  presque  rien  qui  mérite 
d'être  noté  ;  seulement,  en  face  du  mon- 
ticule, de  Tautre  cdté  de  la  petite  rivière, 
il  y  a  quelques  ondulations  de  terrain 
qui  indiquent  peut-être  d'anciennes  cons- 
tructions. Mais  y  malgré  la  présence  de 
quelques  pierres,  cela  est  douteux;  car  il 
est  possible  que  ces  traces  soient  dues 
aux  ruines  de  l'ancien  village ,  qui  ef- 
fectivement était  placé  dans  cet  endroit. 
Dans  un  des  creux  où  se  rassemblent 
les  eaux  entre  ces  élévations  se  trouve  un 
des  deux  autels  découverts  par  M.  Botta; 
il  était  à  moitié  enfoui  dans  la  vase.  Le 
second  était  jeté  dans  un  champ  situé 
plus  au  sud» 

Tel  est  rétat  actuel  du  monticule 
servant  de  base  au  monument ,  et  de  la 
muraille  destinée  à  en  renfermer  les  dé- 
pendances. En  voici  maintenant  le  mode 
de  construction.  Trompé  par  les  appa- 
rences extérieures,  M.  Botta  avait  d*abord 
cru  que  le  monticule  était  une  simple 
accumulation  de  terres  rapportées; 
mais  des  fouilles  pratiquées  en  divers  en- 
droits le  convainquirent  que  c'était  une 
masse  de  briques  séchées  au  soleil  et 
posées  par  assises  régulières.  Ces  briques, 
contrairement  à  ce  qui  arrive  pour  celles 
qui  sont  recuites  au  four,  ne  portent 
aucune  inscription,  et  l'on  n'aperçoit  pas 
((e  trace  de  paillç  hachée  dans  leur  com- 


position; les  assises  ne  sont  nulle  part 
séparées,  comme  à  Babylone,  par  des 
lits  de  roseaux,  et  ne  sont  unies  par  au- 
cun ciment  bitumineux  ou  calcaire.  Les 
briques  ne  semblent  liées  que  par  le 
même  limon  qui  a  servi  à  les  faire  ;  en 
sorte  qu'aujourd'hui  on  ne  peut  les  dis- 
tinguer des  couches  du  sol  que  par  les 
lignes  régulières,  et  souvent  de  couleurs 
différentes,  que  Ton  aperçoit  sur  les 
parois  des  tranchées  ouvertes.  Lorsque 
ces  parois  ont  subi  pendant  quelque 
temps  l'action  de  l'air  et  du  soleil,  ces 
apparences  disparaissent,  et  rien  alors  ne 

£eut  servir  à  distinguer  ces  masses  de 
rlques  crues  de  la  terre  environnante. 
Autant  qu'on  en  peut  juger  d'après  leur 
état  de  cohésion  et  de  décomposition 
actuel,  ces  briques  ont  environ  qua- 
rante centimètres  de  lonnieur  sur  douze 
d'épaisseur;  elles  sont  plus  épaisses  que 
celles  qui  ont  été  employées  au  passage 
des  terrasses. 

On  conçoit  qu'une  masse  terreuse 
formée  de 'briques  simplement  séchées 
n'aurait  pu  résister  à  l'action  du  temps 
et  des  éléments;  la  partie  supérieure  n'au- 
rait pas  tardé  à  se  fondre  en  quelque 
sorte  et  à  s'écrouler  :  pour  prévenir  cet 
effet,  nui  aurait  promptement  amené  la 
chute  au  monument ,  le  monticule  a  été 
entouré  d'une  muraille  de  soutènement 
très-solide,  qui  servait  de  revêtement  au 
massif  de  briques.  Cette  muraille,  dont 
on  voit  un  angle,  était  construite  en 
blocs  de  pierres  calcaires  très-dures,  ve- 
nant des  montagnes  voisines  ;  ces  blocs 
ont  la  forme  de  parallèlipipèdes  rectan- 
gles, d'une^  coupe  régulière ,  et  sont  dis- 
posa par  assises ,  de  manière  à  présen- 
ter alternativement  au  dehors  leur  face 
la  plus  large  ou  une  de  leurs  extrémités  ; 
c'est-à-dire  que  tous  étant  posés  de 
champ,  l'un  tapisse  le  massif,  puis  un 
et  quelquefois  deux  autres  continuent 
l'assise  parleurs  extrémités,  la  même 
alternative  se  répétant  dans  toute  la 
longueur  de  celle-ci.  Il  en  résulte  qu'é- 
tant tous  de  même,  lonsueur,  ceux  qui 
présentent  une  extrémité  au  dehors  dé- 
passent à  l'intérieur  la  ligne  des  autres, 
et  s'encastrent  dans  le  massif  de  briques. 
Cette  disposition  avait  pour  but  de  lier 
solidement  l'amas  terreux  intérieur  au 
revêtement  extérieur. 
Pendant  la  longue  suite  de  siècles 
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postérieurs  h  la  ruine  de  l'empire  d* As- 
syrie et  à  la  destruction  du  monument 
deKhorsabad,  le  revêtement,  malgré  sa 
solidité,  a  dû  tomber  ou  même  être  dé- 
moli dans  l'intention  d*en  faire  servir  les 
débris  à  d'autres  usages  ;  rien  alors  ne 
soutenant  plus  le  massif  de  briques ,  les 
parties  supérieures  ont  dû  nécessaire- 
ment s'écrouler,  et  c'est  ainsi  sans  doute 
que  les  pentes  se  sont  formées.  Telle 
est  aussi  Torgine  des  échancrures  qui 
en  découpent  les  faces.  Le  plan  du  mo- 
nument permet  en  effet  d'affirmer  que 
dans  sa  partie  nord-ouest  le  monticule 
était  plus  étendu  qu'il  ne  Test  aujour- 
d'hui. 

La  muraille  d'enceinte  a  été  mise  à 
découvert  par  une  tranchée  creusée  près 
de  l'angle  est,  à  travers  le  lonç  tumulus 
qui  l'indique  et  la  recouvre  aujourd'hui. 
Cette  muraille  de  quatorze  mètres  d'é- 
paisseur, consistait  en  un  massif  de  bri- 
ques crues ,  supporté  par  une  base  for- 
mée d'un  blocage  grossier,  revêtu  à 
l'extérieur  d'un  parement  de  pierres  cal- 
caires. Ce  soubassement  n'a  qu'un  mè- 
tre de  haut;  le  blocage  intérieur  est 
formé  de  pierres  irrégulières  entassées 
sans  aucun  ciment,  et  offrant  un  peu 
l'apparence  d'une  construction  cydo- 
péenne;  les  blocs  du  revêtement  sont 
taillés  seulement  à  leur  surface  exté- 
rieure et  sur  les  faces  latérales,  qui  se 
touchent  ;  l'extrémité  intérieure,  engagée 
dans  le  blocage,  est  irrégulière. 

Sur  cette  base  s'élève  le  mur  de  bri- 
aues  dont  les  assises  régulières  ont  pu 
être  comptées  au  nombre  de  douze,  sur 
une  hauteur  totale  de  deux  mètres.  Les 
dimensions  de  ces  briques  sont  sembla- 
bles à  celles  dont  le  massif  du  monticule 
est  composé,  et  elles  ne  sont  pas  plus 
séparées  que  ces  dernières  par  des  cou- 
ches de  roseaux ,  ni  liées  par  du  bitume 
ou  par  une  autre  espèce  de  ciment.  Eu 
dehors  de  la  muraille  la  tranchée  prati- 
quée a  mis  à  découvert  les  débris  d'une 
autre  construction  (pi.  III,  B),  qui  devait 
occuper  le  fond  ou  le  bord  extérieur  du 
fossé.  Peut-être  à  cet  endroit  y  avait-il 
une  porte,  et  cette  construction  est-elle 
le  reste  d'une  chaussée  destinée  à  servir 
de  passage  à  travers  le  fossé. 

Comme  on  le  voit ,  les  rangs  de  bri- 
ques subsistant  encore  dans  l'intérieur 
des  terres  qui  les  cachent,  n'ont  aujour- 


d'hui qu'une  hauteur  totale  de  trois  mè- 
tres; mais  il  est  indubitable  qu'ancien- 
nement la  hauteur  de  la  muraiUe  a  dû 
être  beaucoup  plus  considérable.  £n  ef- 
fet, cette  masse  de  briques  crues  n'a  pas 
été  enfouie  subitement,. et  avant  de  l'ê- 
tre, elle  a  dû  rester  pendant  plusieurs 
siècles  exposée  à  l'action  de  l'air  et  de 
la  pluie  ;  elle  a  donc  dû  nécessairement 
se  dégrader  «t  s'affaisser  peu  à  peu, 
comme  cela  a  eu  lieu,  par  exemple, 
pour  la  grande  enceinte  de  ninive  vis-à- 
vis  de  Mossul  (1).  «  Cest,  ajoute  M.  Bot- 
ta, à  l'affaissement  de  cette  muraille  de 
terre,  qui  s'est  en  quelque  sorte  délitée, 
gue  j'attribue  en  grande  partie  son  en- 
fouissement actuel  et  la  grande  largeur 
du  tumulus  qui  en  marque  la  place.  » 
A  mesure  que  le  sommet  s'est  décom- 
posé, les  détritus  se  sont  entassés  à  la 
base ,  jusqu'au  moiiient  où  le  sommet 
s'est  trouvé  de  niveau  avec  les  amas  de 
terre  produits  par  la  décomposition  et 
amoncelés  de  chaque  côté  ;  cette  dégra- 
dation naturelle  a  dû  s'arrêter  alors,  et 
les  derniers  rangs  de  briques ,  protégés 
par  les  débris,  ont  été  conservés  jusqu'à 
nos  jours. 

En  voyant  ces  vastes  constructions  de 
briques,  on  se  demande  naturellement 
d'où  a  pu  être  tirée  la  terre  qui  a  servi 
à  les  fabriquer?  Les  marais  de  l'en- 
ceinte et  ceux  des  environs ,  indiquant 
des  dépressions  évidentes  de  terrain, 
pourraient  fournir  la  réponse  à  cette 
question.  Ces  marais  sans  doute  sont  au- 
jourd'hui peu  profonds ,  et  le  terrain  pa- 
raît presque  partout  de  niveau;  mais  il 
est  facile  de  concevoir  qu'ils  ont  dû  être 
peu  à  peu  comblés  par  les  détritus  des 
végétaux  et  l'accumulation  de  la  vase 
apportée  par  divers  ruisseaux;  l'exis- 
tence de  ces  monuments  depuis  tant  de 
siècles  rend  cette  explication  plausible. 
Jje  fossé,  en  outre,  quoique  tres-peu  vi- 
sible aujourd'hui,  a  pu  être  autrefois 
beaucoup  plus  profond  ;  et  la  terre  qui  en 
a  été  extraite  a  pu  suffire  pour  la  cons- 
truction de  la  muraille.  A  peu  de  dis- 
tance au  nord  de  Khorsabad  il  y  a  de 

(i)  Gela  étant,  pourquoi  lei  anciens  ne 
s'accordent-ib  pas  entre  eux  sur  la  situation 
de  Ninive?  Évidemro  Ait  .parce  que  déjà  de 
leur  temps  il  n'en  restait  plus  de  vestiges  à 
la  surface  du  sol. 
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vastes  fondrières,  qvm  M.  Botta  n*a 
pat  traversées  sans  peine  en  partant  da 
village  pour  regagner  la  route  de  Mar- 
din  ;  elles  doivent  peut^tre  aussi  leur 
origine  à  l'extraction  de  la  terre  aéces- 
eaire  à  ta  fabrication  des  briques. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  Rhor* 
sabad,  le  monticule  et  Tenceinte;  il  nous 
reste  à  indiquer  sommairement  les  mo- 
numents qui  y  ont  été  déterrés. 

Eœpoiition  du  pian  des  construciUinê 
atUiqyes  de  Korsabad(i). 

Û  est  très-difndle  de  faire  une  descrip- 
tion méthodique  des  monuments  que 
renfermait  le  monticule  de  Khorsabad  ; 
et  en  jetant  les  yeux  sur  le  plan  (pi.  IV}, 
on  en  comprendra  facilement  les  raisons. 
D'abord  ceux  aui  ont  élevé  ces  édiflces 
se  sont  probaolement  peu  préoccupés 
d'un  ordre  monumental;  ils  ont  ras- 
semblé sur  une  base  commune  divers 
bâtiments  nécessités  par  le  séjour  d'un 
souverain  asiatique ,  en  se  réglant  pour 
l'arrangement  sur  l'espace  ou  sur  des 
convenances  dont  nous  n'avons  plus  d'i- 
dée. En  outre,  dans  leur  état  actuel,  les 
monuments  sont  évidemment  incom- 

Ï>lets  ;  dans  toute  la  partie  nord-ouest 
'éboulement  du  bord  supérieur  du  mon- 
ticule a  entraîné  ta  chute  d'une  portion 
des  salles,  et  dans  la  partie  sud-est  l'ab- 
sence aujourd'hui  totale  du  revêtement 
primitif  n'a  pas  permis  de  reconnattre  la 
disposition  intérieure  du  grand  édiûce 
qui  entourait  Tesplanade  m  (pi.  VI}. 

Il  est  cependant  possible  de  voûr 
que  l'ensemble  des  constructions  se 
compose  de  quatre  monuments  dis- 
tincts, dont  deux  sont  entièrement  sé- 
parés, et  deux  se  confondent  par  un 
angle,  sans  avoir  cependant  de  com- 
munication directe.  Des  deux  premiers, 
l'un  est  un  petit  édiGce«de  pierres  noi- 
res, basaltiques,  marqué X  (pi.  VI]. Les 
salles  XIII  et  XIV,  dont  il  ne  subsiste 
plus  qu'une  partie,  constituaient  l'au- 
tre, qui  se  trouve  séparé  de  rensemble 
par  le  passage,  ou  la  salle  n»  X.  Les 
deux  monuments  contigus  étaient  beau- 
coup plus  vastes:  l'un  est  formé  par  les 
salles  1,  II,  III,  IV,  V,  VI,  VII,  VIII, 

I 
(t)  Chapitre.ni  de  Totitrage  de  HM.  Botta 
K  Flaudin. 


X,  XI  et  X1L  Comme  celui-ci  avait 
conservé   partout  son  revêtement  de 

fj^pse,  c'est  dans  son  intérieur  que 
on  a  trouvé  la  plus  grande  partie 
des  inscriptions  et  dfes  bas-reliefs  décou- 
verts. L'autre  était  composé  d'un  corps 
de  bâtiment  central  et  de  deux  ailes  en 
retour  formant  l'esplanade  m;  sauf  la 
décoration  des  portes ,  le  revêtement  de 
cet  édifice  a  complètement  disparu:  il 
n'en  reste  plus  que  les  muraiileb  de  bri- 
ques crues. 

L*irrégiilarité  des  rapports  de  ces 
monnnMnts  entre  eux  ne  me  permet- 
tant pas  de  procéder  méthodiquement, 
je  crois  qu'il  est  préférable  de  les  dé- 
crire séparément,  après  avoir  toutefois 
donné  que  idée  exacte  de  leur  ensemble  et 
de  leur  situation  respective.  Pour  en  fa- 
ciliter la  description.  M.  Botta  distingue 
chacun  de  ces  monuments  par  un  nom 

Krticulier;  il  donne  le  nom  de  palais  k 
difice  formé  par  les  salles  nombreuses 
dans  lesquelles  le  revêtement  sculpté 
existe  encore;  le  monument  oontigv 
à  celni-d ,  dans  lequel  on  n'a  pas  trouvé 
de  sculpture,  est  désigné  par  le  nom 
&édiftce  rvM;  enfin  il  appelle  iêmph 
le  petit  édiflce  séparé,  marqué  'x  sur 
le  pian ,  et  bâtiment  accessoire  celui 
dont  il  ne  reste  qu'une  portion  formée 

Sar  les  salles  XIII  et  XIV.  Voici 
ans  quel  ordre  M.  Botta  a  divisé  son 
s^jet  : 

l"*  La  position  générale; 

S*"  La  disposition  particulière  do  cha- 
cun des  édifices; 

8«  Le  mode  de  oonstructioii; 

4"*  Des  détails  propres  à  édaireir 
divers  points  douteux,  tels  que  le  mode 
de  toiture,  l'enfouissement  «  etc.  ;  mais 
pour  bien  saisir  les  détails  dans  lesquels 
entre  M.  Botta  il  faut  avoir  tous  les 
yeux  les  beaux  dessins  dont  M.  Flandii 
a  ennebi  ce  magnifique  ouvrage. 

VODILLBi  BB  M.  LAYAID  AUX  BIIVI- 
BONS  DB  MOSSUIi. 

JKuines  de  Nemrmd,  de  Koyoun^Jlk, 
de  Karamtes,  de  Keskttf,  de  Kabth* 
Schergat,  etc. 

Pendant  l'amomne  de  1819  et  l'hiver 
de  1840  (1),  un  Anglais,  M.  Layard,  par- 

(i)  Ce  récit  oit  extrait  de  mon  eemple  rslh 
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courait  TAsie  MineUre  et  la  Syrie,  visi* 
tant  tous  les  lieux  remarquables  men- 
tionnés dans  rhistoire.  Sans  guide  ni 
domestique ,  il  n*aveit  pour  compagnon 

Îu*on  ami ,  pour  garde  qu'un  poignard. 
Jne  valise,  attaciiée  derrière  ia  selle 
d'un  cheval  ^  composait  tout  son  bagage. 
Le  18  mars  il  quitta  Alep  pour  traverser 
la  plage  déserte  qui  s^éterid  de  Bir  à  Orfa. 
A  cette  époque  la  guerre  était  allumée 
entre  les  deux  grands  réformateurs  de 
rislamisme,  le  sultan  Mahmoud  et  Mé* 
iiémet-Ali  ^  viee-roi  d*Egypte ,  et  les  tri<> 
bus  arabes  proOtaient  de  Toceasioa  pour 
piller  les  caravanes.  Cependant  l'in- 
trépide voyageur  atteignit  sans  eneom- 
bre  Nisibi  ou  Nésib,  petite  ville  qui  de- 
vint bientôt  célèbre  par  la  victoire  qu'l* 
brabim- Pacha  remporta  sur  l'armée 
turque.  Il  s'arrêta  quelque  temps  à  Mos- 
snl,  pour  visiter  les  ruines  situées  sur  la 
rive  droite  du  Tigre,  et  renfermées  dans 
les  monticules  de  Koyounjick  et  Nebbi- 
Tonas.  De  là  il  se  rendit ,  à  travers  une 
plaine  aride ,  à  la  butte  de  Kalah-Sher- 

§at,  vaste  amas  de  décombres,  près 
u  village  Hammoun-Ali,  à  quelque  dis- 
tance du  point  de  jonction  du  Tigre  avec 
la  rivière  Zab ,  le  Lycus  des  anciens.  — 
Les  villes  autrefois  si  fameuses  de  l'As- 
syrie et  de  l'Egypte  ne  sont  aujourd'hui 
que  des  tertres  ou  monticules,  qu'un 
peuple  ignorant  prend  pour  des  tom- 
neaux  de  géants.  L  ignorance  a  parfois  les 
charmes  de  la  poésie. 

Ces  monticules,  couverts  d'herbes  qui 
se  dessèchent  pendant  les  chaleurs  de 
rété,  montrent  çl  et  là ,  dans  leurs  flancs 
déchirés  par  des  torrents  d'hiver ,  les  dé- 
pouilles qu*ils  recèlent.  Quelques  tes- 
sons, des  fragments  de  poteries,  d'albâ- 
tre, de  briques,  sont  ordinairement  tout 
ce  qui  reste  de  la  splendeur  d'une  antique 
cité.  Ces  débris ,  c|ui  attristent  l'âme , 
contrastent  singulièrement  avec  l'aspect 
que  nous  offrent  dans  T  Asie  Mineure  les 
ruines  grecques  et  romaines,  signalées  an 
loin  par  de  sveltes  colonnes  qui  8*éièvent 

gracieusement  du  milieu  d'un  bois  ver- 
oyant  de  myrtes  et  de  lauriers  roses. — 
Les  indigènes  désignent  invariablement 
Nemrod  commeleconstructeurdes  tours, 
des  palais  et  des  villes  en  ruines.  Mem- 

du  de  l'onTinge  de  M.  Layard,  dans  les  Ta- 
Neit9t  Europétnneê  da  lo  septembre  1849. 


rod  joue  dans  tes  traditions  musulmanes 
le  même  rdie  qu'Odin  chez  les  Scandi* 
naves. 

Après  avoir  passé  plus  d'an  an  a  ex- 
plorer la  Mésopotamie,  M.  Layard  re- 
vint à  Cottstantinople ,  dans  l'intention 
d'intéresser  ses  compatriotes  à  des  fouil- 
les qui  devaient  être  entreprises  sur  une 
grande  échelle. 

Pendant  cet  Intervalle  M.  Botta^  récem- 
ment nommé  consul  à  Mossul,  avait  lui- 
même  fiit  eoffimeneer  des  fouilles  sur 
les  bords  du  Tigres  à  Koyouojik,  à  l'em- 
placement présumé  de  I^inive.  Après 
plusieurs  mois  de  travaux  infructueux  « 
il  allait  renoncer  a  son  projet ,  quand  un 
paysan  vint  lui  dire  qu'il  trouverait  plus 
loin  une  grande  quantité  de  pierres  sem- 
blables à  celles  qu'il  eherdiait.  M.  Bot- 
ta ,  souvent  trompé  par  de  pareilles  in- 
dications, ne  fut  pas  d'abord  décidé  à 
suivre  l'avis  du  paysan.  Cependant,  pour 
l'acquit  de  sa  eonacience,  il  envoya  plus 
tard  au  village  indiqué  un  agent  avec 
deux  ouvriers.  Après  avoir  essuyé  quel- 
ques oppositiona  de  la  part  des  habitants, 
les  ouvriers  obtinrent  enfin  la  permissioa 
de  creuser  un  puits  dans  le  monticule. 
A  une  petite  profondeur  ils  touchèrent 
au  sommet  d'un  mur  construit  en  frag« 
ments  de  pifltre  sculptés.  A  cette  nou- 
velle ,  M.  Botta  se  transporta  lui-mémo 
au  village  de  Khorsabad.  Il  fit  ausitôt 
ouvrir,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
une  large  traùdiée  dans  la  direetion  da 
mur ,  et  mit  ainsi  à  découvert  plusieuni 
chambres  communiquant  entre  elles,  el 
bâties  avec  des  pièces  de  plâtre  couver- 
tes de  représentations  sculptées  de  ba- 
tailles ,  de  processions ,  de  sièges  de  vil- 
les, d'êtres  fabuleux,  etc.  Tout  un 
monde  éteint  reparut  à  la  lumière.  . 

Le  consul  français  s'empressa  d'an- 
noncer sa  bonne 'fortune  aux  savants 
de  l'Europe,  et  il  eut  la  courtoisie  de 
faire  d'abord  passer  ses  dessins  et  ses 
lettres  par  les  mains  de  M.  Layard,  qui, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  résidait 
alors  à  Constant!  nople.  L'annouce  de 
la  découverte  de  I^îinive  produisit  une 
grande  sensation ,  et  le  gouvernement  se 
piqua  d'honneur  de  faire  venir  à  grands 
trais  et  déposer  au  Louvre  les  pans  de 
murs,  statues  et  bas-reliefs  qui  devaient, 
il  y  a  trois  mille  ans,  orner  le  capital^ 
de  r^inus. 
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Ce  fut  alors  que  M.  Layard  redoubla 
d'instances  auprès  de  Tambassadeur  de 
sa  nation;  et  le  succès  obtenu  par  le 
consul  français  détermina  enfin  sir  Strat- 
fort  Canning  à  fournir  à  son  compatriote 
les  moyens  de  recueillir  dans  ces  fouilles 
une  part  de  gloire. 

Parti  de  Constantinople,  M.  Layard 
arriva  à  Mossui  vers  la  fin  d'octobre  1845, 
et  il  se  mit  sur-le-champ  à  Toeuvre.  Ses 
recherches  portèrent  moins  sur  les  rui- 
nes de  Kborsabad  que  sur  les  buttes  si- 
tuées le  long  de  la  rive  orientale  du  Ti- 
gre ,  depuis  le  village  de  Nemroud  jus- 
qu'à Koyounjick,  près  de  Mossul.  Dans 
les  ruines  de  Nemroud,  il  trouva  des 
objets  de  sculpture  tout  à  fait  semblables 
à  ceux  que  M.  Botta  avait  trouvés  à  Khor- 
sabad.  Cependant  ces  deux  villages  sont 
à  plus  de  quarante  kilomètres  l'un  de 
l'autre,  et  tous  deux  passent  pour  conte- 
nir les  ruines  de  Niuive. 

Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  de  M.  Layard 
la  description  de  ces  gigantesques  bas- 
reliefs,  de  ces  figures  ailées,  à  tête 
d'homme,  aux  cheveux  frisés,  et  à  corps 
de  lion  ou  de  taureau ,  figures  plus  e- 
tranges  encore  que  celles  qu'on  voit 
sculptées  autour  du  portail  de  nos  vieil- 
leslcathédrales.  Le  fini  de  l'exécution  y 
révèle  un  art  avancé  et  une  profonde  con- 
naissance de  la  nature;  le  contour  des 
muscles  et  le  trajet  des  artères  y  sont 
nettement  mis  en  relief. 

Aucun  Européen  ne  doit  entrepren- 
dre des  fouilles  dans  ce  pays  sans  s'être 
Eréalablement  assuré  de  l'amitié  des  tri- 
us  nomades,  qui  sont  généralement 
habituées  à  se  moquer  des  ordres  du  pa- 
cha ,  et  vivent  dans  un  état  d'hostilité 
permanent  contre  les  autorités  éta- 
blies. Nous  ne  parlons  même  pas  de  la 
superstition  et  des  préjugés  religieux  des 
hanitants,  qui  suscitent  à  tout  chrétien 
mille  tracasseries. 

Ruines  de  Nemroud  (1).  Ces  ruines 
sont  situées  à  86'*  la  t.  nord  et  43»  27'  long, 
est  de  Greenwich ,  sur  la  rive  gauche 
(  orientale)  du  Tigre,  à  trois  ou  quatre 
kilomètres  de  ce  fleuve,  à  peu  près 
à  égale  distance  de  la  rive  droite  de 
TAbou-Selmen  (  le  Grand-Zab  ),  et  pres- 

(i)  Les  Arabes  donnent ,  comme  nous  Ta- 
vons  vu,  à  beaucoup  de  ruines  le  nom  de 
Nemroud. 


que  au  sommet  de  Tangle  que  ces  deux 
rivières  forment  par  leur  jonction.  Elles 
sont  à  neuf  lieues  environ  au  sud  de  Mos- 
sul et  à  quinze  lieues  de  Kborsabad ,  en 
ligne  directe  (en  comptant  vingt-cinq 
lieues  par  degré  de  latitude  )  d'après 
l'excellente  carte  de  M.  Layard. 

Nemroud  est  un  petit  village,  rempli 
de  décombres,  comme  Naifa,  autre 
petit   village,  à  deux  kilouiètres   au 
nord-ouest  de  Nemroud.  C'est  à  vingt 
minutes  de  chemin  à  l'est  du  village 
de  Nemroud  que  se  trouve  le  principal 
amas  de  ruines  (the principal  mound). 
Je  laisse  ici  parler  M.  Layard  lui-même: 
«  L'absence  de  toute  v^étation  me  fa- 
cilita l'examen  de  ces  ruines.  Des  frag- 
ments de  poteries  et  de  briques  portant 
des  inscriptions  cunéiformes  gisaient 
épars  de  tous  côtés.  Les  Arabes  épiaient 
tous  mes  mouvements ,  et  me  voyaient 
avec  surprise  ramasser  des  objets.  Bien- 
tôt ils  se  mirent  eux-mêmes  au  tra- 
vail,  et  me  rapportèrent  des  tas  de 
décombres  au  milieu  desquels  je  trou- 
vai ,  à  mon  grand  plaisir,  un  fragment 
de  bas-relief.  La  pierre  avait  été  exposée 
au  feu ,  et  ressemblait  en  tout  point 
(tu   every    respect)  au  gypse   brûlé 
(bumt  gypsum)  de  Kborsabad.  Con- 
vaincu   par    cette   découverte    qu'on 
rencontrerait  d'autres  restes  de  sculp- 
tures, je  me   mis  à  la  recherche  d'un 
endroit  où  Ton   pourrait  commencer 
des  fouilles  avec  succès.  Awad  (  seni- 
teur  arabe  )  me  conduisit  à  une  pièce 
d'albâtre  qui  apparaissait  au-dessus  du 
sol.  Nous  ne  pûmes  pas  la  soulever,  et 
en  creusant  autour,  nous  vîmes  que 
c'était  la  partie  supérieure  d'une  large 
masure  {slab).  J'ordonnai  à  tous  les 
ouvriers  de  creuser  autour,  et  bientôt 
ils  mirent  à  nu  une  seconde  masure,  à 
laquelle  la  première  avait  été  unie.  Eu 
continuant    ainsi,   nous  découvrîmes 
une  troisième,  et,  dans  le  courant  de  la 
matinée,  nous  en  trouvâmes  jusqu'à 
dix,  le  tout  formant  un  carré;  il  n'y 
manquait  qu'une  seule  pierre,  à  l'angle 
nord -ouest.    Il  était   évident  que   le 
sommet  d'une  chambre  (  ihe  top  of  a 
chamber)  avait  été  mis  à  découvert, 
et  que  la  brèche  (gap)  était  son  en- 
trée (  la  chambre  A  du   plan  ).  En 
continuant  à  creuser,  je   trouvai   au 
centre  de  ces  masures  plusieurs  inscrip- 
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tîotis  cunéifonties  très-bien  conservées 
(  in  the  best  préservation).  Je  laissai 
là  la  moitié  de  mes  ouvriers  pour  dé- 
blaj^er  la  chambre,  tandis  que  ie  me 
dirigeai  avec  Tautre  moitié  vers  l'iangle 
sud-est  des  ruines ,  où  j^avais  olraervé 
beaucoup  de  fragments  d*albâtre  cal- 
ciné.  J'attaquai  le  cdté  qui ,  étant  for- 
tement incliné,  prévint  tout  encom- 
brement. Nous  atteignîmes  immédiate- 
ment un  mur,  portant  les  mêmes  carac- 
tères cunéiformes;  mais  la  masure  avait 
subi  Taction  d'une  chaleur  intense  : 
elle  était  fendillée  de  toutes  parts,  et  me- 
naçait de  tomber  en  pièces.  La  nuit  ar- 
rêta nos  travaux ,  et  je  revins  au  village, 
satisfait  de  mon  râultat.  Il  était  évi- 
dent que  des  édifices  considérables  étaient 
enfouis  sous  ces  décombres ,  et  que  si 
les  uns  avaient  été  détruits  par  le  feu, 
les  autres  v  avaient  échappé.  Comme 
il  y  avait  des  inscriptions,  et  que  Ton 
avait  trouvé  le  fragment  d*un  bas-re- 
lief, il  était  naturel  de  supposer  au*il 
y  avait  aussi  des  sculptures  ensevelies. 
«  Le  lendemain  matin,  cinq  Turoo- 
mans  de  Sélameyah,  attirés  par  la  per- 
spective dégages  réguliers,  vinrent  gros- 
sir ma  troupe.  J'en  employai  la  moi- 
tié à  déblayer  la  chambre  incomplè- 
tement vidée  la  veille,  et  le  reste  à 
poursuivre  le  mur  dans  Tangle  sud- 
ouest  de  la  butte.  Avant  le  soir  la 
première  besogne  fut  achevée,  et  je  me 
trouvai  dans  une  chambre  bâtie  avec  des 
blocs  (  slabs  )  d'environ  huit  pieds  de 
haut ,  sur  quatre  à  six  de  largeur,  placés 
perpendiculairement  et  bien  joints  en- 
semble. L*un  de  ces  blocs  s'était  dévié 
de  sa  place,  et  était  supporté,  dans  une 
|K>8ition  inclinée,  par  le  sol  qui  était  der- 
rière. On  y  lisait,  en  caractères  arabes, 
le  nom,  grossièrement  gravé,  d'Ahmed- 
Pacha,  1  un  des  précédents  gouverneurs 
héréditaires  de  Mossul.  Un  habitant 
de  Sélameyah  me  raconta  à  cette  occa- 
sion qu'il  y  avait  une  trentaine  d'an- 
nées que  l'on  avait  employé  des  chré- 
tiens à  chercher  ici  des  pierres  pour 
la  réparation  du  tombeau  d'un  saint 
musulman,  du  sultan  Abd-Allah,  en- 
terré sur  ia  rive  gauche  du  Tigre,  à 
quelques  milles  au-dessous  de  la  jonc- 
tion de  ce  fleuve  avec  le  Zab.  Le  plan- 
cher de  la  chambre  était  pave  en 
briques,  plus  petites  que  celles  qui 


avaient  servi  à  la  construction  des  murs. 
Elles  étaient  couvertes  d'inscriptions 
des  deux  côtés,  et  placées  sur  une  cou- 
che de  bitume,  qui  portait  l'empreinte 
de  caractères  cunéiformes.  Comme  le 
plafond  manquait,  il  était  impossible 
de  préciser  la  hauteur  primitive  de  la 
chambre. 

«  Dans  les  déblais,  près  du  plancher, 
je  trouvai  divers  ornements  d'ivoire, 
portant  des  traces  de  dorure.  On  y 
voyait  une  figure  d'homme  vêtu  d'une 
longue  tunique ,  tenant  dans  une  main 
la  croix  ansée  des  Égyptiens ,  la  portion 
d*un  sphinx  accroupi,  et  des  fleurs 
dessinées  avec  beaucoup  de  goût  et 
d'élégance .  —  £n  atteignant  au  pied 
des  masures  du  sud-ouest,  je  trouvai 
un  grand  amas  de  charbon ,  preuve  évi- 
dente de  la  destruction  de  ces  édifices 
par  le  feu.  Je  continuai  les  fouilles  dans 
plusieurs  directions,  et  dans  beaucoup  de 
points  je  rencontrai  des  murs  communi- 
quant entre  eux  sous  différents  angles. 

a  Le  troisième  jour,  j'ouvris  une 
tranchée  dans  la  butte  conique ,  et  je 
n'y  trouvai  que  des  fragments  de  bri- 
ques portant  des  inscriptions  (1).  » 

M.  Layard  continua  ses  fouilles  jus- 
qu'au 13  novembre  (il  les  avait  com- 
mencées le  9  )  dans  le  côté  sud-ouest, 
mais  sans  découvrir  de  sculptures.  11 
retourna  ensuite  à  Mossul ,  pour  apla- 
nir quelques  difficultés  auprès  du  pacha  ; 
puis  il  revint  à  Nimroud.  Pendant  son 
absence ,  les  ouvriers  avaient  continué 
les  travaux  de  déblayement  Ils  mirent 
à  découvert  de  nouveaux  murs  et  de 
nouvelles  entrées ,  ainsi  que  des  frag- 
ments de  briques  chargés  d'inscriptions. 
D'après  la  disposition  de  ces  inscriptions 
M.  Layard  jugea  que  dans  certains  en- 
droits les  pans  de  quelques  édifices 
avaient  servi  de  matériaux  à  la  construc- 
tion d'autres  édifices,  situés  dans  un 
coin  opposé.  Le  sol,  nxélé  de  briques  sé- 
chées,  de  poteries  et  de  fragments  d'al- 
bâtre ,  offrit  beaucoup  de  résistance  aux 
outils.  Les  Chaidéens,  montagnards  ro- 
bustes, étaient  employés  à  défoncer  ce  sol 
compacte,  et  les  Arabes  à  emporter  le 
déblai. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  des  dépréda- 

(x)  Layard,  Nineçeh  and  Ut  remaUu,  etc., 
vol.  I,  p.  a6-3<.(tODd.,  1849.) 
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tioiis  ÛH  Ar&bet,  M.  Layiird  trans^ 
porta  sa  résidence  de  Naîfa  à  Selameyah, 
Ce  dernier  village,  à  deux  lieues  plus 
au  nord,  près  du  Ticre,  était  autre* 
fois  une  ptace  de  quelque  importanoe. 
Les  géographes  arabes  le  mentionnent 
comme  un  gros  bourgs  et  le  rattachent 
géoéralement  aux  ruines  d*Assur  ou  Nim* 
roud.  En  1888  Sélameyah  était  encore 
un  village  florissant,  et  pouvait  fournir 
cent  cinquante  cavaliers  bien  armée. 
Mais  depuis  que  le  pacha  Pavait  mis  au 
pillage ,  les  habitants  s'étaient  réfugiée 
dans  les  montagnes.  A  Tépoque  (  eo 
1648)  où  M.  Layard  y  transporta  sa  rési- 
dence, il  ne  restait  plus  de  ce  village 
que  dix  misérables  eabanes  au  milieu  de 
ruines  de  bazars  et  de  rues  environ* 
nant  le  kasr  ou  palais,  appartenant  à 
la  famille  des  anciens  paoïas  de  Mos* 
sut.  €*est  là  que  M.  Layard  demeura 

rindant  les  fouilles  qu*il  fit  exécuter 
Nimrood. 

Les  habitants  actuels  de  Sélameyah 
et  de  la  plupart  des  villages  de  ce  dis- 
trict du  pachalili  sont  des  Turoomans^ 
qui  descendent  des  tribus  que  les  pre^ 
miers  sultans  turcs  amenèrent  avec  eox 
du  nord  de  l'Asie  pour  repeupler  cette 
contrée  dévastée  par  des  invasions  étran- 
gères et  des  massacres  répétés.  Dans 
cette  partie  de  l*empire  ottoman,  ex- 
cepté a  Mossul  et  dans  les  montagnes , 
on  rencontre  à  peine  quelques  vestigei 
de  Tancienne  population.  Les  habitants 
des  plaines  à  Vest  du  Tigre  sont  géné- 
ralement Tureomans  ou  Kurdes ,  mêlée 
aux  Arabes  ou  aux  Tézides,  qui  sont 
des  étrangers  dans  le  pays,  et  dont  l'ori* 
gine  ne  saurait  être  facilement  déter* 
minée.  Le  petit  nombre  de  Ghaldéene 
et  de  chrétiensjacobites  dispersés  à  Mos* 
sut  et  dans  les  villages  voisins ,  ou  éta* 
biis  dans  les  parties  les  plus  inaccessibles 
des  montagnes,  leurs  anciens  lieux  de  re^ 
fuge  devant  les  bandes  de  Tamerlan,  sont 
probablement  les  seuls  descendants  des 
Habitants  primitifs  de  ces  régions  (I). 
Tous  les  matins  M.  Layard  se  rendait 
avec  ses  ouvriers  aux  ruines.  Plusieurs 
murs  furent  complètement  déblayés. 
Après  quelques  nouveaux  efforts,  il  dé- 
couvrit sur  la  face  nord  d*un  mur, 
près  de  rentrée  de  la  chambre,  deux 

(0  Layard,  vol.  I,  p.  38. 


bas-rellefk  superposés  et  séparés  Tiin  de 
TauM  par  une  bande  d'inscriptions  (l). 
Le  ba»*relief  supérieur  représentait  uAe 
scène  de  oombat.  Deux  chariots,  traî- 
nés par  des  chevaux  riehement  cspn- 
raçoanés,  sont  chscun  occupés  pur  on 
groupe  de  trois  guerrlan)  le  principal 
personnage  estssns  barbe  et  évidemineBt 
un  eunuquSi  11  a  le  eorps  revém  d'une 
cotie  de  maillée,  et  porte  sur  la  tête  m 
casque  pointu,  dont  les  parties  latérales 
se  prolongent  de  manière  à  couvrir  les 
oreilles,  la  partie  inférieure  de  la  face 
et  le  dou.  A  la  main  gauche  tendue  il 
tient  un  arc  bandé,  pendant  qu'il  tient 
h  la  inain  droite  uns  flèche  pim  à  être 
lancée.  Un  second  guerrier  fait  galop- 
pêr  trois  èhevans  h  travers  «me  plaine, 
un  troisième  gnerrieTi  sans  casque^  à 
cheval  et  è  barbe  fhsée,  tient  un  bou- 
clier pour  la  défense  du  principal  per- 
sonna^.  Sous  les  pieds  des  chevaux 
sont  les  «nnerals  blessés  st  vaineus. 
L'omementatien  est  riche  et  élégante; 
le  dessin  des  membres  et  des  musdes 
est  parfait.  «  Sons  tons  ces  rspporls, 
ainsi  que  aous  le  rapport  du  costume, 
cette  sculpture)  ajoute  M.  Layard,  non- 
sHilement  ressemble  aux  bns-ieliefa  de 
Kliorsabad,  mais  elle  les  surpasse 
niême(l}.  » 

Le  bas-relief  Inférieur  représente  le 
siéce  d*une  forteresse  eu  d'une  ville 
loitiflée.  A  la  gaucfw  aont  des  guer- 
riers tenant  chacun  d'une  main  nnmi- 
dier  rond,  et  de  l'autre  un  glaive  court) 
une  tunique,  serrée  par  une  oeintnre, 
et  ornée  de  firaoges  ^  leur  descend  jtis- 
qu'aux  genoux;  un  carquois  est  sus- 
pendu au  dosi  et  le  bras  gauche  tient  un 
arc.  Ils  portent  aussi  des  casques  poin«> 
tus.  Le  premier  guerrier  mente  sur 
une  éelielle  placée  contre  une  fbrteresse« 
Trois  tours  avec  des  créneaux  s'élèvent 
au-dessus  des  murs.  t)ana  la  première 
tour  sont  des  guenriers  :  l'un  sur  le 
point  de  tirer  Tare,  l'autre  lève  un  bou- 
clier et  Jette  une  pierre  aux  assaillantt, 
qui  se  olstinguent  des  assiégés  par  leur 
coiffure,  qui  est  un  simple  oandeau 
retenant  les  cheveux  au-dessus  des  tsm* 
pes.  Leurs  barbes  étaient  soigneusement 
arrangées.  La  aeconde  tour  estoeee* 

(i)  N«*  X  et  a  det  phnehes  de  Layard. 
(s}Uiysrd,vol,I,p.  4(< 
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pëe  par  un  frondeur  prêt  à  laneer  un 
projectile.  Dans  Pespape  compris  entre 
eette  tour  et  la  troiaiètne  ^  et  aa-fJeasus 
d'un  portique  en  route,  eit  une  figure 
de  femme  ou  il*eunuque,  reeonnaissable 
à  ses  cheveux  tombant  aur  les  époules. 
8a  main  droite  est  levée  dans  Tattiiude 
de  demander  grâee.  Dans  la  troisième 
tour  sont  des  assiégés  ^  dont  Tun  dé* 
cocbe  un  trait  «  tandis  qoe  Tautre  tient 
un  bouclier  et  s'efforce  de  mettre  le 
feue  une  bélépole(macliine  de  guerre 
semblable  à  une  catapulte  ) ,  rapprochée 
du  mur  sur  un  plan  incliné,  composé 
de  sarments.  Le  n*  2  est  une  pierre 
auffulaire^  dont  les  bas-reliefs  sont  fort 
endommagés. 

lei  les  fouilles  furent  un  moment 
interrompues,  par  les  tracasseries  du 
pacha ,  qui  prétendait  que  Ton  violait 
des  tombeaux ,  ce  qui  est  interdit  par  la 
loi.  -^  En  reprenant  ses  recherches 
M.  Layard  découvrit  au  centre  du  mon-* 
ticule  deui  taureaux  gigantesques  ailés, 
à  moitié  détruits,  puis  deux  petits  lions 
ailés,  qui  paraissaient  avoir  occupé  Ten* 
trée  d'une  chambre,  enfin  une  figure  htt< 
maine ,  de  neuf  pieds  de  haut,  ajant  la 
main  droite  levée  et  tenant  à  la  main 
gauche  un  rameau  à  trois  Heura  (1). 

Dès  lors  il  n'j  eut  plus  de  doute 
Air  l'existence  de  sculptures,  d'ins- 
ertptions  et  même  de  grands  édifices 
dans  rintérieur  de  la  butte  de  Nem^ 
roud.  M  Layard  en  avertit  sir  Strat- 
ford  Canning,  ambassadetur  anglais  h 
Constantinople ,  et  demanda  un  fir- 
man  à  la  Porte,  afin  de  pouvoir  con- 
tinuer ses  recherches  sans  avoir  k 
essuyer  le  mauvais  vouloir  des  habi-^ 
tants  ou  des  autorités  locales.  Cétait 
vers  la  I^oël.  En  attendant  une  réponse, 
M.  Layard  se  retira  à  Mossul,  après 
avoir  couvert  de  terre  ses  prédeuses 
trouvailles  et  laissé  un  asent  h  Séla* 
meyeh ,  village  tout  voisin  de  Nemroud. 
M.  Layard  se  rendit  ensuite  à  Bagdad, 
préparant  les  moyens  d*enlever  plus  tard 
les  sculptures  qu'il  venait  de  découvrir. 

Il  revint  à  Nemroud  le  17  Janvier. 
Dans  cette  saison  Nemroud  n'était  plus 
un  tertre  aride  ;  les  pluies  continuelles 
depuis  le  mois  de  décembre  y  avaient  fait 

(x)  On  voit  une  on  deux  de  ces  figures  ta 
du  Louvre.  Toyes  la  pUncfae. 


pousser  de  la  verdure.  Du  haut  de  ce 
tertre  pyramidal  la  vue  embrasse  d'un 
côté  la  vaste  plaine  aituée  entre  le 
Tigre  et  le  Zab ,  tandis  que  de  l'autre 
elle  s'arrête  sur  un  terrain  onduleux , 
borné  par  les  cimes  neigeuses  des  mon- 
tagnes du  Curdlstan.  Les  tentes  noires 
des  Arabes  tr9neh8ient  sur  le  tapit 
vert  de  la  plaine,  où  paissaient  de  nom* 
breux  troupeaux.  A  peine  M.  Layard 
eut-il  repris  ses  fouilles,  qui  amenè- 
rent la  découverte  de  nouvelles  sculp'* 
tures  (  des  figures  d'hommes  à  longues 
robes  frangées,  portant  des  pyréthéB 
ou  vases  contenant  le  feu  sacré),  que  1« 
cadi  de  Mossul  le  fit  accuser,  par  dea 
voies  détournées ,  de  rechercher  des  tré' 
sors.  Pour  comble  de  malheur,  les 
tribus  arabes  des  environs  harcelaient 
de  leur  côté  sans  cesse  les  ouvriers,  qui 
devaient  souvent  s'occuper  de  leur  dé« 
fense  personnelle  contre  les  assaillants. 

Cependant  vers  le  milieu  de  février, 
M«  Layard  put  reprendre  ses  fouilles, 
et  sa  persévérance  fut  largement  ré- 
compensée; il  mit  à  nu  des  bas-re- 
liefs dont  les  ornements  et  les  costu- 
mes rappelaient  tout  à  fait  ceux  de 
Khorsabad.  Ces  bas-reliefs  représentent 
un  roi ,  reeonnaissable  à  sa  tiare ,  de- 
bout sur  un  guerrier  terrassé;  il  élève 
la  main  droite,  et  appuie  la  gauche  sur 
un  arc.  L'homme  qui  est  sous  ses  pieds , 
probablement  un  ennemi  vaincu  ou  un 
rebelle,  porte  un  bonnet  pointu.  Un 
eunuque  tient  un  parasol  au-dessus  de 
la  tête  du  roi,  qui  semble  s'entretenir 
avec  la  figure  d'homme  placée  en  faœ. 
Derrière  cet  homme ,  probablement  un 
ministre,  dont  la  coiffure  consiste  en  un 
simple  filet  autour  des  tempes,  sont 
deux  serviteurs,  dont  le  premier  est  un 
eunuque  et  le  second  une  figure  à  barbe. 
Ce  bas-relief  est  séparé  d'un  autre, 
placé  an-dessus,  par  une  bande  d'ins- 
criptions. Mais  les  sculptures  de  ce  bas^ 
relief  supérieur  étaient  si  endommagées, 
que  l'on  ne  pouvait  y  distinguer  que 
la  figure  d'un  homme  blessé ,  portant 
un  casque  semblable  à  celui  des  Grées 
(ahelmet  wiih  a  curved  crest,  re- 
sembling  the  Greek). 

Dans  la  même  tranchée  M.  Layard 
découvrit  encore  d'autres  sculptures 
de  figures  gigantesques  et  des  inscrip- 
tions, également   très-endommagées, 
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non  par  le  fea,  mais  par  l'action  de 
l'air,  auquel  ce  rnoonment  avait  été 
longtemps  exposé  avant  d*étre  ense- 
veli (1). 

Le  monticule  était  sillonné  par  un 
ravin.  M.  Layard  fit  ouvrir  une  tranchée 
au  centre  de  ce  ravin.  Après  deux  jours 
de  travail,  les  ouvriers  mirent  à  nu 
des  figures  humaines,  hien  au-dessus 
de  la  grandeur  naturelle ,  sculptées  en 
bas-retief  et  présentant  tout  l'aspect 
d'un  ouvrage  récent.  Les  ornements 
délicatement  gravés  sur  les  robes,  les 
franges,  les  braceleu,  la  barbe  et  les 
cheveux  frisés,  tout  était  dans  un  état  de 
conservation  par&it.  Ces  figures  se  tour- 
naient le  dos ,  et  étaient  munies  d'ailes. 
Elles  paraissaient  représenter  des  divini- 
tés présidant  à  l'ordre  des  saisons.  L'une, 
dont  la  fece  était  tournée  à  l'est ,  porte 
une  bête  fouve  sur  son  bras  droit ,  tan- 
dis qu'elle  tient  dans  la  main  gauche 
un  rameau  à  cinq  fleurs.  Elle  a  au- 
tour de  la  tête  un  bandeau ,  orné  au 
front  d'une  rosette.  L'autre  tient  un 
vaisseau  carré  dans  la  main  gauche,  et 
dans  la  main  droite  une  pomme  du  pin 

ifire  cône)  (3).  La  tête  est  enveloppée 
'un  bonnet ,  à  la  base  duquel  est  une 
corne.  Le  costume  de  l'un  et  de  l'autre 
personnage  consiste  en  une  stole  tom- 
bant des  épaules  aux  talons,  et  en  une 
tunique  descendant  jusqu'aux  genoux  ; 
ces  vêtements  sont  ornés  de  broderies 
et  de  franges,  et  la  chevelure  est  arran- 

Sée  artistement.  Les  membres  sont 
'un  dessin  parfait  et  les  muscles  fidè* 
lement  marqués.  La  sculpture  est  tra- 
versée par  une  inscription. 

M.  Layard  attribue  ces  bas-reliefs  à 
la  partie  la  plus  ancienne  du  palais  de 
rïemroud,  sans  doute  parce  qu'ils  étaient 
le  mieux  conservés;  ce  n'est  guère  lo- 
'lue. 


—  pierre  angulaire  de  l'édifice  porte 
une  figure  humaine  ailée  et  à  tête  d'aigle 
ou  de  vautour.  (  M.  Layard  en  donne 

(i)  Layard,  Nîneveh^  etc.,  vol.  I,  p.  6a  : 
Thêie  exoerimenlt  were  sufficieni  to  prove 
that  tlu  iuitding  had  not  been  eniireif  des» 
troytd  byfire,  but  had  been  paHly  exposed 
to  graduai  deeay. 

(i)  Cet  prétcudus  oôoet  ou  pommet  de  pio 
•ont ,  selon  moi,  des  bourgeons ,  symbole  du 
réveil  de  la  nature. 


le  dessin  que  voici  :  «  Lé  bec,  d'une 
largeur  considérable  et  à  demi  ouvert , 
laisse  voir  une  langue  pointue,  colorée 
eoroogjdiêtilicoiouredwUh  redpaM  ). 
Sur  les  épaules  tombe  la  chevelure  firisée 
ordinaire,  et  sur  le  sommet  de  la  tête 
s'élève  une  crête  de  plumes.  Deux  ailes 
sortent  du  dos;  dans  une  main  on  voit 
le  pyréthé  et  dans  TautreJe/rcon^. 

Sur  toutes  ces  figures  il  était  facile  de 
distinguer  la  couleur  des  cheveux,  de 
la  barbe,  des  veux  et  des  sandales. 
Le  bloc  où  elles  étaient  représentées  n'a- 
vait point  souffert  de  l'injure  du  temps, 
et  pouvait  être  fadlemeot  enlevé. 

Cependant  M.  Layard  s'était  concilié 
non-seulement  l'estime ,  mais  la  coopé- 
ration mêmedu  chéik  Abd-ur-Rahman  et 
de  ses  gens,  qui  occupaient  les  environs 
des  rumes  oe  Nemroud.  Surmontant 
leur  antipathie  naturelle  pour  ce  genre 
de  travaux,  les  Arabes  finirent  par  s'y 
intéresser  eux-mêmes  vivement.  «  Le 
lendemain,  dit  M.  Layard ,  en  me  ren- 
dant au  camp  du  chéik  Abd-ur-Rah- 
man ,  je  fus  rejoint  par  deux  Arabes  de 
sa  tribu  y  qui  avaient  lancé  leurs  che- 
vaux au  galop.  En  s'approchant  de  moi, 
ils  s'arretèrent  :  «  Allez  vite  aux  rui- 
nes, dit  l'un  d'eux,  car  on  vient  de 
trouver  Nemroud  lui-même.  Par  Allah! 
c'est  merveilleux ,  mais  c'est  vrai.  Kous 
l'avons  vu  de  nos  propres  yeux.  11  n'y  a 
qu'un  Dieu  I  »  En  poussant  tous  deux 
cette  exclamation,  ils  galopèrent  vers 
leurs  tentes  sans  prononcer  d'autre  pa- 
role. 

«  Arrivé  aux  ruines,  je  descendis 
dans  la  nouvelle  tranchée,  et  trouvai 
les  ouvriers,  qui  m'avaient  déjà  aperçu, 
réimis  près  d'un  tas  de  palmiers  et  de 
manteaux.  Au  moment  où  Awad  s'a- 
vança ,  me  demandant  un  présent  pour 
célébrer  la  circonstance,  les  Arabes 
itèrent  uneespèce  d'écran,  qu'ils  avaient 
construit  en  toute  hâte,  et  découvri- 
rent à  mes  regards  une  énorme  tête 
d'homme,  sculptée  en  plein  sur  de  l'al- 
bâtre de  la  contrée;  le  reste  du  cor^ 
était  encore  engagé  dans  le  sol.  Je  vis 
en  même  temps  que  cette  tête  devait 
appartenir  à  une  de  ces  figures  à  corps 
de  lion  ou  de  taureau  ailé  qu'on  avait 
trouvées  à  Khorsabad.  Elle  était  admi- 
rablement bien  conservée.  Son  expres- 
sion était  calme  et  majestueuse,  et  le 
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fontour  de  ses  traits  dénotait  une  con- 
naissance de  Part  qu*on  ne  devait  guère 
8*attendre  à  trouver  dans  les  ouvrages 
d'une  époque  si  reculée.  Le  bonnet 
était  entouré  de  trois  cornes;  il  était 
arrondi  et  sans  ornement  au  sommet , 
comme  ceux  qu'on  a  jusqu'à  présent 
rencontrés  en  Assyrie.  (.A'oy.  la  figure 
ci-dessous.  ) 


«  Je  n'étais  plus  surpris  de  la  stupé* 
faction  et  de  la  terreur  aes  Arabes  à  cette 
apparition.  îl  ne  fallait  pas  une  erande 
force  d'imagination  pour  se  cr^r  les 
êtres  les  plus  fantastiques.  Cette  tête 
gigantesque,  blanchie  par  le  temps, 
sortant  des  entrailles  de  la  terre,  pou- 
vait bien  avoir  appartenu  à  un  de  ces 
fantômes  épouvantables  que  les  indi- 
gènes dépeignent,  dans  leurs  traditions, 
comme  s'élevant  lentement  des  enfers 
pour  apparaître  aux  mortels.  L'ouvrier 
qui  le  premier  avait  mis  le  monstre  à 
nu  jeta  avec  terreur  son  outil,  et  cou- 
rut à  toutes  jambes  à  Mossul ,  sans  re- 
garder derrière  lui. 

«  Pendant  que  Je  faisais  nettoyer  la 
sculpture  et  que  je  donnais  des  ordres 
pour  continuer  les  travaux,  un  bruit  de 
cavalerie  vint  frapper  mes  oreilles. 
Cétait  Abd-ur- Ranman ,  suivi  de  la 
moitié  de  sa  tribu,  qui  se  montra  au 
bord  de  la  tranchée.  Aussitôt  que  les 
deux  Arabes  dont  nous  avons  parlé 
eurent  gagné  leurs  tentes  et  publié  les 
merveilles  qu'ils  avaient  vues ,  tous  les 


autres  montèrent  à  cheval  et  se  mirent 
en  route  pour  s'assurer  eux-mêmes  de 
la  vérité.  Dès  qu'ils  aperçurent  la  tête, 
ils  s'écrièrent  tous  à  la  fois  :  «  Il  n'y  a 
qu'un  seul  Dieu,  et  Mohamed  est  son 
prophète  !  »  J'eus  quelque  peine  à  dé- 
terminer le  chélk  à  descendre  dans 
la  fosse  et  à  se  convaincre  que  c'était 
une  figure  de  pierre.  «  Ce  n*est  pas 
là ,  s'écriait-il ,  l'ouvrage  des  mains  de 
l'homme,  c'est  celui  de  ces  géants  infi- 
dèles dont  parle  le  prophète ,  que  la 
paix  soit  avec  lui  !  et  qui  étaient  plus 
grandes  que  le  phis  haut  des  palmiers  ; 
c'est  une  de  ces  idoles  que  Noé,  —  que 
la  paix  soit  avec  lui  ! — a  maudites  avant 
le  déluge.  »  Ces  paroles,  prononcées 
après  un  examen  minutieux,  furent 
applaudies  par  tous  les  assistants  (1).  » 
Cependant  la  nouvelle  de  l'apparition 
de  Nemroud  lui-même  parvint  aux  oreil- 
les du  cadi  des  ulémas.  Ceux-ci  se 
réunirent  pour  délibérer,  et  obtinrent 
un  ordre  formel  du  pacha  d'arrêter  les 
fouilles.  En  conséquence,  M.  Layard 
renvoya  ses  ouvriers ,  excepté  deux,  qui 
continuaient  les  travaux  pour  ainsi  dire 
en  cachette.  Vers  la  fin  de  mars,  il 
découvrit  deux  autres  lions  à  ailes  et 
à  face  humaine,  différant  des  autres 

f)ar  la  forme  humaine,  qui  était  pro- 
ongée  jusqu'au  tliorax  armé.  Ces  fi- 
gures conduisaient  d'une  main  une  chè- 
vre ou  biche,  tandis  que  de  l'autre  elles 
tenaient  un  rameau  à  trois  fleurs.  Elles 
occupaient  l'entrée  septentrionale  de  la 
chambre  dont  les  lions  déjà  mentionnés 
formaient  le  portail  méridional.  Elles  ont 
environ  douze  pieds  de  haut,  sur  autant 
de  longueur.  Le  corps  et  les  membres 
sont  admirablement  bien  dessines;  la 
façon  des  muscles  et  des  os  indique  une 
profonde  connaissance  de  l'auatomie  des 
formes.  Ces  sculptures  sont  partie  en 
plain  {infuU)^  partie  en  relief.  La 
tête  et  le  poitrail ,  regardant  la  cham- 
bre, sont  en  plain;  un  côté  seulement 
du  bloc  est  sculpté;  la  partie  posté- 
rieure est  appuyée  contre  le  mur  en 
briques  non  cuites.  Tout  le  reste  du  bloc 
est  couvert  d'inscriptions  cunéiformes. 
J..es  réflexions  archéologico-historiques 
auxquelles  se  livre  ici  M.  Layard,  ne  re- 
posent que  sur  de  simples  hypothèses 

(i)  Nineveh  and  Ut  remaini ,  p.  65  et  suit. 
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(p.  70).  L'intéffrité  même  éé  des  monu« 
nents  aurait  dâ  lui  prouver  au'ils  ne 
pouvaieut  être  aussi  anciens  qu'il  le  pense. 

Derrière  ees  lions  était  une  autre 
chambre  (ehambre  Gdu  plan).  M.  Layard 
fit  débloquer  environ  cinquante  pieds 
du  mur  septentrional.  Sur  ehaoue  bloc 
étaient  gravées  des  figures  ailées,  à  bonnet 
eoniu,  avec  le  panier  carré  (pyréthé)  et  le 
bourgeon.  Elles  étaient  groupées  par 
deux ,  Tune  en  face  de  Tautre  ;  dans  1  es- 
pace intermédiaire  se  trouvait  un  arbre 
symbolique,  semblable  à  celui  de  la 
pierre  angulaire  de  la  cbambre  B.  Tous 
ces  bas-reliefs  étaient  d'une  exécution 
inférieure  aux  autres. 

Durant  le  mois  de  mars ,  M.  Layard 
reçut  la  visite  des  principaux  chéiks 
des  Djebours- Arabes,  dont  les  tribus 
venaient  de  passer  le  Tigre  pour  faire 
pattre  leurs  troupeaux  dans  le  voisinage 
de  Nemroud ,  ou  cultiver  du  durrab  sur 
les  bords  du  fleuve.  Les  Djebours  sont 
une  branche  de  Fancienne  tribu  des 
Obéides.  Leurs  campements  ordinaires 
sont  sur  les  rives  de  Khabour,  depuis 
Tembouchure  de  cette  rivière  dans  TEu- 
phrate  jusqu'à  sa  source  à  Ras-el-Aïn. 
Ils  furent  subitement  attaqués  et  pillés , 
il  y  a  deux  pu  trois  ans,  par  les  Aneyza, 
et  obligés  de  quitter  leurs  demeures  pour 
se  réfugier  dans  les  environs  de  Mossul. 
(Test  là  rhistoire  de  beaucoup  de  ces 
tribqs  arabes.  Les  Djebours  étaient  alors 
divisés  en  trois  branches,  obéissant 
chacune  à  son  chéik.  Ces  trois  chefs  se 
nommaient  Add'rubbou,  Mohammed- 
Emin  et  Mohammed- £l-Dogher.  Ils 
rendirent  de  grands  services  à  M.  Layard 
pour  la  continuation  de  ses  fouilles  (1). 

Le  milieu  de  mars  est  ici  la  plus  belle 
époque  de  Tannée.  Des  fleurs  de  toutes 
couleurs  émaillaient  les  prairies;  elles 
n'y  étaient  pas  clairsemées,  comme  dans 
les  climats  du  Nord ,  mais  groupées  et 
rapprochées.  Les  chiens,  en  revenant 
de  ia  chasse,  étaient  teints  en  rouge,  en 
blanc  ou  en  jaune ,  suivant  les  espèces 
de  fleurs  à  travers  lesquelles  ils  s'étaient 
frayé  une  route. 

(i)  Ils  appartenaient  à  la  secte  des  schiites. 
D'après  la  doctrine  de  ces  sectaires,  les  objels 
susceptibles  d'absorber  rhumidité  deviennent 
impurs  après  qu  un  chréiie(i  ou  un  juif  y  a 
louché. 


«  Abd-ur*Rahman,  raconte  M.  Layard, 
vint  un  matin  dans  ma  tente,  pro- 
posant de  me  faire  voir  un  ouvrase 
remarquable  du  géant  Ninirod,  taiUé 
dans  le  roc.  Les  Arabes  le  nomment 
Negouby  c'est-à-dire  la  Caverne,  Nous 
fûmes  des  heures  avant d*y  arriver,  parce 
que  nous  avions  chassé  eu  route  le  fièvre 
et  la  gazelle.  Un  tunnel,  percé  dans 
le  rocher,  s'ouvre  par  deux  voûtes  bas- 
ses sur  la  rivière  (  le  grand  Zabi.  H  est 
d'une  longueur  considérable, et  continué 
pendant  environ  un  mil  la  par  un  canal 
profond,  également  taillé  dan9  la  roc, 
mais  ouvert  par  le  sommet.  Je  soup- 
çonnai tout  de  suite  (/  ^Uêpêclêd  at 
once)  que  c'était  un  ouvrage  aasyrien, 
et,  en  examinant  Tintérieur  du  tunQçl , 
je  découvris  un  bloo  couvert  de  earnc- 
tères  cunéiformes ,  qui  éuiit  toipbé  49ns 
la  crevasse  d'un  rocher  et  y  formait  une 
sorte  de  plate-forme.  Je  parvlps ,  avec 
beaucoup  de  peine  à  constater  qu*U  y 
avait  aussi  une  inscription  sur  la  foce 
opposée  delà  table.  Gomme  Fandroit 
était  très-sombre,  il  me  fut  presque  im- 
possible de  copier  le  peu  de  oaraotères 
qui  avaient  résisté  à  l'injure  des  temps. 
Quelques  jours  après,  d'autres  qui  avaient 
par  hasard  entendu  parler  de  ma  visite, 
et  qui  espéraient  y  trouver  quelques 
débris  assyriens,  envoyèrent  des  ouvriers, 
qui,  trouvant  le  bloc,  le  mirent  çn  piè- 
ces, poqr  la  facilité  du  déplacement.  La 
destruction  de  cette  table  est  très-regret- 
table; car  par  le  fragment  4e  Tinscriptiou 
Sue  j'ai  copiée  je  pus  vpir  qu'jl  con- 
ent  une  liste  de  rois  importants  et  0 
moi  iqçopnue  (1).  J'avais  1  intention  4^ 
retirer  soigqeusement  la  pierre ,  avea 
l'espoir  de  m'assurer ,  dans  une  lumière 
convenable  de  l'exactitude  de  la  forme 
des  caractères.  Ce  prêtait  pas  la  seule 
perte  que  j'avais  à  déplorer  p^r  la  jalousie 
et  la  concurrence  des  rivaux  (//  om  the 
jealomy  and  compétition  ofrivali). 

«  Le  tunnel  de  Négoub  est  ipcouteç- 
tablement  un   ouvrage  remarquable, 

(i)  Wrom  the  fragment  of  the  vèscn^ion 
Icaphd,  Ican  perceive  that  il  containeel  a» 
important,  and  ta  me  new,  geHeahgicaiilst 
of  kings.  AfUrmer  aussi  iuiperlurbal)lemeat 
qu'on  sait  ce  que  renferment  ces  ia^criplions 
indéchiffrables ,  voilà  Qe  (}ul  ne  me  surprend 
plus. 
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entrepris ,  autapt  que  j*eo  puis  jugar  par 
la  fragment  dUoseription  «  panoant  le 
yègoe  cl*uQ  roi  assyrien  da  fa  damièra 
4ynastia,  qui  petit  avoir  élevé  la  table 
FHiiir  rappeler  racbèvement  de  rouvre. 
Sen  but  est  plue  ineerUio.  Ce  tunnel 
peut  avoir  été  eonstruii  pour  oonduire 
les  eaux  du  S£ab  dans  la  eoatrée  environ^ 
Dapte  pour  \98  besoius  de  Tirrigation  « 
nu  il  peut  avoir  été  la  terfpinaison  di| 
grand  canal ,  dent  le  treoé  est  roaraué 
«neere  par  une  double  rangée  de  eplli* 
nés  près  des  ruines  de  Nemroud,  et  qui 
aura  joint  le  Tigre  au  Zab.  Dans  tous 
les  sas,  le  niveau  des  deuK  rivières, 
aussi  bien  que  la  faee  du  pavs,  doit  avoir 
«liangé  eonsidérablement  depuis  la  pé- 
yiede  de  sa  ennstruetiou.  A  présent 
ïïégoub  est  au-dessus  du  niveau  du  ^ab, 
et  ee  n'est  qu'à  Tépoque  des  ornes  que 
l*en  trouve  de  l'eau  dans  l'ouverture  ^ 
Tunnel  (1).» 

M.  Layard  suspendit  ses  fouilles  ea 
attendant  des  secours  deConstaqtinpple. 
Il  profita  de  eet  iptervalle  pour  visiter 
le  ebéik  de  la  grande  tribu  arabe  de 
Ghammar,  qui  oeeupe  presque  toute  la 
Mésopotamie.  Ge  ehéik,  qui  s'appelait 
iohik ,  avait  eu  des  démêlés  fâcheuic 
avee  le  paeha  de  MqssuI, 

Cependant  M.  I^ayard  se  hâta  de  r^ 
venir  à  Kemroud.  Les  deux  ouvriers 
qu^il  y  avait  laissés  avaient  trouvé  dep- 
tière  les  lions  de  l'entrée  orientale  de 
la  ebambre  deux  petits  objets  en  eni- 
vre, des  tablettes  d'albâtre,  portant  é^ 
inaeriptiens  des  deux  eâtés,  ete.  (2). 
Parni  les  objets  en  remarque  la  téta 
ea  ouivre  d^un  bélier,  plusieurs  miains 
ayant  les  doigts  joinU,  ou  quelques  fleurs 
et  des  tétas  de  canards. 

Les  ehaleups  de  Tété  ralentirent  les 
travaux.  La  verdure  fut  brûlée  aussi 
vite  qu^eile  avait  poussé  au  premier 
aoufQe  du  printeffi(is.  Les  vents  obauds 
du  désert  firent  disparaître  herbes  et 
arbrisseaux ,  et  des  nuées  de  sauterelles 
obscurcirent  l'atmosphère.  Les  Arabes 
Abeu-Selmans  plièrent  leurs  lentes, 
et  vinrent  s'étaolir  dans  leurs  oiMiUs 
ou  cabanes  de  roseau  sur  les  bords  de 
la  rivière.  Les  Cherauttia.et  Dgefaesh 

(i)  Layard,  vol.  I,  p.  80-8  r. 
(9)  Tous  ces  objets  ae  trouvent  aetuellemcDt 
au  Musée  Britanniquei 


étaient  retournés  à  leurs  vlliâges,  et  la 
plaine  présentait  le  même  aspect  nu  et 
désolé  qu'au  mois  de  novembre.  Des 
orages  violents,  son  levant  des  colonnes  de 
sable,  obscurcissaient  de  temps  à  autre 
i'air,  et  forçaient  les  travailleurs  à  cher- 
cher un  retuge  sous  les  blocs  de  pierre. 
Cependant  les  ouvriers  continuèrent 
leurs  fouilles.  Us  mirent  à  découvert, 
dans  une  autre  tranchée,  des  sculptures 
représentant  un  roi  tenant  un  arc  d'une 
main  et  deux  flèches  de  l'autre.  Il  est 
suivi  d'un  eunuque  portant  une  massue, 
un  second  arc  et  un  carqgois.  En  face 
du  roi  est  son  vizir,  les  mains  croisées  sur 
la  poitrine  et  également  suivi  d*un  eu-* 
nuque.  Ces  figures  sont  environ  de  huit 

{neds  de  haut  ;  le  relief  est  très-peu  sail* 
ant,  et  les  ornements  riches  et  soigneu- 
aement  gravés.  Les  bracelets  et  les 
armes  sont  tous  ornés  de  têtes  de  bœuf 
at  de  bélier.  Ou  voit  encore  la  couleur 
aux  cheveux ,  à  la  barbe  et  aux  sandar 
les.  Près  de  l'angle  d'un  mur  est  une  des 
flgures  ailées  1  à  bonnet  cornu ,  portant 
un  bourgeon  d'une  main  et  un  panier 
carré  de  l'autre.  Ses  dimensions  sont 
gigantesques  :  elle  a  environ  seize  pieds  et 
demi  de  haut.  I^es  figures  d'hommes  qui 
viennent  après  paraissent  appartenir  à 
une  race  différente  :  les  unes  sont  dans 
l'attitude  de  suppliants  ^  les  autres  of- 
frent des  présents.  Une  de  ces  figures 
est  suivie  oe  deux  singes,  qu'elle  mène 
par  une  corde*  L'un  de  ces  singes  se  lève 
sur  aes  pattes  de  derrière,  tandis  que 
l'autre  est  assis  sur  les  épaules  de  son 
aonducteur.  Les  costumes  de  toutes  ces 
figures  sent  étranges.  Elles  portent  des 
bottes  hautes,  relevées  aux  orteils  et  res- 
semblant un  peu  à  celles  qui  sont  en- 
core en  usage  en  Turquie  et  en  Perse 
{kigh  boois  iurned  up  at  ihe  toes,  se- 
mewhaê  resemNing  those  stiU  in  U9e 
in  Turkey  and  Pemia)  (1).  Leurs  bon- 
nets, quoique  coniques,  paraissaient  avoir 
été  faits  en  étoffe  de  feutre  ou  de  lia. 
Leur  tunique  varie  de  forme;  et  les 
franges  diffèreut  de  celles  des  guerriers 
à  haut  bonnet  représentées  sur  d'au- 
tres bas-reliefs.  Le  conducteur  des  sin- 
ges porte  une  tunique  qui  descend  jus- 

(z)  Layard,  vol.  I,  p.  laS.  —  Ces  bas-re- 
liefs  se  trouvent  aujourd'hui  su  Musée  fin- 
Uinniqus. 
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qn*aii  gros  de  la  jambe  (to  the  ealfof 
ihe  kg).  Ses  cneveux  sont  retenus 
par  un  simple  bandeau.  Il  y  avait  des 
traces  de  couleur  noire  sur  toute  la  face, 
et  il  est  probable  que  la  flgure  devait 
repr^enter  un  Nègre.  Il  se  peut  aussi 
que  la  peinture  des  cheveux  ait  été  en- 
traînée par  Teau  de  pluie  sur  le  reste  de 
la  sculpture.  Ces  particularités  indiquent 

Sue  les  personnes  ainsi  figurées  étaient 
es  prisonniers  de  quelque  contrée 
lointaine ,  apportant  des  trinuts  au  con- 
quérant. 

M.  Layard  découvrit  enfin  des  figures 
à  tête  d'aigle ,  des  lièvres  ou  des  tau- 
reaux à  tête  d'homme,  semblables  à  celles 
déjà  exhumées,  ainsi  que  des  débris  de 
bas-reliefs  représentant  des  scènes  de 
combats  et  de  sièges  de  ville.  L'une  des 
sculptures  les  plus  belles ,  actuellement 
au  Musée  Britanique  de  Londres ,  est  la 
tête  d'un  taureau  ailé ,  à  face  humaine, 
en  calcaire  jaune  {yellow  limestoney 
Le  reste  du  corps  était  tombé  en  mor- 
ceaux. Au-dessous  de  ces  débris, 
M.  Layard  trouva  seize  lions  de  bronar«, 
admirablement  dessinés,  diminuant 
de  grandeur  depuis  un  pied  de  long 
jusqu'à  un  pouce  de  large.  Sur  leur  dos 
était  fixé  un  anneau  qui  leur  donnait 
Tapparence  de  poids  {giving  them  the 
appearance  o/weights\  Il  y  trouva 
aussi  un  vase  de  terre  brisé,  sur  lequel 
étaient  représentées  deux  figures  de 
Priape,  avec  des  ailes  et  des  griffes  d*ol- 
seau ,  une  gorge  de  femme  et  une  queue 
de  scorpion.  —  Sur  les  murs  on  voyait 
une  figure  d'bommo  portant  le  rameau 
quinquéflore,  et  le  siège  d'une  forte- 
resse, bâtie  au  bord  d'une  rivière.  On  y 
voit  une  tour  défendue  par  un  homme 
armé  et  deux  autres,  par  des  femmes. 
Trois  guerriers,  probablement  pour 
échapper  à  lennemi ,  traversent  la  ri- 
vière a  la  nage;  deux  d'entre  eux  s'ai- 
dent pour  cela  de  peaux  gonflées  d'air, 
à  la  façon  des  Arabes  qui  habitent  les 
bords  des  rivières  de  la  IMésopotamie  ; 
seulement  dans  ces  bas-reliete  les  na- 
geurs sont  figurés  comme  tenant  l'ou- 
verture par  iaquelle  on  a  fait  entrer 
l'air  fermée  par  leur  bouche.  Le  troi- 
sième, percé  de  flèches  lancées  par  deux 
guerriers  agenouillés  sur  le  rivage,  lutte, 
sans  le  support  d*une  peau ,  contre  le 
courant.   Trois    arbres  grossièrement 
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dessinés  ^complètent     l'arrière  •  fond. 

Dans  le  compartiment  supérieur  de 
la  paroi  voisine  on  voit  représenté  le 
siège  d'une  ville,  avec  le  bélier  (hélio- 
pôle)  et  la  tour  mobile;  la  partie  infé- 
rieure est  occupée  par  un  sujet  qui  re- 
présente un  roi  accueillant  des  prison- 
niers (?)  que  son  vizir  lui  amène.  Le  roi 
est  suivi  de  ses  serviteurs  et  d*un  cha- 
riot. Les  prisonniers  (?)  portent  sur 
leur  tête  des  vases  et  divers  objets, 
parmi  lesquels  on  semble  reconnaître 
des  châles  et  des  dents  d'éléphant  Sur 
une  troisième  paroi ,  dans  le  comparti- 
ment supérieur,  on  voit  le  roi  à  la  chasse, 
et  dans  le  compartiment  inférieur  ce 
même  roi  est  debout  sur  un  lion  ;  plus 
loin  on  voit  le  roi  debout  sur  un  taureau 
terrassé. 

La  sculpture  la  plus  remarquable 
insqu'à  présent  découverte  est,  selon 
M,  Layard  (1)  la  chasse  aux  lions, 
tant  par  la  composition  du  groupe  que 
par  la  correction  du  dessin  et  sa  parfaite 
conservation...  It  is  probably  tàefinest 
tpecimen  ofassytian  art  In  existence. 
Sur  le  plancher  au-dessous  des  sculp- 
tures on  découvrit  des  débris  considé- 
rables de  plâtre  peint,  encore  adhérant 
aux  briques  non  cultes  qui  étaient  tom- 
bées en  masse  de  la  partie  supérieure  du 
mur.  Les  couleurs ,  particulièrement  le 
bleu  et  le  rouge ,  étaient  aussi  brillantes 
et  vives ,  après  qu'on  en  eût  enlevé  la 
terre,  oue  si  Ton  venait  de  les  employer. 
Exposées  à  l'air,  elles  se  fanaient  rapi- 
dement. Les  dessins  étaient  élégants  el 
soignés.  Il  fut  impossible  de  conserver 
ces  ornements  :  la  terre  tombait  en  piè- 
ces dès  qu'on  essayait  de  l'enlever. 

Ce  fiit  à  ce  moment  que  M.  La3rard 
reçut  de  Constantinople  l'autorisation 
de  continuer  ses  fouilles  au  profit  du 
Musée  Britannique.  Toutes  les  diffi- 
cultés avaient  ainsi  été  aplanies  par  la 
puissante  intervention  de  sir  Stralford 
Canning  et  par  la  Kénérosité  intelligente 
du  gouvernement  turc. 

M.  Layard  pritdès  lors  trente  ouvriers 
à  son  service.  La  chambre  qu'il  parvint 
à  déblayer  a  cent  cinquante -quatre 
pieds  de  long  sur  trente-trois  de  large  ; 
elle  dépasse  par  ses  dimensions  celles 

(x)  Toutes  ces  sculptures  sont  maiotaiiant 
au  Musée  Britannique 
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de  Khorsabad.  Près  de  la  pierre  d*on 
des  ao^es  était  ane  figure  ailée;  plus 
loiOf  une  plaque  sur  laquelle  sont  gra- 
vées  quatre  figures.  Deux  rois  sont  placés 
en  faee  l'un  de  l'autre,  mais  séparés 
par  l'arbre  symbolique;  au-dessus  d'eux 
est  la  divinité  aux  ailes  et  à  queue  d*oi- 
seaUf  déployées,  renfermée  dans  un 
cercle,  et  tenant  un  anneau  dans  une 
main;  elle  ressemble  à  limage  (the 
zoroastrian  ferouher)  si  conmiune 
daiis  les  sculptures  de  Persépolis.  Cha- 
que roi  tient  une  massue  ou  instru- 
ment composé  d'un  manche  (handle)^ 
avec  une  pomme  ou  cerde  (  a  bail  or 
eircie)  au  bout  (1);  ce  bas-relief,  en- 
voyé en  Angleterre,  a  été  brisé  eu  mor- 
ceaux. 

Sous  un  bloc  que  M.  Laynrd  estime 
être  un  autel ,  et  qui  était  couvert  d'ins- 
criptions, on  trouve  des  fragments  d'os 
et  quelques  pièces  d'or  laminé.  Beau- 
coup d'autres  sculptures  furent  mises 
à  iiu;  mais  comme  elles  ressi^mbiaient 
presque  toutes  à  celles  déjà  décrites , 
nous  n'en  ferons  oas  ici  une  mention 
spéciale.  Nous  signalons  cependant  d'au- 
tres représentations,  qui  ont  un  rapport 
évident  avec  le  culte  du  soleil ,  du  feu 
et  des  astres  :  une  figure  de  roi ,  suivie 
d'autres  figures,  à  tête  d'aigle;  le  roi 
porte  autour  du  cou  des  emblèmes 
astronomiques ,  renfermés  dans  un 
carré  ou  dispersés  sur  la  plaque.  Ces 
emblèmes  sont  généralement  au  nombre 
de  cinq,  et  comprennent  le  soleil,  une 
étoile,  un  croissant,  un  instrument 
bi  ou  trifurqué ,  et  un  bonnet  cornu. 
Sur  la  plaque  du  centre  on  voit  un 
roi  assis  sur  son  trône,  et  les  pieds 
posée  sur  un  escabeau  supporté  par  des 
criffes  de  lion;  dans  la  main  droite, 
JeTée,  il  tient  une  coupe,  la  gauche  est 
posée  sur  son  ^nou.  Son  costume  res- 
semble à  celui  des  rois  figurés  sur  les 
autres  bas-reliefs.  Sur  sa  poitrine  sont 
gravés  divers  emblèmes  religieux  et  des 
figures  semblables  à  celles  qu'on  voit 
sur  les  cylindres  et  cachets  babyloniens. 
Parmi  ces  figures  on  remarque  des 
hommes  luttant  avec  des  animaux ,  des 
cbevaax   ailés,  des    griffons,    l'arbre 

(i)  C'éttir  tout  linplcmeiit  un  bâton  sur- 
monté d*iine  pomme,  dont  les  Babyloniens 
faisaient  nu  si  fré4|ueiit  u^age. 
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sacré  et  le  roi  lui-même  pratiquant  des 
cérémonies  religieuses.  Tout  cela  est 
artistement  brodé  sur  le  vêtement,  qui 
paraissait  avoir  été  primitivement  peint. 
Devant  le  roi  est  debout  un  eunuque, 
qui  tient  d'une  main  un  chasse-nfouche 
et  de  l'autre  le  couvercle  de  la  coupe 
du  roi.  Une  pièce  d'étoffe  brodée ,  un 
essuie-main,  jetée  sur  l'épaule,  est  prête 
à  être  présentée  au  roi,  comme  cela 
se  pratique  encore  aujourd'hui  dans 
l'Orient  après  l'action  de  boire  ou  l'a- 
blution. Derrière  l'eunuque  est  une 
figure  ailée ,  portant  un  bonnet  cornu 
{horned  eap),  avec  le  bourgeon  et  le 
panier  carré  ordinaires.  Derrière  le 
trêne  sont  deux  eunuques ,  portant  les 
armes  du  roi ,  et  suivis  d'une  seconde 
figure  humaine  ailée.  Leurj*  costumes 
et  ornements  sont  richement  brodés.  Les 
couleurs  adhèrt^nt  encore  aux  sandales, 
aux  sourcils,  aux  chevf*ux  et  aux  }eux. 
Les  sculptures  ( actuel. ement  en  Angle- 
terre)sont  parfaitement  bien  conservées; 
les  linéameuts  des  figures  ont  encore 
toute  leur  netteté.  Sur  la  plaque  se 
voient  les  inscriptions  d'usage.  —  La 
chambre  G  (du  plan)  fournit  d  autres 
groupes  semblables,  ainsi  que  des  ligu- 
res symboliques  ou  mythologiques  dont 
il  sera  question  plus  loin. 

M.  Layard  fit  des  dispositions  poinr 
embarquer  ces  monuments  sur  un  navire 
qui  devait  remonter  le  Tigre  jusqu'au 
tombeau  du  sultan  Abd-Allah,  qui  avait 
été  en  partie  construit  avec  les  matériaux 
de  la  butte  de  Nemroud.  La  grande 
difficulté  était  de  les  faire  transporter 
intacts  jusqu'au  lieu  de  l'embarque- 
ment, ici  M.  Layard  fut  obligé  de 
suspendre  ses  travaux,  à  cause  de  la 
forte  chaleur  d'été.  Il  profita  de  cet  in- 
tervalle pour  visiter  les  ruines  de  Khor- 
sabad,  où  M.  Botta  venait  de  faire  des 
fouilles,  il  trouva  les  chambres  déjà  en 
partiecomblées  par  la  chute  des  remblais. 
«  Les  sculptures,  dit  Layard,  se  détério- 
rent rapidement,  et  bientôt  il  ne  restera 
plus  que  peu  de  chose  de  ce  remarquable 
monument.  Au  pied  de  la  butte  glt  un 
autel  ou  trépied ,  semblable  à  celui  qui 
est  mainteuani  au  Louvre.  (Voyez  la 
figure  sur  la  page  suivante).  Les  sujets 
de  sculptures  et  les  caractères  des  ins- 
criptions sont  à  peu  près  les  mêmes  que 
ceux  de  I9imroud.  » 
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De  là  il  vi»iui  les  sources  du  Kiiaui- 
•ir,  qui  se  divise  eo  plosieun  brsnches 
«▼snld^stteiiidrelsvillseede&horBBbRd, 


•tie  jette  dans  le  Tigre  près  de  Koyouo- 
djik.  Ces  soarces  se  trouvent  dans  l*ex- 
trémité  septentrionale  du  Djebel-Mak» 
loub.  Au  delà  du  Diebel-Makloub  s'étend 
une  pleine  oui  aboutit  à  la  première 
rsnffée  de  collines  du  Kourdistau.  Cette 
plaine  et  particulièrement  le  villaii^ 
de  Aïn-Sifni  sont  habités  par  des  Yézi- 
dis.  Les  maisons  blanches  et  les  tom- 
beaux coniques  de  ce  Tillage  contrastent 
avec  la  malpropreté  des  habitations  des 
ehrétiens  et  des  musulmans.  En  quittant 
le  district  des  Yéeidis,  on  entre  dans  des 
montagnes  habitées  par  la  grande  tribu 
kourdedes  Missouris.  Eilessont  traver- 
aèes  par  des  vallons  bien  boisés  et  bor- 
dés de  rochers  à  pic,  au  pied  desquels 
le  Ghoniel ,  affluent  du  Ghaiir  (  Buma» 
dus  dfs  anciens  )  roule  ses  eaux. 
■  Dans  quatre  heures    nous  attei- 

gntmes,  dit  M.  Layard ,  le  grand  village 
e  Kaloni  ou  Kalah-oiii ,  bAti  au  milieu 
de  vignobles,  au-dessus  du  lit  du  Gomel. 
Les  maisons ,  bien  construites,  étaient 
vides.  D'énormes  cornes  de  bouauetin 
(<6eap)  étaient  suspendues  au-dessus 
des  portes  et  aux  angles  des  édiûces. 
Les  habitants  vivaient  à  quelque  dis- 
tance de  là ,  sur  les  bords  de  la  rivière, 
dans  leurs  cabanes  d'été,  construites 
avec  des  branches  d'arbre.  Le  chef  de 
ces   Kourdes   était   absent;    mais   sa 


femme  nous  aceneiilit  hospitalièrement. 
Des  tapis,  ouvrage  de  ses  féounes, 
furent  étendus  sous  un  mûrier,  et  ou 
plaça  devant  noua  de  grands  bols  de 
lait  et  de  crème,  des  assiettes  de  bois 
contenant  du  riz  bouilli,  des  ravons 
d%  miel,  et  des  paniers  de  fhiits  fraîche- 
ment cueillis.  Les  hommes  se  tenaient 
respectueusement  assia  à  une  certaine 
distance,  et  répondaient  franchement 
à  toutes  mes  questions.  Les  femmes, 
sans  voile,  apportaient  de  la  paille  pour 
nos  chevaux.  Leurs  cheveux  tombaient 
en  longues  tresses  derrière  le  dos,  et 
leurs  fronts  étaient  ornés  de  rangées  de 
pièces  de  monnaie  ou  de  perles.  Qael- 
ques-unes  méritaient  la  réputation  de 
beauté  dont  jouissent  les  femmes  des 
Missouris.  L'endroit  était  riche  en  beau- 
tés de  la  nature.  La  vallée,  encaiasée 
entre  les  rochers  élevés ,  était  ombragée 
par  une  foule  d'arbres  fruitiers,  tels  que 
mûriers,  pêchers,  Cguiers,  noyers,  oli- 
viers et  grenadiers.  Ces  arbres  étaient 
entremêlés  de  vignes,  de  champs  de  blé 
indien,  de  sésame,  de  coton.  Tout  annon- 
çait un  air  d'aisance  et  de  propreté  (I).  • 
INous  rappellerons  ailleurs  d'autres 
détails  de  cette  excursion  dans  les  mon- 
tagnes du  Kourdistan.  M.  Layard, 
de  retour  à  Memroud  vers  la  fin  d'oc* 
tobre,  se  mit  de  nonveau  à  Tosuvre 
avec  un  renfort  d'ouvriers  nestarirns. 
Il  découvrit  quelques  nouveaux  bas* 
reliefs  du  plus  haut  intérêt.  On  y  voit 
un  roi ,  entouré  de  ses  soldats ,  livrer 
un  combat  sous  les  murs  dune  forte- 
resse ennemie.  11  se  tient  majestueuse- 
ment debout  sur  un  char  traîné,  comme 
d'ordinaire,  par  trois  clievaux  riche* 
ment  caparaçonnés,  il  lance  une  fiérhe 
soit  contre  les  assiégés,  qui  défendent 
les  tours  et  les  remparts,  soit  contre 
un  guerrier  qui,  blessé,  tombe  de  son 
chariot,  dont  Tun  des  chevaux  s*est 
abattu.  Un  serviteur  protège  le  roi 
avec  son  bouclier,  tandis  qu  mi  autre 
tient  les  rênes  et  excite  les  che%*a«x. 
Un  guerrier  tombé  d'un  qhariot  en- 
nemi est  déjà  foulé  aux  pieds  des  ch»' 
vaux.  Au-dessus  du  roi  est  repréatci- 
tée  la  grande  divinité ,  comme  à  Per- 
sépolis,  sous  forme  d'un  figure  ailée 
renfermée  dans  «n  œrde.  Derrière  le 

(i)  Lavard,  vol.  I,  p.  i53. 
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roit  qui  poite  le  booMl  conui,  lool 
crois  ehars;  le  premier,  traîné  par  trois 
ehefaux,  est  oeeupé  par  un  guerrier 
percé  d'une  flèche,  et  semblant  deman- 
der quartier.  Dans  les  deux  autres 
ehars  sont  deux  guerriers ,  Fun  déco- 
chant un  trait ,  Tautre  conduisant  les 
chevaux  lancés  au  grand  trot.  Dans 
chacun  des  chars  est  un  étendard;  sur 
l'un  des  étendards  est  figuré  un  archer 
à  bonnet  cornu ,  sans  ailes ,  debout  sur 
un  taureau;  sur  Taotre,  deux  taureaux, 
tournés  dos  i  dos.  Au  bas  du  premier 
bos-relief  sont  tracés  des  lignes  ondu- 
lées comme  pour  indiquer  une  surface 
4*eatt  et  des  arbres  gisant  épars.  Des 
groupes  de  combattants  sont  mtroduits 
sur  divers  points. 

Les  deux  plaques  voisines  représen- 
tent le  retour  après  la  victoire.  Au 
firent  d'une  procession  triomphale  on 
aperçoit  plusieurs  guerriers  portant  des 
têtes  et  les  jetant  aux  pieds  des  vain- 
queurs. Deux  musiciens  jouent  avec  le 
pleetrum  sur  des  instruments  à  cordes. 
Ils  sont  suiTis  de  guerriers  représentés 
sans  armes  et  tenant  des  étendards ,  au- 
desaus  desquels  vole  un  aigle  avec  une 
tête  d'homme  dans  sesgrifbs.  Derrière 
eux  vient  le  roi  tenant  d'une  main  un 
are  et  de  l'autre  deux  flèches;  au-dessus 
des  chevaux  est  la  divinité  protectrice. 
Le  second  guerrier  (  qui  auparavant 
portait  le  bouclier)  est  ici  remplacé 
par  un  eunuque,  tenant  le  parasol  au- 
dessus  de  la  tête  du  monarque  ;  le 
troisième  guerrier  tient  encore  les  freins 
dtê  chevaux,  qui  sont  conduits  en  laisse 
par  des  écuyers.  Derrière  le  char  du 
roi  est  un  cavalier  conduisant  un  second 
cheval,  richement  enharnacfaé.  Après 
la  procession  triomphale,  on  voit  le 
château  et  le  pavillon  du  roi  victorieux. 
Le  plan  du  premier  est  représenté  par 
un  cercle,  dirisé  en  quatre  oomparti- 
nnents  égaux,  et  environné  de  tours  et 
de  retranchements.  Dans  chaque  com- 
partiment il  7  a  des  figures  qui  panis- 
sent  préparer  un  festin  :  l'un  tient  un 
mouton  que  l'autre  dépèce,  un  troi- 
sième semble  occupé  à  faire  du  pain. 
Divers  vases  et  ustensiles  sont  placés 
sur  des  tables  et  des  chaises ,  tous  re- 
marquables par  l'élégance  de  leurs 
formes.  Le  pavillon  est  soutenu  par 
trois  [Jliers  ou  colonnes;  au  sommet 


de  l'un  de  ces  piliers  est  le  bourgeon 
si  souvent  figuré,  et  sur  les  autres 
sont  des  figures  de  bouquetius  prêis  à 
sauter.  Le  haut  du  pavillon  est  cou- 
vert d'une  riche  étofFe  (  soie  ou  laine } , 
ornée  d'une  franco  de  pommes  de  pin. 
Au-d&ssous  du  oais  est  un  homme  oc- 
cupé à  panser  un  cheval,  tandis  que 
les  autres  mangent  dans  des  auges.  Un 
eunuque,  à  l'entrée  d'une  tente,  reçoit 

Suatre  prisonniers  ayant  les  mains  liéM 
errière  le  dos,  qu amène  un  guerrier 
à  bonnet  pointu.  Au-dessus  de  ce  groupe 
sont  des  figures  singulières,  unissant  la 
forme  humaine  à  celle  d'une  tête  de 
lion  :  Tune  tient  de  la  main  droite  une 
lanière,  tandis  (|ue  de  la  gauche  elle 
saisit  la  mâchoire  inférieure;  l*autre 
tient  les  deux  mains  levées  et  jointes  sur 
le  front.  £lles  portent  des  tuniques 
tombant  jusqu'aux  genoux;  une  peau 
leur  tombe  de  la  tête  sur  les  épaules 
jusqu'aux  chevilles.  Elles  sont  suivies 
d'un  homme  vêtu  d'une  tunique  courte, 
et  levant  un  bâton  des  deux  mains. 

Les  autres  bas-reliefs  représentent 
des  scènes  de  combats  semblables.  On  y 
voit,  entre  autres,  un  bélier  (hélopole) 
attaché  â  une  tour  mobile.  Quelques 
assiéffés  essayent  de  raccrocher,  tandis 
que  dWtres  cherchent  à  y  mettre  le  feu, 

3ue  les  assiégeants  s'efforcent  d'éteih- 
re  en  versant  de  l'eau  du  haut  de  la 
tour  mobile.  La  forteresse  est  prise  par 
escalade  ;  les  femmes  et  les  enfants  sont 
emmenés  prisonniers. 

Voici  encore  d'autres  bas-reliefs,  fort 
intéressants.  Le  premier  représente  un 
bateau  contenant  un  char,  sur  lequel  est 
le  roi.  Celui-ci  tient  d'une  main  des 
flèches,  de  l'autre  un  are.  Un  eunuque, 
debout  devant  le  char,  parle  avec  le 
roi,  et  semble  lui  Indiquer  quelque  objet 
éloigné.  Derrière  le  char  est  un  second 
eunuque,  avec  un  arc  et  une  massue. 
Le  bateau  est  remorqué  par  deux 
hommes  nus,  marchant  sur  le  rivage, 
tandis  que  quatre  hommes  font  ma- 
nœuvrer les  ramrs.  Une  de  ces  rames» 
à  extrémité  très  large,  estattachée  à  l'aide 
d'une  coi*de  à  la  poupe,  et  sert  en  même 
temps  de  gouvernail.  «  C'est  là  préci*^ 
sèment,  ajoute  M.  Layard,  la  pratique 
adoptée  par  les  habitants  de  Mossoul, 
quand  ils  traversent  le Tigredans  des  bar- 
ques. «  Un  homme  nu  traverse  la  rivière 
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à  la  nage,  en  B*aklaot  d'uoe  peau  enflée, 
ce  qui  se  fait  enooreaujourd^hui.  D'autres 
guerriers  ae  di$p<»ent  à  passer  la  rivière  ; 
sur  ie  rivage  se  tiennent  trois  officiers, 
dont  l'un  est  armé  d*une  lanière,  ou 
fouet,  probablement  pour  maintenir  la 
discipline  (1). 

£n  déblayant  le  plancher  des  cham- 
bres où  se  trouvaient  ces  bas-reliefs, 
M.  Layard  découvrit,  parmi  les  dé- 
combres ,  une  grande  quantité  de  petites 
lamelles  de  fer,  qui  n'étaient  autre  cliose 
que  les  écailles  des  armures  qu'on  voit  re- 
présentées sur  les  sculptures  (andl  soon 
reeognized  in  it  the  scales  of  the  ar* 
mourreprexentedon  thesculpiures  )  (2). 
Le  fer  était  tout  rouillé ,  ce  qui  se  con- 
çoit sans  peine.  Deux  ou  trois  paniers 
turent  remplis  de  ces  reliques  d'armure. 
£n  dtant  la  terre  on  trouva  d'autres 
fragments  d'armure ,  les  uns  en  cuivre, 
les  autres  en  fer,  d'autres  encore  en  fer 
plaqué  de  cuivre  (iron  inlaid  wUh  cop- 
per).  Enfin,  on  découvrit  un  casque  com- 
plet {aperfeci  helmet)^  ressemblant  par 
ses  formes  et  ses  ornements  au  casque 
pointu  représenté  sur  les  bas-reiie£s  (re- 
semblinq  in  shape  and  in  the  orne^ 
ments  the  pointed  helmet  represented 
in  the  bas-reliefs  was  dlscovered  )  (3). 
Mais,  après  en  avoir  enlevé  la  rouille, 
il  tomba  en  pièces.  Les  fragments  furent 
soigneusement  réunis  et  envoyés  en  An- 
gleterre. Les  figures  que  Ton  voit  sur  ces 
.sculptures,  à  la  partie  inférieure  des  cas- 
ques pointus,  sont  des  plaques  de  cuivre 

(i)  Comp.  Herod.,  VU,  5ft  et  aa3.  Xcrxès 
fit  marcher  tes  loldati  à  coups  de  fouet.  C'est 
MDS  doute  les  Assyriens  qui  lui  avaient  ea* 
seigné  cette  pratique,  puisque  tout  doit  Tenir 
des  Assyriens,  peuple  Lien  plus  étonnant  que 
les  Chinois.  Et  les  andens  n*en  ont  rien  dit  ! 

(a)  Il  faut  ignorer  oomplélemeut  Thistoire 
de  la  métallurgie  pour  soutenir  que  les  an- 
ciens Assyriens  savaient  travailler  le  fer  à  un 
point  de  perfection  dont  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains n'avaient  aucune  idée.  Pnisqu^on  pré- 
tend que  les  Grecs  ont  empninlé  tant  de  cho- 
ses aux  Assyriens ,  pourquoi  ne  leur  ont -ils 
pas  aussi  emprunté  leurs  cottes  de  mailles  et 
leurs  harnais  en  fer.'  Cétait  le  cas  ou  jamais. 

(3)  Ceci  est  important  à  noter  ;  car  on  ne 
saurait  objecter  que  ces  fragments  d'armure 
ont  été  accidenlellement  apportés  dans  ces 
ruines,  et  qu*ils  n'out  rien  de  commun  avec 
Içs  monuments  exhumés. 


enchâssés  dans  du  fer.  On  découvrit 
plusieurs  autres  casques  de  formes  diffé- 
rentes ;  quelques-uns  avec  une  crête  ar- 
quée au  sommet  (  comme  on  en  voit  sur 
les  bas-reliefs);  mais  Us  tombèrent 
aussi  en  pièces.  On  trouva  aussi  des 
portions  d'armure  en  cuivre,  et  relevées 
en  bosse ,  avec  de  petits  trous  pour  y 
passer  les  clous  aux  jointures. 

M.  Layard  découvrit,  en  outre,  plu- 
sieurs fragments  de  vases  en  albatie 
blanc  et  en  argile  cuite.  Sur  quelques- 
uns  des  paniers  (en  albâtre)  il  v  avait 
des  caractères  cunéiformes ,  tandis  que 
les  vases  de  poterie  offraient  divers  ca- 
ractères, que  l'on  voit  quelquefois  sur  les 
monuments  babyloniens  et  phéniciens, 
probablement  une  écriture  cursive  d*un 
usage  commun,  tandis  que  l'écriture 
cunéiforme,  composéede  lettres  plus  com- 
plexes, était  réservée  pour  les  inscrip- 
tions monumentales  et  sacrées.  Les 
vases  paraissent  avoir  été  peints  en  jaune 
et  ornés  de  barres  et  de  lignes  en  zig  zas^ 
ou  de  dessins  noirs.  Deux  autres  vases, 
l'un  en  albâtre  et  Tautre  en  verre,  fu- 
rent mis  à  découvert  par  M.  Layard 
lui-même.  «  Chacun,  dit-il,  portait  le 
nom  et  le  titre  du  roi  de  Kliorsahad, 
écrit  de  deux  manières  différentes, 
comme  dans  les  inscriptions  de  KJiorsa- 
bad.  Le  verre  offrait  une  sorte  d'exfo- 
liation,  et  de  petites  lames  opalines, 
demi-transparentes  y  étaient  incrustées, 
comme  dans  les  verres  des  tombeaux 
grecs  et  égyptiens.  » 

C'est  en  faisant  ouvrir  (au  nord)  une 
tranchée  derrière  l'un  des  detix  taureaux 
ailés  sigantesques,  occupant  le  centre 
de  la  butte,  que  M.  Layard  découvrit  le 
fameux  obélisque.  (Voyez  plus  bas). 

Cet  obélisque  (aujourd'hui  dans  le 
musée  de  Londres)  est  sculpté  sur  les 
quatre  faces.  Il  v  a  en  tout  trente  petits 
bas-reliefs,  au-dessus  et  au-dessous,  et 
entre  ces  bas-reliefs  il  y  a  detix  cent  dix 
lignes  d'inscription.  «  Le  tout  est  par- 
faitement bien  conservé  :  les  inscrip- 
tions manquent  à  peine  d'une  lettre  ;  les 
figures  sontaussi  nettesque  si  elles  étaient 
sculptées  depuis  quelques  jours  seule- 
ment. Le  roi  y  est  deux  fois  représenté, 
suivi  de  ses  serviteurs.  Un  prisonnier  (?) 
est  à  ses  pieds,  et  son  vizir  et  des  eunu- 
ques introduisit  des  hommes  condui- 
saut  différents  animaux  et  portant  sur 
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leurs  épaules  ou  dans  leurs  mains  des  va- 
ses et  autres  objets  de  tribut  Les  animaux 
sont  réléphant ,  le  rhinocéros ,  le  cha- 
meau bactrien,  à  deux  bosses,  le  tau- 
reau sauvage,  le  lion,  Tantilope ,  et  di- 
verses espèces  de  singes.  Parmi  les  objets 
apportés  en  tribut,  on  reconnaît  des 
dents  dVIéphant,  des  châles  et  des  fa* 
gots  de  bois  précieux.  La  nature  même 
de  ces  bas-reliefis  donne  naturellement 
à  conjecturer  que  ce  monument  fut 
érigé  en'  commémoration  de  la  con- 
quête de  rinde,  ou  de  quelque  autre 
contrée  éloignée  de  Test  de  TAssyrie,  et 
sur  les  confins  de  la  péninsule  indienne. 
Le  nom  du  roi,  dont  les  exploits  parais- 
sent être  rappelés  par  ces  inscriptions,  est 
le  même  que  celui  au*on  lit  sur  les  tau- 
reaux gigantesques  du  centre  »  (1). 

Dans  Tançle  sud-est  de  la  butte, 
derrière  un  lion  ailé ,  M.  Layard  dé- 
couvrit une  espèce  d'idole  fort  endom- 
magée ;  c*était  un  monstre  à  tête  de  vau- 
tour, à  corps  d*homme  et  à  queue  de 
poisson.  Un  peu  plus  loin  étaient  deux 
sphinx  :  la  £ice  est  imberbe  ;  les  ailes, 
d*un  travail  fini ,  paraissent  avoir  sou- 
tenu  une  colonne  ou  plate-forme.  Il  n'y 
avait  pas  d'inscription.  Le  plâtre  dont 
les  sphinx  étaient  faits  se  réduisait  en 
poussière  (2).  Derrière  un  lion  accroupi, 
d*un  modèle  par&it,  M.  Layard  trouva 
des  caractères  cunéiformes,  oui ,  suivant 
lui,  renferment  les  noms  du  fils,  du  père 
et  du  grand- père  des  palais  assyriens 
trouvés  aux  environs  de  Mossul.  Il  ren- 
voie les  preuves  de  cette  explication  au 
vol.  Il,  part.  Il^chap.  1. 

Ce  qui  est  plus  sûr  que  toutes  ces 
interprétations,  c'est  un  sarcophage 
trouvé  dans  la  même  tranchée.  Ce  sar- 
cophage ,  très-étroit ,  de  cinq  pieds  de 
lon^,  contenait  un  squelette  entier, 
niaiç  qui  tombait  en  poussière  au  con- 
tact de  l'air.  Il  y  avait  à  côté  deux  jarres 
en  poterie  rouge  et  une  petite  boite  en 
albâtre,  semblables  à  celles  qu'on  a 
trouvées  dans  des  tombeaux  égyptiens. 

M.  Layard  profita  de  la  crue  du  Tigre 
pour  faire  embarquer  une  partie  de  ses 
magnifiques  trouvailles,  et  les  trans- 
porter à  Basra,  et  de  là  en  Angleterre^ 

(i)  Layard,  vol.  I,  p.  346. 
(a)  Ce  sont  des  sphinx  grecs,  coiffés  à  la 
parlhe. 


gir  la  voie  de  Bombay.  Ce  fut  là  peut- 
re  la  partie  la  plus  difficile  de  toute 
l'entreprise.  Parmi  les  objets  précieux 
à  rîemroud,  il  importe  de  signaler  encore 
des  tablettes  et  statuettes  en  ivoire  ;  ce 
qui  prouve  que  Ton  ne  savait  pas  seule- 
ment bien  travailler  Tivoire,  mais  que 
cette  marchandise  devait  être  parfaite- 
ment connue  dans  le  pays.  Il  provenait 
sans  doute  des  éléphants  conquis  dans 
rinde.  Quelques-unes  de  ces  statuettes 
représentent  des  figures  assises  avec  des 
cartouches  d*hiéroglyphes.  Ces  statuet- 
tes sont  émailléesdHine  substance  bleue« 
incrustée  dans  l'ivoire ,  et  elles  portent 

SI  et  là  des  traces  de  dorure;  te  tout 
ans  le  style  égyptien.  Dans  les  décom- 
bres, autour  du  squelette,  on  trouva 
des  ornements,  des  colliers,  des  perles 
en  verre  opaque  coloré ,  en  agate ,  cor- 
naline et  améthyste;  un  petit  lion  ac- 
croupi ,  en  lapiS'kauU,  troué  au  doe, 
avait  été  suspendu  au  collier.  Avec  les 
perles  et  les  verroteries  se  trouvait  un  cy- 
lindre ,  sur  lequel  était  représenté  le  roi 
dans  son  char,  à  la  chasse  du  taureau 
sauvage.  On  découvrit  aussi  un  orne- 
ment en  cuivre,  ressemblant  à  un  ca- 
chet moderne,  deux  bracelets  eu  ar- 
gent, et  une  espèce  d'épingle  pour  les 
cheveux. 

«  En  continuant  à  creuser  au  delà  de 
ce  tombeau,  j'en  trouvai  un  second 
de  même  construction  et  de  mémegran- 
deur.  Il  y  avait  deux  vases  de  poterie  à 
vernis  vert,  d'une  forme  él^ante  et 
très-bien  conservés.  Près  de  là  était  ua 
miroir  en  cuivre,  et  une  cuiller  de  cui- 
vre lustrale ,  le  tout  dans  le  style  égyp- 
tien. Beaucoup  d'autres  tombeaux  furent 
ouverts ,  contenant  des  vases ,  des  mi- 
roirs ,  des  cuillers,  des  perles  et  d'autres 
ornements.  Quelques-uns  étaient  cons- 
truits en  briques  cuites,  soigneusement 
jointes,  mais  sans  mortier;  d'autres  se 
composaient  de  grands  sarcophages  ea 
terre ,  couverts  d'une  plaque  d'albâtre 
d'un  seul  morceau ,  semblables  à  ceux 
découverts  dans  l'angle  sud-est  de  la 
butte.  Après  avoir  ramassé  avec  soin  ces 
objets  contenus  dans  les  tombeaux,  je 
les  enlevai  et  me  mis  à  creuser  plus 
profondément  dans  ia  butie.  Je  fus 
surpris  de  trouver,  à  enoiron  cinq  pieds 
au-dessous  des  tombeaux,  les  restes 
d'un  édifice.  On  pouvait  encore  suivre 
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hê  traees  de  mun  6n  briques  non  cui- 
tes; mais  les  plaques  de  pierre  (siabs)^ 
avec  lesquellfls  ces  murs  avaient  été  con- 
solidés n^étaieut  plus  à  leur  place  :  elles 
étaient  dispersées  sans  ordre,  et  gisant 
pour  la  plupart  sur  le  plancher,  debriaues 
cuites.  Sur  ces  plaques  il  y  avait  a  la 
fois  des  sculptures  et  des  inscriptions. 
Une  plaque  succédait  à  Tautre;  et  quand 
j*eus  ainsi  déblayé  une  vingtaine  de 
tombeaux ,  je  nettoyai  le  terrain  dans 
respaoed*environ  cinquante  pieds  carrés* 
Les  ruines  ainsi  mises  à  nu  offraient 
un  singulier  aspect.  Plus  de  cent  pla- 

Sues  étaient  ainsi  exposées  h  la  vue, 
Isposées  par  rangées  comme  les  feuil- 
le» d*uo  livre  gigantesque.  Chaque  pla* 
que  portait  def  Sculptures;  et  comme 
elles  étaient  placées  dans  une  série  ré- 

Sllère ,  suivant  les  sujets  qui  y  étaient 
urés,  il  est  évident  qu'elles  avaient 
été  enlevées  dans  Tordre  où  elles  étaient 
d*abord  placées  contre  les  murs  de  bri- 
ques non  cuites.  Elles  avaient  été  lais- 
sées là  pour  qu'elles  fussent  prêtes  a  être 
transportées  ailleurs.  Ce  qui  prouve 
qu'elles  n'avaient  pas  été  ainsi  arrangées 
avant  de  servir  à  l'édifice  pour  lequel 
elles  avaient  été  primitivement  sculptées, 
c'est  que  les  Assyriens  gravaient  leurs 
plaques  après  et  non  pas  avant  qu'eU 
les  fussent  mises  en  place.  Les  sujets  de 
représentation  étaient  continués  sur  des 
plaques  ajoutées;  car  il  y  a  des  figures 
et  des  chars  divisés  par  le  milieu  ;  et 
on  y  voit  des  places  pour  des  crampons, 
ou  des  queues  d*aronde  (  dovetaiU  ) 
en  fer.  Ces  places  étaient  évidemment 
jadis  remplies,  car  il  y  avait  encore  les 
marques  ou  taches  laissées  par  le  métal. 
Au  sud  des  taureaux  du  centre  étaient 
deux  figures  gigantesques,  semblables 
à  celles  découvertes  au  nord.  Ces  sculp- 
tures ressemblaient,  sous  beaucoup  de 
rapports,  ft  quelques-uns  des  bas-relie£i 
trouvés  dans  le  palais  sud-est,  où  la 
Ikce  sculptée  de  la  plaque  était  tournée 
vers  les  murs  de  briques  non  cuites.  Il 
paraîtrait  donc  que  Tédifice  du  centre 
avait  été  détruit  pour  fournir  des  maté* 
lieux  à  la  construction  de  ce  bâtiment. 
Mais  il  y  avait  des  tombeaux  au-dessus 
des  ruines.  L'édifice  était  détruit;  et 
dans  la  terre  et  le  déblai  accumulé  de  ces 
ruines  un  peuple,  dont  les  vases  funé- 
raires et  les  ornements  étaient  identi- 


ques ,  par  leur  forme  et  par  leurs  maté- 
riaux, à  ceux  trouvés  dans  les  catacom- 
bes de  l'Egypte,  avait  enseveli  ses  morts. 
Quelle  race  occupait  alors  la  contrée, 
après  la  destniction  des  cités  de  Tas- 
Syrie?  A  quelle  époque  ces  tombeaux 
furent  «ils  faits?  Quelle  antiquité  leur 
présence  assigne-t-elle  aux  édifices  qui 
sont  dessous?  Ces  questions,  il  m*est 
impossible  de  les  résoudre,  et  elles 
seront  insolubles  tant  qu'on  n'aura  pas 
déterminé  Torigine  et  l'âge  des  objets 
contenus  dans  ces  tombeaux  (1). 

«  Les  bas-reliefs  diffèrent  considéra- 
blement de  ceux  du  palais  nord-ouest , 
tant  pour  le  caractère  de  la  sculpture 
que  pour  l'exécution  des  sujets ,  tels  que 
costumes  des  figures,  en  harnachement 
des  chevaux,  et  forme  des  cliars.  La 
différence  était  si  grande,  que  la  courte 
période  écoulée  entre  les  règnes  du  père 
et  du  fils  pourrait  à  peine  avoir  donné 
lieu,  excepté  dans  des  circonstances 
extraordinaires,  a  un  changement  si 
considérable  dans  tous  ces  points. 
Comme  les  taureaux  du  centre  por- 
taient le  nom  du  fils  du  fondateur  de 
rédifice  nord-ouest,  il  est  permis  de 
présumer  que  les  ruines  avoisinant  ces 
taureaux  appartiennent  à  la  même  pé- 
riode que  le  reste  du  palais.  Cependant, 
oed  est  sujet  à  doute  (3).  Les  taureaux 

(i)  Cm  questions  sont,  au  contraire,  très- 
faciles  i  résoudre ,  si  Ton  ne  prend  pai  ces 
niine«  pour  celles  de  Ninive.  Les  Perses 
éuient  malires  de  l'Egypte  (qnc  Ton  sonfe 
à  khosrou  I*'  et  à  Khoftroti  H ,  qui  cerlaioe- 
ment  ont  diwné  leur  non  a  Khasmb«d  ),  et 
plus  tard  les  Séleucides ,  les  Arsacides  et  les 
Séleucides  aYaient  des  rapports  fréquents  avec 
les  Égyptiens.  Quand  on  émet  des  opinions 
absurdes ,  on  tombe  dans  une  impasse.  —  Il 
est  évident  que  les  ruines  qui  sont  au-des- 
sous de  ces  tombeaux  doivent  être  plus  an- 
ciennes que  les  tombeaux  et  les  ruines  qui 
sont  au-dessus.  Or,  si  ces  dernières  ruines  et 
les  tombeaux  remontent  aux  temps  de  Séni- 
ramis,  de  Nemroud  et  des  anciens  Assvriens, 
on  doit  être  fort  embarrassé  pour  fixer  la  date 
des  ruines  placées  au-dessous,  à  moins  d'ad- 
mettre qu'elles  sont  antérieures  au  déloge. 
Cest  la  conséquence  logique,  forcée,  de  Topi* 
nion  de  ceux  qui  voienl  dans  tous  ces  monu- 
ments rœuvre  dev  ancient  Assyriens. 

(a)  C'est  la  conséquence  d'une  opinion  in- 
soutenable. Va  sempre  6ene, 
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peav«nt  étr«  seate  rMés  debout  sur  la 

{>lat6-forin«,  et  peuvent  «voir  été  placés 
onfl[temps  avant  la  construetion  d'un 
édifica(l).  11  y  avait  là  un  petit  nombre 
d'inseriptions  aeoompagnant  les  ba8*re<> 
liefs,  et  elles  pourraient  plus  tard  servir 
à  décider  la  question.  Cependant  sur  le 
plus  grand  nombre  de  plaques  Tespaee 
inleriiiédiaire  entre  les  bas-reliefs  était 
sans  aucune  inscription. 

«  Les  sujets  de  ces  sculptures  ainsi 
réunies  ensemble  étaient,  sauf  un  petit 
nombre  de  flgures  gigantesques  de  rois, 
d'eunuques  et  de  prêtres  ou  divinités  ai- 
lées «  des  seènes  de  combats  et  de  siè- 
ges. Quelques  cités  étaient  représentées 
aux  bords  d'une  rivière ,  au  milieu  de 
bois  de  dattiers;  d*autres  étaient  situées 
sur  des  montagnes.  Parmi  les  peuples 
conquis  il  y  avait  des  guerriers  montés 
sur  des  chameaux.  On  peut  donc  en  in- 
férer quune  partie  de  ces  sulptures 
furent  exécutées  en  mémoire  d'une  inva- 
sion d'Arabes  ou  peut-être  d'une  partie 
de  la  Babylonie.  Les  habitants  des 
cités  sont  assistés  par  des  auxiliaires  ou 
alliés  du  désert  voisin.  La  race  con« 

Suise  était,  comme  dans  les  bas-reliefs 
u  palais  nord -ouest,  généralement  sans 
casques  ni  armures,  et  leurs  cheveux 
toronaient  en  désordre  sur  leurs  épaules. 
Quelques-uns  cependant  portaient  des 
casques,  qui  différent  par  leur  forme  de 
ceux  des  vainqueurs...  Des  béliers,  di& 
férents  de  ceux  qu'on  voit  dans  les  sculp- 
tures plus  anciennes  (?)  (2),  se  voyaient 
sur  les  bas-reliefii  représentant  des  siér 
gea  de  villes.  Us  n'étaient  pas  accom- 
pagnés de  la  tour  mobile.  Quelques-unes 

(i)  Quril«  explication  dériioire,  toujoun 
pour  h  besoin  d'une  opinion  qui  a  oootro  «lie 
non«iculen)eiit  Ici  aucieni ,  mais  )«a  moou* 
menu  mémefty  et  qui  ne  repose  absolument 
sor  aucune  preuve. 

(3)  Puisone  cet  slaBi  ou  plaques  sculptées 
oni  été  au-dessous  des  autres  sculptvres ,  au- 
dessous  même  des  torobeaui ,  elles  devraient 
élre,  au  contraire,  plus  aociennas.  Mais  nous 
saTous  déjà,  par  le  raisonnement  d'autres  ar- 
chéologues, que  les  ruines  Ut  plus  ançiennu 
sont  presque  à  fleur  de  terre,  taudis  que  les 
ruines  plus  récentes  soni  au^destom.  Mais  » 
me  djra-t-on,  c'est  le  monde  renversé.  C/eAt 
la ,  répundrai-je ,  précisément  rargument  em- 
pilai sur  lequel  les  antiquaires  ont  fondé  leurii 
croyances. 


de  ces  machines  (hélopoles)  avaient  des 
pièces  saillantes  (rameiy  béliers),  qui, 
au  lieu  d*étre  en  tête  de  bélier,  étaient 
eu  pointes  de  flèche. 

«  Sur  deux  de  ces  plaques  (envoyées 
en  Angleterre)  sont  des  bas-reliefs  d'un 
haut  intérêt.  Ils  représentent  la  prise 
d'une  cité,  dans  Tencelnte  de  laquelle 
croissent  des  palmiers  et  d^autres  ar- 
bres. La  place  ayant  été  saccagée,  on 
voit  les  vainqueurs  emporter  les  dépouil- 
les. Des  eunuques,  debout  près  des 
portes ,  comptent  à  mesure  qu'on  les 
tait  défiler  devant  eux ,  les  moutons ,  les 
bœufs,  et  d'autres  bestiaux,  et  ils  en 
inscrivent  le  nombre  avec  une  plume 
sur  des  rouleaux  de  papier  ou  de  cuir. 
Dans  la  partie  inférieure  du  bas-relief 
sont  deux  chariots,  traînés  par  des 
bœufs.  Dans  chacun  de  ces  chariots 
ii  y  a  deux  femmes  et  un  enfant.  Les 
femmes  semblent  emporter  des  paquets 
contenant  des  provisions  ou  des  choses 

{précieuses ,  sauvées  pendant  le  sac  de 
a  ville.  Près  des  portes  sont  deux  bé- 
liers (hélopoles),  qui,  la  ville  ayant  été 
prise ,  sont  au   repos.  Le  sujet  n'est 

{»as  mal  arrangé ,  et  les  bœufs  traînant 
es  chariots  sont  bien  dessinés. 

«  Sur  le  fragment  d'une  plaque  on 
voyait  deux  têtes  de  chevaux  gigantes- 
ques, bien  dessinées,  mais  sculptées  en 
très^bas-relief  et  fortement  endommagées. 
Je  découvris  aussi  des  fragments  d'un 
taureau  ailé  à  tête  humaine,  le  tout  en 
relief.  J'ai  pu  emporter  l'une  des  têtes. 

«  Sur  d'autres  plaques  on  voyait  le 
roi  assis  sur  son  trêne  ;  le  soleil,  la  lune 
et  d'autres  emblèmes  religieux,  sont 
placés  au-dessus  de  sa  tête  (i),  et  il 
reçoit  des  prisonniers  les  bras  liés  der- 
rière le  dos.  Des  eunuques  enregistrent 
les  têtes  de  l'ennemi ,  qui  gisent  auK 
pieds  des  guerriers  victorieux  ;  puis  pH 
voit  une  procession  de  divinité  portées 
sur  l'épaule  des  hommes ,  et  beaucoup 
d*autres  sujets. 

«  Les  cotés  de  toutes  les  plaques, 
ainsi  placées  les  unes  contre  les  autres , 
étaient  tout  usés.  Il  était  donc  évident 
qu'elles  n'avaient  pas  été  ensevelies  par 
le  même  procédé  que  les  sculptures  du 
palais  nord-ouest,  dont  les  murs  ne 

(i)  Exactement  comme  sur  les  médailles 
des  Arsacidw. 
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pouvdieot  pas  avoir  été  longtemps  expo- 
sés. Si  rédifioe  auquel  elles  avaient  ori- 
ginairement  appartenu  a  été  soudain 
enterré ,  il  doit  avoir  été  exhumé  par  la 
suite  (1).  Les  plaques  auront  été  alors 
éloignées  de  leur  place,  et  arrangées 
telles  qu'on  les  a  trouvées,  c'est-a-dire 
toutes  prêtes  à  être  employées  à  d'au- 
tres usages,  probablement  pour  la  cons- 
truction des  palais  sud* ouest.  N'ayant 
pas  été  emportées,  parce  que  ce  palais 
n'a  pas  été  fini,  elles  ont  été  lais- 
sées là,  et  se  sont  ainsi  peu  à  peu 
couvertes  de  poussière  et  de  décombres. 
Gomme  les  plaoues  étaient  placées  de 
côté  et  non  pas  debout ,  tous  les  bas-re- 
liefs ont  été  plus  ou  moins  endommagés. 
Beaucoup  «rentre  elles  étaient  complè- 
tement détruites,  et  ne  montraient  plus 
aucune  trace  de  sculpture.  La  partie 
supérieure  des  plaques  n'avait  pas  d'a- 
bord été  endommagée;  cela  prouve 
qu'elles  n'ont  point  souffert  pendant 
qu'elles  étaient  aans  leur  position  primi- 
tive ,  mais  qu'elles  ont  souffert  quand 
on  les  a  enlevées. 

«  Bien  que  sur  chaque  plaque  les  deux 
bas-reliefe  fussent  sépares  l'un  de  l'au- 
tre par  un  espace  non  sculpté ,  comme 
dans  le  palais  nord-ouest ,  cependant  il 
n'v  avait  d'inscriptions  que  dans  un 
très-petit  nombre  de  cas.  — 11  n'y  avait 
pas  non  plus  d'inscriptions  au  dos, 
comme  cela  a  invariablement  lieu  dans 
le  palais  nord-ouest...  £n  somme,  je 
ne  doute  guère .  d'après  l'aspect  des  rui- 
nes,  que  Védifice  auquel  ces  sculptures 
appartenaient  primitivement  n*ait  été 
subitement  enterré  comme  celui  du 
cône  nord-ouest  de  la  butte,  et  quil 
n'ait  été  plus  tard  déterré,  par^e  qu'on 
manquait  de  matériaux  pour  la  cons- 
truction du  palais  sud-ouest.  Ces  plaques, 
n'ayant  pas  été  mises  en  réquisition , 
sont  restées  exposées  uux  injures  du 
temps  ,  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  été  en- 
terrées de  nouveau  par  une  accumulation 
graduelle  de  sable  et  de  décombres. 

«  A  Test  des  taureaux  du  centre,  je 
découvris  les  restes  de  plusieurs  plaques 
encore  placées  dans  leur  vraie  position. 
La  partie  inférieure  seule  restait,  la 
partie  supérieure  avait  été  entièrement 

(i)  Quelle  hypothèse  pour  le  besoin  d'une 
cause  désespérée! 


détruite.  Sur  ces  plaques  on  voyait  des 
figures  ailées  gigantesques,  avec  le  pa- 
nier carré  et  la  fleur  sacrée  ordinaires. 
Plusieurs  tranchées  furent  ouvertes  au- 
tour de  ees  ruines;  mais,  à  l'exception 
des  sculptures  qui  viennent  d'être  men- 
tionnées et  des  firagments  d'un  second 
taureau  ailé  en  calcaire  jaune,  je  ne 
pus  trouver  aucune  trace  de  construction 
dans  le  centre  même  de  la  butte  (1).  » 

M.  Layard  donne  ensuite  la  descrip- 
tion des  Isculptures  trouvées  dans  une 
espèce  de  portique  dont  les  deux  en- 
trées opposées  étaient  gardées  par  des 
sphinx  et  par  des  taureaux  gigantesques 
à  face  humaine  et  à  corps  de  taurean  ou 
de  lion  ailé,  et  dont  le  centre  était  oc- 
cupé par  un  portail  formé  par  une  se- 
conde paire  de  taureaux.  Les  plaques 
des  murs  portaient  des  bas-relieis  qui 
par  leur  style  différaient  de  ceux  des  au- 
tres édifices;  mais  la  plupart  n*étaient 
pas  du  tout  sculptées.  Du  reste,  ce  sont 
toujours  les  mêmes  costumes  et  les  mê- 
mes scènes  de  combats  ou  de  si^es  de 
ville  (2).  Dans  une  de  ces  reprâenta- 
tions,  un  guerrier  à  bonnet  pointu, 
figuré  au-dessus  d'une  forteresse,  coupe 
un  câble  auquel  est  suspendu  un  vase; 
ce  câble  qui  passe  au-dessous  du  mur 
de  la  forteresse,  sans  doute  pour  puiser 
de  l'eau,  s*enroule,  en  haut  de  la  for- 
teresse, entre  deux  archers,  autour  d'une 
poulie ,  toute  semblable  à  nos  poulies 
par  lesquelles  nous  descendons  les  seaux 
dans  les  puits  (3).  (  Voy.  la  fig.  sur  la 
ppge  suivante.  )  —  Sur  une  autre  plaque 
ou  voit  des  guerriers  déchargeant  leurs 
flèches  par  derrière  «  en  fuyaut 

Dans  la  partie  inférieure  d*une  autre 
plaque  (n**  3)  on  voit  une  procession  de 
dieux  portés  sur  les  épaules  des  guerriers, 
ou  une  procession  de  guerriers  qui,  reve- 
naut  du  sac  d'une  ville,  portent  les  ido- 
les du  peuple  vaincu  (4).  Chaque  figure 

(i)  I^yard,  toI.  IT,  p.  g  et  suiv. 
(a)  Ibid.,  p.  aS  et  sutT. 

(3)  Ainsi,  ces  «oliques  Assyriens,  i  peine 
deux  ou  trois  siècles  après  le  déluge,  qui  avait 
fait  table  rase  de  la  population  du  globe, 
étaieut  en  possession  de  toutes  les  décou- 
vertes utiles,  qu'il  a  fallu  ensuite  plus  d'un 
millier  d'années  pour  retrouver.  Quelle  pré- 
cocité de  génie  d'un  cété ,  et  quel  onbli  ou 
quelle  ingratitude  de  Paulre  ! 

(4)  Cette  dernière  hypothèse  n'est  pas  pro- 
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est  portée  par  quatre  hommefi.  La  pre- 
mière est  celle  d*uiie  divinité  femelief 


assise  dans  une  espèce  de  pliant,  et  re« 
gardant  le  spectateur  ;  la  face  est  en  plein 
et  non  pas  de  profil,  comme  dans  pres- 
que toutes  les  autres  sculptures.  Dans 
une  main  elle  porte  un  anneau,  et  dans 
l'autre  une  espèce  d*é?entail  ou  de  trian- 
gle; son  bonnet  carré  cornu  {samre 
nomedcap)  est  surmonté  d*une  étoile. 
La  figure  qui  vient  après  est  égale- 
ment celle  d  une  divinité  femelle,  coiffée  ' 
d*un  bonnet  semblable ,  assise  sur  un 
siège,  et  tenant  à  la  main  gauche  un  an- 
neau; dans  la  main  droite  elle  porte 
quelque  chose  qu'on  ne  peut  distinguer. 
La  troisième  figure,  beaucoup  plus 
petite  que  les  deux  précédentes,  est  ca- 
chée dans  une  espèce  de  boite ,  portée 
sur  un  char  ;  elle  porte  aussi  un  an- 
neau dans  la  main  gauche.  La  qua- 
trième est  celle  d'un  homme  dans  l'ac- 
tion de  marcher  :  d'une  main  il  tient 
la  foudre,  semblable  au  Jupiter  grec, 
représenté  comme  à  Malthaiyah;  de 
l'autre ,  une  hache  :  il  est  vêtu  d'une 
tunique  richement  ornée ,  tombant  jus- 

bible.  Les  Taini^ueurs  ue  deiraient  pas  traiter 
avec  tant  de  cérémonie  les  idoles  des  peuples 


qu'aux  genour.  Les  guerriers  gui  por- 
tent ces  figures  étaient  probaolement 
précédés  et  suivis  d'autres,  portant 
également  des  idoles;  mais  on  n Vn  put 
point  trouver  de  vestige  parmi  les  rui- 
nes. Sur  chaque  plaque ,  entre  les  bas- 
reliefs,  était  une  inscription,  divisée 
en  deux  parties  par  une  ligne  perpen- 
diculaire. 

Au-dessous  du  palais  sud-ouest,  à 
vingt-pieds  environ  au-dessous  de  la 
surface,  M.  Layard  trouva  une  espèce 
de  cachette  carrée ,  faite  en  briques  soi- 
gneusement jointes ,  qui  contenait  plu- 
sieurs petites  têtes  en  argile  non  cuite 
de  couleur  foncée.  «  Ces  têtes  sont  gar- 
nies de  barbes  et  ont  des  bonnets  très- 
pointus  (  point  de  baumes  ni  de  mitres). 
Ce  sont  probablement  des  idoles,  placées 
par  quelque  usa^e  religieux ,  sous  les 
fondations  des  édifices.  Des  objets  à  peu 
près  semblables  furent  trouvés  à  Khor- 
sabad,  enterrés  sous  les  plaques  for- 
mant le  plancher,  entre  les  taureaux  gi- 
gantesques. Près  de  l'entrée  D  du  grand 
portique  on  découvrit ,  dans  une  masse 
de  bois  travaillé  et  de  charbon,  et  sous 
une  plaque  renversée ,  un  morceau  de 
poutre  bien  conservé..  Il  parait  être  en 
bois  de  mûrier.  Cest  le  seul  fragment 
de  bois  entier  découvert  jusqu'à  présent 
dans  les  ruines  de  l'Assyrie  (i).  » 

Le  coin  sud-  est  de  la  butte  paraît  avoir 
servi  de  lieu  d'enterrement  «  à  ceux  qui 
occupèrent  cette  contrée  après  la  des- 
truction des  plus  anciens  palais  assy- 
riens »  (  the  oldest  ofthe  Msyrian  pa- 
laces). M.  Layard  y  trouve  encore  des 
tombeaux ,  des  squelettes ,  des  vases  de 
toutes  grandeurs,  des  lampes,  de  petites 
bottes  en  albâtre,  des  lacryniatoires,  etc.^ 
semblables  à  ceux  trouvés  au-dessus 
des  ruines  de  l'édifice  situé  au  centre  de 
la  butte.  Les  squelettes  dès  qu'ils  étaient 
mis  à  découvert  se  réduisaient  en  pous- 
sière. Deux  crânes  cependant  se  sont 
conservés  entiers.  Sous  ces  tombeaux 
on  trouve  les  restes  d'un  édifice  ;  mais 
il  n'y  avait  pas  de  trace  d'inscriptions. 

(x)  Ce  fait  seul  suffirait  pour  prouver  que 
ces  ruines  ne  peuvent  pai  remonter  i  vingt- 
cinq  siècles;  car  tout  le  monde  sait  que  dans 
DOS  cimetiérfs ,  après  cent  ans  et  moins,  il 
ne  reste  plus  de  traces  de  cercueils  en  bois.  Li 
décomposition  du  bois  enterré  est  très-rapide. 
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Dans  1«8  déblais  de  est  édifice  on  dmii- 
vrit  une  tâe  de  femme  en  albâtre  blanc, 
richement  ornée  et  présentant  des  ves* 
tiges  de  couleur.  (  Cette  tête  se  oonserve 
au  Musée  Britannique.  ) 

En  ouvrant  une  tranchée  dans  le  coin 
méridional  de  la  butte,  on  trouva  une 
plate-forme  basse ,  dans  laquelle  étaient 
taillées  plusieurs  cavités  semblables  à 
oes  foyers  où  les  indisènes  mettent  leurs 
charbons  pour  rdtir  leurs  mets.  Cest  ce 
que  les  Arabes  appellent  le  kibat.  Le 
tout  était  enseveli  sous  un  tas  de  char* 
bons  et  de  décombres,  où  l'on  trouva 
divers  petits  vases  et  un  fragment  de 
plaque  polie  ayant  sur  chaque  &oe  une 
iDscri piton  cunéiforme,  et,  sur  les  côtés, 
des  figures  d'animaux. 

Sur  la  face  orienule  de  la  butte ,  près 
du  coin  nord ,  M.  Layard  découvrit,  au 
œntre,  à  quinze  pieds  environ  au-des- 
sous des  plates-formes,  une  petite  cham- 
bre voûtée  rdii  pieds  de  haut  sur  autant 
de  large),  bâtie  en  briques  cuites,  et  dont 
les  parois,  construites  selon  les  règles  de 
la  voâte,  étaient  en  partie  vitrifiées. 
Était-ce  un  fourneau  pour  fondre  du 
verre  ou  des  métaux?  C'est  ce  qui  était 
difficile  à  décider.  Dans  diverses  autres 
traneliées,  à  dix  ou  quinze  pieds  au- 
dessous  de  la  surface,  M.  Layard  trouva 
des  planchers  pavés  en  briques  cuites, 
oui  toutes  portaient,  dans  la  moitié  nord 
de  la  butte  ,  «  le  nom  du  fondateur  du 
palais  le  plus  ancien  (i).  »  Dans  les  dé- 
combres on  ramassa  trois  pattes  de  lion 
en  cuivre,  d*un  travail  exquis,  ayant 
probablement  fait  partie  du  support 
d*un  trdne. 

Kn  résumé,  oes  ruines ,  M.  Layard 
Tavoue  lui-même ,  ne  furent  examinées 
que  superficiellement.  «  Quand  après 
avoir  ouvert  une  tranchée  d'une  certaine 
longueur  et  à  une  profondeur  raison- 
nable, il  n*apparaissait  pas  de  vestige  de 
sculpture  ni  d'inscription,  j'abandonnais 
Tessai  pour  le  renouveler  ailleurs.  Parce 
moyen  je  pouvais  au  moins  affirmer  que 
dans  aucun  point  de  la  butte  il  n'y  avait 
d*édifice  considérable,  bien  qu'il  soit 
extrêmement  probable  que  des  plaques 
enlevées  à  un  âlifice,  et  réunies  ensemble 
pour  servir  en  cas  de  besoin ,  comme 
celles  trouvées  au  centre  de  la  butte, 

.    ^i)  Lêjard,  vol.  II,  p.  4a. 


pouvaient  être  encore  ensevelies  sons  le 

sol  (1).  • 

Huines  de  i'oyoundjik  (Royoun- 
djouk  ).  Koyoundjik  avait  été  signalé 
par  Rich  et  d*autres  voyageurs,  comme 
Je  véritable  emplacement  de  Nînive. 
M.  Botta  y  fît  le  premier  faire  des  fouil- 
les; plus  tard  M.  Layard  en  fit  aussi  en- 
treprendre, mais  d'ans  une  direction 
différente.  L'un  et  l'autre  continuèrent 
ainsi  leurs  recherches  d'abord  pen- 
dant environ  un  mois,  mais  sans  suc- 
cès. «  Un  petit  nombre  de  fragments  de 
sculpture  et  d'inscriptions  furent  dé- 
couverts, qui  me  mirent  à  même,  dit 
M.  Layard,  d'affirmer  avec  quelaue 
confiance  que  les  ruines  étaient  celles 
d'un  palais  contemporain  ou  presque 
contemporain  de  celui  de  Khorsabad,  et 
conséquemment  d'une  épooue  plus  ré- 
cente que  le  plus  ancien  palais  de  rîinv 
roud.  Toutes  les  briques  mises  à  décou- 
vert portaient  le  nom  du  même  roi , 
mais  je  ne  pus  trouver  aucune  trace  de 
sa  généalogie.  » 

Les  buttes  de  Koyoundjik  et  de  Nebbi- 
Younas  (tombeau  du  prophète  Jonas) 
sont  renfermées  dans  un  espace  quadran- 
gulaire ,  assez  étendu ,  en  face  de  Mos- 
sul,  sur  la  rive  orientale  du  Tigre, 
conséquemment  entre  Khorsabad,  au 
nord,  et  Memroud,  au  midi.  M.  Layard 
fit  exécuter  ses  fouilles  sur  le  même  plan 
que  celles  de  Meroroud.  I.es  ruines  de 
Koyoundjik  sont  traversées  par  le 
Khausser,  qui  se  jette ,  tout  près  de  là 
dans  le  Tigre.  Les  habitants  de  MossUi 
furent  spectateurs  de  ces  travaux  d'ezhut 
mation.  Les  anciens,  avant  d'élever  un 

(i)  Ainsi,  M.  Layard  avoue  liii-inèiiia  qu'il 
n*a  eiploré  que  la  partie  tupérieure  de  la 
bulle  (i  quinxe  ou  vingt  pieds  de  profondeur). 
Mais  si  cvtte  pariie  renferme,  comme  il  le  dit, 
les  monuments  de  Tantiqae  Ninîve,  que  faol- 
il  donc  diercher  an-des&ous?  Il  ne  peut  y 
avoir  que  les  ruines  des  préadamites  on  let 
débris  de  oeile  fameuse  race  de  gêanis  don- 
la  méchanceté  nous  a  valu  le  déluge.  ALI 
j*allais  oublier  ce»  fameuses  plaques  de  ré- 
serve, que  les  architectes  avaient  enterria  an- 
dessous  de  leurs  constructions,  sans  doute 
pour  mieux  les  garder  ou  pour  ménager  une 
iurprise  à  leurs  successeurs ,  car  je  ne  toî» 
pas  trop  pourquoi  ils  auraient  fourré  ces  pla- 
ques au-dessous  des  édifices  debout. 
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érfiliee,  parainent  avoir  d*abord  cont« 
trait  sur  le  sol  une  plate-fornM  en  bri- 

S  les  cuites;  c'est  cette  piate-forme  qu'il 
liait  rencontrer,  pour  ouvrir  une  tran- 
chée. 

Le  palais  avait  été  également  détrait 
par  le  feu.  Les  plaques  d'albâtre  se  ré« 
duisaient  en  poussière.  L'architecture 
était  dans  lemémestylequecelledes palais 
de  Khorsabad  et  de  Nemroud.  On  y  trouva 
aussi  des  taureaux  ailés  à  face  humaine, 
gardant  l'entrée  des  cours,  des  bas- 
reliefs  de  plus  grande  dimension  qne  ceux 
de  Nemroud.  Les  costumes  des  guer- 
riers et  les  haraais  des  chevaux  étaient 
comme  ceux  de  Khorsabad.  Les  bas- 
reliefs  représentaient  des  sacs  de  villes  et 
des  scènes  de  chasse.  Parmi  les  décom- 
bres on  trouva  de  petites  bouteilles  ea 
verre  et  d'autres  objets.  «  Le  nom  du 
roi,  dit  iM.  Layard,  se  rencontrant  sur 
le  dos  des  plaques  et  sur  les  briques,  res- 
semble à  celui  qui  occupe  la  seconde 
I)lace  sur  la  liste  généalogique  dans 
es  courtes  inscriptions  qui  se  irsent  sur 
les  taureaux  et  les  lions  du  palais  méri- 
dional, plus  récent,  de  Nemroud.  » 

Les  montagnes  sont  figurées,  comme 
sur  les  bas-reliefs  de  Nemroud,  par  un 
réseau  de  lignes  qui  s*élève  en  cône. 
Dans  un  des  groupes  on  voit  représen- 
téesdes  vignes  portant  des  grappes  (1).  On 
voit  aussi  un  eunuque  écrivant  sur  des 
rouleaux  de  parchemin  le  nombre  des 
têtes  de  l'ennemi  que  lui  apportent  des 
guerriers. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  la  descrip- 
tion détaillée  de  ces  bas-reliefs,  oui  d'ail- 
leurs reproduisent  des  sujets  déjà  con- 
nus. Au  reste,  la  butte  de  Ko]^oun- 
djik  n'a  été  explorée  que  superOcielle- 
ment,  et  ou  n'en  a  pas  atteint  les  couches 
profondes. 

Au  sud-est  de  Royoundjik  sont  les 
ruines  de  Aaramles^  à  environ  deux 
lieues  à  l'ouest  du  Ghazir  (Bumandus  ). 
M.  Layard  y  a  découvert  une  plate- 
forme de  briques  :  j4nd,  ajoute-t-il, 
tàe  Àssyrian  origin  oj  the  ruin  was 
proved  oy  the  imcriptian  on  the  bricks 
whieh  contaUœd  the  name  of  the 
Khorsabad  king.  Ainsi ,  les  ruines  de 
RaramJes  sont  contemporaines  de  Khor- 

(i)  On  êe  rappelle  qne  du  tem}»  d*Héro* 
dote  il  n'y  avait  pas  de  vignes  en  Assyrie. 


sabad.  M.  Layard  n'y  a  pas  fait  d'aunts 
recherches. 

Kaîah'Sherghat  Les  raines  de  Kalah . 
Sherghat  sont  situées  à  plus  de  vingt- 
cinq  lieues  (en  ligne  directe)  au  sud 
de  Khorsabad,  sur  la  rive  occidentale 
(  droite  )  du  Tigre.  Or,  ces  ruines  res- 
semblent en  tout  à  celles  de  Nemroud 
et  de  Khorsabad.  Ninive  aurait  donc 
occupé  une  étendue  de  plusieurs  dé- 
partements sur  les  deux  rives  du  Tigre! 

M.  Layard  eut  ici  pour  guide  Àbd- 
Rubbou,  chéik  des  Arabes- Oyabour, 
qui  lui  rendit  <le  grands  services.  Sur  la 
route  de  Mossul  à  KalahSherghat,  il 
rencontra  beaucoup  d'animaux  sau- 
vages, tels  que  loups,  chacals,  renards , 
sangliers, et  même  oes  lions.  Au  sdet 
de  ces  deraiers ,  M.  Layard  diffère  des 
autres  voyageurs,  gui  prétendent  que  le 
lion  est  aujourd'hui  un  animal  très-rare 
dans  la  contrée;  voici  ce  qu  il  en  dit  : 
«  On  trouve  auelquefoiides  lions  près  de 
Ralah-Shergnat,  rarement  plus  haut  sur 
le  Tigre.  Quand  je  descendis  la  rivière , 
il  y  a  un  an ,  pour  me  rendre  à  Bagdad, 
j'entendis  le  hurlement  d'un  lion  non 
loin  de  cet  endroit  (  Ralah-Shprgbat  )  ; 
cependant  on  voit  rarement  ces  ani- 
maux, et  nous  battîmes  en  vain  les  buis- 
sons pour  en  faire  sortir  ce  noble  si- 
hier.  »  Puis  il  ajoute,  ce  qui  semble 
contredire  ce  uni  précède  :  «  Le  lion 
se  rencontre  fréquemment  sur  les  rives 
du  Tigre  au-dessous  de  Bagdad,  rare- 
ment au-dessus.  Sur  l'Euphrate,  on 
l'a  vu,  je  crois,  monter  jusqu'à  Bir, 
où  relâchèrent  les  bateaux  a  vapeur  de 
la  première  expédition  de  l'Euphrate 
sous  le  colonel  Chesney.  Les  Arabes 
en  prennent  souvent  dans  le  Stndjar 
et  sur  les  rives  du  Khabour;  oes  ani- 
maux abondent  dans  le  Rhusistan, 
l'ancienne  Susiane.  Ten  ai  fréquemment 
vu  deux  ou  trois  ensemble ,  et  j'en  ai 
fait  la  chasse  avec  les  chefs  de  tribu  de 
ce  pays  (!}•  » 

Mais  revenons  aux  raines.  Les  prin- 
cipales excavations  furent  faites  au  côté 
occidental  de  la  butte.  On  découvrit 
dans  la  première  tranchée  une  figure 
assise  «  en  basalte  noir,  dans  le  style 
des  sculptures  de  Nemroud  et  de  Rhor- 

(i)  Layard,  toI.  II,  p.  48. 
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sabad.  (  Foy.  la  figure  ci-des&ous  ^  Elle 
était  sculptée  en  plein  et  non  en  relief, 


et  représentait  probablement  un  roi. 
Une  partie  de  la  barbe  se  voyait  encore; 
les  mains  paraissent  avoir  été  posées 
sur  les  genoux.;  une  longue  robe  a  fran- 
ges tombait  jusqu'aux  malléoles.  Cette 
figure  se  voyait ,  au  dire  des  Arabes ,  au- 
dessus  du  sol  il  y  a  quelques  annéea  ; 
elle  V  était  comme  isolée,  et  il  n]y  avait 
pas  de  vestiges  d'édifice  autour.  Le  bloc 
carré  sur  lequel  elle  est  assise  est  cou- 
vert, sur  trois  côtés,  d'inscriptions  cu- 
néiformes, a  La  première  ligne  (je  laisse 
f»arler  M.  Layard  ),  contenant  le  nom  et 
es  titres  du  roi,  était  presque  effacée  (a/- 
most  de/aced  )  ;  mais  un  ou  deux  carac- 
tères me  mirent  à  même  de  rétablir  un 
nom  identique  avec  celui  qui  se  lit  sur  les 
grands  taureaux  du  centre  de  la  butte 
de  Nimroud.  En  jetant  mes  >[eux  sur 
la  première  colonne  de  l'inscription  je 
trouvai  les  noms  de  son  père  (  le  fon- 
dateur du  plus  ancieir  palais  de  Nem- 
roud),  et  de  son  grand-père,  ce  qui 
prouvait  à  la  fois  que  la  lecture  était 
exacte  {which  once  proved  that  the 
reading  was  correct).  Bientôt  après, 
un  Arabe  m'apporta  une  brique  por- 
tant une  courte  légende ,  qui  contenait 
les  trois  noms  entiers.  Je  lus  ainsi  mis 
à  même  de  fixer  comparativement  Té- 
poque  de  ces  ruines  nouvellement  décou- 
vertes. Dans  aucun  temps  je  ne  sentis  la 
valeur  des  listes  généalogîquessur  les  dif-. 
férents  monuments  de  Nimroud  plus 
que  dans  l'examen  des  autres  ruines  en 
Assyrie.  Elles  me  mirent  à  même  d'as- 
surer la  date  comparative  de  chaque 
édifice  et  plaque  qui  se  présentaient  à 


moi,  et  de  fixer  le  style  de  l'art  à  cha- 
que époque  (1).  » 

Les  autres  parties  de  la  butte  ren- 
fermaient des  débris  de  murs,  mais 
pas  de  sculptures.  On  exhuma  plu- 
sieurs tombeaux  semblables  à  ceux  dé- 
couverts au-dessus  des  palais  de  Nem- 
roud ,  et  on  en  retira  des  vases  de  terre 
et  des  boute  lies  (  bottles).  Dans  les  dé- 
blais on  trouva  des  fragmenu  d'une 
pierre  portant  des  inscriptions  cunéifor- 
mes, un  pièce  de  cuivre  portant  ces 
mêmes  caractères,  et  des  morceaux  d'une 
pierre  noire  avec  de  petites  figures  en 
relief,  qui  paraissent  avoir  appartenu  h 
un  obélisque  s^mblable  à  celui  de  Nem- 
roud  (  Hhe  that  dug  up  at  Nimroud  ). 
Les  sarcophages  ou  tombeaux  étaient 
droits ,  comme  ceux  de  Memroud,  et  les 
caisses  en  briques  cuites  presque  car- 
rées, et  trop  petites  pour  contenir  un 
corps  humain ,  à  moins  qu'on  ne  l'y  ait 
fait  entrer  de  force ,  ou  après  lui  avoir 
enlevé  les  chairs.  (  C'était  une  coutume 
chez  les  Perses  de  n*enterrer  leurs  corps 
qu'après  avoir  fait  manger  les  chairs 
par  les  oiseaux  de  proie.  )  Une  preuve 
que  les  corps  n'avaient  pas  été  brâlés , 
c'est  qu'on  y  trouve  tous  les  os  du 
sauelette  intacts  (  ail  the  bones  of  the 
sheleton  being  found  entire).  Dans 
ces  sarcophages  on  trouve  de  nombreux 
petits  vases ,  des  ornements  en  mé^al  et 
une  coupe  en  cuivre ,  ressemblant  par 
la  forme  et  la  bosselure  à  celle  repré- 
sentée dans  la  main  du  roi  sur  l'un  des 
bas-rellfs  d'une  chambre  du  palais  nord- 
ouest  de  Nemroud  (  cupper  cup ,  reseni" 
bling  in  shape  and  in  the  embossing 
upon  it,  that  represented  in  the  hana 
o/the  hing,  in  one  of  the  bas-relieft  of 
chambre  of  the  north-west  palace  of 
Nimroud  (2)). 

Au-dessusdeces  anciens  tombeaux  s'en 

(i)  Layard,  ib.,  p.  5r. 

(a)  La  vérité  perce  toujours,  malgré  tout  c« 
que  Ton  fait  souveut  pour  l'obscnrcir.  Si  les 
tombeaux  renferment  les  objets  (  voy.  plus 
haut  les  écailles  de  cuirasse)  dont  les  bas-re- 
lief sont  l'image ,  il  est  évident  que  la  race 
que  recelaient  ces  tombeaux  ne  devait  pas 
être  différente  de  celle  que  représentent 
les  bas-relie£i  de  la  prétendue  Nioi«-e.  Or, 
celle  race  est  celle  des  Perses  ou  des  Paribcs. 
Toilà  une  des  meilleures  preuves  à  Tappui  de 
mathèic. 
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trouvaient  d'aotres  d'une  date  récente. 
On  y  voyait  encore  des  débris  de  chair 
adhérant  aux  os,  et  qui  en  partie  ont 
servi  de  nourriture  aux  nyènes  (1).  Mal- 
gré ses  recherches,  M.  Layard  ne  put  at- 
teindre ici  les  assises  en  brigues  cuites, 
gui  lui  avaient  servi  de  guiaes  dans  les 
rouilles  de  Nemroud.  —  Le  Tigre  em- 
piète sur  les  ruines  de  Kalah-Shei^hat, 
dont  il  enlève  tous  les  ans  des  por- 
tions considérables ,  et  laisse  à  nu  des 
vases,  des  sarcophages  et  des  débris  d'é- 
difice. «  Le  long  des  bords  du  fleuve , 
dit  M.  Layard,  plusieurs  restes  de 
maçonnerie  circulaire,  ayant  Pair  de 
puits ,  ont  été  ainsi  mis  à  découvert. 
J*en  ouvris  deux  ou  trois  ;  je  les  trouvai 
remplis  de  terre,  mêlée  d'ossements 
humains  et  de  fragments  de  poterie  et 
de  vases.  J'ai  trouvé  des  puits  sembla- 
bles parmi  les  ruines,  sur  les  bords  des 
rivières  de  la  Susiane.  L'un  de  ces  puits 
ayant  été  ouvert,  sur  les  bords  duDfzful« 
on  y  trouva  des  débris  semblables  à 
ceux  qui  viennent  d'être  décrits  (2).  » 
La  principale  ruine  de  Kalah-Sherghat 
ressemble  aux  ruines  de  Khorsabad  ,  de 
Nemroud  et  d'autres  sites  :  c'est  une 
grande  butte  carréesurmontée  d'un  côoe 
ou  d'une  pyramide.  De  longues  lignes  de 
petits  monticules  ou  remparts  enceignent 
un  espace  quadrangulaire ,  qui ,  à  en  ju- 
ger par  les  débris  de  poterie  épars ,  pa- 
rait avoir  été  primitivement  occupé  en 
partie  par  de  petites  habitations  ou  par 
des  édifices  peu  importants.  A  Kalah- 
Sherghat  le  sommet  conique  s'élève 
au  centre  de  la  face  septentrionale  de 
la  grande  plate-forme.  Immédiatement 
au-dessous  de  ce  cône  est  un  mur  ou 
rempart  en  pierres  de  taille,  bien  join- 
tes. Les  créneaux  de  ce  rempart  subsis- 
tent encore,  et  présentent  l'aspect  de 
ceux  qu'on  voit  aux  tours  et  forteresses 
figura  sur  les  sculptures  de  Nem- 
roud (3).  «  Cest  prolnblement ,  ajoute 
M.  Layard ,  un  ouvrage  assyrien  ;  et 
les  quatre  côtés  de  la  butte  peuvent 

(i)  Layard,  p.  Sg. 

(a)  Ibid.,  p.  6o. 

(3)  Ibid.,  p.  6x  :  The  hattlements  stiUexis- 
ting  on  the  iop  oj  this  walt  art  eut  into  gra- 
dines,  resembting  in  this  respect  tlie  battle» 
ments  ofeastUs  and  towtrs,  as  Jret/uentif  re- 
présentai in  the  Nimroud  sculptures. 


avoir  offert  orisinaireinent  la  même 
construction.  Kalah-Sherghat,  comme 
forteresse,  au  pied  du  Djebel  Khoonk- 
hah,  est  très-bien  située  pour  dominer  le 
cours  moyen  du  Ti^re  et  défendre 
l'entrée  de  la  Babylonie.  » 

La  principale  butte  de  Kalah-Sher- 
ghat est  une  des  plus  grandes  ruines  du 
pnys.  Ainsworth  lui  donne  4685  yardsde 
circonférence  (1).  Elle  n'est  pas  cepen- 
dant entièrement  artificielle.  Quelques 
éminences  naturelles  du  sol  se  trouvent 
renfermées  dans  ces  monceaux  de  bri- 
ques ,  qui  n'ont  pas  encore  été  suffisam- 
ment explorés  (2).  M.  Layard  regrette 
de  n'avoir  pu  examiner  ces  ruinos  à 
fond  :  And  y  ajoutetil,  I  hâve  Utile 
doubt,  from  the  fragments  cUscove* 
red,  that  many  abjects  of  interest, 
i/  not  sculptured  slabs^  exist  in  the 
mound. 

Je  pense  qu'on  peut  en  dire  autant  de 
quelques  autres  ruines,  dispersées  sur 
une  surface  de  plus  de  cent  lieues  car- 
rées, à  l'est  et  à  Touest  du  Tigre, 
ainsi  qu'au  nord  et  au  sud  de  Mossul. 

Ainsi ,  à  deux  ou  trois  lieues  au  nord- 
ouest  de  Kalah-Sherghat ,  non  loin  de 
la  rive  gauche  de  Thatbar,  sont  les  rui- 
nes û'M'ffather,  qui  se  reconnaissent 
de  loin  à  la  teinte  jaune  d'or  du  cal- 
caire de  cette  contrée.  Il  n'y  a  pas  le 
moindre  doute  qu'Al-Hather  ne  soit  le 
^a/ra  d' Ammien-Marcellin,  vitleoù  Tra- 
jan  et  Sévère  faillirent  périr  avec  leurs 
armées  :  HcUram  vetUmus,  vêtus  ùppi- 
dum  in  média  soUtucUne  positum, 
olimque  desertum;  quod  diruendum 
adorti  temporibus  variis  Trajanus  et 
Severus,  principes  beiUcosi,  cum  exer- 
citibus  pêne  aeleti  sunt  (3).  C'est  là 
qu'il  faudrait  faire  des  fouilles.  L'em- 
placement de  la  ville  d' Al-Hatra  et  de  ses 

(i)  Journml  ofthe  GeographiciU  Sodety , 
▼ol.  XI,  p.  5. 

(a)  M.  Layard ,  tout  en  reconnaissant  que 
Ton  coiuiait  à  peine  quelques  noms  de  cités 
assyriennes  antérieures  à  1  empire  dv!>  Ppr^es, 
laisse  ici  le  choix  entré  Challah  de  la  Ge- 
nèse (  X,  1 1  )  et  Ur  d'Abraham.  Les  ruines 
de  Kalab-Shergbat  seraient  alors  contempo- 
raines de  celles  de  Nimroud  et  de  Kborsahad. 
(Layard,  p.  64).  L  £/r  d'Aromien  Marcellin 
(  XX.V,  8  )  serait  Irop  moderne. 

(3)  Amiuien  Marceliu,  XXV,  8. 
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ruines  étant  parfaiuineut  déterminé, 
on  aurait  en  qaelqua  sorte  un  étalon 
sûr  pour  mesurer  l'antiquité  des  ruines 
de  Khorsabad  et  de  Nemroud.  Et  pour 
ma  part ,  sauf  vérification  ultérieure , 
je  suis  parfaitement  convaincu  que  les 
ruines  crAl-Hatra  fourniront  des  monu- 
ments en  tout  semblables  à  ceux  de  la 
prétendue  Ninive.  Pour  résoudre  cette 
qnesti(»n  si  intéressante  pour  riiistoire  et 
pour  Tarchéuloipe ,  le  gouvernement, 
d*accord  avec  l'Institut,  n*aurait  qu*à 
confier  à  un  savant  actif  et  intellifa^nt 
la  mission  d'entreprendre  des  fouilles 
sur  le  lieu  indiqué.  (1) 

A  l'ouest  de  Mossui,  sur  la  route 
de  Sindjar,  on  rencontre  également 
plusieur  ruines  (  Tel  J/er^  Tel  Yeiider, 
ruines  de  Djoubbarab,  de  Khan) ,  qui 
attendent  encore  un  explorateur. 

A  douze  lieues  environ  au  nord-ouest 
de  Mossul ,  et  à  plus  de  trente  lieues  de 
Ralah-Sbershat ,  on  voit ,  près  de  Mal* 
tbayiah ,  village  chrétien ,  dans  le  dis- 
trict de  Dobak ,  des  sculptures  en  tout 
semblables  à  celles  de  Khorsabad,  de 
Koyoundjik  et  de  Nemroud.  Ces  seulp- 
tares  sont  sur  quatre  plaques ,  taillées 
dans  le  rocher.  Chaque  plaque  ou  table 
contient  neuf  figures.  «  Deux  figures, 
la  première  et  la  dernière ,  sont  celles 
de  rois.  Les  autres  sont  celles  de  divi- 
nités debout  sur  des  animaux.  I^  pre- 
mière divinité  porte  le  bonnet  à  cornes 
carré,  non  arrondi  au  sommet  et  sur- 
monté d'une  pointe  ou  d'une  fleur  de 
lys  (2).  Les  ornements  sont  si  défigurés 
qu'il  me  fut  impossible  de  les  distinguer 
nettement.  Elle  tient  un  anneau  dans 
une  main,  et  une  corde  ou  serpent  dans 
l'autre.  Elle  est  delwut  sur  deux  ani- 
maux, tiont  Tun  est  un  taureau  et  l'au- 
tre une  espèce  de  griffon  ou  de  lion ,  à 
tête  d'aigle ,  mais  sans  ailes.  La  seconde 
divinité  est  sans  barbe,  et  tient  un  anneau 
d'une  main  ;  elle  est  assise  sur  un  sie^e 
dont  Ips  bras  et  les  parties  inférieures 
sont  soutenus  par  des  figures  humaines 
à  queue  (  semblables  à  celles  du  vase 

(t)  Ainiworth  et  How  ont  donné  dan«  le 
Jotanal  de  la  Société  Oéograpfii^ut  de  Imw 
dres  le  plan  et  une  courte  notice  de*  ruines 
d'Al-Hather.  Layard  ne  les  a  vues  qu*ea  paa- 

MUlt. 

(a)  Layard,  vol.  I,  p.  109 cl  iio. 


découvert  à  Nemroud  )  et  par  des  oiseaux 
à  tête  d'homme.  Le  tout  repose  sur 
deux  animaux,  un  lion  et  un  taureau. 

«  La  troisième  divinité  ressemble  à 
la  premièrCt  et  se  tient  sur  un  taureau 
ailé.  Les  quatre  divinités  suivantes 
portent  au  sommet  du  bonnet  à  cornes 
des  étoiles  à  six  rayons.  La  première 
tient  un  auneau dans  une  main,  tt  est 
debout  sur  un  griffon  sans  ailes.  La 
seconde  tient  auni  un  anneau ,  et  est 
montée  surunchevaLenhamachéoomme 
les  chevaux  représentés  sur  les  sculp- 
tures de  Khorsabad  ;  la  troisième,  de- 
bout sur  un  lion  aile,  tient  la  fondre, 
semblable  au  Jupiter  Olympien  sur  les 
peintures  et  les  statues  grecques  (I). 
La  quatrième  est  sans  barbe,  porte  un 
anneau  et  se  Uent  sur  un  lion  sans  ailes. 
Les  deux  rois,  qui  regardent  les  divi- 
nités, ont  un  main  levée,  tandis  que 
dans  l'autre  ils  portent  une  massue  on 
quelque  Instrument  analogue. 

«  Toutes  ces  tables  (tumulaireB)ont 
beaucoup  souffert  par  une  longue  expo- 
sition à  rair,etruned'ellesa  été  en  partie 
détruite  à  l'entrée  d'une  ehambn  ^uï 
probablement  servit  de  tombeau  taillé 
dans  le  roc.  Peut-être  ee  tombeau  était- 
il  lui  même  fermé  par  une  table,  fai- 
itant  partie  du  sujet  des  bas-relieÊi.  De 
semblables  excavations  se  rencontrent 
dans  les  sculptures  du  Roclier  de  Ba- 
vian ,  qui  appartient  k  la  même  époque 
que  celiés  oe  Malthayiah  (2).  « 

On  voit  que  tout  cela  est  identique  avec 
les  sculptures  deKborsabad.Ces  rochers 
excavésde  Malthayiah  près  de  Dohak  mé» 
riteraient  également  d'être  examinés  à 
fond.  —  AAlkoshi,  àdeux  lieues  à  Test 
de  Dohun ,  les  mahométans  et  les  chré- 
tiens montrent  avec  respect  une  petite 
caisse  de  plâtre,  couverte  d'un  drap  vert, 
comme  étant  le  tombeau  du  prophète 
Nahum.  Les  murs  de  la  chambre  sont 
couverts  de  papiers  où  sont  tracées,  en 
caractères  héfaîreux ,  des  sentences  mo- 
raies.  L*édificei|ui  renferme  ce  tombeau 
est  moderne,  il  n'y  a  ni  inscriptions 
ni  fragments  d'objets  antiques  (8). 

(i)  On  voit  iei  évidesuaeiit  l'iafluence  de  la 
civilisation  grecque  (  apportée  par  les  Séicu- 
cide«)  sur  les  indigènes  (Perses  et  Parlhes). 

Îa)  Larard,  vol.  I,  p.  «3o  tt  saiiv. 
3)  C*eUit  pourunt  bien  le  cas  de  trouver 
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M.  LayaTd  partit  le  34juil|et  1846  pour 
retourner  en  Angleterre,  où  il  Ot  pa- 
raître, en  1849,  l'ouvrage  intitule  : 
Mifuneh  and  iU  remains,  dont  je 
viens  de  faire  une  analyse  succincte.  Les 
journaux  de  Tannée  dernière  (juin 
1850)  ont  annoncé  le  nouveau  départ 
de  M.  Layard  pour  continuer  ses  re- 
cherches, si  précieuses  pour  l'histoire  et 
Tarchéologie  persanes. 

J*ai  fait  voir  plus  haut  que  si  les 
anciens  oui  vivaient  il  y  a  quinze  à 
vingt  sièefea  ne  s'aceordaient  pas  entre 
eui  sur  la  situation  de  l'antique  Ninive, 
Tautorité  de  M.  d'Anville,  mort  en  1783 
de  J.-C.  et  de  ceux  qui  l'ont  suivie,  me 
peratt  (  et  Je  ne  serai  pas  seul  de  oet  avis) 
insuffisante  pour  résoudre  une  pareille 
question ,  à  moins  que  les  ruines  assy- 
riennes ,  loin  de  se  détériorer  avec  le 
temps ,  n'aient  eu  le  privilège  de  croître 
et  de  rajeunir.  C'est  là  sans  doute  l'opi- 
nion de  ces  mêmes  archéologues  qui 
pensent  que  les  ruines  plus  anciennes 
sont  non  pas  au-dessous,  mais  au-dessus 
dea  ruines  plus  modernes. 

Et  la  preuve,  ia  voici.  Allez  sur  les 
bords  du  Tigre;  ouvres  quelque  tran- 
chée dans  dw  monticules  qui  indi« 
quent  la  préseace  de  mines.  Les  pre- 
miers bes-reliefe  que  toucliela  piooM, 
ee  sont  des  monuments  assyriens,  des 
sculptures  de  Ninive  ou  de  toute  «  autre 
ville  de  ia  Genèse ,  plus  au  moins  flo- 
rissante quelque  temps  après  la  déluge  *. 
Ce  sont  les  grands  prêtres  de  la  science 
qui  le  disent  :  il  faut  les  croire  sur  parole. 
Cependant,  un  scrupule  vous  obsède  : 
voilà,  direz  vous,  une  histoire  bien 
vieille,  et  pas  mal  obscure,  aue  celle  des 
premiers  nommes  après  le  déluge.  Après 
Memroud,  Abraham  et  les  autres  pa- 
triarches aont  venues  des  nations  dont 
l'histoire  est  inliniroent  mieux  connue  ; 
lesMèdes,  les  Perses,  les  Grées,  lee 
Romains,  les  Parthes,  etc.,  doivent 
aussi  avoir  laissé  dans  ce  même  pays 
des  traces  profondes  de  leur  passage. 
Ile   doivent  avoir  construit  des  villes 

des  objets  aotiques  dans  le  mausolée  du  pro- 
phèsê  qui  avait  prédit  la  niiue  de  Niiiive.  Il 
est  vrai  qu'on  montre  aussi  uu  tombeau  de 
Nahum  à  Betbogabra,  près  d*Emmaûs,  en 
Gidilée;  mais  les  archéoiogues  n'y  regardent 
pas  de  si  piis. 


et  des  monuments.  Où  sont-elles  donc 
les  ruines  de  ces  villes  et  de  ces  monu- 
ments? Si  vous  revendiquez  tout  pour 
les  Assyriens  et  les  descendants  directs 
de  ^oé  (  qui ,  j'ose  le  croire,  ne  devaient 
pas  être  très-forts  en  architecture  ) ,  que 
reste-t-il  pour  les  Perses  et  les  Parthes , 
qui  nous  touchent  de  beaucoup  plus  près.' 
Je  ne  vois  à  cela  d'autre  solution  que 
d'admettre  qu'il  fautcreuser  plus  profon- 
dément dans  le  sol  et  chercher  les  mo- 
numents perses  et  parthes,  qui  sont  plus 
récents,  au-dessous  des  monuments 
assyriens,  beaucoup  plus  anciens;  à 
moins  d'admettre  encore,  d'après  le 
système  du  monde  renversé,  que  ce  sont 
les  Assyriens  (revenus  sans  doute  de 
l'autre  monde  sous  forme  de  démons)  qui 
ont  fait  disparaître  les  ouvrages  de  leurs 
successeurs,  pour  mettre  à  leur  place 
les  monuments  qu'on  vient  d'exhumer 
aux  environs  de  Mossul  sous  le  nom 
de  monuments  de  Ninive.  Quiconque 
brave  le  bon  sens  doit  être  puni  par  le 
ridicule. 

C*est  le  propre  de  la  vérité  de  faire 
entrer  tout  naturellement  les  faits  dans 
le  cadre  de  Thlstoire  et  de  la  logique. 
Chaque  pas  que  l'on  fait  dans  cette  voie 
encourage  à  continuer  (I). 

Après  les  anciens,  ee  sont  les  mo- 
numents qui  me  donnentraison.  Ces  roo« 
numents,  magniâques  vestiges  de  la 
vieille  civilisation  indo-perso-germani- 
que,  sont  les  commentaires  sculptés  des 
fcrivains  de  l'antiquité  qui  nous  parlent 
des  Mèdes ,  des  Perses  et  des  Tartfaes. 
Costumes,  moeurs,  religion,  type  de 
race ,  tout  s'y  retrouve.  C'est  surtout 
des  scènes  de  chasse,  occupation  favorite 
des  rois  perses ,  et  des  représentations 
guerrières ,  qu'on  admire  sur  les  murs 
des  palais  construits  sur  les  rives  du 
Tigre.  Ce  que  ces  palais  nous  montrent , 
Ammien-Marcellin  nous  le  dépeint. 

«  Pour  nous  reposer  de  nos  fatigues, 
dit-il,  nous  fîmes  halte  dans  une  riche 
eampagne  (  in  agro  ctmsedimus  opukn* 
te),  tapissée  d'arbustes,  de  vignes  et  de 
cyprès.  Au  milieu  de  cette  campagne 
était  un  palais  de  plaisance  ombragé,  dont 
toutes  les  pièces  offraient  d'agréables 

(x)  Ce  qui  suit  est  extrait  de  mon  second 
mrmuire  présenté  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  BHIfs  Lettres ,  le  ^4  mai  i85o. 
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peiotares  {ettfui  in  medio  diversorium 
opacum  est  et  amcmum,  gentiles  plctu^ 
ras  per  omnes  asdium  partes  ostenden- 
tes  );  le  roi  y  est  diversement  représenté 
à  la  chasse  tuant  des  bétes  sauvages 
(  régis  bestlas  venatione  mvltiplici  tru" 
cidantis  ).  Car  on  ne  peint  et  l'on  ne  Ggure 
pas  autre  chose  chez  eux  (  les  Perses  ), 
que  des  scènes  de  combats  et  de  guerre 
{nec  enim  apud  eos  pingitur  velfin» 
mtur  aUud  prxter  varias  codes  et 
hella)(\).n 

C'est  là  en  effet  ce  que  Ton  voit  re- 
présenté sur  les  murs  des  palais  retirés 
jusqu'ici  des  fouilles  de  Khorsabad ,  de 
rieniroud,  de  Koyoundjik,  de  Karamles 
et  (le  Ralah-Sherghat  (2).  Des  palais  de 
plaisance  {diversoria  castella,  ^a{Xsia] 
semblables  à  celui  que  décrit  le  compa- 
gnon de  Tempereur  Julien  paraissent 
avoir  été  assez  fréquents  sur  les  rives 
du  Tigre,  et  particulièrement  sur  les 
routes  qui  conduisaient  à  Suse  et  à  Ec- 
batnne ,  où  les  rots  des  Perses  passaient 
le  printemps  et  Tété.  Xénophon  rencon- 
tra près  de  Mespila  un  ae  ces  palais 
(pa9(Xct6v  Ti),  qui  était  probablement  le 
château  royal  de  Darius,  fiU  dHys- 

(i)  AmmiaD.  Marcetl.  XXIV,  6,  i.  Am- 
nien  Marcellîn  accompagiMit  alon  l*einpe« 
reur  Julien,  qui  se  retirait,  comme  Xénophoo^ 
le  long  du  Tigre;  mais,  moins  heureux  que 
le  commandant  de  la  retraile  des  Dix-Mille, 
Julien  y  trouva  la  mort,  le  96  juin  363  de 
notre  ère. 

(a)  Les  minei  de  Kalali-Sherehat  trou- 
vées par  M.  Layard  sur  la  rive  occidentale  du 
Tigre  sont  situées  à  plus  de  vingt-cinq  lieues 
en  ligue  directe  au  sud  de  Khorsabad,  qui 
est  à  quelque  distance  de  la  rive  orientale  du 
Tigre  ;  or,  ces  ruines  sont  tout  a  fait  sembla- 
bles aux  autres.  I^  enclavera-t-on  aussi  dans 
reiiceiote  de  Nintve?  Quelle  que  soit  «  la 
taille  respectable  >»  qui  convienne  à  Ninive,  on 
hésiicra  jpeot-èu-e  à  Jui  donner  cent  et  même 
quatre-vingts  kieaes  de  lour,  c*est-à-dire  une 
étendue  de  plusieurs  départements.  Comme 
très- probablement  les  ruines  qu'on  pourra 
découvrir  sur  les  rives  du  cours  moyen  et  in- 
férieur du  Tigre  ressembleront  de  même  aux 
autres ,  il  faudra  se  mettre  en  quête  de  tous 
les  noms  des  villes  assyriennes  conlemporaiuct 
de  Ninive  (  improbus  labor!  ) ,  si  Ton  ne  vent 
pas  que  ce  soient  des  ruines  perses.  Les  ar- 
chéologues aimeraient-ils  à  se  rapprocher  du 
déluge,  |iar  horreur  des  temps  historiques? 


taspe  (t^  Aooebu  toO  TordEencsto  paot- 
Xstov),  indique  par  Strabon,  et  dont  la 
position  semble  devohr  se  rapporter  à 
Khorsabad  (1).  Ces  palais  étaient  d*or- 
dinaire  entourés  de  parcs  (  KopdSctoot  ), 
où  les  rois  pouvaient  se  livrer  à  la 
chasse  (2). 

(x^  Xenoph.  Anab.,  Ill,  4;  Strtb.  XTI,  i. 
Les  fouilles  de  MM.  Botta  et  layard  ayant 
amené,  sur  des  poin  s  très-disUinis ,  des  dé- 
couvertes presque  identiques,  il  faut  à  tout 
jamais  abandomier  Thypothèse  d'une  ville 
unique  en  ruines.  Maintenant,  quelles  sont 
les  villes  ou  f«lais  anciens  qui  correspondent 
i  ces  points?  C'est  une  question  secondaire, 
dont  je  ne  m'occuperai  pas  ici  ;  d*ailleurs  on 
ne  sera  pas  embarrassé  de  la  résoudre.  Kaiab- 
Sherghat ,  Nemroud ,  Koyoudjik,  correspon- 
dent assez  bien  aux  villes  de  Cœnes,  de  La- 
rissa, de  Mespila,  mentionnées  par  Xénophon  ; 
et  Karamles  ne  devait  pas  être  loin  de  De- 
métrias  et  d*Arbèles  :  Strahon  indique  encore 
aux  environs  d*Arbèles  un  temple  d*Amea- 
Sadrakae  (qui,  diaprés  le  texte,  |ieot  étrr  tout 
à  la  fois  le  nom  d'une  ville  et  c<*lui  du  châ- 
teau de  Darius) ,  les  Feux  ou  Bâchrrs  (proba- 
blement le  nom  d'un  endroit  oà  se  déga- 
geaient des  gaz  inflammables  ) ,  et  le  Bois  de 
cyprès...  Yoid  le  texte  de  Strahon  (XVI,  r), 
à  consulter  :  Mstà  de  ''ApAfiXa  «ai  vè  Note- 
Topiov  6poc  (  s  icpoowvoi&otfev  *A>i(avdpoc 
vixinaac  T^v  icspl  *'Ap0i)Xa  \fAjfyi^  )  6  Kdnpoç 
iorl  icotatiè; ,  sv  tc(p  âia«t^|iaTi ,  htnà  xjoX 
b  Auxoç'  Vj  6àx<î>pa  'ApTaxT)viQ  X&YeT«u  IImi 
^ApévjXa  es  IffTt  xai  AY)|i.T)Tpiàc  icôXic*  efâ' 
ilj  Tou  NaçOà  iTQ'jpfi ,  xoi  xà  IIupÀ,  xal  xi  rîjc 
'AvaCva;  Upàv ,  xal  £oiSpàxat ,  rè  Aapc^ov 
YffrdMiceio  pooiXciov ,  xat  6  Kuicotpttfa«î>v.... 
Ptolémée  (  Geograph.  TI,  i }  sera  aussi  de 
quelque  secours  pour  décider  cette  question 
topographiqne;  mais  il  me  partît  filussagc  de 
ne  Taborder  qu'après  s*étre  assuré  si  ces  mines 
n'appartiennent  pas  à  une  époque  plus  ré- 
cente encore  que  celle  des  Acbéméiwies; 
car  il  y  a  des  indices  qui  les  rapprocheraient 
de  répoqoe  des  Arsacides  et  même  des  Sas- 
sanides.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plus  on  les  exa- 
minera y  plus  on  sera  tenté  ue  les  ramener  à 
cette  deruière  époque. 

(a)  Il  y  avait  de  ces  palais,  environnés  de 
paradisi,  dans  presque  toutes  les  pmvioces 
de  l'empire  perse.  Xénophon  (Anah,^  I,  m,  7) 
•n  vit  un  à  Célaenes,  ville  de  la  Phrygie.  Le 
pare  était  rempli  de  bêles  sauvages ,  et  Cyn» 
he  jeune)  v  chassait  à  cheval  :  "EvTotûea  K  up w 
pavtXeta  {v  xal  icoipiôsiffoc  ti^yac,  &t^(wv 
6y}p{(i>v  icXi^pijc ,  &  ixsîvoç  i6^peuo«v  dticè 
tincou  I  Picots  y^P^v^^i  poOXotTo  kw*x^  te 
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Ce  senH  m  bMti  trftvail  de  détacher 
une  à  une  ces  figures  étranges  qui  ornent 
les  palais  mis  au  jour  par  le  zèle  in&- 

%cà  Toùc  Tmcouç.  Ce  pire  était  traTcné  par 
le  Mèindrey  dont  les  sources  jaillissaient  du 
palais  même  (dtà  fU^ov  8i  toû  icof  oScCaou 
ptl  6  MfldovSpoc  «0Ta|i6c*  at  21  icyiyal  aOtoû 
•Imv  èx  TMV  paai)[s(a»v  ).  —  Xénopbon 
eanna  près  d*an  autre  parc ,  situé  sur  le  bord 
dn  Tigre,  «  frand,  beau  et  garni  d*arbres  de 
toutes  espèces  »  (Îyt^c  mcfMiStiaov  ffUÊjéXm» 
xfld  xaXott  Md  aooéoc  icayto(«sv  dMptsv  ; 
jftmé.,  II ,  4  »  i4  )•  ^-  Ces  cbâtceux  entourés 
de  parcs  éiaient  des  stations  ou  lieux  de  re- 
pos pour  les  rois  quand  ils  étaient  en  ▼ojrage» 
jLénopb.  QEeomom,  :  iv  d^dosuc  ts  X^'^^C 
ivoixsi  Kttl  sl<  6ic6aaç  éin<rrp<9Steu ,  i9n(fts- 
ÂsTtca  tdmovy  6ic«K  xt^icoi  ts  iaovtgu,  ol 
'KùtçwUiaotf  xal  iv  tovtoic  aitxhç  xà  xXeîata 
SuETpCSst.  Conf.  Cjrrop,^  I»  3,  x4  ;  I,  4<  5  ; 
TlU,  X,  38.  HefUn,^  lib.  III.  Philostrat.  de 
rita  Jpofion^  lib.  I. — Quinte-Curce  (lib.  YIIQ 
sVzpnne  ainsi  sur  la  beauté  de  ceipmnuiisi  : 
Bùrbant  opulemim  in  iUit  hcis  naud  uUa 
sumt  majora  intUcia,  auam  maints  nema* 
riimsg  taliihuque ,  noktUum  ftrarum  grttu 
cUuisL  SpMiatas  ad  ftoe  digant  sUpos^  crJris 
fertmmiiaa  a^aantm  fimtims  amomat.  Maris 
nemora  eutgumUirp  tumsque  hÊthêat  venant 
iium  rt€0ptaetiia»  ^~  Le  parc  qu'Ammien- 
Mareellin  (XXIY,  6)  avait  tu  près  de  Gocbe 
ou  de  Séleucie  sur  le  Tigre  contenait  des 
lions  y  des  oun  et  des  sangliers.  JSrat  emim  m 
hae  rtgioma  asitmium  ipalium  et  roiumdam , 
ioritm  amiint  etreamclautam,  desiinaias  rs» 
gih  tÊoluatatàbtu  eoniitutu  ferat ,  eervieihu 
)uàatis  bornes,  armàs^  hUpidoi  aprot  et 
ursoê  (  ai  euat  Penià  )  tdtra  ooÊoem  ratiem 
âeeviemUi,  et  alla  tecia  immania  corpora  àes' 
tiaram,  «puas  omnet  diffraelis  poriarum  oùi^ 
cièuSg  etpiites  nottri  nrenaiorOâ  laneeiâ  et  mit» 
siUam  mdtitudine  eonfoderant,  ^~  Dans  ces 
chasses,  le  roi  s'était  réservé  le  privilège  ex* 
dusif  de  porter  le  premier  coup  an  lion  ou  à 
toute  autre  béte.  Le  satrape  Mégabjse  fut 
condamné  à  mort  par  ArUaerxès  pour  avoir 
manqué  à  eettc  règle  de  Tétiquetle.  (  Ctésias , 
frag,  Per$,9  p.  53,  édit.  Didot  :  U^px'tai  pa- 
oiXirec  M  Hpov  y  »al  X<mv  Mçixtxai  «ùr^* 
tuTt^>ou  de  f  spo|Uvov  tott  •«|p£»v  ,  pdXXtt 
dcxovtuf  Mtxàêv^oÇf  xal  d^atpsî*  xal  ip^i* 
Utci  *ApTa(<p(i|c  6ti  «plv  ^  aùxàç  tv^v  Ms- 
T^^uCoc  ISaXc*  xal  «poçTdoeti  xi\y  xs!paXifjv 
Tèv  Mt^deuCov  &imt|i9)d<nvai.  ).  Les  paraditi 
et  les  nombreuses  scènes  de  chasse  que  re* 
préMntent  les  dessins  de  MM.  Flandin  el 
Layard  peavent  donner  une  idée  ciaete  des 
texiet  que  je  viens  de  citer. 

30*  lÀvraiwn.  (  B4byi.onib.  ) 


tigable  de  MM.  Botta  et  Layard ,  d'iii- 
terroger  ces  monuments ,  les  textes  an- 
ciens à  la  main,  et  de  les  faire  parler 
après  des  siècles  de  silence. 

rose  en  ofiErir  ici  un  foible  essai, 
en  commençant  par  le  petit  obélisque 
trouvé  par  M.  Layard  au  milieu  des 
ruines  de  Nimroua,  Ce  petit  obélisque 
passe  pour  un  des  plus  anciens  monu- 
ments assyriens  (1).  Il  a  6  pieds  8  pou< 
ces  5/S  (mesure  anglaise)  de  hauteur, 
les  deux  faces  les  plus  larges  ont  1  pied 
11  pouces  3/4,  et  la  largeur  des  deux 
faces  les  plus  étroites  est  de  1  pied  3  pou- 
ces 3/4.  On  prétend  que  ce  petit  obé- 
lisque (qui  n*est  qu'une  stèle)  est  la  même 
chose  que  la  pyramide  de  pierre  (  m^ 
pafx\ç  Xie{vTj  )  que  Xénophon  (  j4nab. ,  Ilî, 
4,  9  )  remarqua  sur  la  rive  orientale  du 
Tigre,  près  de  la  ville  de  Larissa.  Or, 
cette  pyramide  avait  un  pléthre  (environ 
100  pieds  )  de  largeur  sur  deux  pUthres 
(environ  300  pieds  de  haut  (3).  Ces  di- 
mensions de  la  pyramide  de  Larissa  ne 
conviennent  donc,  comme  Ton  voit,  en 
aucune  façon  à  celles  du  monument  de 
Nemroud,  ce  (^ui  n'empêche  pas  des  ar- 
chéologues célèbres  d*étre  d'un  avis  tout 
différent  (8). 

Supposé  même  que  Xénophon  se  soit 
trompé  par  une  illusion  optique  des  plus 
étranges,  et  que  la  pvramide  de  100 
pieds  de  large  sur  300  de  haut,  soit  réel- 
lement la  stèle  d'environ  6  pieds  1/3  de 
haut  sur  deux  pieds  de  large,  ce  der- 
nier monument  n'en  atteste  pas  moins 
une  origine  persane  par  les  objets  qu'il 
représente.  Les  animaux  qui  s'y  trouvent 
sculptés  appartiennent  presque  tous  à 
l'Inde  et  à  la  Baetriane  (4).  Au  nombre 

(i)  Yoy.  Layard»  Nutepeh  audits  remains. 
Allas,  pi.  63  :  This  monument,  prohaèiy  one  oj 
the  most  andettt  and  interesting  hisiorieal  re» 
eords  in  existence,  appears  to  Itape  èeen 
erected  èr  the  son  of  the  /ounder  o/the  nord" 
west  palace,  the  earUest  known  assyrian 
édifiée.  _  H  «  été  transporté  au  Musée  Bri- 
tanuique  de  Londres. 

(a)  Xénoph.,  Anah.^  m,  4f  9  :  Ilapà  tkutviv 
T^iv  KéXtv  (sril.  Aapûreav) ,  ^v  icvpa|Ak  Xt- 
SCvi),  tè  (fciv  sfipoç  Ivèç  icXiOpov^  t6  8è  O^oç 
Sue  xXsOpwv. 

(3)  M.  de  Sauky»  Moniteur  du  xS  fé- 
vrier  iS5o. 

(4)  Ces  animaux  n'appartiennent  pas,  il  est 
vrai ,  exclusivement  à  ces  pays  ;  car  on  voyait 
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«B  çts  i|iiiai|U(  qm  MWit  «neufs  ^  tri- 
ut  au  roi,  pn  remarque  h  rhiuQciroty 
IVIephant,  detErsndfse^p^ef  de  singes, 
une  espèce  d'antilope  et  le  dromadaire 
(  çaweltin  hactrianus  ]. 

Or,  à  quelle  époque  Tlnde  devint-elle 
tributaire  de  F  Assyrie?  ou  seulement  à 
quelle  épooue  les  souverains  du  Tigre 
et  de  rEuplirate  essayèrent  Us  d?  péoé- 
trer  d«ins  l*lnde? 

Séiniramis,  de  fiibuleuse  mémoire, 
voulut,  dit-on,  conquérir  Tlnde,  où  Bac- 
cliuf  Ta vait  précédée;  mais  elleéclioua 
complètement  dans  son  entreprise.  Eo 
effet,  elle  n*en  revint  qu'avec  vingt 
liommes  (1);  bien  plus,  suivpot  MéuM^ 
tlièiie  (oontemporim  de  Séleucus  Nica* 
tor},eitp  par  Strabon.  elle  mourut  sans 
9vnir  exécuté  son  projet  {ti-  Cyrus  au- 
rait  échoué  comme  Sémiramis  :  il  n'en 
serait  revenu  qu'avec  sept  hommes  (3). 
)i  Mais  comment,  continue  Stralioo, 
|iourrions«nnus  njouter  foi  à  de  pareilles 
expéditions?  Mé^nsthène  est  eussi  de 
notre  a\is,  quand  il  ordonne  de  ne  point 
croire  à  ces  vieilles  traditions  sur  Tlnde.  » 

Aujourd  hui  on  trouve  les  anciens 
trop  miTédules  ;  je  n'aurais  pas  rappelé 
le  nom  de  Sémiramis,  si,  — qui  le  croit 
rait?  —  on  ue  l'avait  pas  fait  intervenir 
comme  une  grande  autorité  u  l'appui 
du  prétendu  monument  assyrien. 

Darius,  lils  d'Hystaspe,  entreprit  I9 
premier  de  reculer  les  limites  de  son  em* 
pir^  jusqu  a  1  Indus  ^4).  C'est  sur  le  rap- 

•iitKi  dM  élé|ilianti ,  dra  rhioneémi  et  des 
liugff  ni  ég>  pie  y  nù  ils  riairtii  antrtiét  it« 
j'AhiMiiiie  ri  dtt  riiilcrieur  de  rAfriqitt. 
ftlats  if  r«iii  nt  loin  de  nuire  à  ma  raiise  ;  car 
iVgypIe  fui  qiielquf  teni|4  tnliiitaire  des 
riNS  de  IVriC,  laudis  qnVlle  n*a  jamais  été 
aoiimi^  aut  nii«  eMyrieua. 

(  I  )  Slrati ,  T^  V,  1 .  :  Seiupcfttc  l^rpéTCvircv 
isl  'IvSoùc  xat  Kûpo;*  (&XX'  i^  |iiv  àvc- 
Vf  H^'i ,  qpf  vYOuea  \itxk  Sixoeiv  âv^pb»icwv« 
ixccvo:  et  fiad  iicrd  ). 

(t)  Str^li.,  /iiW...  £c|ji(pa|Liv  àicoOxvélv 
icpô  Tt);  èictxstpV)ffeci>c- 

(3)  Suivttia  Arrieii  (£x^4/.  Àl^ami.^  VI, 
a4,  i  ),  Cyi  u«  prrdil  prrique  toute  son  ar* 
mci*  dwiis  le  di-aert  dt*  la  (•édn*sie.  D'après 
Brlé|;asll.è;ie  (  Sirab.,  VI,  i  ) ,  il  appr^rba  seu. 
leoieiit  de  l'Inde  daus  sua  ci|wditiou  contre 
les  MiissHgèles. 

(4)  <>ii  donnait  ancipnnrment  «n  sens 
UaMcuup  plus  éleudu  au  mot  itkU  ;  car  on  y 


port  de  i^ylas»  ^vpye  jMmr  ^vrtmtre 

çù  f  indus  avait  son^mbotêchyr^f^m» 
roi  des  Perses  s«  décida  i  toire  up»  expé- 
dition par  mer,  et  soumit  les  Indiens  (1). 
Plus  tard,  cesçonquéteyse  sont  saosdout^ 
Hgrandiçs.  Il  y  avaitdes  Indiens, dsfJly- 
draoes.  à  la  solde  des  Perses  (3),  et  Cy- 
rus le  jeune,  en  parlant  de  retendue  de 
l'empire  de  ses  pères  i  en  donne  pour  li- 
mite au  midi  les  |»ays  d*uoa  obalw  ei- 
Iréone. 

Voudra^trOD  «ippléer  au  aileiiet  de 
rfatstoire  par  des  hyfotlièsci,  et  toute- 
nir,  sans  preuve  aucune,  que  les  Aasf* 
riens  ont  été  maîtres  de  l*lnde  avant  les 
Perses  ?  Mais  alors  Cyrus  et  Darius,  ffis 
d*Hvstaspe,  héritiers  de  rempire  dçs 
Mèdes  et  des  Assyriens,  en  attaquant 
rinde,  n'auraient  fait  aue  châtier  un 
pays  rebelle,  ce  qui  est  aosolumeot  con- 
traire  h  tous  les  témoignages  de  l'his* 
toire.  Car  ceux-ci  nous  représentent 
l'Inde  comipe  un  pays  pour  ainsi  dire 
mrfie  des  atteintes  des  conquérants 
asiatiques,  et  gouverué  perdes  rois  indi* 
gènes  Darius  lui-même  n'y  avait  pM 
pénétré  fort  loin;  car  Ateiandre  le 
Grand  trouva  T  Indus  eomma  Itmila  de 
Fempire  des  Peeses. 
-  Ainsi,  supfioaé  même  que  la  pyra- 
mide de  XéDophop  ())  soit  robélisqu'e  de 

•nniireiuitt  plnsiaurs  pays  stivéa  en  deçà  de 
riitdua.  Ainsi  las  Aasaaènea  on  A^aceiies, 
qui,  suivant  Arrien  {iMtiw,  1  ) ,  âiaigt  sMimii 
auK  Assyriens ,  aiia  iMédes  et  ans  lienns.  ha» 
bilaient  en  didi  de  riiidiai  jiiai|M*aii  fimie 
Cn|iheiie.  (  l'A  s|m  'Ivdeô  «OT«|aoO  eà  «f  ^ 
ieitcpT)v  ievs  é«t  eàv  iwc«|&èv  Ksa^ivs  'A» 
t«xv)vgI  ««i  'AeMixvivei,  gftnm  'hiètxà. 
iwoixcovtft.  )  Les  *Ae«stici)vo£  sont  Im  A^m» 
gmni  de  Pline  {H'ut.  iVn/.,  V 1.  a3  ) .  ai  aimaul 
Hilki-n  (  Àtad.  des  Sàeuotâile  Utriim»  >^(9« 
p.  «61  )  les  Jfghmmê  niodenies,  eu  cImii* 
geaul  le  mot  Asfmgm,  |)ar  une  eapiraiuMi 
profire  m%  zeiid,  en  Àafrga, 

(c)  Héro<ti»t.  IV,  44  :  'V^^  Vi  'Avin?  ^ 
icoÙa  Oiïà  Aapsiou  i(svf  éOv| ,  &$  peT^l^fâtvo; 
*lv£iv  «0T»pji^  — ^  sldévai  TJi  ic  dàXÀewv 
ixaidos  xtk^%%\  icXo{ot€t  dPJlovc  tc  Tocan  kmj9' 
Tcus  Tvjv  dXr,estav  épstiv,  «sd  h^  xal  £«vXsima 

dSvIpa  Kapuavêca Mcti  tt  toûtovc  igb* 

piicX«Âa«vTKc  *li»douc  va  iuiTsetfCt)^x«o  Ak- 
pcte<  «sd  T$  OeXdeeTi  tavt^  ijj^hx^.  —  C*  tle 
eonquéte  niénie  ne  compmiait  pna  les  In- 
ëirna  profirenieMt  dits.  (Hêrodot  ,  lil,  toi.  ) 

<a)  llérodol.,  VII,  61;  Sinfb.,  HV,  a. 

(3)  Cette  pyramide,  sî  elle  cîl<  élé  •' 
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Mt  Uyan),  ee  monument  n^  peut  faln 
illusioQ  qu'à  ée$éséu$nw})U  qui  se  (oot 

Malt  08  p'cst  pai  tout.  Sur  ce  monu- 
ment  qq  voit  figuré  uo  aoimal  qui  «u 
tout  temiKS  a  été  très-rare,  et  qui  m  vit 
qu'au  delà  du  Caoge,  daoa  le  sud  est 
de  TAsîe,  par  conséquent  très-loin  de 
Tancieune  limite  de  Tempire  des  Perses  ; 
fai  pommé  krhinocéro^il). 

p«r  Darius ,  aurait  eu  déjà  cent  ans  environ 
quand  Xénopbon  l*anereul. 

(i)  n  n'en  est  pat  au  rhiDocéros  eomme  du 
lion.  Celui-ci  élsit  jadis  brturoup  motos  rart 
qu'aujourd'hui:  et  cafa  t'explique  en  partie 
par  Ia  chaste  deOrurlife  qu  en  ont  faite  Ivs 
Romains  et  Iqu»  ies  autres  peuplrt.  Rien  de 
semblalde  pour  le  rhiuocérot.  Ln  auteurs 
tant  anciens  quo  modernet  nout  déiieigiifnt 
cet  animal  coonine  ayant  été  rare  à  lotîtes  let 
époques ,  trt  cette  remarque  ne  t'applique  pat 
trutement  au  rhinocéros  de  Tlnde,  mais  en- 
core à  celui  de  TAfiique  (  Ethiopie)  Ni  Ari<- 
tote  ni  Cicsias,  qui  out  traité  des  animaux  de 
rin^,  lif  paraittrut  atoir  ronnu  le  rbino- 
oéruf  ;  «iv  Btoios  ils  n'en  parlent  point.  L$ 
jfnmm  dont  il  est  (ait  mention  dau«  rhit« 
toirr  fut  celui  oui  parut  à  ta  fêle  rélcbre  ds 
Ptoléuiée  Philadelpbe,  et  que  Ion  fit  niarrlifr 
le  dernier  des  sniuiaux ,  comme  le  plus  ru- 
rieux  et  le  plus  rare  :  il  était  de  l'Ëiliiopie 
(Aiheo.,  lib.   Y,  p.  901,  édil.  1597}.  Le 
premier  «^u 'on  vil  en  Europe  partit  aux  jeux 
de  Pomper.  Pline  ajoute  qu*îl  n'avait  qu'une 
eome  »  el  que  ce  nombre  était  le  plus  ordi- 
Mir«(£r<j/.  Akr/.,  TIII,  90).  Auguste  en  fil 
luer  un  autre  dans  le  Cirque  avec  un  bip» 
M|iotame,  lorsqu'il  triompha  de  (Uéo|ià(re 
(Di..n  Caea.,  LI).  a.  Pausanut,  lib.  IX., 
pL   #79.  édil^  Hanov..»  et  Arlémidore,  cité 
par  Mrab.y  XVI,  p.  774.  Mait»  chose  reitiar* 
quable,  lui»  cft  autrurt  ne  parlent  que  da 
rhinooérot  de  TAIrique.  Celui  de  l'Iude  pa* 
rsJf  avoir  été  inconnu  même  aux  Grecs  «*i  au^ 
Ronuiiia.  Alexandre  avait  rencoutré  bfau* 
coup  dVIépbanit  dans  i*|nde  ;  mais  srs  liisio- 
Htns  ne  nous  disent  pa&  qu'il  ait  renconiré 
de»  rhinocéros.  C'est  qu'en  effet  il  n 'a%ait  pat 
pénéirè  au  delà  du  Gange ,  dans  la  |Mlrii*  de 
ors  an  maux.  (Cf.  Speeimen  Xoo/ogiœ  geogra- 
pille»,   Luffd.    Bal.,  1777,  in-4*,  p.  3:?; 
Lrasofi,  art.  Hhinoctro»,  dans  le  Dicl.d  Hi*t, 
Nat.;  Cu vier.  Ossements  ei  Fossi/és,  t.  III, 
p.  36  H  saie.  ).  Cet  animal  clait  même  eiirora 
très*iniporfait<*ment  eonnu  du  lem|is  de  Auf* 
Cao  ;  rar  cae  ^miid  aaturalisie  raconta  «  qu'à 
It  vuo  de   CMis  qui  airivèreut  à  Ixtndraf 
m  1939  et  i74<  00  reconnut  eitéawiit  I01 


Cet  enimal ,  offert  en  présent  ou  eu 
tribut  «  suppose  dooc  des  relatîoos  ioti- 
mes  sveo  le  perde  le  plus  reculée  do 
riode,  où  Alexandre  lui-même  n*avait 
pas  pénétré  (1).  Or,  ce  n>st  qu'à  des  épo* 
ques  assez  récentes  que  ces  relations 
ont  commencé  à  s*établir.  Séleucus  Ni: 
cator,  pour  arrêter  les  progrès  deTschun- 
draguptas ,  parait  s*étre  avancé  jusqu'à 
rembouchure  du  Gange  ;  mais  cela  est 
encore  douteux  (2).  Cependant,  il  est  cer- 
tain que  les  5>éleucides  et  les  rois  de 
linde  s>nvoyaient  réciproquement  des 
ambassadeurs  chargés  de  présents.  Me- 
sasthènei  cité  plus  haut,  et  Daîmaque 
étaient  au  nombre  de  ces  amba^8a• 
deurs  (8).  Depuis  Sa  fondation  de  rem- 
pire  des  Bitctrt^,  en  260  avant  J.-C, 
ies  relations  de  TTnde  avec  la  Mésopota- 
mie devinn'nt  plus  iiitimes.  Euthydeme, 
Eucratide,  Démet rius  devaient  en  favo- 
riser le  développement.  Ménandre  on- 
raft  avoir  poussé  ses  conquêtes  jusqu  au 
Gange.  EnGn,  vers  les  premiers  sier les 
de  Vèrf  chrétienne,  il  y  eut  des  royau- 
mes indo- par  thés,  îiido  srecs  et  indo- 
seythes;  et  plus  tard,  après  la  cliute  dca 
Arsacides  (  en  226  après  J  -G.)  •  les  Sas* 
sanides  multiplièrent  enrore  leurs  points 
de  conta<*t  nvee  les  contrées  ies  plus  re- 
culées de  THindostan  (4). 

En>  réiunié,  les  Assyriens,  les  Mèdei 
et  même  les  premiers  roi«  pentes  n*a- 
vaient  jamais  franchi  l'Indus;  et  lef 
peuples  avec  les(|uels  ils  étaient  en  rap* 
port  habitaient  tous  en  deçà  de  ce  lletive. 
O  n*est  que  depuis  la  fondation  des  dif- 
férents royaumes  iodo-grei*s  et  indo* 
parthes  qu*on  a  pénétré  plus  profonde* 
mont  dans  rHmdostan  Voila  lepoiiuo 
ou  Ton  peut  avoir  représente  sur  un  mo- 

srreun  dr  ceux  qui  avaient  publié  dr^  figures 
de  «et  animaL  • 

(1)  Plut.,  ru.  âUx.\  69.  Min.;  Hist. 
Afl/..VÏ,  ai. 

(a)  Voy.  IVicelfent  article  indien,  par 
Benfey,  |i.  67,  a*  S(-cJ>  tome  XVIJ;  tUni 
V Encyclopédie  aUrmnude  tCEnchel  Gruù^r, 

(3;  Albeu.,  I,  iS;Sinil».,  Il,  (. 

(4)  Vu)cz  sur  cf Ile  |iariie  ,  tout  à  la  fois 
|i  olisrur'e  et  %%  inléressanle  de  riii^itûrey 
rarlirle  déjà  cité  de  IVeufry ,  le  mas">l><1oe 
ouvrage  de  WiUou  (  4i'mu<i  an/iqua);  M.  ils 
Long|irriery  Sur  ($4  MfduUUi  dts  Sa**atiid€4i 
Grotvfeudy  etc. 
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Hument  élevé  au  bord  du  Tigre  un  ani- 
mal fort  rare,  inconnu  au  médecin  d'Ar* 
taxerxès  et  au  précepteur  du  srand  con- 
quérant macédonien.  Si  c*est  Te  rhinocé- 
ros derindeque  représente  Kobélisque  de 
Neniroud ,  ce  monument  ne  peut  a?oir 
été  érigé  qu'à  une  époque  comparative- 
ment assez  récente ,  c'est-à-dire  sous  le 
règne  des  Arsacides  ou  des  Sassanides. 
S*ii  représente,  au  contraire,  la  seconde 
espèce,  il  remonte  au  règne  des  Aché- 


ménides;  mais  en  aucun  cas  il  ne  sau' 
rail  être  antérieur  à  Cambyse ,  qui 
rendit  TÉgypte  tributaire  de  Tempire 
perse;  et  cest  par  la  voie  de  l'Egypte 
que  le  rhinocéros  d'Afrique  devait  arri- 
ver en  Asie!!). 

Cette  dernière  thèse  pourrait  très-bien 
se  soutenir,  si  Ton  ne  voyait  figuré  sur 
le  même  obélisque  de  Nemroud  un  autre 
objet  qui  tranche  la  question.  (  Voy.  la 
gravure  ;  planche  de  Layard.  ) 


Xénophon  dit,  en  parladt  des  Perses  : 
«  Aujourd'hui  leur  vie  est  beaucoup 
plus  molle  que  du  temps  de  Cyrus...  En 
été  ils  ne  se  contentent  pas  de  Tombre 
des  arbres  et  des  rochers  ;  car  là  même 
ils  s'abritent  sous  d'autres  ombres,  faites 
mécaniquement,  par  des  hommesqui  se 
tiennent  debout  à  leurs  côtés  (2).  » 

Cette  ombre  faite  mécaniquement, 
pour  laquelle  Xénophon  n'avait  pas 
même  de  nom  particulier,  est  évidem- 
ment le  parasol,  réprésenté  sur  l'obélis- 
que de  Nemroud  ainsi  quesur  les  monu- 
ments deRhorsabad,  deKalah-Sherghat, 
deRoyoundjik,  etc.  D'après  le  texte  cité, 
il  n'était  pas  encore  connu  du  temps 
de  Cyrus  l'Ancien,  et  le  mot  aujourd'hui 
veutdire  deux  siècles  au  moins  après  la 
destruction  de  Ninive;  car  Xénophon 
était,  comme  on  sait,  contemporam  de 

(f)  Le  rhinocéros  d'Africpie  et  le  chameau 
de  la  Bactriane,  offerts  en  tribut,  ainraient  été, 
pour  ainsi  dire,  les  symboles  des  limites  ex- 
trêmes de  Tempire  de  Cambyse. 

(a)  Xénoph.,  Crropœd,,  Vm,  8  (p.  656 
édit.  Scboeid.  )  :  ^AXXà  fA-^v  xai  Opuirrtxw- 
TEpoi  «oXO  vvv ,  ^  iid  Kupou,  el<r(...  "^v  yt 
|i.9|v  Tw  dépst  oOx  àpxouOTv  aOtotc  o^d'  al 
Twv  SévSpctfv  oûO'  al  twv  KETpcôv  axtaX,  &>X* 
ht  aauTatc  irépac  oxiàç  M^wkm  tiT)}(avw* 
(jLtvot  oOtoTç  icapcerrjâm. 


Cyrus  le  jeune,  qu'il  aceompaoïa  dan^^ 
son  expédition  contre  Artaxerxes  Mem- 
non.  On  ne  faisait  donc  alors  usag^  du 
parasol  que  pour  se  garantir  du  soleil. 

Selon  toute  apparence,  le  parasol  n'a 
jamais  été  sous  les  Açhéménides  le  signe 
du  commandement. 

Hérodote  indique  tous  les  détails  de 
la  pompe  dont  s'entourait  Xerxès  dans 
sa  fameuse  expédition ,  et  il  aurait  oublié 
de  mentionner  l'emblème  du  pouvoir 
souverain  ! 

Après  la  bataille  d'Issus ,  la  tente  et 
toute  la  livrée  de  Darius  tombèrent  en- 
tre les  mains  d'Alexandre.  Or,  puisaue 
le  roi  des  Perses ,  dans  sa  fuite  préci- 
pitée, avait  abandonné  sa  mère  et  sa 
femme ,  il  aurait  très-bien  pu  avoir  ou- 
blié son  parasol ,  qui  eût  été  pour  les 
Grecs  un  objet  de  curiosité  immense, 
comme  le  fut  naguère  pour  les  Pari- 
siens le  parasol  marocain  pris  à  la  ba- 
taille d'Isly. 

Pour  que  le  parasol  soit  si  souvent  re- 
présenté sur  ces  monuments,  et  qu'on  le 
voie  invariablement  tenu  au-dessus  de 
la  tête  du  roi,  soit  debout ,  soit  assis  sur 
son  trône,  il  faut  qu'il  ait  servi  à  autre 
chose  qu'à  se  procurer  de  l'ombre  :  c'est 
certainement  ici  (  et  personne  ne  le  con- 
teste) le  signe  du  commandement  «  un 
attribut  de  la  royauté.  Or,  c'est  la  si« 
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guifieatkm  qu*il  a  dana  rHiodosUo ,  où 
aon  usage  est,  de  temps  immémorial, 
fort  répandu  (1).  Et,  pour  le  répéter,  les 
pays  de  l*Euphrate  et  du  Tigre  n*eurent 
des  relations  intimes  avec  Flnde  que 
sous  le  règne  des  Parthes  (  dynastie  des 
Arsacides)  et  des  Néo-Perses  (dpastie 
des  Sassanidcs  )  «  qui ,  tout  en  imitant 
a?ec  une  sorte  d^aifectation  les  mœurs 
et  jns^'aux  costumes  des  Mèdes  et  des 
anciens  Perses,  empruntèrent  beaucoup 
de  choses  aux  Indiens,  auxquels  ils 
étaient  déjà  naturellement  allies  par  la 
race  et  la  langue.  Ainsi  donc,  ce  pré- 
tendu monument  assyrien,  sur  lequel 
on  voit  tout  à  la  fois  le  parasol  et  le  rhi- 
nocéros, ne  peut  pas  même  remonter 
au  règne  des  Achéménides. 

Je  pourrais  m*arréter  là  ;  car  ce  qui 
précède  me  parait  prouver  surabondam- 
ment qu'on  n*a  point  découvert  les  rui- 
nes de  fantique  Ninive ,  ce  qui  était  le 
but  de  mon  travail ,  basé  sur  Tautorité 
réunie  des  anciens  et  des  monuments. 
Mais  qu'il  me  soit  permis  de  citer  encore 
quelques  exemples  à  Tappui  de  ce  que 
y  ai  dit  plus  haut,  savoir  que  les  monu« 
ments  dfécouverts  sur  les  bords  du  Ti- 
gre sont  les  commentaires  sculptés  des 
écrivains  grecs  et  romains  qui  nous  par- 
lent des  Mèdes,  des.  Perses  et  des  Par- 
thes. 

Tout  nous  retrace  id  les  emblèmes 
du  culte  du  Soleil ,  du  feu,  de  la  religion 
de  Zoroastre.  Le  roi,  qui  était  en  même 
temps  le  grand  pontife,  porte  sur  tout 
son  costume,  sur  sa  tiare  (  particulière- 
ment sur  la  partie  frontale  ) ,  sur  ses 
vêtements,  sur  ses  anneaux,  sur  le  har- 
nais même  de  ses  chevaux,  un  orne- 
ment symbolique  qu'on  retrouve  de 
même  sur  les  monuments  de  Persépolis. 
Cet  ornement  c*est  le  disque  du  soleil , 
semblable  à  une  fleur  épanouie  (voir  la 
planche  III),  et  pour  prévenir  toute  équi- 
voque, ce  même  disque  rayonnant  est 
placé  sur  des  médailles  de  rois  parthes, 
a  côté  du  croissant,  symbole  de  la  lune, 
comme  l'indique  la  gravure  ci-con- 
treW. 

Ji)  ArrieD  (IfuUe.^  x6)  dit,  eo  parlant  des 
i<*Ds  :  ZxtéZicL  (umhraeuta)  icpoSôXXovtai 
ToO  Ocptoc  6aoi  oOx  ^|icXy)(jivoi  'Ivdûv. 

(a)  Voy,  Visconli,  iconograptùe  Grecque^ 
pl.  49. 


Quand  le  grand  roi ,  6  {if]fa<  ^oiXeûç, 
se  montrait  revêtu  de  ses  ornements 
resplendissants  de  soleils,  formai  de 
rayons  d*or  enchâssant  des  pierres  pré- 
*"    ' loivi- 


1,  il  était  honoré  à  l'égal  d'une  c 
nité  (1)  :  on  le  saluait  à  genoux,  on  l'a- 
dorait (icpooxuvetvy  adorare).  L'adora- 
tion (Rpo(xâyY)atc,  adoroHo)  était  exigée 
de  tous  ceux  qui  étaient  admis  à  l'au- 
dience du  roi,  et  introduits  par  des  es- 
pèces d'huissiers  ou  maîtres  des  céré- 
monies {daoPffayeXi)  (2).  C'est  ce  que 
l'on  voit  sur  roDéli«iue  de  Nemroud ,  c» 
«  très-ancien  monument  assyrien  ».  On 
le  saluait  dans  l'attitude  de  la  prosterna- 
tion ,  quelquefois  seulement  à  genoux  et 
les  mauis  jointes  pardevant  (8).  Les  sup- 
pliants avaient  les  mains  jointes  derrière 

(x)  Oalra  ces  emblèmes,  véritables  armoi- 
ries, que  les  rois  perses  prodiguaieut  sur  leur 
livrée ,  ceux-ci  rappelaient  encore  par  leurs 
titres  le  nom  de  I  asire  bieofoisaot.  Ainsi , 
Cynis  signifie  toieii,  comme  nous  Tapprend 
Clésias  fPlut.,  in  Artaxerx.)  :  klwro^  eu 
zend ,  soleil.  Les  rois  sassanides  s'intitulaient 
frères  du  soleil  et  delà  lune,  Amm.  Marcel!., 

xxni,  e. 

(3)  Les  Grecs,  en  relation  avec  les  rois  des 
Perses ,  se  refusaient  souvent  à  ce  mode  de  sa- 
lutation ,  au  risque  de  nuire  à  leurs  intérêts. 
Hérodoi.,  I,  x36;  Xéiioph.,  Anab.,  III,  1  : 
OOSeva  y&p  jvOpumov  Smicotiiv  ,  ^Â>à  Toii^ 
Osovic  ffpoffxweî.  Cyrop,^  IV,  4»  V,  3; 
VIII,  3.  —  Conon  ne  tut  pas  admis  i  Tau- 
dienre  de  Xerxès,  parce  qu  il  avait  refusé  de 
l'adorer,  Justin.,  YI,  a  :  «  Conon ,  diu  regr 
per  epislolam  frustra  fatigato,  ad  postremum 
ipse  ad  eum  pergil,  cujus  aspectu  et  eoUoifuio 
prolùbitus  est  quod  eum  aaorare  noUet,  u  — 
Pélopidas ,  envoyé  après  la  bataille  de  Leuc- 
tres  auprès  d'Artazenès,  adora  le  roi  avec  une 
restriction  mentale.  (jElian.,  Far,  Hist,^ 
I,ai.) 

(3)  Yoy.  Brisson,  De  régie  Persarum  Prin- 
cipatu^  p.  9- 10  (édit.  1806) ,  où  Ton  trouve 
reunis  les  différents  passages  relatib  i  ce 
genre  de  salutation. 
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U  dot;  e'M  ce  qui  Ift  dtstiogoait  de 
Cfux  qui  faisaient  le  simple  salut  pres- 
crit par  rétiquftte  (I).  Cette  manière  de 
saluer  le  roi  n'existait  pas  seulement 
cliez  les  Perses,  elle  était  aussi  en  usage 
à  la  cour  des  Arsacides  et  des  Sassa- 
oides.  Au  rapport  de  Xénophon  et  d*Ar- 
rien ,  Cyius  reçut  les  premiers  honneurs 
de  Tadoration  (2). 

Le  fondateur  de  Paneienne  monarchie 
perse  régla  lui  même  le  cérémonial  de  la 
marche  oa  procession  royale,  il  faut 
]ire  ces  passages  de  Xénophon  les  des- 
sins des  monuments  de  Kborsabad  el  de 
liemroud  à  la  main. 

•  La  veille  de  la  sortie  da  palais  (ce* 
rémonie  qui  devait  être  un  nouveau 
moyen  employé  pour  rendre  Tautorité 
du  roi  plus  respectable),  Cyrus  manda 
auprès  de  lui  ses  prinripaus  ofBciers,  et 
leur  distribua  des  robes  médiques  (  oxo* 
Xki  (jLi)dtx^);  et  les  Perses  prirent  alors 
pour  la  piemière  fois  cet  habillement. 
En  fiisant  cette  distribution  il  leur  dit 
«  qu'il  vouLiit  se  rendre  avec  eux  dans  les 
diamps  eonsacrés  aux  dieux  et  y  offrir 
des  sacri lices...  Tous  les  prép^iratifs  de 
la  marche  furent  terminés  le  lendemain 
avant  que  le  jour  partit.  On  avait  plafé 
de  chaque  côté  de  la  route  une  haie  de 
soldats,  comme  on  en  place  encore 
maintenant  dans  les  endroits  que  le  roi 
doit  traverser,  et  il  n*est  permis  qu'aux 
grands  personnages  de  passer  au  itttlieu 
(J>v  Ivtbc  oùoev(  IfJtiv  sitfûvat  t£dv  {if)  Tstt- 
{iy)(x£va>v  ).  Il  y  avait  des  masiigopàorei 
(  porteurs  de  fouet ,  (lacrrtYo^àpoi }  qui 
devaient  frapper  quiconque  ferait  du  dé* 
sordre  (  ot  ticaiov  cf  ziç  Ivox^XoCt)  ).  Un 
corps  de  quatre  mille  doryphores  (  Sopi&* 
çopoty  lanciers )«  sur  quatre  rangs,  était 
placé  en  face  du  palais,  deux  mille  de 
chaque  c6té  de  rentrée.  Tous  les  cava<* 
liera  présents  avaient  mis  pied  à  terre , 
et  tenaient  leurs  mains  sous  leurs  eau* 
dyn  (5ittpx6t£<  T&<  yjt^pOLi  h\à  tGW  xavdâcov  ). 
Ja8  Perses  occupaient  la  droite,  et  Ici 

(i)  Ammi'en'Marreltiii,  XVtft,  8. 

(a)  ^éiioph.,  cyrop.f  Vlîl,  3  :  np6<r&év  Bï 
ITepawv  oOdelc  ROpov  Ttpoaexûvet  ;  Arrian , 
jlnnh,^  IV,  1 1  :  AsYStai  tô  icpûtov  icpocitu- 
vTjÔtivat  àvèpea?cb>v  Kupov.  —  En  se  prosler- 
naiit ,  on  prononçait  Ces  paroles  :  «  O  roi , 
vivez  éternellement,  »  ^n  nobsS  K3^0 
(Daniel,  VI,  7  et  ai).  '  ^ 


all]#t  le  gauche  do  dtemifl;  M  du» 
étalent  aussi  rangés  en  flombre  tfiA  dei 
deux  edtés. 

«  Lorsque  les  portes  du  palais  forent 
ouvertes,  on  en  vit  d'abord  sortir  quatre 
taureaux  de  toute  beauté  (  taSpot  tàf- 
xaXot  )  qui  devaient  être  offerts  à  Jopi* 
ter  et  aux  autres  divinités  (I)  désignées 
par  les  mages.  Apres  les  taureaux  ve- 
naient des  chevaux  qui  devaient  être 
sacrifiés  au  Soleil  (  Tin»t,  Ov^ia  tÇ  'Hllbj)  ; 
ensuite  un  char  blanc,  à  tfmôn  doré, 
richement  orné,  consacré  à  Jupiter  (  2d. 
}UL  Xiuxl>v,  T^oÇâtuYov,  l^sfiji^vov,  Atouts* 
p6v)  (2);  puis  venait  le  char  blanc  du 
Soleil,  orné  comme  le  précédent  :  enfin, 
on  troisième,  trafné  par  des  chevaux 
couverts  de  housses  de  pourpre  (çôtvt- 
xfot  xa?a::£rcocpivot  ot  Xttai  ).  Derrière  ce 
char  marchaient  des  hommes  portant 
du  ffu  dans  un  grand  bassin  ou  foyer 
{J7j^  li:*  l^/ipoç  laTdDliiç  o^povtêç)  (3). 

Cyrus  parut  enfin  lui-même,  monté 
sur  un  char,  portant  la  tiare  droite  (ép- 
O^v  lycov  djv  Tiàpflw),  une  tuniqoe  de 
pourpre  d'une  étoffe  blanche  au  milieu 
(/ttwva  rtop^ypo'jv  (i.s«6X£'j/.ov  )  (4),  habil- 
lement réservé  au  roi  seul  (  êôiïtù  8*  oôx 
IfsoTi  (leeéXsuxov  l/,£iv),  des  hauts-de* 
ch.'iusses  teints  en  couleur  pourpre  foncé 

(7:sp\  xoTç  oxiXetfiv  ivo^pfda^  &tfYtvo€i9sf;} 
et  un  candys  tout  en  pourpre  (  xd(v9uv 
6Xo}c6p9upov}.  11  avait  aussi  un  diadème 
autour  de  la  tiare  (  iV/t  SI  tit  ZiiBt^\tt 
ntçX  T^Tiipa).  Ses  cousins  {Qfrfytutii) 
portaient  le  même  diadème ,  distinction 
qui  a  été  conservée  jusqu'à  ce  jour.  11 
avait  les  mains  découvertes.  A  côté  dé 

(i)  tes  Cjjrets  SMimilaient  à  leurs  dieDX  Ui 
dieux  dei  liarbares.  Junifer  e^t  ict  synonyme 
de  ciel.  (Strab.,  Xy  i  Tbi  dOpdEvèv  frfw^t- 
vot  àia,) 

(a)  Ce  char  était  «M-né  (  coiBitte  le  repr^sen- 
lent  lei  nfonumenfa)  de  disques  «•Isiril, 
semblables  à  des  corolles  (de  flears)  épa« 
uouies.  Cesl  ce  qu'indique  le  mol  i^vtfifAévev 
employé  par  Xénopbon.  On  le  portail  à  btas» 
(Voy.  planche  II.  ) 

(3)  Ce  que  Xénophon  nomme  ici  lor^vpa» 
(foyers),  Quinte-Cui<oe  (III,  3)  l'appelle  afta- 
ria^  et  Amiuien-Marcellin/c»cif/o«  (lib.  XXIII, 
6  ).  On  voit  de  ces  autels  de  feu  figuréâ  lur 
les  monuments.  32o. 

(4)  C'est  ce  que  Quinte  Curce  (Itt,  5) 
nomme  tunicam  purpuream,  cul  médium 
album  inteUum  erat. 
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M  MêH  pîâeêlê  cmidil6f  Mf  on  êh<r(f]vfo* 
yài\  hômmê  d*une  hâijte  tftillê,  mais  qui 
sembldît  inférieure  à  6*116  du  roi.  Dèê 
411*01)  dpet^ut  Cyru^.  totiH  radofèfenC, 
soh  que  des  agents  (  xâxtXcu^fiivoi  )  en 
eussent  donné  l'exemple,  soit  par  un 
effet  d^admiratfon  Sffontané. 

é  Après  nue  le  char  de  Cynis  fut  sorti 
du  palais,  les  quatre  mille  doryphores 
se  mirent  en  marche ,  et  vinrent  se  pla- 
cer deu^t  mille  de  chaque  c6té  du  chae. 
Environ  trois  cents  skfpluqu^x  (<jxr)7rtou- 
Xoi,  porte-sceptre,  eunuques),  riche- 
ment é<|uipés  et  armés  de  lancfs,  âul« 
Tirent  à  cheval.  Après  eux  on  menait 
en  main  environ  deux  cents  chevaut, 
élev<^s  pouf  Cyrus ,  ornés  de  freins  d*or 
et  couveMs  de'hocisses  à  longues  lanièrei 
ou  franges  (  x^puoovecXivoi  xat  ^SdcoTofç 
tuoifoic  xatar:e7rra[xivoi].  Ils  étalent  Suivis 
de  deux  mille  xyxtophorêa  (0,  âpres 
Jé^uelâ  marchait  lècofp^  d'élite  des  dix 
mille  (d!  jtpOrôi  f€v6|jLtiroi  Jtôptoi),  dis- 
posés par  carrés  de  cent. 

«  Une  multitude  d  hommeâ  suivaient 
le  cortège  en  dehors  des  deux  haies.  De 
tous  é6tés ,  on  présentait  des  requêtes  à 
Cvrus.  Celui-ci  envoyait  dire  par  ses 
skpptuques  (  il  y  en  avait  toujours  trois 
de  etiâtfue  edté  du  diar  pour  pofter  ses 
oWfeé,  fvÉxa  tôt»  ItaqnféXXeiv  )  de  s'adres- 
6éf  à  Ses  oftlciers  chargea  de  lui  fendre 
compte  des  demandes... 

«  Lôrsqu  on  fut  arrivé  aux  ohamps 
aaeféa  (  ta  r8(Aivrj  ),  on  sacrifia  d'abord  à 
Jupiter  des  tmireaux,  qui  fo^ot  brûlés 
eu  entier (6Xo«dbt6}9eev  tol»<  toûpeni^).  puii 
au  Soteil,  des  chevaux,  qui  furent  brûlés 
de  iT.émé.  On  offrit  ensuite  de^  victime^ 
à  la  Terre  (Tfi  oç<«îavtêO  Wi  comme  l'a* 
valent  ordonné  les  mages,  enfin  aux 
héroâ  protecteurs  de  la  Syrie.  Left  sa- 
crifices achevés,  comme  le  lieu  était 
beau,  Cyrui  marqua  un  espace  d'enviroil 

(0  tM  ^vetôfépôi  (p6rfeiir«  d«  fàvêfôtl 
cAtmc)  éliiem  ]*•§  méttkeA  que  les  mëtophdhft, 
liré&  chi  edrps  d*élitè  deÉ  din  fuHIe,  ap|jelé« 

(4)  Ce  ttilte  dé  (a  l'erré  râppeifé  celnl  dé  fa 
Bértlià  riirt  léâ  anciens  CrrmainS  (Taeif., 
GfrM.»  4o,  ^5).  Le  mot  Ëerthû  (ent,  dtt, 
affs)  êlgniûetérrê  dans  le*  diâlecr»  gertaa- 
Dîqâés,  comme  dans  lés  idiomes  |>emiris.  — 
LrS  Perses  âdnràieut,  «mire  Te  iloleil,  ta  tune, 
TénifS,  le  feU,  les  vents,  l'air.  Le  Suleil  s'ap- 
pelait Jf/Y/iftfi  (Su^b.,  t,%  )  ). 


iAhq  ifidés  pûur  ordonner  tifie  cAtirse 
aux  chevaux...  Il  ordonna  atis^i  une 
course  de  chnr^,  après  laquelle  II  distri- 
bua ded  bceufs  et  des  coupes  aux  vain- 
queurs (i).  » 

Après  ce  récit  détaillé,  Xénophoii 
ajoute  :  «  U  cérémonial  de  cette  mûr» 
che,  ordonné  par  Cyrus  [7)^  s'observe 
encore  aujourd'hui ,  quand  te  toi  itôri 
de  son  pa/ais  (  oCttuç  ifti  xa\  vvv  2iâ(Aivit 
^  Pa9(X&d$  fXavtç).  • 

L'étiquette  ()e  cette  pompé  royale  pa* 
ralt  avoir  subsisté  jusqu'à  la  chute  du 
grand  empire  des  Perses;  car  Quinte- 
Curce  trace ,  à  quelques  détails  près ,  le 
même  tableau  du  cortège  de  Darius, 
allant  h  la  reucontrd  d'Alexandre  le 
Grand  (3). 

(i)  ténnpli.,  Cfropcttt,^  Vttî,  t.  —  Édnr 
m'imliqner  des  renseij;iieiiienis  liistnriqMrt  ^iif 
rarciiiiH'iiire  et  les  l)eaiix-arls  à  Ninlve, 
M.  de  Saulcv  (  .Vo/ifVr«r,  i8  février  iSJo) 
m'avait  în%ileà  lirequdques  versets d*E2érliiel 
(  XXIII,  i4,  i5,  i6)  ;  je  prends  ta  litierté  dS 
1*10% lier,  en  retour,  à  lire  te  puasaife  ci-des^iit 
de  Xênoplion.  Hes  jngea  inifiarliMui  décide- 
roni  df  quel  rèté  est  le  vrai. 

(a)  Cyius  ne  Ta  donc  pai  emprunté  aux 
Aa^yrirnsi  ni  nièuie  aui  Mèdcsi  qui  succé- 
dèrent aui  Assyriens. 

(3)  C  uri.^  III,  3  :  Palrio  more  Ponanim  tra* 
dî'uni  est  orlo  M>le  df  nnim  procedcrtï  ;  die  jam 
illiisiri  signnni  e  laliernaculo  regin  iniccinada- 
batnr;  super  labrruaruliim,  iiudeab  oninibua 
ronspiri  possel,  imago  Solis  rryslallo  inriusa 
fuf;;eliat.  Ordo  aulem  agniiuiA  eraf  lalis.  Iguis, 
qiieni  i|isi  sacrum  et  lelernnm  vorabaiit,  ar<< 
genfeis  attanbus  pnefereliatiir.  Magi  proxiiuî 
pal  ri  uni  rarmeu  caneliant.  Magof  Ireeetili  et 
sexHgtnia  qiMiiqne  juveufS  8et|urbautur.  Pn« 
nictis  aniknlis  «elait,  diebnn  totius  an  ni  fiarea 
nuitirro  :  quippe  Persis  qiioque  in  tntiiiem 
dies  délrriptus  «I  annut.  tnmioi  deiudé  iuti 
sacral  uni  :iltientes  tebebant  eqiii  :  h»s  eximi» 
magufludinii  ei\w\§^  qnrm  ^'is  apitellalta»!, 
sequeliatnr;  auieft  cirgas  et  a^hc  ve^ien  ré- 
gentes é<|nûS  adoroabant.  Haud  pro^'ul  rratiC 
véhicula  dé6*m,  multo  auro  argentofjue  ^tata. 
Se«|Ueba(ur  haec  éqiiilatuS  duoderlm  gentium, 
variis  armix  et  morilNiS.  Proxinii  ibafit  quOS 
Per4|è  imtnortalrs  vocant,  ad  derem  miltiâ. 
Cultus  opuleniiae  liarbarae  :  non  aiio«  uiagîg 

hdfiesialMt Cultus  régis  iiiter  ofunîa  luin- 

ria  notabalnr  :  pnrpureft  toniclê  médiurti  altio 
iniextum  eral  ;  palam  auro  dtsiimiani  aufei 
accipitrex,  ^eluf  rostris  iuler  Se  corruiTenl, 
adoruabat ,  et  zona  aurea  muUebriter  duetua 


ait 


l.*UNnrER& 


Les  Pênes  aimaient  siogulièreiiient 
ces  marches  d*apparat.  Si  les  aneieos  ne 
nous  rayaient  pas  dit,  les  monuments 
découverts  par  MM.  Botta  et  Layard 
nous  Tauraient  appris.  La  planche  IV 
en  offre  un  fragment.  On  y  voit  deux 
euDuaues  p<Hrtant  le  char  du  soleil,  sur 
lequel  «  ne  moote  aucun  mortel  •  (  Hé- 
rodot.,  VU,  40);  derrière  ce  char  sont 
les  chevaux  sacrés,  NUéens^  magnifi- 
quement caparaçonnés,  Upo\  Niaaiot  xa- 
Xeâ(ievoi  Ticjcoi  (ELérod.  ioc.  cU,  ). 

Qu*il  me  soit  permis  d'examiner  de 
plus  près  quelaues-unes  de  ces  figures 
dépeintes  par  les  anciens  et  sculptées 
sur  ces  monuments.  Ce  sera  le  commen- 
taire du  texte  qui  précède. 

Taille  haute,  bien  feite,  chevelure 
épaisse,  barbe  très-fournie,  tête  plus 
souvent  ronde  qu*ovale,  tels  sont  les 
principaux  caractères  du  type  perso-ger- 
manique  de  la  race  caucasienne.  C*est 
ce  type  qu'offrent  la  plupart  des  person- 
nages représentés  sur  les  monuments  ; 
on  est  surtout  frappé  de  cette  expression 
de  bonhomie  et  de  mâle  vigueur,  traits 
saillants  du  type  germanique,  nue  porte 
leur  physionomie.  (  ^oy*  les  planches). 
Tous  ces  personnages  ont  la  chevelure 
épaisse  et  une  longue  barbe,  artistement 
bouclée  (1).  La  chevelure  était  un  orne- 
ment pour  les  Perses,  comme  chez  cer- 
tains peuples  germaniques  c'était  un 
des  signes  distinctifs  de  la  race  royale. 
— Xénophon  rend  cet  arrangement  soi- 
gneux de  la  chevelure  par  le  mot  si  ex- 
pressif de  T^pooOéToi  (se.  x6(jLai),  cheveux 
étages  ;  et  il  ajoute  que  cette  mode  a 
passé  des  Mèdes  aux  Perses  (2).  Les  Par- 
tbes  Tadoptèrent  par  la  suite  (8).  —  Hé- 

acioacem  luspendoraty  cui  ei  gemma  ent  va- 
eina.  Cidarim  Perse  regiiim  capilis  vocabaiit 
insigne;  hoc  oerulea  fas€ia  albo  distiocla  cir- 
cumibai.  Currum  decem  miUia  hasUtorum 
aequebautur  :  bastas  argeuto  exomaUs,  spi- 
cula  aura  préfixa  gestabant.  Dextra  laevaque  re> 
gem  ducenti  ferme  nobilissimi  propinquorum 
comitabanlur.  Uorum  agmen  claudebalur  tri- 
giuta  millibus  peditum ,  quos  equi  regU  qita- 
driogenti  sequebaoUir. 

(i)  Les  eunuques  se  reconnaissent  à  Tab- 
senoe  de  la  barbe,  et  aux  traits  plus  arrondis, 
plus  efTéminés  de  l«fur  visage. 

(2)  Xén.,  Cyr.,  I,  3  :  N6|;u|ia  %  vèv  Myfi^xç* 

(3)  Plutarcb.|  in  Çratto, 


fodote  donne  anx  Penee  le  nom  decAe- 
veku  {tnfoxkttx  )  (1).  C'est l'épithète  que 
Iw  chromqueurs  du  moyen  âge  donnent 
aux  anciens  rois  francs.  Dana  l'épitaphe 
d'Eschyle,  rapporté  par  Athénée  (lib. 
XIV  ),  les  Perses  sont  appelés  §061^01- 
TUMs,  hommei  à  épaUse  crinière.  — 
L'empereur  Vespasien  répondit  spiii- 
tupllement  aux  astrologues  qui  lui  an- 
nonçaif'nt  comme  un  mauvais  présage 
l'apparition  d'une  comète,  que  cela  re- 
gardait le  roi  des  Perses,  dont  la  cheve- 
lure était  trop  longue  (  cui  capiiius  e/^ 
fiuior)  (2). 

Coiffure  (tiare,  cyf6a#is,  cidoris). 
La  Uare  droite  (  tid^  ^Oni  )  entourée 
du  diadème  était  chez  les  Perses  Tin- 
signe  de  l'autorité  souveraine  (3).  Cest 


(x)  Hérod.,  lîb.  UI. 


)  Suéton.,  in  f^espas,,  cqi.  xxiu.  f 
(3)  Xénoph.,  jdttaA,  n,  5  :  Tj^v  yùht  ifBf 
âicl  xfi  xaçocXt)  Tiàpav  paatXet  (lidv^  £|89n 
èpOi^v'i)Catv.  Ejusd.  Cjrnp.^  YIII,  3  :  Efxs 
(Gyrus)  Se  xoU  SiéSi)(ift  nspl  t$  Tiop^  Ô. 
Lucian.,  in  Ifavi^.  ei  io  P'ucatl  Aristoph., 
jivts,  V,  486  et  4S7 ,  compare  le  coq  por- 
tant la  créie  droite  au  roi  des  Pertes,  orné 
de  la  tiare  ou  kjrbasie  : 

Atà  Taût'  âp,  Ixuv,  xqU  vûv  Aeictp  pooOisvc 

'EkI  TÎic  xsfoXîic  TJjv  xvp6aa(av ,  twv  6p- 
[viBwv  (L^VOC  &p^V' 

Le  sooUaste,  citant  Plutarque,  fait  obacrfcr 
ici  que  les  rois  des  Perses  seuls  portaient  la 
tiare  droite.  Siûdat  (toc.  Ttépa)  confinne  ces 
témoignages,  en  ajoutant  que  les  géaénuix 
portent  la  tiare  inclinée ,  sans  doute  pour  la 
distinguer  de  celle  du  roi  :  Ttdpa  xétfyioc  te- 
xsfdXaioc,  î}vol  paotXctc  |i6vot6p6i^v  if^pow 
icapà  nspaaic*  ol  Si  orpatiiYol  xexXimiîvqv, 
—  Cyroatia  et  ctdaris  sont  employés  comme 
synonymes  de  tiare  00  de  coiffure  royale.  Hâ- 
êjehius  :  Tidpa  ^  Xsyoïiivi)  xupSotaCa*  tseut^ 
â  ot  nspràv  paffiXstc  (sôvoi  q^pwvto  ^ipSii* 
ol  Si  flrvp«ti)')fol  émxsxXittiU^f).  Suidûs': 
KvpSooic  Ivtot  |iiv  Ttdpov  n  ol  paoUstc  twv 
nspatdv  îp(^  ixfiîûyxo'  ot  oît  9t»Ti)Yol  hr." 
xcxXi|i{iév^.  Arrien  (  lib.  TI,  99),  en  parlant 
du  satrape  Atrobate,  dit  qu'il  se  proclama 
roi  des  Perses  et  des  Mèdes,  après  aToir  mis 
la  cydaris  droite  (6p(^v  TJjv  xldaptv  «tpiSf- 
(UvoCas3aaOia  icpoffstfcav  o^tèv  ÙcpocM  n 
xal  Mi^6«iv).  Cf.  Plutaroh.9  in  Jnton,  (x«- 
Sopiv  ipOiliv  ).  Besaus,  après  le  meuriro  de  Da- 
rius ,  se  proclama  roi  en  prenant  tiooov  6^ 
(hfjv  et  Kspfftxijv  0ToX4v  (Arriau.,  III). 


BABYLOUIË. 


»ia 


eiaeteiilMiii  la  coiffim  du  roi  représen- 
tée sur  les  monumeots  en  question  (  voy. 
planebe  111).  On  y  voit  deux  bandes, 
qui  enveloppent  (sous  forme  de  deux 
zones)  la  tiare,  et  descendent  derrière 
les  épaules;  les  interralles  laissés  entre 
les  zones  du  diadème  sont  garnis  de 
disques  solaires  et  d*autres  ornements 
en  or  et  en  pierreries.  Ces  zones  (bandes) 
étaient  bleues  ou  pourpres ,  bordées  de 
blanc  (1).  Toute  1  étoffe  était  parfumée 
des  plus  précieux  aromates  (3).  Les  rois 
parthes,  jaloux  d*imiter  les  rois  des  an» 
dens  Perses,  adoptèrent  une  coiffure 
semblable  comme  signe  distinctif  de 
leur  autorité  (3). 

La  coiffure  ordinaire  des  Perses  avait 
la  forme  d*un  bonnet  conique,  sembla- 
ble à  la  tiare  royale,  si  ce  n*est  que 
celle-ci  était  tronquée  au  sommet  et  sur- 
montée d'une  pomte  immobile,  droite 
(6p0i().  Dans  le  bonnet  commun,  la 
pointe  pouvait  se  flécbir,  soit  en  avant, 
soit  en  arrière  (lmxsxXt(ji(AivT)  et  &icoxc- 
xXif&fiivY))  (4),  ce  qui  tenait  à  la  nature 
de  rétolfe  employée.  C*est  là  ce  qu*Hé* 
rodote  appelle  %Om\»ç  hwxiaii,  bonnets 
fiexibies  (5).  Gimon,  commandant  de  la 

(i)  Cort.,  lU,  3  :  CœruUa  faseia  at6o 
d'utincta,  Ibid.,  6  :  Purpureum  dtadema,  dU' 
tinctttm  albo. 

(a)  Suivant  Hésychiiu ,  U  tiare  ou  ddaris 
était  coBBposéa  de  matières  résineuses,  odori- 
féranici,  telles  que  la  myrrhe  et  le  lahyze  : 
*Bax(  («iSotpic)  de  ix  9|ii^pvnc  *ol\  XaSO^ov* 

eyvpviic  9  xal  6Cti  l^divrev,  xol  ^^a\iA  iv^i 
xaXXmTov  «apà  paôtXsî*  i%  Tetitwv  ^  xtdapiç 
iréitXgffTBt- 

(3)  Joseph.,  AntuiuiL  XX,  3  :  'Op(Hiv  lies. 

xaSévSciv ,  8  (mvov  loti  y^pac  xol  oy}|;ieîov 
Twv  népewv  pooOiMv.  Dion.  Gass.,  XXXYI  : 
Tigrane  portait  la  tiare  enveloppée  do  dia- 
dème (  Tiépstv  wà  d$éav)(Ui  nspl  oôti^v  ). 

(4)  Polioi,  Omommit,  YII ,  x3 ,  en  énumé- 
rant  les  divenes  parties  du  costume  partial' 
Uer  aux  Perséi  (Ilepowv  S8ta),  nomme, 
outre  le  camdy$  et  les  anoxytidet ,  bi  tiare  , 
en  ajoutant  qu'on  TappeUe  aussi  xuoeàoia  , 
xitepK  et  AowMi  («aoc).  *-  Uésycbius  dé- 
finit le  xiSuf  te  par  hannet  royal  (  mXec  pooi- 
Xtxéc) ,  «  que  Pon  appelle  aussi  tiare  «  (Sv 

Xfld  TidlMKV  XfldkOtMTt)* 

(5)  Hérodote  (VII,  6i),  décnTant  le  dé- 
nombrement des  troupes  de  Xerxès  dans  la 
pfadne  de  Dorisque,  dit  qu«  les  Perses  avaient 


flotte  d* Athènes ,  usa  d'un  stratagème 
eneolfihnt  ses  soldats  de  bonnets,  afin 
de  les  faire  prendre  pour  des  Perses  (l). 
La  matière  de  ces  bonnets  était  proba* 
blement  de  la  laine.  Si  la  fourrure  était 
épaisse,  la  pointe  du  bonnet  (  ntXoc,  ns- 
leu9)  devait  être  droite  ou  s'incliner  dif- 
ficilement et  à  la  longue  (3).  Cest  ce 
bonnet  droit  que  portent  beaucoup  de 
figures  d*hommes  sur  les  monuments 
de  Kborsabad  et  de  Nemroud ,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  le  prendre  pour  un 
bonnet  métallique  (3).  Les-Parthes, 
qui  ravalent  aussi  adopté,  en  reçurent 
le  surnom  de  pUeati  (4).  Sur  d'autres 
figures  que  représentent  ces  mêmes  mo- 
numents la  pointe  du  bonnet  est  indif- 
féremment, mclinée  en  arrière  ou  en 
avant  ^  comme  Tindiquent  Suidas  et  Hé- 
sychius  (5).  Les  cercles  qui  entourent 
quelguefois  la  partie  inférieure  du  bonnet 
paraissent  être  Tindioe  d*im  rang  élevé. 
Le  bonnet-tiare  des  commandants  mili* 
taires  ressemblait  à  celui  des  mages  (6). 
Or,  chez  les  mages  ce  bonnet  couvrait 
en  même  temps  Tes  joues  et  les  lèvres. 
C'est  ce  que  nous  montrent  aussi  les  mo- 
numents. —Au  lieu  du  bonnet  conique, 
on  y  remarque  aussi  une  coiffure  plate, 
semblable  à  ime  calotte  ou  plutôt  à  un 
morceau  d'étoffe,  lié  autour  de  la  tête. 
C'est  ce  que  Strabon,  décrivant  le  cos- 
tume des  Perses,  appelle  un  morceau 
detoUe  autour  de  la  tête  (7).  —  Au  rap> 
port  d*Hérodote  et  de  Xénophon,  les 

autour  de  leur  tète  des  bonnets  flexibles 
(«spl  |iiv  t^fft  xsfoX'^vt  etxov  Tulpaç  xaÀcvor 
liivovc  icCXovc  iicaYsaç), 

(i)Diodor.,XI. 

(a)  Ces  bonnets  de  laine  sont  encore  au- 
jourd'hui en  usage  chez  beaucoup  de  monta- 
gnards de  race  indo-germanique. 

(3)  Cest  ce  bonnet  oue  Strabon  (XV,  3) 
nomme  nCkt^^  iMyioxw  (  en  forme  de  tour)  ; 
c'était  la  principale  coiffure  des  soldats.  Le 
mot  ic(Xv)|ia  (bonnet)  éloigne  toute  idée  d'une 
coiffure  métallique. 

(4)  Martial.,  lib.  X,  Ep^.  22. 

(5)  Ce  bonnet,  à  pointe  inclinée  en  a?aot, 
rosemble  exactement  an  bonnet  phrygien, 
comme  on  le  voit  sur  un  bas-relief  du  Louvre 
(Sacrifice  à  Mithras). 

(6)  Strab.,  XY,  3  :  *lfYS|&éve9i....«>'napat 
KotpomXififfuu  Toîc  T&v  (idytAv. 

(7)  Slrab.,  XV,  3  :  'PdcKoç  9ï  9ivSovtdv  xi 
icepl  t^  xsf  aX^. 
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L^OMIVEfU. 


V^rm  âlfaféiTt  au  «ombat,  léf  bits  eM* 
féê  da  bônnét  oti  tiare,  1«s  aotféê  tétê 
nue ,  iTautn»  enfin  portant  d^  Ms(}ué9 
d*airalft  ou  de  fer,  ayartt  ^uelqae  rea- 
semblaneè  avec  lès  casquea  greea  (l). 
Ceat  exactement  ce  que  nous  montrent 
encore  Ira  monuments  (2). 

Fétement.  Le  vêtement  caraclérîa^ 
tique  des  Mèdes ,  des  Perses  ef  des  Par-* 
thés  était  une  robe  longue ,  qui  tom^ 
bait  presque  jusqu'aux  ptetls  et  douflait 
à  la  taille  Une  très-belle  apparence. 
OSt  ce  vêtement  que  lès  anciens  dési« 
paient  sons  les  noms  de  Mf]8a^  9toXt]| 
]Tsp9tx7]  oToXij,  fftoXi^  pap6apixT| ,  méftlra 
vesiiSf  persica  vestUy  palia  (3).  Cette 
stole  ou  robe  médo-persique  est  défloié 
par  x^'f*"^  ^i^p^Ç,  cfest-a-dirê  tunique 
allant  Jusqu'aux  pieds  (4).  Le  nom 
spécial  de  ce  tétement  était  xdvSui , 
candy.%  (5). 

Cyrus  emprunta  fe  ftandvsaut  Mèdé», 
et  le  fit  d^abord  prendre  a  Ses  eotnpA- 
goôiis  d*armes.  •<  Car  ee  vêtement, 
ajoute  Xénophon ,  lui  semblait  mieut 

(léxtf C  ixovre^  «Vf  aataUic  lui  ttJTt  xtf  a>^« 
XéfMiilt.,  ÂilîUi.  1,  8  ]  K^Q%  éï  ^CktiH  iyjurt 
lift  «é9aXi^vtl4tifjv  ^^^y  x«B(erTato-  Urfnaa 
Mtl  toôç  dSÛiovc  lUpoan  <^ùaU  raXç  xcf  aXaîf 
iv  T^ic«)i|UAStaxtvSvvtvftiv  Hérod.,  yil«  §3 1 
'KkÎ  ti^i  xft^oiX'^i  sty^ov  cvioi  aOtécov  xai 
xâXxea  xal  aid^psa  {^sXyiXa(Uvx  icoii^|i^Ta. 
Xéiioph..  Cyrop.  VU,  3  :  Kpxvsat  x^Xicotc, 
XÔ901C  Xeuxoi;. 

(a)  Sur  les  dariques,  ainsi  que  sur  les  mé- 
^«iltes  deâ  ArsacideS  rf  des  .^«s^ânide»,  M 
coiffure  des  roi.i  ett  nn  bonnet  droit,  à  tom-^ 
met  |)liis  ou  moins  1rUnt|ti^.  ^ 

(3)  Hérodot,  V,  49,  el  Vff,  «f  ;  Xéhôftii., 

Cfrop.,  f,  3, 4  ;  M.  4  ;  viii,  4  ;  Ânah.,  r, 
a;  Iv,  5  ;  Arrian.,  Vf  et  VI;  Pbliarch.,  lA 
Atexandr, 

(4)  On  fappéffe  â(is<i  vtt&v  vet^tStdt^c, 
«é  qni  teut  dire  tunîqae  a  «anches  ob  ton 
passé  là  main,  et  floft  pas  tunique  doAf  teé 
AânctièS  tout  JQsdii^siit  maim;  c^  ûti  mtn- 
cbes  auraient  cache  les  anne«itx  que  les  Pers» 
portaient,  non-aenlement  Sniottc  des  pôi- 
gfiéU,  mais  encore  antoor  de!  bra4. 

(57  Suidas  et  Hésydiios  définiisetif  te 
canéyt  par  tunlqtié  perse  (jeftv6v/(,  fvtùai^ 
ffspaixoc).  Or,  la  tunique  persiqne  fi'éfSrt 
antre  que  fe  yt^n  itoSripVK  (tnniqfie  atlant 

i'usc|u*aux  pieds),  atri  différait  beaifcôup  de 
$  tuulqué  courte  des  Ofecs.  •*—  Voy.  Hase, 
iu  H.  Slepli.,  V.  KotvSvc  (édit«  Dîdof)^ 


c«eh«f  lês  défauts  do  corps  ^  f«if«  |kn 
rtfltre  beaux  et  très-graoda  d^tatfle^pttx 
qui  le  portaient.  •  --  Cea  tnbta  peignent 
très-fidèlement  les  fii^ires  à  lon^rties  ro- 
bes ^\\e  nous  montrant  les  nonumeûti 
(  vay,  Ips  planebes  )  (f  ). 

La  tunique  longue  était  en  Un  «t  en 
ooion  (  vHi  byênus)  (3).  La  stole  rovale 
était  teinté  de  pourpre,  brodée  d'or 
et  garnie  de  pierres  précieuses  (3)  :  nuSsi 
Élien  compare  t-il  les  plumes  du  paon  k 
rhabiilenient  chamarre  des  Mèdes  et  des 
Perses (4).  Le  roi,  ses  cousins  v*^T** 
vctc),  ses  principaux  off!cii*rs,  ninsi  que 
ses  eunuques  (ces  derniers  rrmplissaîeitC 
tout  à  la  fois  les  fonctions  de  cliamiiel- 
lans ,  de  conseilters  et  d'aides  de  oatnp) 
avalent  seuls  le  droit  de  porter  feeandvs, 
avec  la  difft'reuce  que  celui  du  roi  était 
en  pourpre  marine  (  rou^p-violct  ),  c'eSt- 
à-dire  teibt  avec  le  coquillage  à  pburpfe 
{mureii  BrandarU)^  tandis  que  pour 
les  autres  il  était  en  rouge  commun ,  te 

(i)  X^ftoph.,  Cf^op»,  lib.  YItl«  r  !  tro^ii^ 
tt  Yoûnr  itXeto  t7}v  Mtfimiiy^  etvté^  xt  ?«• 
^étv  xsi  TOV(  xoivûvt««  Taûtfiv  Iiui9tv  k9* 

em;  ti  iv  t^  acôiiatt  évSeàc  l^oi .  xxt  xaX- 
Xttftou;  laX  (LCYt^touc  iTndeiKvûvm  %^\  f o- 
pouvxac. 

(a)  Hérodot.,  I,  xqS. 

(3)  liM  pierres  précimfMl  sOnC  ûïj^u 
dreultirPinent  êl  pm^kmkH  dant  «n  iieiH 
cadre  Carré.  Lea  broïk-ries  d'or  mmx  ét%  àiê* 
<\\tH  lolaifes  (armcrtrieé  dts  rois  persaoi), 
a)anl  utie  pierre  pfêdeiisé  a«  ecuin-»  (  rtfj, 
plauche  t.  )  QiH'lqiiefols  on  f  voyait  fl^rM 
dfianiaiant  de  diverses  M|ièeet  »  anr  le  Mndjfi 
de  Xerxès  on  voit  représenté  dei  eonbiil 
d'épertiers  (paUam,  ouro  Aêiusétam  «  «Km 
âeeipttréi ,  ifêiuf  tésttU  ÎHHf  H  êomtefHtif 
àtiornébant,  Curt*  )  On  vèil  dei  onKmOntl 
éemblable»  Mr  les  candji  dii  raii  pâHbtf 
figttréA  lur  les  médailiet  (  vof .  Cabinti  dci 
Mrdaillei  dé  \ê  ItiM.  USI.  >  *^  Cooip.  flll* 
tare  h.,  irt  Jtrtasi,  ;  JOsepll.,  >#itlry.  Jutf.,  XU  6, 
eh  piflanf  do  roi  Afiiterxêl,  SVipriM 
aiftsf  :  'Rnl  tiA  Ofidvev,  fdv  pavOUxèv  ite^e- 
xlCfievov  x^piov,   8;  ^v  in  irOtii{Xl|c  (ah 

iMttoi^  Xp^^  ^  ^^  '^^^^  it«xvf  a«ti>«. 

—  Le  fAud^ft  t'appelail  aoflN  («Msidi  M 
Cttatttiac ,  a  eiv«e  de»  eniifMBx  qtîl  y  élakil 
figurés.  PbH«i«,  TU,  43  :  Kat&tfttttrocxt^^ 
è9Tiv,  6  ixtt>v  Çûa  v)  âv^fj  lv«fa<r(Uv«*  «al 
ÇtoufA;  6è  X^^^  IxÀsîtd  xat  CofOuatôc 

tllod.  8ie.;  Ilb.  tL 


BAMtOUtE. 


tu 


pfui  fmifemtéîrtt  «véc  une  «dul^ur  vi- 
gét^le  (1).  Qaànd  le  roi  voulait  hoûûrér 
quelqu'un ,  il  lui  donnait ,  entre  autres 
présents,  un  candys(3).  Par-dessus  la 
tunique  longue  de  lin  (  allant  jusqu'aux 
pieds)  (  xi0âv,  7coSy)v6xIïXiv^),  on  met- 
tait une  autre  tunique  (  plus  courte  )  en 
laiûe  (eZpfveov  xt6t5va);  et  sur  celle-ci 
on  portait  une  sorte  de  chemisette  blan- 
che, x^avfôiovXeîixov  (3).  Cest  rhabille- 
inent  que  portaient  lé^s  Perses  à  l'époque 
où  Hérodote  visita  Ëabylone.  C*est  aussi 
ce  genre  de  costume  que  retracent  les 
monuments.  (  foy.  les  planches.  ) 

Quelle  est  cette  espèce  de  surtout  i 
franges  qui  recouvre  la  stole  (candys) 
du  roi  (voy.  planche  III )?  Cest,  selon 
toute  apparence,  la  caunace  (xouv^y)} 
dont  parte  Aristophane,  et  qu*on  appe- 
lait aussi  la  persane.  L^ifiterpfétation 
quVn  donne  lescoliaste  s'applique  exac- 
tenoent  à  ce  que  nous  montrent  les  mo- 
numents (4).  La  tunique  longue  est  de 
m^me  frangée  au  bas;  c'est  pourquoi 
les  Grecs  rappelaient  oroXiSoitoç  (5). 

(i)  Pûfîui,  OnomasL,  Tlf,  i  J  î  *0  filv  pa- 
ffOieto;  xavSuc  &Xi4e6poifpoç*  t  6è  tuv  ^XXttfV, 
«opçupoSç.  —  Xétia|ib.,  Cftoff.,  I,  3,  4.  — 
C*i^i  A  cause  de  cette  double  nuinee  qne  tes 
éioffei  teintes  avee  la  pourpre  itilirtnc  se  nùtih 
Aaieut  dièapket  (deui  fois  feiofes)  ;  |ieiit-èire 
léf  obteuaii-on  rérnemént  par  deiix  immer» 
uons  successÎTes  dans  le  bain.  Le  mof  hrâ* 
ginôâaphé  parait  aveif  ea  iâ  sséiM  liftiia- 


«  Mardechée  rr^ii  d*Artaicnès  riIsSo 

j3)  Hérodot.,  I,  ig5.  —  Le  x^^^^^^ov 
Xeûxov  élait  le  |U96Xevxov  de  quelques  au- 
teurs, ainsi  appelé  parce  qu'il  eutetoppail  le 
milieu  du  CAfps,  et  ressemblait  à  un  lalilîer 
blanc.  On  lui  donnait  autti  le  nom  barbare 
âe  iàrùpli.  Cf.  Cle<.,  ffagm.,  p.  ^3,  éd.  D}- 
dot. 

(a)  Arisiopb.,  ^^.,  T.  4io  :  Ot  pèv  xa- 
Xôufft  -Rt^tff,  fA  U  iearovdhr?)v.  Le  seoliaste 
Palaméde  ajoute  que  ht  câtmaâe  est  un  ift^- 
toui  pertique  ayant  âts  ftangès  dei  dêUÉ 
côtés  (xauva*fi  itfft  H6^<ïtttôv  tfidtttdV  i^M 
Ix  Tou  ItI^ou  |iipouc  (làTAoOC). 

(5) Pollut, Onomast,,  Vil,  i3  .*  tx^UBUf  *- 
«toXt^To;  —  i  TÀc  iUltififinz  ^à  8stf|ioO 
TtYvo|A/vac  yunà  xiXi\  foU  xi*Ô*t  <*rtttvx4<, 
t&otXi^à  iict  3livâv  ^t'^uvi^xâv.  —  Li  calé' 
aacc  paraissait  remplacer  la  tunique  de  laine 
qui  recouvrait  la  tunique  longue. 


Anùturides  (i).  IM  anaâ^yridêi 
étalent  plus  que  de  Simples  ef)aus<;ei; 
car  elles  couffaietit  étroitement  la  eulsie 
et  la  jambe,  et  étaient  souvent  eiï- 
tourées  de  jarretières  (  voir  les  monu- 
ments). Véritables  pantalons  collants, 
les  anaxyrides  étaient  une  des  pièces 
caractéristiques  du  eostume  des  Mèdes 
et  des  Perses  Elle  leur  valut  le  surnom 
de  braccati  (3) ,  comme  aux  Gaulois , 
issus  de  la  grande  Dliation  indo-pers<ine« 
Quels  rapprochements  instructifs  vien- 
nent s*ajouter  encore  aux  preuves  tirées 
de  la  linguistique  ! 

Alexandre  n  ona  pas  porter  les  anaxy* 
rides,  parce  qu'il  se  serait  trop  écarté 
du  eostume  grec.  «  Mettre  les  candys 
et  les  anaxyrides  était  synonyme  de 
a*habtller  à  la  mode  des  Perses  {9).  w 
-*-  Hérodote  nous  apprend  aue  les  Persea 
marchaient  au  combat  revêtus  de  leura 
anaxyrides  en  peso  (4),  et^  d'après 
Xéfiophon ,  celles-ci  étaient  ravées  on 
teintes  de  couleurs  vives  («)  C'est  ainai« 
en  effet,  que  nous  les  représentent  lei 
monuments  (  tniy.  la  gravure  à  la  page 
ialvafite  ). 

Cetntitrê  (&&VT}|  aoiur  ).  La  reintura 
était  une  partie  indispensable  du  eoetume 
des  Perses.  Clie2  les  Grecs  les  femmes 
seules  s'en  servaient  pour  serrer  là 
taille.  Cette  particularité  entre  pCut-étrg 
pour  beaueoop  dans  le  reproche  d^uilo 
fie  efféminée  que  les  Grecs  adressaient 
aux  Perses.  —  Le  roi  portait  une  cein- 

(i)  Le»  nnaxrrides  sont  â^s  pantalons  cùl- 
lants  ;  le  mol  chausses  (  qui  ne  coiiTrenl  Ica 
membres  inférieurs  que  jusqu'aux  genoux  )  ne 
leiir  convient  pas.  Ce  n'était  donc  pas  la  lel 
panialoos  larges  dont  on  attribue  Pmvftitioo 
à  eémiraroîs.  —  Les  xvn|i,îdac ,  qu*on  coo- 
naissait  déjà  à  la  guerre  do  Troie ,  ue  rou- 
vraieni  que  Is  jambe;  c*êlaieni  do  simples 
fumèartSt  ot  non  pas  des  anax\  rides. 

(s)  Ovid.,  Trist,^  lib.  Y,  eleg.  ii^l^ersîiia, 
Sat.f  III  :  Mêdos  hraceatus,  Couf.  Poilus, 
Oiiomasl,^  YU,  x3;  Hésyrliius  et  Suidas, 
voc.  ^Moku^U;  Eiislalh.,  ad  lliad.^  lib.  l; 
H.  Stepheo.,  Titesaur,  Ung,  Grœc.^  voc. 
^valupCç.  —  Les  anaxj'riJes  s'appelaient 
mrabaras  on  surabalies  (  Dan.,  III,  ai  et  27  ). 
étaient  ausû  eu  usa^^e  cb^a  les  Partbes. 

(3)  Suidas,  voc.  KdvSv«. 

(4)  Hérod.,lib.yn,  61, 1,  71  :  'Ava(up{Sa<; 
l^ovTsc  l^os^ax  et;  tàc  fû^x^c. 

(5)  Xén.,  jénabas,,  1, 5  :  *Ava^vp^Âsc  icomU- 
Xai.  Cjrr,,  YIII,  3  :  XvotvpCStç  dorivoSa^ecc. 
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ture  d'or,  à  laquelle  étair  suspendu  le 
glaive  à  fourreau  garni  de  pierres  pré- 
cieuses (I).  Les  guerriers  portaient  des 
poignards  attachés  à  la  ceinture,  sur  la 


euisae  droite  (2).  (  f^oy,  les  monuments, 
toujours  d'aooord  avec  les  textes  an- 
deos.  ) 

Chaussure.  En  examinant  les  monu- 
ments, on  est  frappé  de  Taspect  mes- 
quin que  présente  la  chaussure  (  san- 
dale à  talon),  même  celle  du  roi,  à 
côté  de  la  richesse  du  reste  du  costume. 
Ce  contraste  n'avait  point  échappé  aux 
Grecs.  Chaussure  persique  était  sy- 
nonyme de  chaussure  de  misérable  ap- 
parence (8)  (  ooy.  pi.  I,  II  ).  —  Cepen- 
dant, on  voit  aussi  sur  les  mêmes  mo- 
numents les  porteurs  d'anaxyrides 
chaussés  d'une  espèce  de  brodequins 
allant  jusqu'au  mollet  (  voy.  la  figure 

(i)  Curt.,  III,  3  :  Zona  aurea  muUebriter 
einetus,  acinacem  siupenJerat,  eut  ex  gemma 
erat  vagina,  —  Les  Grecs  appelaient  les  su- 
jets des  rois  de  Perse  adoraieurt  de  ia  ceifh 
ture  persique ,  icepvtxfjv  ÇcavT)v  itpooxwoûv- 
tac  (Plutarch.,  m  Alexand.)  —  C'était  la 
ooutimie  des  Perses  de  saisir  par  la  ceinture 
les  condamnés  i  mort  et  de  les  livrer  aux  exé- 
enteurs  de  la  sentence.  (Xénoph.«  jinaè,,  1, 6; 
Diod.,  XII.)  —  L'un  des  apanages  de  la 
reine  des  Perses  portait  le  nom  de  ceinture» 
(Xénoph.,  Anab,^  I,  4.) 

(a)  Hérodot.,  VII,  6i  :  'Byx^ipCaia  icapà 
tàv  ScCtiv  |CY)pàv  icapaib>peO(jLeva  i%  Ttjc 
Cwvvtc,  dit  cet  nuleur  eu  parlant  des  soldats 
perses  de  l'armée  de  Xeriès. 

(3)  Siephan.  Rjrzant.,  :  Ilspatxal,  et6oc 
s^&TiXoOc  Oico6i^|iaToç.  —  Hesychius  :  Ilep- 
vixé,  eOtcXti  {mo8i^(MtTa.  —  Eustalh.,  m 
Dionys,^  de  Situ  Orbis,  vers.  io57  :  At  icopo- 
vo|iQa;6(uvai  ocOtoîc  Ilepaixal  i|i6d8ec,  6c 
rive;  ^aolv ,  Oi:ôdv]|ui  eiteUç  yiv. 


précédente  ) ,  et  le  dépassant  même  quel- 
quefois, loi  encore  les  sculptures  s'ac- 
cordent avec  le  texte:  car  Hérodote 
dit,  en  parlant  des  habitants  de  la  Ba- 
bylonie,  alors  sujets  ^e&  rois  de  Perse, 
qu'ils  portaient  des  chaussures  sembla- 
bles aux  brodequins  béotiens  (1). 

roucles  (f oreilles.  Une  chose  qui 
frappe  h  la  première  vue,  c'est  que  pres- 
que tous  les  personnages  sculptés  sur 
les  monuments  ont  des  pendants  ou 
boucles  d'oreilles ,  dont  plusieurs  se  com- 
posent de  grosses  perles.  Les  Mèdes  et 
les  anciens  Perses  ne  paraissent  pas 
avoir  f<iit  de  cet  ornement  un  usage 
aussi  général.  Hérodote,  qui  a  décrit  si 
minutieusement  (1,  195)  le  costume 
des  habitants  de  l'Assyrie  (Babylonie), 
et  Xénophon,  qui  eut  le  loisir  d'exa- 
miner de  si  près  bien  des  Perses,  n'en 
font  pas  même  mention.  Cet  ornement 
aurait  dû  cependant  attirer  leur  atten- 
tion ,  d'autant  plus  qu'il  était  tout  h  fait 
inusité  chez  les  Grecs  (2).  Mais  ce  qui 
est  ici  digne  de  remarque,  c'est  que 
les  boudes  d'oreilles  furent  d'un  usage 
extrêmement  commun  sous  le  règne  des 
Arsacides  et  des  Sassanides ,  c'est-à-dire 
h  une  époque  où  les  relations  avec  l'Inde 
(où  les  pendants  d'oreilles,  comme  le 
parasol,  sont  connus  de  temps  immé- 
morial )  étaient  infiniment  plus  fré- 
quentes anciennement  (8).  (  ^oy.  les 
planches.  ) 

Coliier  et  bracelet.  Le  collier  et  k 
bracelet  étaient  au  nombre  des  orne- 
ments les  plus  estimés  chez  les  Perses. 
Us  faisaient  partie  des  présents  royaux, 
et  formaient  la  marque  distiuctive  des 

(i)  Hérodot,  1, 19$  :  *Ti:fiiri\utxa  èm^t^ta, 
lEapotidTÎata  r^at  Boudi^vi  è(&Saat. 

(a)  Dans  la  retraite  dès  Dix-Mille,  un  cer- 
tain soldai,  qui  voulait  se  faire  passer  pour 
Grec,  fut  reconnu  pour  un  Lydien  «  parce 
qu'il  avait  les  oreilles  percées  (liccc  £yài 
aùxbw  stSov,  &CRtp  AvS^  &|i.f  OTspa  xà  &xa. 
TSTpvicvjpivov,  jiuab.,  lU,  i,  3i;  voy.  la 
note  de  Schneider,  p.  177.  —  Cependant 
les  habitants  de  la  Palestine  paraissent  a%oir 
connu  de  bonne  lieure  les  boucles  d'oreilles 

(ms^iaa»  •'"''m  viii,  ac  ;  Jes.,  m,  19). 

(3)  Tertul.,  De  Ctdtu  FœmiH,  —  Prooop., 
de  Belle  Penico,  lib.  1  :  MâpyoïpocUvxô'niTt 
TC  xal  i&SYsOovc  {mip6oX'^  tvr.fio; ,  il  mtô; 
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personnes  les  plus  considérables  (1).  Le 
collier  entourait  plos  ou  moins  lâchement 
le  cou;  tandis  que  les  bracelets,  eonh* 
posés  chacun  de  deux  à  trois  tours  d'an- 
neau, étaient  immédiatement  appliqués 
sur  la  peau.  Ces  derniers  étaient  de 
deux  sortes  :  Fun  se  mettait  un  peu 
au-dessus  de  Tarticulation  du  bras  avec 
Favant-bras  :  c'était  loceptSpax^^^^ov  (  an- 
neau autour  du  bras  )  ;  rautre  se  portait 
presque  au  niveau  de  Particulation  du 
poignet  :  ce  dernier  se  nommait  plus 
spécialement  le4^Xtov(2).  C'est  ce  que 
nous  montrent  encore  les  monuments, 
toujours  d'accord  avec  les  textes  anciens 
(t9oy.  les  planches).  Les  Parthes  et  les 
Perses  du  temps  des  Sassanides  por- 
taient des  bracelets  en  or,  garnis  de 
pierres  précieuses  et  surtout  de  perles , 
depuis  la  soumission  de  l'Inde  (  armil- 
lis  uHy  monilibusque  aureis  etgemmis, 
prascipue  margariHs,  quUms  maxime 
abundantf  adsuxfajcti  post  Induh 

YIGTAM  (8). 

Armes.  Machines  de  guerre.  Les  au- 
teurs grecs  et  latins  dépeignent  les  Par- 
thes et  les  Perses  comme  des  archers 
exercés  (  sagUUferoSj  dhrxuXotéÇou^  ),  ha- 
biles même  à  lancer  la  flèche  en  arrière, 
en  fuvant  à  cheval.  [  Fidentemque  fuga 
Parthum,  versisgue  sagiUis.  ]  yoy.  la 
gravure,  d'après  un  monument  de  Mem- 
roud. 


(i)  Xénopb..  j4nab.,  I,  a  cl  8;  II,  a  ;  TH, 
a;  Crrop.,  I,  3  ;  II,  4  ;  VIII,  5. 

(a)  Xénoph.,  Cvrop,,  lîb.  VI,  i  el  4  :  He. 
pi6paxi6vta  xal  4^»  fùatxéa  nepl  toùc  xap- 
ffoOc  Twvx«tp«*v. 

(3)  Amm.  Marcdlin,  lib.  XXIY.  Cf. 
Cbarea  Mytileo.,  cité  par  Alben.,  lib.  n. 


(Tétaient  les  tTcicoTo^td»  par  excel- 
lence :  le  cheval.  Tare  et  la  flèche  n^  les 
semblaient  jamais  quitter.  A  la  première 
vue  des  monuments  on  reconnaît  com- 
bien poètes  et  historiens  sont  ici  des 
peintres  fidèles  (1). 

Ces  guerriers  cuirassés ,  couverts  d*une 
espèce  de  cotte  de  mailles,  les  uns  à  pied, 
les  autres  montés  sur  des  chevaux  bar- 
dés et  capara^nnés,  ne  rappellent-ils 
pas  ces  fameux  caiaphracH  ou  cUba- 
narii,  qui  plus  d'une  fois  avaient  fait 
trembler  les  Grecs  et  les  Romains?  Am- 
roien-Marcellin ,  qui  les  avait  vus  de 
près  (  précisément  dans  le  voisinage  des 
fouilles  qu'on  a  entreprises  sur  les  borda 
du  Tigre  ) ,  en  feit  le  portrait  suivant  : 
CaiaphracH  équités ,  quos  ilii  CUba" 
narios  PocantPers«y  thoracum  muniti, 
teguminibus  et  limbis  ferreis  cincti^ 
ui  Fraxiielis  manu  polita  crederes  «i- 
muiacra,  non  viros  :  quos  laminarum 
ctrculi  tenues,  apti  corporis  flexibus , 
ambiebant  per  omnia  membra  de- 
ducH;  ut  quocumque  artus  nécessitas 
oommovisset,  vestitus  congrueretjunc' 
tura  cohserenter  c^ia  (3).  L'aspect  de 
ces  hommes  couverts  de  cuirasses  en 
lames  d'acier  poli  devait  inspirer  de  la 
terreur  à  ceux  qui  n'y  étaient  pas  ac- 
coutumés  Spedes.  quam  atrox 

visu!  quamfoTmiaotosai  Operimenio 
ferri,  equi  atque  homines  pariter  ob* 
septii  (  CHbanarOs  in  exercitu  nomen 
est)  stipeme  omnibus  textis  equorum 
pectoribus;  demissa  lorica,  et  crurum 
tenus  pendens,  sine  impedimenta  grès* 

8US,anoxa  vulneris  vindicabat  (3) 

05  tk  atlpva  (ji6vov ,  SDA  %a\  a6>ua  to 
dfXXo  Jbiav,  TeBwpdxtorat.  'EpYao{a  oi  xoZ 
Ociipaxoc  TOii^.  oxuiiXac  xakittiç  xà  xa\ 
ai$?)pàfç,  5aov  ajn9a\ijx{a/i ,  nivToOcv  tlç 
oxîJlAa  TCtp^yciivov  IXdoavTec,  xa\  dEXXijv 
lie'  d[XXi)v  xot'  ftXeupc&v  dfxpa  tCW  hfot^^' 

(i)  Yirgil.,  lîb.  HT;  Horar.,Iib.  I,  od.  19; 
Georg,^  ni  ;  Ovid.,  lib.  Il;  Fast.;  Plutarch.,  in 
Crasso;  Prorop.,  lib.  I,  De  Beilo  Pers, ;Senec.^ 
£put,,  36;  Justin.,  XII,  a.  Cf.  Brison,  De 
Reg,  Pers.,  lib.  I£I  (p.  a?»  ).  —  Déjà  du 
temps  de  ILénophon  les  Perses  étaienl  d*ex- 
cellents  arcliers  (ol  8i  p^p6apoi  timetc,  %a\ 
fcvyovTec  Ap.a  èrCTpwoxov,  tU  ro^icOev 
ToÇsvovTftc  èazà  TÛv  lincûv.  Anab,^  III,  3. 

(a)  Am.  Mareell.,  XXFV,  6. 

(3)  Mazariiis  Rbet.,  in  Panegyrico  Con-» 
slant.y  Cf.  Léo  imp.,  Taetic^  cap.  6,  3f . 


m 


ivmveu^ 


o«VTff  «.  T.   X.  2i^i2poO(  m  dv^  ^iy6- 

vp«- (t)  (^Ip/r les Comm€Qtdir«9 sculptés 
de  Khors3bdd«  d^  (lemroud,  eU.  La 
gravure  ci-dessou««  d'dprès  uo  mopu* 
ment  de  Nemroud,  représente  uo  ds  c£g 
ffuerriers  revêtus  d'une  vérit^ibie  cotte 
as  mailles  :  laminarum  çirçuli  ienu$Si 
apU  cçrporis/kxibus,  ombietKmt  fit 
omnia  mcmbra  deduoU^,,) 


MUpêl0.  La  machine  de  guerre  Dom- 
inés pr§HiW'  <U  ville,  ïUr,ok%^  fut, 
sHon  Uiodore,  invpntae  lians  la  pre- 
miers année  de  la  cxxu^  olympiade 
(année  ao4  avant  J.  C),  par  Démé- 
trius,  Oitcupé  au  siège  de  Bhodes.  «  Elle 
servait  s  Tattaque  des  murs;  sa  base 
était  CDrrée,  cliaciue  eoté  formé  de  pou- 
tres équarries  jointes  ensemtile  par  dte 
crampons  de  fer  ;  Tespace  Intérieur  était 
étage  par  des  planches ,  laissant  entre 
elles  environ  une  coudée  d*intervalle, 
et  destinées  à  porter  ceui  qui  devaient 
faire  jouer  la  machine.  Toute  la  masse 
était  supportée  par  des  roues ,  grandes 
«  solides  (  riiélépole  de  Démétrlus  avait 
huit  roues);  et,  aGn  de  pouvoir  im- 

8 rimer  à  la  machine  toutes  sortes  de 
irections,  on  y  avait  adapté  des  pivots 
mobiles.  Elle  servait  à  protéger  Taction 
des  balistes  ayant  la  forme  de  grandes 
flèches  (3).  »  Les  hélépoles  variaient  de 
grandeur.   Celles  dont  parle  Yitnive 

(a)  OioU.  Sic.,  &X,  o(  ei  tuiv.  (u»»e  IV, 


oe  pesaient  que  IMM)  liirrest  et  Jœèpbe 
eo  mentionne  que  Ton  pouvait  trans- 
porter à  dos  de  nuilet*  Suivant  Vépce, 
les  assiégés  prévenaieut  TefCst  de  ces 
machines  en  rendant ,  pendant  la  nuit, 
le  chemin  par  où  elles  devaient  e'ap* 
procher  des  murs  impratieaUe  peur 
le  lendemain  (!> 

Cest  riiélépole  qu'on  voit  ifpr éientée 
sur  les  monuments  de  Uiorsabad  •  de 
Ifemroud,  etc*  Anupien^Maroellin  «  pen^ 
dent  re?tpédition  de  Julien  contre  les 
Perses,  eo  donne  une  peinture  fidèle  : 

« Au  bélier,  dit-il .  ainsi  nommé  à 

cause  de  le  forme  de  lextrémité  de  la 
poutre  (ari$ti$  f0cm9  orominulom 
tpeciem).  a  été  substituée  une  autre 
macl)ine,rhélépole»...  Eo  voiâ  ia  eooa- 
tniction  On  &)t«  avec  des  poutres lié^ 
per  des  crampons  de  ftr»  une  énorme 
tortue  ;  on  la  couvre  de  peaus  de  touf 
et  de  branches  d*osier  enduites  de  terre 
glaise,  pour  les  mettre  à  Tebri  des  pro* 
Jectiles  enflammés.  \s  front  est  garni 
de  pointes  très^aigues,  triaulquee  (en 
nointe  de  flèche)  •lourdes  masses  de 
fer,  et  telles  que  les  peintres  ou  sculp- 
teurs nous  représentent  les  foudres 
(  cfmseruniar  iiuMfiontaUbfts  trîstikM 
cuspide$prmacutmy  pQnderibu$femU 
gravdit  qualia  tmis  pictores  oUtn- 
dutU  fulfHim  Vâl/icfarês)\  de  sorte 
qu'elles  percent  et  rompent  tout  oeqy'el* 
les  frappent.  Beaucoup  de  soldats,  ren- 
fermés dans  cette  machine,  la  dirigent 
avec  des  roues  et  des  cordes,  et  la  Tan- 
cent contre  la  partie  la  plus  faible  des 
murailles,  et  si  les  assiégés  n>n  dé- 
tournent pas  promptement  Keffet ,  elle 
ne  tarde  pas  à  ouvrir  un  brèche  Çï).  « 

Les  pièces  en  pointe  de  flèche  (  tri- 
sylcm  vuspides  prxacul^) ,  solidement 
attachées  au  front  qui  frappait  les  mu- 
railles, éloignent  de  Tesprit  toute  i<iée 
du  bélier  proprement  dit.  £t  comme  la 
description  aAmmien-Marcellin  s'ap- 
plique très-exactement  à  la  machine  D- 
gurée  sur  les  monuments ,  je  suis  m 
droit  deconciure  que  c'est  i  hélépole  (3). 

p.  194  et  8111 V.  de  ma  traduction).  Cf.  Plu* 
tarph.,  iMDemetr,;  Mkaa,,  VI,  o^  YUrovef 
X.  46. 

(i)  Vegel.,  De  Be  Militari,  JV,  $0. 

(f  )  Amm.  MarcelU  \X\U,  4. 

(3)  a<;l0D  CtsMii  f  cité  pif  Dioderc  «<  \tf% 


M.  Tayard,  sur  un  monument  de  Ifem- 
roud.  On  y  voit  deux  pièces  en  pointe 
de  flèche ,  au  lieu  d'une  seule. }    , 


dlifttlt^  les  toriiiei  oi  lei  bétien,  Im  ma* 
fliinry  dci|iaée|  à  UHre  les  mur»  en  brècbe  • 
O'fiaif ut  jjiai  f iieure  iuvenlé^  9  Tépoque  o^ 
4r|Mice  prit  Niiiive.  (Diod.  II,  «7.)  «-*  I4 
ipvaiit  M.  Dumu  de  la  Malle  (sur  1«  PçUor^ 
eçfique  atsyri^nne ,  4ans  les  ^ém.  de  l'Acad» 
1849 }  ^^  semble  donner  au  root  hélier  un 
feus  beaucoup  trop  étendu  ;  car  je  ne  |)ense 
pas  qtie  toutes  les  machines  destinées  à  bal  Ire 
tes  murs  en  brèche  soient  des  béliers.  Lef 
encien*  même  étaient  de  cet  avis,  en  distin* 
giiani  le  i>élter  de  VhéUpole,  également  em- 

{iloyé  à  l'altaqtie  des  murailles.  Dans  te  bé» 
k'K  la  pièce  enentielle,  la  poutre,  qni  avait 
IViirémité  mousse,  f^aniie  de  fer  d'ordinaire 
en  forme  de  tète  de  bélier,  était  suspendue , 
mohitt  (  nhits  vei  ornus  txctlsa  »  cujus  sum» 
mitas  Hurofero  CQitcUuiitur  eiproii^,  arittitt 
effctrns  nromiuuiam  spccirm,  qim  foimti 
fuie  mnchinamenio  i^ocabulum  indidit,  et  sU 
suspensa  utrmque  Iransversis  etsfribus  tt 
ferratis ,  quast  ex  lance  ,  vlnculh  trains  alter 
nus  cont'mrtur ;  eumque,  quantum  mensurœ 
ratio  oat'itur,mullttuao  rétro repellens,  rursus 
ail  ohvia  qutfque  rumpenda  protrudit  ictihus 
validissimus ,  instar  adsurgentis  et  cœdentis 
arietis.  ( Am.  Marcell.,  lue.  cit.) —  Suppo!^ 
nièfne  (ce  qui  est ,  comme  on  Tient  de  voir, 
inadmisAibItf)  que  dans  les  iMSsages  cités  |iar 
M.  Ourcau  de  la  Malle  il  soil  réellement  ques- 
tion du  bélier,  «t  que  «  bi  tortue  bélière  ait  été 
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On  dirait  qu'^Q  ^iaant  monter  cette 
machine  sur  up  plaq  iocliaét  )*»rti|te 
voulait  indiquer  ce  que  dit  l'écrivain , 
savoir  :  gu^on pouvait  luiimprimer  tou- 
tes sortes  (te  (Urectionê, 


Culte,  I^eii  Perses  sacrifiaient  au  soleil 
IMithras)  daos  des  cavernes  et  sur 
^es  montâmes,  sut  dico,  de  même 
que  les  Csiilois  et  les  Germains  avaient 

Cur  temples  des  for|ts  de  chênes.  Dans 
représiiotitioos  de  leurs  sacrlGces, 
OQ  remarque  parfaitement  les  grottes  et 
tes  montagnes,  ainsi  que  tous  les  em- 
biémes  du  culte  du  féu  et  du  soleil  (i). 

inventée  dani  la  périede  de  tcmpi  comprise 
entre  Sénaçbérib  et  Nabuchodoiiosor  (de  713 
è  ^1  a  vaut  |.  C).  »  il  »e  SM  levUe  pas  très- 
ratieniiH  de  t'apjtfiquer  à  l'interprétation  des 
moiitmients  de  Khursabad;  car  autrement  on 
arriverait  à  cette  conclusion  étran^  que  (  iii- 
dé|M>n(taninieiit  de  ee  que  la  machine  figurée 
ne  ressemijte  pas  k  un  bélier) ,  les  oMniimenU 
eA  cette  macfaine  ém  guerre  «si  reprèsentéa 
doivent  dater  spit  (en  praoanl  les  deux  n» 
tréuifi)  de  l'année  913  avant  J.-C,  c'vH-è* 
dire  trenie-huit  avant  la  destruction  de  Hi' 
live  (  en  6a|  ) ,  soit  de  ^8,  c'rtl-è-dire  dis* 
lept  au»  aiu-ès  la  deiiruciiuo  de  eyite  rillst 
soit  enfin  (en  prenant  la  moyennr }  quarauts* 
cinq  an»  environ  avant  celte  deflruçtiou.  pr, 
ce  n'est  pas  setilemeut  à  Kiiursabad ,  myjs 
eiicoreà  Koyouudjik,  à  Nemroud,  etc.,cV>l-î* 
dire  dans  les  quartiers  les  plus  distant»  dp  1% 
prétendue  Niuive,  oii'on  a  trouvé  de  ces  mo- 
numents qui  représentent  la  machine  en 
3ueslion.  Les  Ninivites  avaient  donc  la  rage 
e  coustniire  si  peu  de  tem(is  avant  leur  fin, 
et  de  figurer,  chose  étonnante,  dans  loiitef 
leurs  re}>réseotations  de  sièges,  uu  objet  de  lï 
nouvelle  invention  I  Le  sculpteur  ou  Tarchi» 
tecte  devait  être  pu  moins  irèi-prQ<'be  parent 
de  l'iuirenteiir  de  la  tortue  iéliére. 

(l^Slrah.,  XV  :  MiâpoEv  vei&iCovei  ot  TTia^ 
9|U  «tv»!  Tàv  ^(ov,  nai  TOVt^  0OOU91 9ç!êX%i 
6vat«;.  Jul.  Firmicus,  lib.  I,  cap.  5  (  /)«  Mr* 
rore  Profanm  Religionis  )  :  Peiw  et  magi 
oniiies  qui  persic«  rei;ionis  incoluut  fiuea 
iguem  prvfej'iint  omnibus  elemeiiti^  ei  puiaiU 
<^ere  prupuui...  Hune  Milhram  diçuuli 
sacre  vero  epif  iu  speluncis  fbdili»  tradeot. 
Ut  sem|ier  oUrure  leoebrarum  squalor»  de» 
mersi,  gratiam  s4>lendidi  acseniMi  luwiuif  ugi^ 
vid^aot.  Cf.  Hésvchiuê,  vue.  Ui^^<ii  O«oi'|ri. 
Àrra4>ag.i  J^W.,  YiJ;  ad  Poiycaipi  Diuoe., 
ap.  Clemapi.  Àlexandr;  Z«iid-Avr»U  ;  ftrii- 
sou,  etc. 
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C  P'oy.  la  gravqreci-dessoas ,  d'après  1«  dessio  d'un  moDOmenl  de  Koyoandjîk. 


C  roy.  la  gravure  a-aessous 
Cf.  Layard,  vol.  Il ,  p.  400.  ] 


Dana  les  grandes  solenoités,  le  feu 
sacré  ou  éternel  (dfoGsviov  ic^,  ignU 
mtemns  )  était  promené  sur  des  autels 
portatife,  et  dans  des  pyréthés  ou  es- 
pèces de  paniers  à  anse,  si  fréquents 
sur  les  monuments  (1).  On  y  portait 
aussi  le  char  du  soleil ,  sur  lequel  était 
sculpté  un  cheval  hlanc,  symbole  de  la 
même  divinité. 

Le  lion ,  portant  quelquefois  un  cercle 
au  dos  (lion  du  zodiaque?),  les  ailes 
d*aig1e,  les  cornes  de  taureau,  sont 
tout  à  la  fois  les  symboles  de  la  royauté 
et  du  soleil,  principe  vivifiant  de  la 
nature.  La  fameuse  pomme  de  pin  (pro- 
pre sans  doute  à  allumer  le  leu  )  me 
paratt  être  un  bourseon ,  parfaitement 
reconnaissable  à  sa  forme  et  à  la  dispo- 

(i)  Strab.,  toc,  c/V.;  Xénopbon,  Cyrop,, 
Vin.;  Curt.  lY.;  Socrat.  ;  ilist.  Ecclésiast., 
cap.  ▼m  :  Elci^Osi  6  poatXcOc  (  roi  sassanide  ) 
hf  otmtf  Ttvt  xb  ditjvexàç  xai6(ievov  «vp  icpo«- 
xwetv. —  Lesitvpcta  oonupaiOeîflu  dam  les- 
quels OD  conservait  et  portait  le  feu  éternel, 
étaient  des  vases  d*argile  (Hêsycbius).  Au 
rapport  de  Cédréout  et  de  Théophane,  les 
nages  s'appelaient  aussi  les  prêtres  du  fim 
(toO  iwpèç  UpsîO*  ^  f*^  sacré,  dont  ils 
étaient  les  gardiens,  passait  pour  tombé  du 
dd.  Ferumt  etiam  [  magi  ]  igriem  eaUtus  imp» 
non  apud  se  sempiiemis  foeuUs  eiutodiri, 
ct^us  perîionem  exiguam,  ut  fmutam  prœisse 
quonJûm  Asiaticis  regihus  dieunt  (  Am.  Mar- 
«llin).  ^  ^ 


sitîon  des  écailles,  symbole  du  réveil 
de  la  nature  vers  Téquinoxe  du  prin- 
temps ,  et ,  par  extension ,  symbole  même 
du  soleil  (l).(^oyes.  pi.  I,  fig.  1  :  le 
bourgeon  sort  épanoui  du  sommet  de  la 
tête,  entourée  de  cornes,  symbole  du  prîn« 
eipe  fécondant  ;  la  main  droite  tient  le 
bourseon  non  édos,  et  dans  la  main 
gaucne  est  le  pyréthé,  ou  vase  de  feu 
sacré.  Au  principe  de  la  lumière  et  du 
bien  (Ormuzd)  était  opposé  le  prin- 
cipe des  ténièbres  et  du  mal  (  Aribman  ). 
Celui-ci  avait  pour  symbole  un  serpent 
(Zend-Avesta).  —  Les  Gg.  1  et  3  de 
la  planche  II  représentent  Aribman 
tenant  à  la  main  droite  un  serpent 
eourt  et  à  grosse  queue  (espèce  veni- 
meuse )  tandis  que  de  la  main  gauche  il 
écrase  un  lion  (  symbole  d*Ormuzd  }. 

Chaque  peuple  exprime  à  sa  manière 
le  sentiment  religieux  qu'il  éprouve  en 
contemplant  Tunivers.  Les  uns  s^arré- 
tent  aux  effets ,  les  autres  essayent  de 
remonter  aux  causes  mêmes.  Les  habi- 
tants de  rétroite  et  féconde  vallée  du 
1911,  bordée  de  montagnes  et  de  sables 
stériles,  avaient  fesprit  subjugué  par  les 
merveilles  de  ce  contraste.  En  face  des 
manifestations  fécondes  de  la  vie  sous 
mille  formes  variées,  se  dressent  les 
pyramides ,  hiéroglyphes  de  Fimmobi- 

(  I )  La  fleur  du  bananier  {musn  paradisimeà) 
offre  quelque  ressemblance  avec  ce  cdne. 
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iité«  au  miîieu  des  sables  du  désert. 
Mais  lors(|ue  rinteiligence  n*est  pas, 
pour  ainsi  dire,  terrassée  par  le  spec- 
tacle animé  de  la  nature ,  l*homme  cner- 
che  au  ciel  l'explication  de  ce  qui  frappe 
ici-bas  ses  reèards.  L'astre  de  la  lu- 
mière et  de  Ta  cbaleur  devient  d'a- 
bord l'objet  de  ses  méditations  et  de 
son  culte.  C'est  là  l'histoire  des  Perses. 
Chaque  peuple  aussi  a  ses  hiérogly- 
phes, qui  rappellent  les  principaux  traits 
de  son  culte.  On  ne  saurait  même  ex- 
cepter ceux  qui  prétendent  au  spiritua- 
lisme le  plus  épuré  :  les  philosophes 
d'Alexanorie  reprochaient  aux  premiers 
clirétiens  d'avoir  emprunté  leur  croix  à 


l'antique  Egypte.  Lorsque  les  symboles 
ou  suiets  révérés  sont,  comme  chez  les 
très-nombreux,  il  est  aisé 


d  «en  former  par  des  abréviations  gra- 
phiques une  sorte  d'alphabet  sacré; 
mais  lorsque  le  culte  sadresse  à  des 
éléments  peu  nombreux,  à  des  agents 
physiques,  tels  que  le  feu  ou  la  lumière, 
la  combinaison  d'une  écriture  hlélrogly- 
phique  doit  offrir  beaucoup  plus  de 
difficultés.  Un  cercle  ou  disque  (  sym- 
bole du  soleil  )  ne  se  prêtera  guère  à 
des  signes  alphabétiques  (1).  L'image 
d'un  ravon ,  d'un  cône  de  lumière,  ou 
d'une  flamme  telle  qu'on  la  repré- 
sente sur  les  autels  du  feu  sacré,  s'y 
prêtera  mieux.  (Voy.  la  cravure  ci- 
coiitre,  d'après  le  dessin  d  un  monu- 
ment de  Khorsabad  (  Flandin  )  (2). 

(r)  D'ailleurs,  le  cercle  ou  disque  solaire 
était  déjà  emplové  comme  ornement  (  voy. 
plus  haut);  il  elait  en  <||uelque  sorte  Tar- 
moirie  particulière  des  rois  des  Perses  :  sur 
les  monuments  de  Persépolis,  comme  sur 
ceux  trouvés  aux  bords  du  Tigre ,  on  voit 
quelquefois  ce  cercle  entourant  une  figure 
cornue  et  garnie  d'ailes  (d'aigle)  dé- 
ployées. Les  cornes  étaient  le  signe  de  la 
royauté  (Dan.,  Yin,  ao).  Un  aigle  d'or  ( oi- 
seau €:onsacré  an  soleil)  porté  sur  un  long 
jaTeloI  était  la  bannière  des  rois  perses. 
Xénopb.,  Cyrop,,  VII  ;  fjv  8'  «Otip  t6  atj- 
l&eîov  àtxàç  xpv^ovç,  M  d6paT0C  |iaxpoO 
àvaTtTa{iivoc-  xal  vûv  de  Itt  touto  x6  tfv)- 
|tecov  Tw  ncpaÂ^v  pa^iXeî  8(a(i^6i.  La  figure 
ailée  (  planche  I,  a  )  porte  les  principaux  sym- 
bolea  du  soleil,  une  tète  d'aigle,  un  bourgeon 
dans  la  main  droite ,  et  le  vase  du  feu  sacré 
dans  la  main  gauche. 

(s)  On  y  voyait  aussi  le  fameux  èttrsomp 

21*  Livraison.  (Babylonib.) 


Cette  image,  diversement  orientée, 
c'est  là ,  selon  moi,  Nlémeni  de  Pécri' 
ture  cunéiforme,  que  je  propose  de 
nommer  pyroglyphique  (  de  iw^^feu  » 
YXuTCTb) ,  je  scuipie  ).  L'écriture  cuiiéi- 
torme  est  donc,  suivant  mon  opinion,  la 
langue  sacrée  des  adorateurs  du  feu, 
comme  les  hiéroglyphes  sont  les  sym- 
boles d'un  polythéisme  grossier.  Les 
hiéroglyphes  sont  propres  aux  monu- 
ments égyptiens ,  de  même  que  les  py- 
roglyphes  (1)  caractérisent  les  monu- 
ments érigés  sous  les  dynasties  des 
Achéménides,  des  Arsacides  et  des  Sas- 
sanides  (3) ,  c'est-à-dire  à  l'époque  où 
le  culte  du  feu  était  en  quelque  sorte 
la  religion  de  l'État  chez  les  maîtres  de 

dont  il  est  si  souvent  question  dans  le  Zend- 
Apesta  :  c'était  un  faisceau  de  branches  d^un 
nombre  déterminé,  et  réunies  par  un  lien 
{evanguin)  tiré  d'un  arbre  vert.  Cf.  Anquetil- 
Duperron,  Zend-Avesla^  t.  III  (  Usages  reli' 
gieux  des  Parseï),  p.  53a.  Les  cérémonies 
avec  lesquelles  on  coupait  le  barsom  rap- 
pellent exactement  celles  des  Druides  pour 
le  gui. 

(i)  Le  nom  de  p^oglfpftes ,  que  je  donne 
aux  caractères  cunéiformes  ou  eu  coiu ,  a  l'a- 
vantage de  ne  pas  indiquer  simplement  une 
forme  qui  ne  rend  compte  de  rien ,  mais  de 
s'attacher  à  la  raison ,  i  l'essence  même  de  la 
chose.  On  n'hésitera  pas,  je  l'espère,  d'adop- 
ter un  nom  aussi  significatif,  qui  à  lui  seul 
résume  tout  un  nouveau  système. 

(a)  Les  Séleucides,  les  Arsacides  et  les  Sassa- 
nides  doivent  avoir  aussi  laissé  des  traces  nom- 
breuses de  leur  règne.  Peut-être  découyrira«- 
t-on  un  jour  aux  emplacements  de  Ctésiphon 
et  de  Sèleucie,  ou  ailleurs,  des  inscriptions  bi- 
lingues en  grec  et  en  caractères  pyroglyptù' 
ÎjMts,  qui  bâteraient  singulièrement  laso- 
ution  aune  question  dont  je  viens,  si  j«  ne 
m'abuse,  fournir  U  véritable  clef. 

3t 
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l'Asie.  La  différence  des  époques  est 
indiquée ,  comme  dans  les  inscriptions 
grecques  ou  latines ,  par  ouelques  dif- 
férences dans  les  traits  des  pyroqly- 
phes  (1);  et  ce  qu'on  a  nommé  espèces 
persane t  médique  et  assyrienne  de  Ré- 
criture cunéiforme,  paraît  au  fond  la 
même  écriture  pyroglyphique  sacrée, 
seulement  tracée  à  des  périodes  diffé- 
rentes. 

Au  rapport  de  Bérose,  cité  par  saint 
Clément  d'Alexandrie ,  «  les  Perses  n'a- 
doraient pas,  comme  les  Grecs,  des 
statues  de  dieui  en  bois  ou  en  pierres, 
ni ,  comme  les  Égyptiens ,  des  ibis  et 
des  iehneumons ,  mais ,  eonune  des  phi- 
losophes, ils  adoraient  le  feu  ^  l'eau. 
CepeudaDt  bien  des  générations  après 
ils  commencèrent,  sous  le  règne  d'Ar- 
taxerxès,  fils  de  Darius  Ochus,  d'adorer 
des  statues  à  l'image  de  l'homme.  O 
roi  érigea  le  premier  la  statue  de  Vénus 
Anaïtis  (2)  à  Babylone,  à  Suseet  à  Ecba- 
tane,  et  en  ordonna  le  culte  auxPerses, 
aux  Bactriens,  à  Damas  et  à  Sardes.  » 

11  résulte  de  ce  passage  important  de 
Bérose ,  autorité  si  grave  (8),  que  les 

(i)  Les  pyroglyphes  des  Perses,  comme 
les  lùéroglyphes  des  ÉgvptieDs ,  étaient  une 
écriture  sacrée;  on  nela  voit  que  sur  les 
monuments  et  les  objets  (autels,  etc.  )  relatifs 
au  culte.  Mais  les  Perses  avaient  sans  doate 
aussi  une  langue  démottaue ,  d'an  wafjB 
plus  commun.  Celle-ci  offrait-elle  qielque 
analogie  avec  les  langues  sémitiques,  assy-* 
nenne,  chaldéenne,  phénicienne,  hébraïque  ? 
C'est  ce  que  des  recherches  ultérieures  par- 
viendront peut-être  à  éclaircir. 

(a)  La  Ténus  Anaïtis  est,  selon  les  uns  la 
Vénus  Uranie ,  selon  les  autres  la  Diane  des 
Perses  ;  selon  d*autres,  enfin,  la  personnifica- 
tion de  la  planète  Vénus,  qui  s*appelle  Anakid 
en  persan  (  étoile  du  matin  et  étoile  du  soir). 
Cf.  Anaitis,  dans  XEneyclopédie  allemande 
d'Ersch  et  Gruber.  Strabon  l'appelle  Ânaa , 
et,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  il  place  un 
temple  de  cette  déesse  (t^ç  *AvaCaç  Itpàv) 
dans  les  environs  d'Arbèles  (  XVI,  i  ),  c'est-à- 
dire  dans  la  contrée  on  M.  Layard  a  trouvé  un 
monument  qui  parait  tout  à  Aiit  se  rapporter 
à  cette  divinité,  (hajvrà ^  Nineveh  anaitt  re» 
mains,  vol.  II,  p.  456.) 

(3)  'AyàXtJiaTa  pièv  6eôv  oO  (ôXa  xal  X^- 
6ov;  CitretXViçamv  Àontp  ^'EXXtjveç ,  oOdè  jai^v 
fSi^Qcç  xall^veOfAoya; ,  x«ÔdicEp  AlyuxTtot, 
àX>à  Tcûp  Te  xcd  ûd<«p,  «bc  fiK6(t^fo%,  Mcrè 
7;6XXaç  (asto»  (><rTspov  ivepiéiouc  éruv  &vOpa»- 


monuments  représenlant  des  idoles  ne 
peuf  ent  pas  être  antérieurs  à  Artaxerxès 
MnémoD ,  qui  a  commencé  à  régner  en 
l'an  404  avant  l'ère  chrétienne.  A  partir 
de  cette  époque  jtisqu'au'  règne  des 
Sassanides  (3:t5  après  J.-G.  ),  Fart, 
comme  la  religion ^  fut  peu  à  peu  altéré 
par  l'introduction  de  quelques  éléments 
nouveaux,  soit  grecs,  sous  le  règne  des 
Séleucides  (trépieds,  colonnes  d'ordre 
ionien;  voy.  la  gravure,  représentant, 
d'après  un  monument  de  Kliorsabad, 
une  espèce  de  pavillon  de  pêche),  soit  in- 
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diens,  sous  le  règne  des  Arsaeides  et 
des  Sassanides  (  martichoras ,  gryphons, 
etc.)  (1).  Mais  peut-être  défà  avant  Ar- 
taxerxès Mnémon  on  y  avait  introduit 

iroeiSti  àY^l&aTa  vé^iv  aÙToùc  Bi}pfi»<r9o;  èv 
Tp^Tç  XaXSalxcÔv  nap{(TTy]9i ,  touto  'Apta- 
Çep^ou  Toû  Aapeiou  tou  "'Ûx®^  eloiJYTJffa- 
fievov,  ScirpMTOçT^C  *A9pod(ry)c  'AvafttSo; 
t6  âyoîk\M  k^CÊTrftvmç  èv  Ba^Xâvi  xoi  £«v- 
90U  xod  'Ex^orrévoiQ,  liëp^at^  xai  Roxtook 
xat  Aattaonc^  xal  S^pSsoriv  Ox^et^s  9c6itv. 
S.  Clément.  Alexandr.,  ÂJmonîtio  ad  Gantes, 

3a  (édit.  Lugd.,  Bat.,  i6i6,  in-ibl.).C.lllàl- 
r,  Histor,  Grœc,  vol.  If,  p.  5oO  (édit  Didot). 

(i)  Le  martidioras  était  un  animal  fabu- 
leux de  l'Inde.  Il  avait,  selon  Ctésias  l«  fsK* 
d*un  homme,  \it  laiile  d'un  lion  et  les  pieds 
également  d'un  Hon  on  d'un  taureau  ;  les  yeoi 
et  les  oreilles  étaient  semblables  à  ceox  de 
l'homme;  il  avait  une  triple  rangée  de  denU, 
kl  peau  rouge,  et  se  nourrissait  de  chair  ha- 
maine.  Ctetiœ  Fragmenta,  p.  So,  91  et  9s, 
édit.  Didot.;  Phot.  M'Moth,,  LXX,  p.  r44; 
^Kan.,  H.  A.^  IV,  ar.  Le  gryphon  était  éga- 
lement un  animal  de  l'Inde  :  il  avatt  la  forMc 
d*nn  li<Hi,  le  dos  et  le  col  garn»  de  larges  ailes, 
la  bouche  ressemblant  au  bec  d'un  aigle ,  et 
la  têtt  ttlU  ^ue  la  figurent  les  peintres  et  les 
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des  éléments  égyptiens,  eomme  le  mon- 
tre la  ginTore,  diaprés  nn  dessin  da 
palais  de  riemroad  (  Layaid  )  ;  et  comme 


le  dit  positi?ement  Diodore,  copiant 
Ctésias  :  «  Les  objets  richement  tra- 
vaillés en  ivoire  et  en  pierreries  que 
renfermaient  les  édifices  de  Tbèoes 
furent  pillés  cm  les  Perses  à  Tépoque 
où  Cambyse  incendia  les  temples  de 
TËgypte.  On  rapporte  qu'il  ut  alors 
transporter  ces  dépouilles  en  Asie,  et 
Qu'il  emmena  avec  lui  des  artisans 
égyptiens,  pour  construire  les  palais 
royaux  si  célèbres  (  xa\  -wjfyixaç  iÇ  Aî- 
YÛ7CT0W  xopaXaS^vraç,  xaioeoxEiMioau  râc  icepi- 
pàiixcL^QtUva)  (1).  Les  Sassanides,  jaloux 
de  la  gloire  des  anciens  rois  perses, 
auxquels  ils  empruntèrent  même  leurs 
noms,  entreprirent  de  rétablir  la  reli- 

sctdptems  (x«%  x^'9  xcçoXV^  hm(w  ol  x**' 
povpyovvttc  Ypàfovm  xaî  «X^Ttoum).  Le 
Biarticborai  et  le  {ryphon  sont  veprésentés 
wmr  les  moniNnents  de  Penépolis,  coaune  sur 
ceux  qui  ont  été  trouvés  aiu  bords  du  Tigr«. 
Cies.  Pr€i4(m,^  éd.  Didot,  p.  loi;  iElian.  Uist, 
Afiim,f  IVy  5a.  Ces  animaux  fabuleux  parais- 
saient avoir  une  signification  symbolique. 
Ainsi,  le  dragon  était  chez  lesPartnes  le  signe 
de  la  multitude  :  il  signifiait  miile  T  oy)(Aeîov 
èi  «X'^ou;  TOÛTo  aOroTc'  x^^^^^C  1f«p  oCtiai 
6  Spàxfiov  oyei).  Script,  SelU  Parth.,  m 
Fragm.  Hht,  Grœc.,  t.  III,  p.  654,  édit  Didot. 
L'introduction  de  toutes  ces  fi||ures  dioior-  ^ 
phes  symboliques  ne  remonte  probablement  ' 
pas  au  delà  de  l'époque  où  les  Partbes  et  les 
Perses  commencèrent  à  entretenir  des  rela- 
fioiis  sotTies  avec  nnde. 

(i)  Dîodor.,  I,  46  (ton.  I ,  p.  55  de  mt 
traduction). 


gion  de  leurs  aneéCres,  conséqoemmeot 
aussi  les  arts  qui  s*y  rattachent  (1). 

C'est  guidé  par  ces  données  di?erseB 
qu'on  arrivera  probablement  à  déter- 
miner l'âge  précis  des  monuments  en 
guestion.  Ce  travail  y  dont  je  viens  de 
jeter  la  première  ébaucbe,  sera,  si  je 
ne. me  trompe,  du  plus  haut  intérêt, 
non-seulement  pour  l'archéologie  et  les 
arts^  mais  pour  Thistoire  même  de  la 
civilisation;  car  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère  il  y  eut  dans  le  vaste  es- 
pace compris  entre  le  Tigre  et  le  Gange 
plusieurs  empires  mixtes  (  îndo-parlhe, 
mdo-seythe,  indo-perse),  vrais  ponts 
\exés  entre  TOrient  et  l'Occident.  Il 
a*est  passé  là  des  événements  que  nous 
cache  encore  un  voile  mystérieux.  C'est 
de  là  peut-être  qu*est  parti  le  premier 
choc  q^ui  eut  ponr  ricochet  la  grande 
migration  des  peuples. 

CkMICUWIOM. 

1^  Les  ndnes  de  NùUve,  si  elles 
existent,  ne  peuvent  point  avoir  été 
trouvées  là  ok  on  les  a  cherchées, 

T  Les  monuments  découverts  sur  les 
bords  du  Tigre  sont  les  commentaires 
sculptés  des  auteurs  anciens  qui  nous 
parlent  des  Médes,  des  Perses  et  des 
Par  thés  (2). 

3°  L'écriture  cunéiforme,  çuê  je 
propose  de  nommer  écriture  pyro- 

^i)  Vov.  M.  de  Longpérier,  HédaUles  dt 
Sassanides;  Paris,  1840,  in-4**. 

(a)  Les  partisans  des  ruines  de  Nintve  ne 
se  refusent  pas  à  reconnaître  cette  concor- 
dance, ainsi  que  la  ressemblance  des  ruines 
de  Persépolis  avec  celles  des  environs  de 
Mossul  ;  mais  ib  essayent  de  T^xpliquer  par 
des  raisonnements  que  l'on  pourrait  qualiner 
fort  sévèrement.  Supposé  même  (ce  que 
4es  anciens  ne  disent  nullement)  que  to«t 
vienne  des  Assyriens,  on  ne  Bien  potnâ  qae 
les  Mèdes,  les  Perses,  les  Parthes,  qui  sont 
avenus  aprèt,  ont  aussi  bâti  des  villes  et  des 
monuments.  Or,  où  sont^eUes,  les  mines  de 
ces  villes  et  de  ces  monuments?  Les  minet 
anciennes  sont-elles  moins  rares  que  lesniioes 
modernes?  Le  temps,  par  uae  exœptioQ  mer- 
veilleuse ,  a-t-il  respecté  Toriginal  plutôt  que 
la  copie?  Faut-il  creuser  plus  profoMémeot  et 
cfaercber  les  raines  perses  ou  partbes  au^es» 
sous  des  raines  a8S3rrieones?  L'Orieol  est  un 
pays  encbanté,  on  le  sait;  mais  je-crqyais  qu'il 
ne  rétait  que  dans  les  contes  arabes. 
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gljphiqne,  est  la  langue  sacrée  des 
adorateurs  du  soleU(  cuite  de  Mithras  )  ; 
ion  éKément  hiéroglyphique  est  l'image 
d*tifi  rayon  ou  dun  cône  de  lumière. 

TOPOORAPHIB  COXPABITITB. 

Nous  venons  de  nous  arrêter  suffisam- 
ment  sur  Babylone  et  Ninive.  Mainte- 
nant nous  allons  suivre  les  deux  rives 
de  chacun  des  deux  grands  fleuves  qui 
caractérisent  en  quelque  sorte  toute  l'A- 
sie occidentale  ;  car  TËuphrate  et  le  Tigre 
sont  pour  les  contrées  qui  nous  occu- 
pent ce  que  le  Nil  est  pour  l'Egypte. 

FUksprincipakssituéessurVEuphrate 
i  et  le  Tigre  ainsi  oue  dans  l'espace 

•  compris  entre  ces  deux  fleuves. 

*  Après  avoir  quitté  le  territoire  de  l'Ar- 
ménie, l'Euphralese  fraye  un  passage 
à  travers  la  chaîne  du  Taurus  pour  en- 
trer dans  la  Mésopotamie  proprement 
dite.  Là  il  présente  à  sa  courbure  oc- 
cidentale, et  sur  la  rive  droite,  la  ville  de 
Samosate  (  Ta  Samosata  ) ,  aujourd'hui 
Suméisat  (37"»  5'  lat.  nord ,  38»  4(y  long. 
Greenwicb)  (1).  Le  pays  où  cette  ville 
est  située  est  la  Commagenedes  anciens. 
Du  temps  de  Strabon  Samosate  était 
fortifiée  (2pu|iv^  ic^Xtç),  et  possédait  un 
château  royal  (  ^9(Xeiov  )  (2).  Au  rapport 
de  Pline ,  il  y  avait  dans  cette  ville  un 
étang  célèbre,  qui  rejetait  une  espèce  de 
limon  inflammable  {maltha)^  avec  lequel 
les  habitants  défendaient  leurs  murs 
contre  l'armée  de  Lucullus  (3).  Samo- 
sate est  le  lieu  natal  de  Lucien.  L'em- 
pereur Julien  y  avait  fait  en  partie  cons- 
truire sa  flotte ,  pendant  son  expédition 
contre  les  Perses.  L'Euphrate  jusqu'à 
Suméisat  a  toujours  passé  pour  inacces- 
sible à  la  navigation,  à  cause  de  ses 
nombreux  écueils  et  de  ses  passes,  fort 
étroites  et  rapides.  Cependant,  pendant 

(x)  Lei  deux  cartes  que  j'ai  sous  les  yeux 
tout  :  pour  la  topographie  ancienoe,  celle  de 
Dufour,  appartenaot  à  l'Allas  des  Œuvres  de 
ReUin,  édu.  Letronue;  et  pour  la  topogra« 
phie  moderne  la  belle  carte  du  colonel  Ghesoey 
(Expédition  to  the  Euphrates  and  Tigris), 
C'est  d'après  ces  deux  cartes  que  je  donne 
les  déterminations  de  longitude  et  de  latitude. 
i%\  Sirab.,  XYI;  conf.  Stepban.  Byz.  •' 
(3}  Plin.,  Hist.  JVat,  U,  104.  Josèpbe,  BdL 
Jua.f  yjlp  27,  en  fait  aussi  mention. 


la  campagne  de  f  aS9,  Hafiz-Pacha  fit 
parvemr  ses  approvisionnements  sur 
des  radeaux  jusqu'à  Suméisat.  A  partir 
de  là  l'Euphrate  est  navigable,  sans  au- 
cune interruption  grave  {wUkout  any 
serions  interruption  ),  jusqu'à  la  mer, 
dans  un  trajet  de  onze  cent  quatre- 
vingt-quinze  milles  un  quart  anglais  (I). 
Le  district  de  Suméisat  est  sous  le  gou- 
vernement d'un  bey  kurde. 

Un  peu  au-dessous  de  Samosate  était 
le  Zeugma  (passage)  (2)  commagénien 
de  l'Euphrate.  Cest  le  pointdel'Euphrate 
le  moins  distant  de  la  mer  (  mer  de  Chy- 
pre). Aussi  était-ce  par  laque  les  Grecs 
et  les  Romains  se  rendaient  dans  la  Mé- 
sopotamie, soitqu'ils  traversassent  laCi- 
licie  {Portes  Cî/ld£nna«),  soit  qu'ils  s'em- 
barquassent à  Tarse.  Alexandre  y  fît 
passer  son  armée  sur  un  pont  de  chaî- 
nes, dont  il  existait  encore  des  vestiges 
(  des  anneaux  rouilles,  annuli  rwi- 
gine  infestati  )  du  temps  de  Pline 
(Pline,  XXXIY,  15).  Le  passage  étant 
devenu  de  plus  en  plus  fréquenté,  on  y 
construisit  la  ville  de  Zeugma;  elle 
était  située ,  comme  Samosate ,  sur  la 
rive  droite ,  et  appartenait  par  consé- 
quent à  la  Syrie  plutôt  qu'à  la  Mésopo- 
tamie. Elle  était  a  soixante-douze  mille 
pas  de  Samosate  (3). 

A  l'est  de  Zeugma,  à  vingt-cinq  ou 
trente  lieues  de  l'Euphrate,  on  trouvait 
les  villes  d'Ëdesse,  de  Haran  et  de  Rs- 
saîn.  Un  peu  plus  loin  était  Nisibis,  sur 
le  Myedonius  (aujourd'hui  le  DJokd- 
jakhan  ),  dans  la  contrée  des  Mygdo- 
niens,  faisant  partie  de  la  Mésopotamie. 

Édesse  ou  Callirhoé  (  aujourd'hui 
Orfah  ou  Urfah,  à  Se'»  40^  lat.  ).  Selon 
Etienne  de  Byzance,  cette  ville  doit 
son  nom  au  cours  rapide  des  eaux  du 
Bélik ,  sur  lequel  elle  est  située.  Pline 
prétend  qu'elle  s'appelait  autrefois  An- 
tioche.  Elle  appartenait  à  l'Osroène, 

(z)  Chesney;  Expédition  to  t/te  Eupitra- 
tes,  etc.,  vol.  I,  p.  45. 

j(a)  Zeugma  signifie  pont,  union  (de 
CeÛYvv(Ai  ) ,  par  allusion  au  pont  de  bateaux 
joints  ensemble  sur  lequel  on  passait  ordi- 
nairement les  çrands  fleuves. 

(3)  Conf.  Piin.,  YI,  a4;  Dion.  Cass.,  XL; 
Ptolem.,  Vy  lô.  •—  Chesney  se  troni|)€  en 
plaçant  le  Zeugma  des  anciens  à  Samosate 
(Suméisat)  même. 
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district  de  la  Mésopotamie.  Ensèbe  ra« 
conte  que  Ton  avait  conserré  à  Édeeae 
la  tente  du  patriarche  Jacob,  et  qu*eile  jut 
consumée  par  la  foudre  sous  le  règne 
d*Antonin.  Cest  entre  Édesse  et  Haraa 
(  Carres  )  que  Tempereur  Caracalla  fut 
tué,  au  moment  où  il  descendait  de 
cheval  pour  satisfaire  à  un  besoin  pres- 
sant. Il  voulait,  dit  Spartien,  se  rendre 
à  Carres,  pour  y  visiter  le  dieu  Lu- 
nus  (1).  D'après  Strabon,  on  révérait  la 
déesse  Atargatis  à  Édesse,  ville  qui  pour 
cela  s'appelait  aussi  HiercpoHson  Bam' 
byce.  —  Russan  pense  qu'Orfah  est  TUr 
ou  Uz  des  Chaldéens.  Chesney  adopte 
cette  opinion ,  et  y  ajoute  les  remarques 
que  voici:  t  Plusieurs  particularités  mon- 
trent que  la  résidence  de  Job  ne  pouvait 
être  ni  dans  Tldumée,  ni,  comme  Ta 
supposé  le  docteur  Lee,  dans  le  district 
intermédiaire  entre   Damas  et  TEu- 

Ehrate,  mais  qu'elle  était  très-proba-* 
lement  dans  le  voisinage  d'Orfah,  où 
le  nom  du  grand  patriarche  s'est  con- 
servé. On  doit  se  rappeler  que  le  district 
d'Orfah  était  un  des  principaux  sièges 
de  la  nation  sémitique.  Cétait  le  pays 
de  Buz,  fils  de  Nahor  (Genès.,  XXII, 
20-2 1)  et  probablement  aussi  celui  du  fils 
atné  d' Aram  ;(  Gènes.,  X ,  23  ) ,  auquel 
on  attribue  la  fondation  de  Damas  ;  car 
cette  place  parait  avoir  été  occupée  par  la 
branche  des  fils  de  Noé,  qui  se  dispersè- 
rent à  rOccident  (2).  »  On  dirait  vraiment 
?ue  les  voyageurs  anglais  ne  parcourent 
Orient  que  pour  dhercher  des  commen- 
taires à  la  Bible.  Quant  aux  événements 
de  1  histoire  profane,  ils  s'en  occupent 
fort  peu,  et  commettent  souvent  à  cet 
éeara  les  plus  étranges  bévues.  Au  nord 
d  Orfah  s  élèvent  des  collines  calcaires, 
contre-forts  du  Taurus. 

Haran  ou  Carrhes  (  Carrhx  ),  ville 
autrefois  célèbre,  à  dix  lieues  environ 
au  sud-est  d'Orfah,  sur  une  branche  du 
Bélias  [Belix).  Cette  ville  est  célèbre  par 
la  défaite  de  Crassus  : 

Miserando  funere  Cratnts 
Au^rioâ  LaUo  maculavit  tanguîM  Carrhaê, 

dit  Lucain  (8).  On  croit  que  c'est  le 

(i)  Snartian.,  in  Caracalla* 

(a)  Gliesney,  Expédition ,  ro\,  II,  p.  77. 11 
y  a  une  gravure  qui  représente  la  grande 
mosquée  aOrfah. 

(3)    Comp.   Amni.-Msroell. ,  XXIII ,  4  ; 


Haran,  7nn  «  ^  la  Bible ,  antique  résl*' 
dence  d'Abraham,  il  y  avait  une  autre 
ville  du  même  nom,  près  du  golfe  Per* 
Bique.  — Haran  est  un  lieu  de  pèlerinage 
des  Yézides,  comme  ayant  été  le  séjour  de 
Seth.  Les  Yézides  fanatiques  ont  aussi 
en  grande  vénération  les  pyramides  d'É- 

gypte,  parce  qu'ils  croient  que  Saba,  fils 
e  Seth,yestenseveli.  A  l'ouest  de  Haran 
était  Batnœ,  aujourd'hui  Seroucffe  selon 
Chesney.  Dans  les  environs  (à  vingt-trois 
milles  de  Bir  ouBireh-djik)  on  rencontra 
quelques  ruines.  Mais  les  seuls  objets 
Intéressants  sont  deux  lions  de  fima» 
colossale ,  non  achevés,  qu'on  trouve  à 
Aulau-Tagh,  environ  huit  milles  au 
midi  de  Seroudj.  Ces  lions  ressemblent 
tout  à  fait  à  ceux  qu'on  a  trouvés  sur  les 
rives  du  Tigre  (1).  La  pierre  employée 
est  du  basalte;  sa  plus  grande  longueur 
est  de  douze  pieds  (mesure anglaise),  sa 
hauteur  de  sept  pieds  trois  pouces,  et  son 
épaisseur  un  pied  quatre  pouces  à  deux 
pieds.— Les  rumes  de  Haran  proprement 
dites  sont  à  vingt  milles  au  sud-est  d'Or- 
fah\  elles  consistent  en  un  bain,  un 
château,  et  quelques  débris  d'une  église, 
près  du  mur  de  Rebecca.  Le  fleuve  royal 
de  Strabon  traverse  les  ruines  de  Carrhes. 
Haran  était  autrefois  une  cité  princi- 
palement habitée  par  des  Sabéens;  elle 
eut  ses  souverains  jusqu'en  1199  (2); 
mais  le  voisinage  d'Orfah  lui  fit  perdre 
son  importance.  Le  Bélik  a  sa  source  près 
de  Haran. 

Hasaîn  [Resen,  Jlesina).  Cette  ville 
paraît  être  déjà  mentionnée  dans  la  Bible 
(  II  Heg,^  4  et  17  ),  où  il  estquestion  des 
Israélites  que  le  roi  d'Assyrie  fit,  dans  la 
neuvième  année  du  règne  d'Osée,  tran^ 
porter  dans  l'Assyrie,  dans  les  villes  de 
ta  Médie ,  et  dans  Gozan  sur  le  fleuve 
KhabarW.  La  Genèse  (X,  12)  parle 

Strab.,  XIII;  Ptol.,  Y,  z8;  Plutarch.,  iu 
CraMO, 

(t)  Chesney,  vol.  I,  p.  xi4* 

fa)  De  Guignes,  Hiit.  des  Huns,  I,  p.  345. 

(3)  Seulemenl,  au  lieu  de  in  Chaborflu- 
vio  Gozan,  il  faudra  lire  io  Gozan,  etc., 
«•Via  IlSn  ÏT3i3  >  ca*"*'  «*•  ccriaib  que Khalior 
^t  ici  le  Chaboras  des  anciens  et  le  Kliabour 
des  modernes.  Quant  au  mot  Gozan ,  le  ^  des 
Orientaux  est  très-souvent  rendu  par  un  r 
chez  les  Occidentaux  ;  par  là  s'explique  facile- 
ment Rosfan  ou  Rezen, 
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aussi  d'une  ^le  de  Retm ,  située  entre 
Ifinive  et  Calah.  Cest  probableoieot  la 
même,  si  toutefois  il  n'est  pas  oiseux  de 
soulever  seulementeesquestions  lopogra* 
phiques  quand  il  s'agit  d'une  antiquité 
aussi  reculée  (1). 

NisilHs  (aujourd'hui  NiMn  ou  JVM- 
bin,  à  se""  S^^^lat  ).  Etienne  de  Byzance 
place  cette  ville  sur  le  Tigre  (  n6Xic  Iv  Tf| 
mpala,  Tfl  npb<  zfb  T(Y(»)ti),  tandis  que  Jo- 
sèphe  {Antiquit.,  XVill,  id)  la  place 
sur  l'Euphrate.  Ainsi  voilà  une  ville 
dont  la  topographie  est  par&titement 
oonnue;  son  nom  s'est  même  conservé 
jusqu'à  nos  jours;  et  cependant  on  la 

{^laçait  tantôt  sur  l'Euphrate,  tantdt  sur 
e  Tigre.  Gela  était  amvé  aussi  à  Ninive 
et  à  la  plupart  des  villes  situées  dans 
l'espace  intermédiaire  (Mésopotamie) 
entre  ces  deux  fleuves.  La  ville  de  Calah 
de  la  Genèse  (X,  10)  est,  selon  quel« 
ques  savants,  Nislbe.  Selon  Pline,  elle 
rappelait  aussi  Antioche.  Jovien  Ta* 
bandonna  au  roi  Saper.  Suivant  Philoui 
dté  par  Etienne  de  Bjrzanoe ,  Ncuibis 
on  NeHbU  signifie  en  phénicien  un 
amas  de  pierres.  —  Antiochus  le  Grand 

Îassa  l'hiver  à  Misibis  (en  317  avant 
.-G.)  avant  de  passer  le  Tigre  à  la 
pouieuite  de  Moio. 

Trajany  fit  réunir  (en  ie7  après  J.«C.  ) 
les  matériaux  nécessaires  pour  la  cous* 
truetion  d'une  flotte.  L'empereur  S»- 
verus  défit  les  Parties  qui  assiégeaient 
Nisibis,  en  177.  Aujourd'hui  c'est  une 
place  peu  importante. 

A  une  petite  distance  de  la  rive  droite, 
sur  la  route  d' Antioche ,  à  environ  qua- 
rante lieues  au-dessous  du  Zeugma,  on 
lencontre  les  ruines  de  la  ville  de  Magog 
ou  de  Bambjoe,  également  connue  sous 
les  noms  û'Hierapôlis  et  de  Ninut  ve- 
ius.  Si  en  effet  les  ruines  de  l'andenoe 
Ninive  étaient  quelque  part ,  ce  serait 
plutôt  près  de  l'Euplirate  que  du  Tigre 
au'il  faudrait  les  chercher;  car  toute 
1  histoire ,  à  défaut  de  la  géographie , 
vknt  à  l'appui  de  cette  opinion.  On 
trouve  à  Nintts  vêtus  les  débris  épars 
d'une  dtâdelle  et  «de  deux  temples.  Du 
plus  petit  de  ces  temples  ii  reste  l'endos 
et  des  fragments  de  sept  colonnes. 
Parmi  les  vestiges  du  plus  grand ,  qui 
était  le  temple  d'Astarté  ou  de  i'Atar- 

(z)  Amm.-Maroell.,  XTV,  8  ;  Plin.,  V,  aS. 


gatis,  Fenus  Deeerto des  SyiienH, on 
remarque  quelques  fragments  d'une  ar- 
diiteeture  massive ,  semblable  è  celle  des 
Égyptiens,  et  onse  arches  du  côté  d'une 
cour  quadrangulâre  pavée,  où  gisent 
épais  des  fûts  de  colonne  et  des  cha- 

{uteaux  à  fleurs  de  lotus.  Un  peu  à 
'ouest  des  murs  est  une  vaste  nécropole, 
qui  renferme  beaucoup  de  tombeaux 
païens  et  syriens,  avec  des  inscriptions 
andennes.  G'est  encore  un  champ  àex- 
plorer. 

Olivier,  en  venant  d' Alep,  passa  l'Eu- 
phrate à  Birt  (Bireh  ou  Biridjek)  pour 
se  rendre  de  là  à  Édesse  ou  Orlah .  L'Eu- 
phrate à  Birt  peut  être  comparé  au 
Rhéne  pour  la  quantité  de  ses  eaux  et 
leur  rapidité.  Il  grossit  considérable- 
ment au  commencement  du  printemps, 
parce  qu'il  pleut  beaucoup  dans  cette  sai- 
son, et  que  les  neiges  de  V Arménie  fon- 
dent presque  subitement.  Il  ^irossit  aussi 
en  automne,  lorsque  les  pluies  tombent 
en  abondance  dans  l'Arménie  infé- 
rieure (1).  —  Birt  {Birtka  des  andens) 
est  une  petite  ville  ^  dont  la  population 
est  évaluée  par  Olivier  à  trois  ou  quatre 
mille  habitants.  Elle  est  située  en  pente 
sur  une  colline  crétacée,  et  est  entourée 
d'un  mur  en  assez  mauvais  état.  On  voit 
au  bas  de  la  ville,  sur  des  rochers,  un 
château  qui  tombe  en  ruines ,  et  qui  ne 
eemble  avoir  été  bâti  là  que  pour  empé* 
cher  ou  protéger  le  passage  du  fleuve. 
Près  d'un  caravansérail,  hors  de  la  ville, 
il  y  a  diverses  grottes  qui  servent  de  re- 
fhge  aux  voyageurs.  Le  chemin  de  Birt 
à  Orfeh  est  plat,  et  n'est  interrompu  que 
par  quelques  collines  calcaires.  A  deux 
ou  trois  lieues  d'Orfah  ii  y  a  des  in- 
dices de  volcan.  Void  la  description 
qu'Olivier  donne  de  cette  ville  (9)  : 

«  Orfa  occupe  une  étendue  assez  con- 
sidérable, et  peut  avoir  trente  ou  qua- 
rante mille  âmes  de  population.  Elle  est 
bâtie  sur  la  pente  de  cleux  colline,  et 
est  entourée  de  remparts  très-mal  en- 
tretenus.  Entre  les  deux 'collines  est  un 
vallon  d'où  l'on  voit  sortir  une  source 
très-abondanle  qui  fournit  de  l'eau  aux 
habitants ,  et  qui  va  arroser  ensuite  un 
grand  nombrede  jardins.  Un  peu  au-des- 

(t)  ÔlÎTier,  y'oyage  dans  tEn^nre  Oih<^ 
man,  p.  3a7  (ln-4®;  Paris,  x6o4). 
{%)  Ibid.,  p.  3aS. 
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tous  de  la  soiiroe ,  on  a  eonstrait  on  bai- 
sin  carré,  d'une  centaine  de  pas  de  lon- 
gaear,  dans  lequel  on  voit  une  prodi* 
gieusequantitéde  poissons.  I^eur  nombre 
ne  8*e8t  accru  à  ce  point  que  parce  qu'on 
est  persuadé  qu'ils  sont  sams ,  et  qu'ils 
donneraient  la  mort  à  quiconque  oserait 
en  manger  ou  même  leur  faire  le  moindre 
mal.  Il  y  a  sur  les  bords  de  ce  bassin 
des  marchands  de  §[âteaux  pour  les  dé- 
vots et  les  oisifs  qui  veulent  réf^aler  les 
poissons,  et  se  procurer  le  divertissement 
de  les  voir  accourir  de  toutes  parts ,  se 
presser,  se  heurter,  se  renverser  pour 
attraper  les  morceaux  qu'on  leur  jette. 
Il  faut  admirer  dans  le  préjugé  qui  s^est 
établi  à  leur  égard ,  l'adresse  ae  celui 
qui  l'a  fait  nattre  et  de  ceux  qui  l'entre- 
tiennent  ;  car  ces  poissons,  prodigieuse* 
ment  nombreux  pour  une  étendue  si 
bornée,  fournissent  dans  tous  les  temps 
on  spectacle  fort  agréable,  et  rendent  ce 
lieu  le  plus  fréquenté  de  la  ville.  Le 
bassin  baigne,  d'un  côté,  les  murs  d'une 
mosquée,  et  est  ombragé,  de  l'autre,  par 
de  très-beaux  plateaux.  Les  maisons 
d'Orfa  sont  assez  solidement  bâties,  en 
pierres  de  taille  ou  moellons  ;  elles  sont 
peu  élevées,  et  terminées  enterrasse.  Les 
mes  ont  dans  leur  milieu  un  canal  de 
deux  à  trois  pieds  de  largeur,  où  les 
eaux  de  pluie  et  toutes  les  immondices 
se  réunissent  ;  ce  qui  laisse  sur  les  côtés 
deux  sortes  de  trottoirs  assez  propres , 
pour  la  commodité  des  passants.  On  voit 
dans  cette  ville,  oommedans  toutes  celles 
de  l'empire  othoman,  beaucoup  plus  de 
mosquées  qu*on  ne  voit  d'églises  dans 
les  villes  catnoliques  de  l'Europe.  Toutes 
sont  surmontées  d'un  minaret  plus  ou 
moins  beau,  plus  ou  moins  élancé ,  sui- 
vant le  revenu  de  la  mosquée.  Les  Ar- 
méniens ont  dans  la  ville  une  église  près 
de  laquelle  loge  Tévéque  de  cette  com- 
munion ;  ils  ont  un  autre  hospice  hors 
de  la  ville,  dans  lequel  notre  guide 
avait  jugé  convenable  de  nous  établir. 
Il  y  a  aussi  plusieurs  bazars  voûtai , 
assez  bien  construits,  destinée,  les  uns 
aux  marchands  d'étoffes ,  et  les  autr^ 
aux  orfèvres  et  autres  ouvriers.  La  ville 
est  peuplée  par  des  Arabes ,  des  Curdes, 
des  Turcs,  des  Arméniens  et  des  Juifs. 
Les  trois  premiers ,  musulmans  de  reli- 
gion ,  forment  les  trois  quarts  de  la  po- 
pulation. Les  Juifs  sont  pauvres  et  peu 


nombresx.  Les  Arméoiens,  quoique  op- 
primés, sont  assez  riches,  |râroe  que  le 
oommeroequ'ilslcmtavec  Alep,  Diarbékir 
et  Mossui  leur  fournit  de  quoi  réparer 
les  pertes  que  les  agents  du  gouverne- 
ment leur  occasionnent  ass^  souvent. 

«  Orfe  n'est  pas  seulement  une  ville 
d'entrepôt,  elle  est  en  état  de  fournir 
une  assez  grande  quantité  de  froment, 
d'orge  et  de  légumes,  tels  que  fèves,  ha- 
ricots et  pois  ehiches;  quelques  toiles 
de  coton ,  qui  se  &briquent  dans  son 
sein,  et  quelques  ouvrages  d'orfèvrerie 
et  de  bijoutene ,  qui  sortent  de  la  main 
de  ses  ouvriers.  On  y  fabrique  aussi  de 
très-beaux  maroquins,  qm  passent  à 
Alep  et  à  Diarbékir  pour  se  répandre  en 
Syrie  et  dans  l'Asie  Mineure.  On  voit 
fort  peu  de  vignes  aux  «ivirons  de  la 
ville.  Les  juifs  et  les  Arméniens  font 
pour  eux  un  vin  blanc  et  un  vin  rouge  « 
qui  seraient  assez  bons  s'ils  n'y  met- 
taient infuser  des  pommes  de  ptn ,  qui 
iui  donnent  un  goût  de  poix ,  fort  oé- 
sagréable  à  ceux  qui  n'y  sont  pas  accou- 
tumés. Les  femmes  sont  voilées  par  une 
grande  pièce  de  toile  blanche  qui  les  en- 
veloppe jusqu'aux  pieds  et  se  replie 
Bur  la  tête  ;  elles  portent  en  outre  une 

i)ièoe  carrée  de  crin  noir  qui  se  rabat  sur 
e  visage,  et  qui  leur  permet  de  voir 
sans  être  vues. 

«  Les  hommes  n'ont  pas  de  costume 
différent  de  celui  que  nous  avons  vu  en 
Syrie;  ils  portent  en  voyage  des  abas 
tout  noirs  on  à  bandes  longitudinales, 
blanches  et  noires,  larges  ou  étroites 
qui  ressemblent  beaucoup,  par  la  forme, 
aux  chasubles  des  prêtres  catholiques. 
Les  pauvres  de  la  ville  et  les  habitants 
des  villages  voisins  portent  dans  leur 
parure  une  sorte  de  casaque  à  manches 
courtes,  tombant  un  peu  au-dessous  de 
la  ceinture  :  elle  est  bigarrée  sur  le  dos 
de  couleurs  éclatantes,  formant  un  dessin 
triangulaire.  Cette  sorte  de  casaque  n'est 
pas  commune  vers  les  côtes  maritimes. 
On  en  fabrique  beaucoup  à  3farha$, 
petite  ville  située  au  sud-ouest  d'Alep  : 
elles  coûtent  de  huit  à  dix  piastres,  et 
sont  en  laine  assez  fine  ;  les  abas  sont 
en  laine  ou  en  laine  et  poil  de  chèvre  ; 
les  plus  communs  valent  dix  ou  douze 
piastres  ;  les  plus  chers  se  vendent  jus- 

3u*à  cent  piastres.  On  est  dans  l'usage 
e  percer  aux  filles,  pendant  leur  en« 
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fance,4ine  narine  pour  y  paster  un  anneau 
d*or  ou  d^argent.  Nous  avons  vu  quelques 
femmes  dont  ]a  cloison  intermédiaire 
du  nez  était  percée  et  ornée  d'un  grand 
anneau  d*or.  Nous  avions  déjà  observé 
sur  les  côtes  de  Syrie,  parmi  les  habi- 
tants des  campagnes ,  Tusage  d'une  na- 
rine percée;  mais  il  n'était  pas  aussi  gé- 
néralqu'àOrfa^Mardin,  Mossul,  Bagdad 
et  autres  villes  de  l'intérieur. 

«  Le  château  construit  à  la  cime  d*un 
rocher  calcaire  excita  notre  curiosité. 
Nous  y  montâmes  par  un  chemin  très* 
rude,  taillé  en  quelques  endroits  dans 
le  roc.  Parvenus  dans  son  enceinte  « 
nous  n'aperçûmes  que  des  ruines,  des 
voûtes  écroulées ,  des  murs  ébranlés , 
à  moitié  détruits  et  prêts  à  s'abattre, 
des  souterrains  affaissés  ;  en  un  mot , 
presque  rien  d'entier,  si  ce  n'est  une 
grande  salle  où  se  logent  quelques  ja- 
nissaires préposés  à  la  ^arde  de  ce 
château.  Du  côté  de  la  ville,  et  à  la 
proximité  des  remparts,  s'élève  une 
masse  oblongue  de  maçonnerie  soute- 
nant à  chacune  de  ses  extrémités  une 
très-grosse  colonne  d'ordre  corinthien, 
dont  le  chapiteau  a  souffert,  et  dont  la 
base  est  enveloppée  dans  une  maçonne^ 
ri&plus  récente.  Ayant  fait  le  tour  de  ce 
reste  d'édifice  à  travers  les  décombres 
dont  il  est  entouré,  nous  reconnûmes 
que  sa  forme  est  celle  d'un  carré  long, 
et  qu'il  est  soutenu  par  une  voûte,  ayant 
Vne  porte  et  deux  lenétres  carrées  sur 
chaque  grande  face.  Une  seule  de  ces 
colonnes  paraît  avoir  eu  une  inscription  ; 
ce  que  nous  reconnûmes  à  des  entailles 
régulières  qu'elle  présente  sur  son  fût, 
au  quart  de  sa  hauteur,  et  à  quelques 
caractères  arabes  très-mal  conservés, 
dont  on  voit  encore  des  traces  sur  les 
rouelles  mêmes  des  pierres  de  taille 
dont  les  coloimes  sont  formées.  A  quel- 
ques pas  de  cet  édifice,  que  nous  présu- 
mâmes avoir  été  un  tombeau ,  on  voit 
deux  énormes  piliers  qui  soutiennent 
un  portique  d'une  construction  qui  nous 
a  paru  contemporaine  aux  colonnes, 
mais  ébranlées  jusqu'à  leur  fondement. 

«  Les  murs  aont  ce  château  est  envi- 
ronné sont  très-élevés,  quoique  posés 
sur  des  rochers  escarpîés;  ils  sont  de 
construction  arabe,  à  en  juger  par  les 
inscriptions  dans  cette  langue  qui  y 
sont  enclavées;  mais  il  nous  a  paru 


qii*ils  ne  forment  qu'un  revêtement  à 
d'autres  murs  plus  anciens,  que  Ton 
aperçoit  dans  les  endroits  où  le  mur 
arabe  s'est  écroulé.  Ce  qui  nous  a  frappé 
le  plus  dans  cette  ancienne  forliCcation, 
c'est  la  profondeur  du  fossé  que  Ton  a 
taillé  dans  le  rocher,  et  qui  l'entoure 
sur  toute  la  face  qui  regarae  la  carapa- 
ce. Nous  avons  évalué  sa  profondeur 
a  trente-cinq  ou  quarante  pieds,  et  sa  lar- 
geur à  vin^t-cinq  ou  trente.  Ce  travail 
a  dû  être  très-long  et  très-pénible,  atten- 
du que  la  roche  est  très-dure.  Au  delà 
de  ce  fossé  le  terrain  s'élève  considéra- 
blement, de  sorte  que  le  château  est  do- 
miné autant  qu'il  domine  la  ville. 

«  Toute  la  pente  qui  se  trouve  au-des- 
sous du  château,  la  colline  qui  est  vis- 
à-vis  celle  qui  vient  après,  en  un  mot, 
tous  les  escarpements  qui  sont  à  l'occi- 
dent de  la  ville,  présentent  de  toutes 
parts  des  ouvertures  carrées  ou  en  ar- 
ceau, qui  conduisent  à  autant  de  cata- 
combes taillées  dans  le  roc.  Celles  où 
nous  sommes  entrés  avaient  une  diam- 
bre  carrée,  dans  laquelle  on  descend 

})ar  sept  ou  huit  marcnes  taillées  au  mi- 
ieu  de  l'une  des  faces  ;  les  trois  autres 
présentent  diacune  un  enfoncement  de- 
mi-circulaire, laissant  au  bas  une  ban- 
quette longue  de  cinq  à  six  pieds,  large 
d'un  pied  et  demi,  haute  de  deux  pieds, 
sur  laquelle  il  est  vraisemblable  que  l'on 
posait  les  corps  embaumés.  Biais  toutes 
les  catacombes  ne  sont  pas  aussi  simples 
queoelieâ-là  ;  on  en  voit,  dans  le  nombre, 
dont  les  arceaux  portent  des  moulures 
très-bien  exécutées,  d'autres  où  le  sou- 
terrain est  divisé  en  plusieurs  pièces,  et 
quelques-unes  où  les  loges  sont  dispo- 
sées comme  celles  d'Alexandrie,  avec  la 
différence  que ,  dans  celles  d'Orfa ,  on 
n'y  voit  qu  un  seul  rang  de  lo^es,  tandis 
que  dans  celles  d'Alexandne  il  s'en 
trouve  trois  ou  quatre  les  uns  sur  les 
autres.  Les  catacombes  d'Orfa  sont 
mieux  conservées  que  celles  d'Egypte, 
parce  qu'elles  ont  été  taillées  dans  une 
roche  calcaire  très-dure»  et  qui  a  dû  ré« 
sister  bien  mieux  que  le  tuf  gravel^x  et 
coquillier  qui  forme  le  territoire  d'A- 
lexandrie. 

«  Ces  ouvrages  datent  sans  douted*une 
époque  où  les  oeaux-arts  étaient  en  hon« 
neur  à  Orfa;  nous  en  avons  jugé  entre 
autres  par  une^belle  vignette  et  une  feuîl* 
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Inre  en  trèfles ,  seulptte  gor  le  contour 
de  l'ouverture  d*un  de  ces  souterrains, 
qui  ne  déprécieraient  aucun  ouvrage 
moderne.  L'intérieur  consistait  en  une 
grande  chambre  carrée,  plus  spacieuse 
que  les  autres,  sans  enfoncements  demi- 
circulaires,  ni  banquette ,  ni  aucune  ap- 
parence de  sarcophage  :  on  voyait  seule- 
ment une  niche  au  fond,  taillée  en  demi- 
dôme,  oui  lui  aurait  donné  l'apparence 
d'une  chapelle  si  nous  n'en  avions  ren- 
contré d'autres  six  fois  plus  petites ,  et 
dans  lesquelles  nous  avions  de  la  peine 
à  nous  tenir  debout ,  qui  présentaient 
une  semblable  niche.  La  plupart  de  ces 
catacombes  ont  une  ou  deux  fenêtres 
que  Ton  juge  avoir  été  pratiquées,  après 
coup,  lorsqu'on  a  voulu  convertir  cet 
asile  de  la  mort  en  refuge  ou  demeure 
de  vivants.  On  jus»  de  cette  intention 
par  la  différence  de  travail  que  présen- 
tent ces  ouvertures.  Les  anciennes,  qui 
servent  de  portes,  ont  toutes  une  feuil- 
lure profonde  taillée  dans  le  roc,  ser- 
vant à  recevoir  la  porte  de  bois  ou  de 
pierre  qui  en  défendait  l'entrée.  Les  fe- 
nêtres n'ont  point  de  semblable  feuil- 
lure; elles  sont  d'ailleurs  taillées  gros- 
sièrement. On  voit  de  plus  dans  l'inté- 
rieur de  toutes  les  catacombes  .aul  ont 
des  fenêtres  la  trace  du  feu  qu  on  y  a 
fait  pendant  longtemps,  et  qui  les  a  noir- 
cies. Aujourd'hui  encore  celles  qui  sont 
les  plus  voisines  de  la  ville  sont  presque 
toutes  occupées  parties  femilles  curoes. 
«  La  colline  qui  domine  le  château,  où 
Von  voit  le  plus  de  ces  anciennes  sépul- 
tUà^es,  est  nommée  par  les  gens  du  pays, 
Tapiaag  ou  la  montagne  du  Canon , 
paroi  qu'il  est  vraisemblable  que  dans 
les  temps  modernes  on  aura  attaqué  le 
fort  avec  quelques  canons  transportés 
sur  cette  hauteur.  On  trouve  dans  cette 
ville  bei\uooup  de  médailles  et  de  mon- 
naies eu  cuivre  des  rois  Abffares;  elles 
sont  peu  conservées  et  d'un  Bronze  cas- 
sant, asseas  mauvais;  celles  des  Séleuci- 
des  sont  {uns  rares,  mais  beaucoup  plus 
belles.  Nous  y  avons  vu  des  médailles  en 
argent,  de  la  plus  grande  beauté  et  de  la 
plus  parfaite  conservation.  On  y  voit  aussi 
quelques  médaillons  en  bronze  des  em- 
pereurs romains.  Les  monnaies  du  Bas- 
Empire,  des  Croisés  et  des  Arabes  y 
sonttrès-coromunes  ;  on  nous  en  appor- 
tait de  temps  en  temps  des  sacs  qu'on 


nous  offrait  à  vendre  pour  on  ou  deux 
paras  chaque  monnaie  ou  médaille.  On 
en  voit  parmi  ces  dernières ,  avec  des  fi- 
gures :  quelques-unes  ont  d'un  dite  des 
caractères  arabes,  et  de  l'autre  des  têtes 

grecques.  Nous  eûmes  aussi  occasion 
'acheter  deux  amulettes  parthes  ,  dont 
j'ai  donné  le  dessin.  On  sait  qu'Edesse 
fut  pendant  longtemps  la  capitale  de 
rOsroène,  province  située  à  l'orient  de 
l'Euphrate;  les  Séleucides  en  furent  les 
maîtres  tant  qu'ils  régnèrent  en  Syrie. 
Ce  pays  appartint  ensuite  aux  Abgares , 
qui  résidèrent  à  Édesse.  Un  dec«s  rois  est 
connu  dans  l'histoire  ecclésiastique  par  la 
lettre  qu'Eusèbe  prétend  qu'il  écrivit  à 
Jésus-Christ,  pour  le  prier  de  venir  le 
guérir  de  la  lèpre,  et  par  la  réponse  qu'il 
en  reçut;  réponse  dans  laquelle  Jésus 
promet  d'envoyer  pour  cela  un  de  ses 
oisclples.  En  effet,  après  la  mort  de  Jé- 
sus, ra|>dtre  Thadée  vint  guérir  le  roi  et 
convertir  les  habitants  d%desse.  Envi- 
ron deux  siècles  après ,  Caracalla  s'em- 
para de  ce  pays,  et  en  fit  une  province 
Semaine.  II  y  rut  assassiné  par  les  ordres 
e  Macrin ,  qui ,  de  simple  gladiateur 
devenu  préfet  du  prétoire,  eut  Pambition 
de  s'asseoir  sur  le  trône  des  Césars. 
Édesse  fut  enlevée  aux  empereurs  d'O- 
rient nar  les  Arabes,  sous  le  califat  d'A- 
bu-Beker  ;  les  croisés  s'en  emparèrent  en 
1092,  et  l'érigèrent  en  comté.  Après 
bien  des  changements .  après  avoir  ap- 
partenu aux  soudans  a'Alep,  aux  Ma- 
meluks d'Egypte,  après  avoir  été  pillée 
par  Tamerlan ,  Ëdesse,  ainsi  que  toute 
la  Mésopotamie,  passa  au  pouvoir  des  Ot- 
tomans en  1517,  sous  Sélim,  et  s'y  sont 
maintenus  depuis  lors.  Les  seuls  maux 

au'elle  ait  eu  a  éprouver  par  la  guerre, 
epuis  qu'elle  appartient  aux  Turcs ,  lui 
sont  venus  des  pachas,  qui  ont  tenté  plu- 
sieurs fois  de  s'y  maintenir,  malgré  la  vo- 
lonté du  sultan  et  malgré  leur  faiblesse 
réelle.  L'histoire  des  révoltes  des  pachas, 
des  expéditions  militaires  qu'ils  ont  oc- 
casionnées, des  punitions  par  le  fer  ou  le 
poison  qui  se  sont  ensuivies,  ne  pré- 
senterait aucun  intérêt;  elle  prouverait 
seulement  combien  l'institution  des  pa- 
chas est  vicieuse,  combien  il  est  difficile 
à  la  Porte  de  les  maintenir  dans  le  de- 
voir, ou  de  les  faire  rentrer  sous  l'obéis- 
sance lorsqu'ils  s'y  sont  soustraits.  Nous 
ne  devons  pas  néanmoins  passçr  sous 
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silence  ce  dont  nous  avons  été  le  té- 
moin.... » 

D'Orfah  Olivier  se  rendit  h  Merdin,  Il 
marciia  pendant  sept  heures  à  travers 
une  plaine  fertile,  ou  en  grande  partie 
arrosée  et  parsemée,  en  divers  endroits, 
de  fragments  de  pierres  volcaniaues. 
Cette  plaine  est  terminée  par  une  eoiline 
calcaire ,  qui  se  dirige  du  nord  au  sud , 
et  qui  part  de  la  montagne  peu  élevée 

Î[ulse  trouve  à  deux  lieues  au  nord  d'Or- 
ah.  Dans  un  endroit  nommé  Alkaouî 
il  vit  plusieurs  catacombes,  semblables 
à  celles  d*Orfah.  Il  traversa  ensuite  une 
plaine  inculte  qui  offre  des  traces  de 
produits  volcaniques.  Les  rivières  de 
cette  région ,  ainsi  que  celles  de  la  Sy- 
rie et  de  la  Perse ,  renferment  une  es- 
pèce de  crabe  que  Bélon  avait  rencon- 
trée en  Crète,  et  que  Rondelet  a  figurée 
dans  son  Histoire  des  Poissons  (1). 

Olivier  donne  la  description  suivante 
de  la  ville  de  Merdin  ^2)  :  «  IHerdin,  que 
Ton  regarde  comme  l'ancienne  Mardé 
ou  Mirtdé ,  est  situé  au  sommet  d'une 
haute  montagne,  sous  le  87'  d^ré 
19  minutes  de  latitude  nord  ;  il  est  en 
pente,  et  se  présente  au  sud.  L'œil  par- 
court de  ce  lieu  élevé  une  étendue  de 
terrain  assez  considérable.  Les  fertiles 

S  laines  de  la  Mésopotamie  que  l'on  a 
evant  soi  ne  sont  interrompues  que 
par  les  montagnes  de  Senjaar ,  que  1  on 
aperçoit  à  vingt  lieues  au  sud-est  ;  elles 
sont  habitées  par  les  Jésides,  peuple  mé« 
chant ,  cruel ,  inhospitalier ,  c|u  on  dit 
avoir  des  mœurs  et  une  religion  diffé* 
rentes  des  autres  habitants  die  la  Méso- 
potamie. On  voit  également,  à  quinze 
lieues  au  sud-ouest  et  à  l'orient  de  l'an- 
cienne Charrss,  quelques  autres  mon- 
tagnes, qui  sont  fréquenfées  par  des  Ara- 
bes-Bédoins,  dont  les  mœurs  sont  plus 
douces  et  la  religion  plus  tolérante  que 
celles  des  Jésides. 

«  La  ville  est  dominée  par  un  château 
assez  vaste,  qui  tombe  en  ruine ^  et  qui 
servait  autrefois  à  sa  défense;  elle  est 
entourée  d'un  remnart  que  le  pacha  de 
Bagdad  venait  de  reparer.  Les  habitants 
de  Merdin  se  plaisent  à  raconter  que  Ta- 

(x)  Olivier  le  caractérise  :  Cancer  potamios, 
thorace  cordato,  utriiique  plicato;  margine 
crenatOy  uuidentato. 

(a)  Ibid.,  p.  34a. 


merlan  fit  pendant  cinq  ans  le  siège 
de  leur  ville  sans  avoir  pu  s'en  rendre 
roattre;  mais  ils  se  trompent  :  Tamer- 
lan  entra  sans  obstaele  à  Merdin,  sf  nous 
en  croyons  les  historiens  persans.  Oe  fut 
Holakou,  petit-fils  de  Gengis-Khan,  à 
oui  la  Perse  et  la  Mésopotamie  étaient 
échues  en  partage  après  la  mort  de  ce 
conquérant,  qui  attaqua  sans  succès 
cette  plaoe^  vers  le  milieu  du  quator- 
zième siècle.  Alors  sans  doute  le  eiiâ- 
teau  et  les  remparts  étaient  en  bon  état , 
et  la  population  était  beaucoup  plus  con- 
sidérable qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui. 
Merdin ,  malgré  son  étendue,  ressemble 
bien  plus  à  un  village  qu'à  une  grande 
ville.  On  y  compte  a  peine  trois  mille 
Curdes,  cinq  à  six  mille  Arabes  ou  Tures, 
quinze  cents  Arméniens  jacohites,  et 
presque  autant  de  Nestoriens,  qui  ont 
parmi  eux  leur  évéque.  Les  derniers , 
comme  on  sait,  sont  réunis  à  l'Église  ro- 
maine. Leur  (Mitriarche  est  établi  à  An- 
tioche  ;  celui  des  jaoobites  fait  sa  rési- 
dence à  Diarbékir.  H  y  a  en  entre  une 
vingtaine  de  familles  juives  et  un  eou- 
vent  de  Carmes  déchaussés ,  où  nous  ne 
trouvâmes  au'nn  seul  reli^eux. 

«  Cette  ville  avait  autrefois  unvalvode, 
nommé  tous  les  ans  par  le  grand  sei- 
gneur; elle  est  aujourd'hui  sous  la  dé- 
pendance du  pacha  de  Bagdad,  qui  y 
place  un  mutselim.  On  est  surpris 
qu'elle  ne  soit  pas  réunie  plutôt  au  pa- 
chaKk  de  DiarbéKSr.  Bagdad  par  la 
route  ordinaire  est  à  plus  de  cent  cin- 
quante lieues  de  Merdin  ;  Diarbékir  oa 
Cara-Amid  (  Taneienne  Amida  )  n'en 
est  qu'à  dix-huit  ou  vingt;  c'est  une  des 
plus  grandes  villes  de  1  A«e  Mineure  : 
elle  est  sur  la  rive  droite  du  Tigre,  au 
nord«ouest  de  Merdin. 

«  Nous  avons  resté  dnq  jours  à  Mer- 
din; ce  qui  nous  a  donné  le  moyen  de 
parcourir  les  environs,  et  de  cueillir 
quelques  plantes  en  fleur.  Nous  y  vîmes 
quelques  vignes,  quelques  pistachiers, 
beaucoup  d'amandiers,  de  cerisiers,  ée 
pruniers,  de  poiriers ,  de  pommiers,  et 
autres  arbres  fruitiers  de  l'Europe.  Quoi- 
que oe  pays  soit  asses  froid  en  biver  à 
cause  de  son  élévation,  l'été  y  est  cepen- 
dant très-chaud,  surtout  au  bas  oe  la 
montagne.  On  y  cultive  le  eoUin,  le  sé- 
same, et  on  y  récolte  une  assez  grande 
quantité  de  froment  et  d'orge. 
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«  Le  eommerce  de  eette  ville  est  peu 
considérable,  parée  qu*elle  se  trouve 
hors  des  routes  de  Mossui ,  Gézîreii  et 
Diarfoékir  à  Orfe,  'Alep  et  Damas.  Elle 
sert  d'entrepôt  aux  denrées  des  villages 
situés  au  nord-estvoù  se  fabriquent  quel- 
ques toiles  de  coton  et  quel(|ues  maro- 
quins ;  on  en  fabrique  aussi  une  assez 
grande  quantité  à  Merdin ,  qui  passent  à 
Alep.  » 

M.  Ainsworth  vit,  près  de  la  forte- 
resse de  Merdin,  les  ruines  d'une  cité  que 
les  indigènes  nomment  Kohrasar.  Il 
pense  (|ue  c^est  le  Sinna  de  Ptolémée , 
ville  principale  des  Ghaldéens,  si  tuée  entre 
Édessa  et  Amida.  A  en  juser  d'après  les 
ruines,  qui  occupent  plus  d'un  mille  d*é* 
tendue, les  murs  de  eette  ville  étaient 
bâtis  en  pierres  basaltiques  taillées  en 
carré,  et  garnis  de  tours  arrondies,  pla- 
cées de  distanoe  en  distance.  Les  toUrs 
du  nord  sont  mieux  conservées  que  celles 
du  midi  :  elles  ont  conservé  à  peu  près  la 
moitié  de  leur  hauteur  primitive.  L'es- 

8 ace  circonscrit  par  les  murs  est  qua- 
rangulaire,  chaque  taxé  a  six  àsept  cents 
vards.  Tout  cet  espace  est  rempli  de  dé- 
bris de  maisons,  excepté  du  côté  de  l'o- 
rient, où  se  trouvent  les  ruines  d'un 
grand  édifice.  Ces  maisons  étaient  cons- 
truites en  pierres  de  taille,  avec  des  voû- 
tes demi-circulaires;  plusieurs  de  ces 
voûtes  subsistent  encore.  M.  Ainsworth , 
oui  visita  ces  ruines,  n'y  trouva  point 
d'inscription  ni  de  briques  babylonien- 
nes. La  partie  la  plus  remarquable  de 
ces  ruines  comprend  le  cimetière,  situé 
en  dehors  des  murs.  Cest  la  nécropole 
la  mieux  conservée  qu*on  puisse  voir. 
Des  caveaux  souterrains,  uisposés  par 
rangées  régulières ,  contiennent  chacun 
une  centaine  de  tombeaux.  Chaque  ca-. 
veau  forme  un  mausolée  distinct;  c'est 
une  espèce  de  chambre  à  trois  arcades, 
dont  l'une  au  milieu,  qui  est  l'entrée,  et 
deux  latérales.  Ces  arcades  représentent 
trois  compartiments,  qui  à  leur  tour 
sont  divisé  en  deux  parties,  l'une  supé- 
rieure, l'autre  inférieure,  disposées  pour 
recevoir  chacune  un  cercueil.  La  porte 
consiste  en  une  lourde  masse  de  basalte, 
roulant  sur  des  gonds  taillés  dans  le  roc. 
Dans  l'intérieur,  trois  personnes  peuvent 
se  promener  à  l'aise.  Les  demeures  de 
cette  nécropole  étaient  donc,  comme 
chez  les  Egyptiens,  disposées  de  ma- 


nière à  pouvoir  admettre  les  visites  des 
vivants.  Les  croix  sculptées  sur  le  por* 
tail  de  ces  mausolées,  et  Varchitecture  des 
églises,  dont  il  reste  encore  quelques 
ruines ,  attestent  que  cette  dté  apparte- 
nait aux  chrétiens  (1). 

M.  Ainsworth  appelle  Merdin  le  Quito 
de  la  Mésopotamie.  Les  environs  sont  en 
effet  très-oeaux,  et  surtout  très-bien 
cultivés.  «  La  ville,  ajoute-t-il,  est  située 
dans  une  plaine  magnifique,  bordée  par 
des  collines,  bien  arrosée  et  couverte 
d'arbres.  Près  de  Merdin  se  trouve  le 
monastère  Jaune  (  Deri  -  Zafaran  ), 
siège  d'un  évéque  syrien  ;  c'est  là  que 
vivait  le  célèbre  historien  arabe  Abul- 
Faradje  (2}.  » 

A  peu  près  à  moitié  chemin  de  Merdin 
àNisibis  on  rencontre  le  village  de  Car  a- 
Dura.  On  y  voit  d'immenses  réservoirs 
d'eau,  voûtés,  bien  construits,  et  une 
grande  quantité  de  grottes  taillées  dans 
le  roc,  ou  des  Curdes  nomades  se  retirent 
en  hiver.  Il  paraît  que  ces  grottes  étaient 
autrefois  des  sépultures;  car  il  y  a  beau- 
coup de  sarcopnages  en  pierres.  Taver- 
nier  nomme  ce  lieu  Karosera.  Suivant 
Ainsworth,  on  rencontre  à  trois  milles 
et  demi  de  Merdin  Kasr-Bordj ,  château 
ruiné,  où  vivait  jadis,  d'après  la  tradi- 
tion du  pays,  un  fils  de  Darius.  La 
construction  ae  ce  château  paraît  re- 
monter à  la  même  époque  que  la  fonda- 
tion de  Dara,  rille  voisine,  fort  remar- 
quable par  l'étendue  de  ses  ruines ,  par 
ses  vastes  demeures  souterraines  et  les 
riches  sculptures  de  ses  tombeaux.  Sui- 
vant Procope,  Dara  fut  bâtie  par  Anas- 
tasius,  pour  résister  aux  envahissements 
des  Perses.  Mais,  au  rapport  des  histo- 
riens persans,  ce  fut  Tiridate  II  qui, 
après  avoir  chassé  le  lieutenant  de  Sé- 
leucus  Callinicus,  fonda  la  cité  de  Ka- 
ra-Dara  sur  le  mont  Zapaortenon.  A 

Îfuelque  distance  de  Dara  se  trouvent 
es  ruines  d'un  autre  château,  situé  dans 
la  plaine  ;  on  l'appelle  Kasr»Sergan,  Il 
a  la  forme  d'un  parallélosramme;  il 
n'en  reste  plus  que  les  débris  de  dix 
tours  octogonales  et  les  fondements.  En 

(z)  Travels  and  researches  în  AsiaUinor^ 
Mesouotamia,  Chaldœa  and  Armenia,  by 
William  Francis  Ainsworth;  a  vol.  in-8% 
London,  x84a,  p.  xi5. 

(a)  ibld,^  p.  îii-ixa. 
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1818,  Rafiz*Paeha  cfaereha  à  relever 
cette  antique  cité  de  ses  ruines  (1). 

Olivier  donne  les  renseignements  sui* 
vants  sur  Nisibis  : 

«  Nisibis  conserve  encore  quelques  an- 
tiquités :  on  y  voit  un  arc  triomphal 
presque  entièrement  ruiné ,  et  un  petit 
temple  carré,  assez  bien  conservé ,  dont 
Tarcnitecture  parait  romaine  (2).  Cepen* 
dant  r^iebuhr,  ainsi  que  les  Arméniens 
du  pays,  croient  que  ce  fut  une  église 
bâtie  au  quatrième  siècle ,  en  l'honneur 
de  saint  Jacques,  évéque  de  cette  ville. 
Nous  n'avons  point  adopté  cette  opi- 
nion. Nous  avons  pensé  que  ce  temple , 
bâti  du  temps  des  Romains  ou  des 
Grecs,  fut  converti  en  église  lorsque 
les  Chrétiens  furent  les  maîtres  dû  pays , 
comme  il  eût  été  probablement  converti 
en  mosquée  si  les  musulmans  avaient 
rétabli  la  ville.  Il  y  a  dans  les  souter- 
rains de  ce  temple  un  sarcophage  sim- 
ple ,  de  marbre  blanc ,  avec  son  couver- 
cle. On  nous  a  assuré  qu'il  y  en  avait 
un  semblable  dans  un  autre  souterrain, 

aui  communique  avec  le  premier,  mais 
ans  lequel  nous  n'avons  pu  pénétrer, 
Earce  qu'il  est  obstrué  par  des  décom- 
res.  Un  prêtre  arménien  célèbre  ses 
offices  sous  une  voûte  adossée  à  ce  tem- 
ple. A  peu  de  distance  de  là  on  voit 
cinq  colonnes  encore  debout,  dont  trois 
sont  surmontées  de  leur  chapiteau  ;  elles 
sont  à  moitié  cachées  dans  des  décom- 
bres. Un  peu  plus  loin  nous  vîmes  un 
bloc  de  marbre  blanc  et  gris,  presque 
entièrement  enfoui ,  sur  lequel  il  y  avait 
une  inscription  latine  très-effacée.  Nous 
ne  pûmes  lire  que  les  trois  mots  sui- 
vants :  currus Victor iam sta* 

iii C'était  peut-être  là  le  stade  où  se 

aisaient  les  courses  des  chevaux. 

«  Nisibis,  comme  on  sait,  étaitune  ville 
très -importante  sous  les  Grecs  et  les 

Siomains;  elle  était  située  à  l'occident 
'une  petite  rivière  nommée  Mygdo- 
nius  ou  Saocoras,  qui,  prenant  sa  source 
au  pied  des  montagnes  voisines,  allait  se 
réunir  au  Chaborateise^eterûaus  l'Ëu- 
phrate,  à  Circesium,  aujourd'hui  Kir- 
késleh.  Elle  était  dans  une  plaine  éten- 
due et  de  I^  plus  grande  fertilité,  à  quel- 

(i)  Aînsworth,   ouvrage  cité|  vol.    Il, 
p.  X17  et  1x8. 
(a)  Olivier,  ihiJ.,  p.  3*4. 
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gues  lieoes  an  sud  de  la  montagne  qui 
tait  suite  à  celle  sur  laquelle  Mmin  est 
bâti. 

a  Nisibis,  sous  les  Séleucides,  nçut  le 
nom  d' Antiocbe,  et  fut  le  chef-lieu  de  la 
Mygdonie,  province  à  l'orient  de  la  Mé- 
sopotamie :  elle  fut  ensuite  soumise  aux 
rois  d'Arménie,  jusqu'à  ce  que  Lucullus 
y  entra  en  vainqueur,  après  avoir  battu 
plusieurs  fois  MithridateetTigrane;  elle 
taisait  partie  de  l'empire  des  Partbes 
lorsque  Trajan  réunit  à  l'empire  ro- 
main la  Mésopotamie,  l'Arménie  et 
quelques  provinces  au  delà  du  Tigre, 
jovien,  successeur  de  Julien,  ne  ré^ 
qu'un  instant  pour  détruire  tout  oe  que 
fion  prédécesseur  avait  &it.  Il  demanda 
la  paix  à  Sapor  II,  roi  des  Parthes,  et  il 
l'obtînt  par  la  cession  de  Nisibis  et  de 
tout  le  pays  situéà  l'orient  de  cette  ville, 

«  Nisibis  appartientaujourd'huiau  pa- 
cha de  Baedad ,  et  est  gouverné  par  le 
mutsélim  de  Merdin,  Ce  n'est  plus  qu'un 
mauvais  village,  où  Ton  compte  à  peine 
mille  habitants,  prescjuetous  Curdesou 
Arabes  :  il  y  a  parmi  eux  quelques  Ar- 
méniens jacobites,  que  le  passage  des 
caravanes  y  entretient.  Ce  village  est 
bâti  à  quelque  distance  de  la  rivière,  sur 
l'emplacement  de  l'ancienne  ville  ;  les 
rues  sont  très-étroites,  très-irrégulières, 
et  ne  sont  point  pavées.  Les  maisons 
sont  basses,  peu  commodes,  mal  bâties  : 
elles  consistent  en  un  rez-de-cliaussée, 
qui  n'est  ni  pavé  ni  carrelé.  Les  murs 
sont  en  terre,  et  le  toit  est  en  paille  : 
on  met  sur  celle^  une  forte  couche  de 
terre  mélangée  avec  de  la  paille  hachée, 
pour  se  garantir  de  la  pluie.  Nous  éprou- 
vâmes cependant  que  ce  moyen  était  in- 
suffisant; car  ayant  séjourné  le  10  par 
un  temps  pluvieux ,  quoique  nous  fus- 
sions logés  dans  une  maison  ^ui  parais- 
sait  en  bon  état,  l'eau  tombait  goutte  à 
goutte  dans  presque  tous  les  points  de 
notre  chambre.  Les  habitants  de  Nisibis 
ont  quelques  troupeaux  et  ensemencent 
quelques  terres  :  la  plupart  d'entre  eux 
se  livrent  9  la  culture  du  riz.  • 

De  Nisibis  Olivier  continua  sa  route 
avec  une  caravane  sans  être  inquiété. 
Les  terres  y  sont  en  plaine  et  tres-fer- 
tiles.  Au  delà  d'une  petite  rivière,  qu*0- 
livier  ne  nomme  pas  (  probablement  le 
Hasawi  de  la  cartede  Chesney),  jusqu'aux 
environs  de  Mossoul,  on  ne  voit  aucune 
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sorte  de  caltore  :  ce  sont  de  vastes  pâ- 
turages qnesesont  appropriés  ]es  Arabes 
et  les  Curdes.  Les  caravanes  ont  le  pri- 
vilège de  laisser  pattre  leurs  montures 
sur  ces  terres,  sans  être  jamais  inquiétées 
des  propriétaires.  L*herbe  y  est  très- 
abondante,  et  il  faut,  comme  dans  tout 
rOrient,  qu'elle  se  consomme  sur  pied. 

M.  Ainsworth  fait  dériver  le  nom  de 
Mosstd  du  grec  ucoo9c6Xat.  Cette  ville 
peut  être  considérée  aujourd'hui  comme 
la  capitale  de  la  Mésopotamie.  L*époaue 
de  sa  fondation  est  mconnue.  Il  n'est 
guère  fait  mention  de  Mossul  sous  les 
califes.  Mais  dans  Torigine  de  la  domi- 
nation turque  elle  était  la  résidence  de 
princes  indépendants,  connus  sous  le 
nom  é*Aki'lfey$.  M.  Ainsworth  y  a 
trouvé  parmi  des  ruines  un  fragment 
de  bas-reliefs  représentant  une  tête 
de  femme  dont  il  donne  le  dessin,  et 
qu'il  fait  remonter  à  cette  époque.  Il 
croit  que  c'était  la  femme  d*un  de  ces 
ata-beys  qui  ont  été  si  longtemps  en 
euerre  avec  les  comtes  chrétiens  d*É- 
de8sa(l). 

Voici  les  renseignements  qu'Olivier 
nous  donne  sur  Mossul  et  ses  environs. 

«  Mossul,  situé  en  plaine,  sur  la  rive 
occidentale  du  Hffre ,  au  86*  degré  10 
minutes,  est  une  ville  assez  importante, 
tant  par  le  nombre  de  ses  habitants,  oue 
par  sa  position  et  son  commerce.  M.  Nie- 
ouhr,  qui  en  a  tracé  le  plan ,  lui  assigne 
à  peu  près  treize  cents  pas  géométriques 
de  diamètre;  mais  les  maisons  au  nord- 
ouest  ne  vont  pas  aboutir  aux  remparts, 
de  sorte  que  la  ville  proprement  dite 
n'a  guère  qu'un  mille  d'âendue.  Ces 
remparts  ressemblent  à  tous  ceux  des 
villes  turques  ou  arabes  ;  ils  sont  éle- 
vés, et  ont  un  grand  nombre  de  tours. 
Ils  sont  entoura  d'un  fossé  assez  pro- 
fond ,  qui  pourrait  recevoir  les  eaux  du 
fleuve  SI  les  Turcs  connaissaient  l'art  de 
défendre  les  places.  On  voit  à  la  partie 
orientale,  et  sur  une  tle  du  Tigre,  un 
château  que  l'on  néglige  d'entretenir  et 
dans  lequel  on  ne  trouve  pas  même  un 
canon.  Cependant,  telle  qu'elle  est, 
cette  ville  serait  en  état  de  résister  à 
toutes  les  attaques  qui  pourraient  lui 
être  faites,  tant  de  la  part  des  Curdes  et 
des  Arabes  que  de  celle  des  Persans.  Elle 

(i)  Ainswortb,  oavr.  dt.,  vol.  H,  p.  isS. 


a  triomphé  plusieurs  fois  de  ces  derniers 
avec  ses  propres  forces,  et  notamment 
en  1743 ,  quoique  Nadir-Chah  fût  venu 
l'attaquer  avec  une  armée  formidable  et 
plusieurs  fois  victorieuse. 

«  Le  rempart  se  prolongeait  autrefois 
tout  le  long  du  Tigre  ;  mais  aujourd'hui 
on  n'en  voit  plus  que  les  restes  :  on  a 
négligé  de  l'entretenir  et  de  le  réparer, 
parce  qu'on  a  cru  sans  doute  que  le 
fleuve  défendait  suffisamment  la  ville 
de  ce  côté.  Au  sud-ouest  il  paratt  moins 
ancien  qu'au  nord-ouest  :  on  reconnaît 
qu'il  a  été  construit  postérieurement  à 
rautre,  et  même  en  divers  endroits 
les  murs  des  maisons  servent  de  rem- 
part Nous  n'avons  pas  douté  que  la 
ville  n'eût  autrefois  beaucoup  plus  d'é- 
tendue de  ce  côté,  et  nous  en  avons  été 
convaincu  en  apercevant  hors  de  la 
ville  des  ouvriers  occupés  à  fouiller 
dans  les  décombres  pour  en  retirer  di- 
vers matériaux  propres  à  être  employés 
de  nouveau.  On  sait  qu'en  1516  Mossul, 
qui  appartenait  aux  rois  de  Perse,  fut 
pris  et  brûlé  sous  Sélim  I'',  par  Mébé- 
med,  pacha  de  Diarbékir,  et  les  habitants 
passés  au  fils  de  l'épée.  C'est  probable- 
ment à  cette  époque  que  cette  ville  ré- 
duisit son  enceinte  du  côté  du  sud,  et 
qu'elle  laissa  au  nord-ouest  un  espace 
qu'elle  n'a  pu  encore  remplir. 

«  Mossul  est  orné  d'un  grand  nombre 
de  mosquées  assez  belles  :  on  y  compte 

auinze  caravansérais,  dont  dix  sont 
'une  belle  construction.  Les  bazars 
sont  nombreux  et  assez  beaux,  ainsi 
que  les  bains  publics  et  les  cafés.  Les 
chrétiens  y  ont  plusieurs  églises ,  et  les 
dominicains  un  couvent,  dans  lequel 
nous  trouvâmes  trois  religieux;  le  su- 
périeur était  le  médecin  de  confiance  du 
pacha. 

«  La  ville  est  assez  mal  bâtie  :  les  rues 
sont  étroites,  irrégulières  ;  fort  peu  sont 
pavées,  de  sorte  c^u'on  marche  six  mois 
dans  la  boue  et  six  mois  dans  la  pous- 
sière. Chaque  maison  est  terminée  en 
une  ou  plusieurs  terrasses,  disposées  de 
manière  que  les  voisins  ne  peuvent  voir 
ce  qui  s'y  passe.  Les  fiemmes  viennent  y 
prendrerair  dans  les  soirées  d'été,  et  pen- 
dant trois  ou  quatre  autres  mois  tous  les 
Ijabitants  y  apportent  chaque  nuit  leurs 
lits.  Ce  lit  consiste  en  un  ou  deux  ma- 
telas de  coton  pour  les  riches,  en  un 
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seul  tapie  et  mime  une  Minple  natte 
l^r  les  pauvres  :  il  faut  aux  uns  et  auK 
autres  une  couverture  un  peu  épaisse  « 
parce  que  les  nuits  y  sont  aussi  fratches 
que  la  chaleur  du  jour  est  forte. 

«  Quelques  mâisofis  sont  en  pierre , 
mais  le  plus  grand  nombre  est  ta  terre  : 
les  murs  cependant  sont  revêtus  d'une 
couche  de  plâtre.  On  se  sert  pour  les 
portes  et  les  pavés  des  maisons,  d*une 
sorte  de  gypse  qui  ressemble  au  pre* 
■nier  coup  d  œil  a  du  beau  inarbre  gris 
et  blanc;  mais  il  n*en  conserve  pas  le 
poli.  Cette  pierre,  que  Miebuhr  a  prise 
pour  du  marbre ,  est  très-abondante  aux 
environs  de  Mossul  :  il  paraît  qu'on  en 
fait  nsage  depuis  longtemps  ;  car  nous 
l'avons  vue  retirer,  en  asses  grande 

3uantité ,  des  décombres  que  nous  av4Mis 
it  être  au  sud  de  la  ville  ;  les  grands 
morceaux  étaient  taillés  et  polis  de  nou* 
veau  :  on  convertissait  le  resOe  en  plâtrew 
On  compte  à  Mossul  sept  à  huit  mtUe 
•chrétiens,  tant  jacobites  que  nesto- 
Tiens;  environ  mille  juifis,  viogt*oiM| 
tnille  Arabes,  quinseà  seise  mille  Gur* 
des ,  et  à  peu  près  autMit  de  Turcs.  Les 
iésidee  n'ont  jamais  été  tentés  de  s'y 
établir,  pairee  qu'ils  y  sont  encore  plus 
méprisés  que  les  juifs ,  et  qu'Mi  ne  leur 
pennettpait  pas  le  libre  exercice  de  leur 
religion  :  îls  préfèrent  rester  sur  leurs 
montagnes  du  Senjaar  et  dans  quelques 
villaBSB  à  l'est  du  Tigre>  où  ils  ont  eon^ 
serve  mae  sorte  d'indépinndance. 

*i  II  yaeu  quelquefois  à  Mossul nnpa» 
ehe  à  trois  queves;  oelui  d'aujourd'hui 
n'en  a  que  deux ,  et  doit  conséquem- 
ment ,  en  cas  de  guerre,  marcher  sous  la 
bannière  du  paona  de  Bagdad,  il  aaous 
lui  sept  sangialGs-beys  et  deux  cent 
«oixanle^quatorae  zaïms  on  thnariots, 
qui  peuvent  fournir,  avec  leurs  gébélis, 
environ  ait  cents  hommes  de  bonne 
troupe.  Il  faut  ajouter  à  c^te  cavalerie 
environ  deux  cents  spahis.  Les  janis- 
saires sont  an  nombre  de  six  è  sept 
miHe.  La  |prde  du  paoba  ne  va  pas  avh- 
jourdlnii  à  deux  cents  hommes.  Ce 
paebalik  a  fort  peu  d'étendue  :  il  ne  va 
guère,  en  Mésopotamie,  au  delà  de 
Erfci'Mossul  et  Kasfi-Kupri;  mais 
il  s'étend  au  sud  jusqu'à  Tekrid,  et  à 
4'e8t  du  Tigre  jusqu'au  Grand-Zarb  et 
aux  premières  montagnes  du  Gurdistan. 
Celui  de  Bagdad  embrasse  non-seule- 


.  ment  tout  le  cours  oriental  du  Ti^re  jua- 

Su^au  Grand -Zarb,  mais  mémele  Oa^ 
sstan  ;  et  à  l'occident  toute  la  Mésopo- 
tamie, jusqu'à  Merdin  et  les  environs  de 
Gézireh.  La  population  du  paebalik  de 
Mossul  est  évaluée  à  deux  cent  mille 
habitants,  en  y  comprenant  celle  du 
chef-lieu,  et  les  revenus  ordinaires  pour 
le  6sc,  toutes  dépenses  prélevées,  n'ex- 
cèdent pas  la  valeur  de  100  bonnes  ou 
1<M,000  francs. 

«Gepachaltk,eomoie  on  voîC,e6t  très- 
peuplé,  quoique  resaerré  dans  un  petit 
espace  :  le  terrain  y  est  très-fertile  &, 
les  productions  très -abondantes.  Les 
hautes  montagnes  du  Gurdistan  aant  à 
doune  ou  quinae  lianes  de  Mossul ,  celles 
À  neife  sont  à  trois  journées  de  marebe  ; 
on  voit  néanmoins  a  quelque  distanœ , 
au  nord«est  et  à  l'est,  des  coteaux  et  des 
ooilines  qui  doivent  toe  regardés  comme 
tes  premiers  gradins  des  hautes  mon- 
tagnes du  Curdistan,  dont  se  détalRient 
celles  qui  séparent  la  Perse  de  l'empire 
ottoman,  et  qui  se  dirigent  du  nord- 
ouest  au  sud-est. 

«  La  température  de  Mossul  est  très- 
obaude  en  été,  et  tiès*  variable  en  hiver. 
Dans  cette  derodère  saiaon,  lonqne  les 
vents  du  sod  régnent,  Tair  est  crès-doua 
etassezpur;  mais  il  devient  trés-vif  et 
un  peu  froid  par  les  vtents  d*e8t  et  de 
Dora.  Les  vents  d^ouest  proourent  la 
pluie  enèiver  et  la  fratchenr  en  été.  Le 
^  pa]fs,  coBMne  toute  la  Mésopotamie  in- 
meure,  ne  aérait  pas  habitable  dans 
les  mois  les  plus  chauds  de  l'année  si  le 
vent  de  la  Méditerranée  ne  aonfBait  ré- 
^lièrement  pendant  le  jour.  On  ne 
voit  presque  jamais  de  nuages  depuis 
prainal  jusqu'en  vendéminire,  et  il  est 
sans  exeninie  qu'il  y  pleuve.  Les  pluies 
sont  abondanles  au  printenq»  et  vers 
la  fin  de  l'automne.  Les  nuits  d'été  sont 
fraîches;  mais  la  «halenr  du  jour  est  très- 
forte  depuis  onze  heureson  raidi  iU8qu*au 
eoir.  L'air  est  en  général  très-sam.  Cette 
ville  est  rarement  expoaée  à  des  maladies 
épidémiques;  les  fièvres  intermittentes  et 
les  rémntentes  bilieuses  y  sont  mes , 
et  la  peste,  qui  fait  de  si  grands  ravages 
€ur  la  côte  de  Syrie,  y  est  presque  in- 
•connne.  On  y  est  exposé,  à  la  «érité, 
au  bouton  d'Alep;  mais  oe  bonlon  n'est 
pas  plus  désagréable  id  qu'il  ne  l'est  à 
AlepetàBagdad. 
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«  On  a  dû  remarquer  que  les  villes  bâ« 
ties  sur  les  rives  des  grands  fleuves  sont 
beaucoup  moins  exposées  aux  maladies 
que  celles  qui  en  sont  éloignées,  parce 
que  l'air  s'y  renouvelle  et  s'y  purifie  sans 
cesse  par  le  mouvement  des  eaux.  De 
même  les  villes  qui  sont  en  plaine ,  ou 
situées  sur  des  hauteurs,  sont  bien  plus 
salubres  que  celles  qui  sont  dans  des 
vallons  ou  au  bas  d'une  montagne.  C'est 
principalement  dans  les  pays  chauds 
que  cette  dernière  exposition  est  dange- 
reuse ,  et  qu'on  éprouve  d'une  manière 
beaucoup  plus  sensible  tous  les  avan- 
tages d'une  bonne  exposition.  Par  la 
même  raison  les  villes  situées  au  bord 
de  la  mer,  pourvu  qu*eiles  ne  soient  pas 
trop  dominées  par  des  montagnes  et 
qu'il  n*y  ait  pas  autour  d'elles  des  ma- 
récages ou  des  eaux  stagnantes,  sont 
toutes  remarquables  par  la  santé  des 
habitants  et  leur  bonne  constitution  ; 
mais  les  premières  ont  Tavantage ,  sur 
toutes,  de  retirer  des  fleuves  une  eaa 
bien  plus  saine  que  celle  de  fontaine, 
de  puits  ou  de  citerne. 

«  On  ne  boit  à  Mossul  que  de  l'eau  du 
Tigre  :  on  la  porte  dans  des  outres  aux 
maisons  des  particnliers ,  et  on  la  laisse 
reposer  avant  de  la  boire.  En  été,  comme 
on  se  procure  difficilement  de  la  glace,  à 
cause  de  la  trop  grande  disMnce  des 
montagnes  à  neige,  et  qu'on  n'a  pas 
l'art  de  faire  des  glacières,  que  l'on  pour- 
rait remplir  l'hiver,  on  a  recours,  comme 
en  Egypte,  pour  rafraîchir  l'eau,  aux 
bardaks  ou  vases  de  terre  poreux, 
qu'on  expose  pendant  quelques  heures 
à  un  courant  aair.  L'eau  y  acquiert  un 
degré  de  fraîcheur  fort  agréable.  H  y  a 
cinq,  six  et  même  sept  de^ésde  diffé- 
rence de  la  chaleur  de  Tair  atmosphé- 
rique à  celle  de  cette  eau. 

«  Mossul  est  un  des  grands  marchés  de 
l'Orient.  La  plupart  des  étoffes,  des  dro* 
gués  et  des  denrées  de  l'Inde,  qui  vien-* 
nent  à  Bassora  et  à  Bagdad,  passent 
par  cette  ville  pourserenore  à  Constan- 
tinople  ou  se  répandre  dans  l'intérieur 
de  l^sie  Mineure;  il  en  est  de  même 
du  café  de  Moka  et  des  marchandises 
de  la  Perse.  Elle  sert  aussi  d'entrepôt 
aux  nmx  de  salle ,  gomme  d'adragaot  et 
cire  du  Curdistan ,  ainsi  qu'au  coton  des 
contrées  voisines.  On  y  fabrique  de  très- 
bons  maroquins  et  beaucoup  d'étoffes  de 


coton  à  l'usage  dés  habitants  :  quelques- 
unes  passent  à  Alep,  avee  la  noix  de 
galle  et  la  gomme  adragant,  pour  être 
vendues  aux  négociants  franOBÛs,  qui 
les  envoient  h  Marseille.  Mossul  a  donné 
son  nom  aux  étoffes  de  coton  connues 
80U8  le  nom  de  mousselines ,  parce  que 
c'est  par  cette  ville  que  les  premières 
sont  parvenues  à  l'Europe  :  elles  y 
étaient  transportées  de  llnde  par  la 
Perse  au  golfe  Persique.  Alep  fait  passer 
à  Mossul  les  marchandises  européennes 
dont  cette  ville  a  besoin  ainsi  que  dea 
c^as  fabriqués  en  Svrie.  On  y  envoie 
aussi  de  la  Syrie,  de  la  Mésopotamie,  de 
la  Natolie ,  de  l'Arménie  et  du  Curdis- 
tan le  vieux  cuivre ,  qui  de  là  passe  à 
à  Bagdad  et  à  Bassora ,  pour  être  trans- 
porté dans  rinde.  On  trouve  en  abon- 
dance à  Mossul ,  à  Bagdad  et  dans  les 
villes  de  la  Perse,  une  sorte  de  manne 
dont  on  fait  de  petits  gâteaux  blancs , 

3ui  ont  le  goût  et  rapparence  d'une  pâte 
'amande  fort  sucreie,  ou  d'un  mélange 
de  très>beau  miel  avee  la  pâte  de  sésame  : 
c'est  ce  que  nous  avons  cru  la  première 
fois  que  nous  l'avons  goûtée. 

•  Cette  manne,  excellente  à  manger, 
point  du  tout  purgative,  se  recueille  au 
Curdistan  et  au  nord  de  la  Perse.  On  la 
nomme  guébin  :  elle  arrive  mélangée 
avec  les  reuiiles  d'un  aitre  ou  arbrisseau 
que  nous  n'avons  pu  reoonnaftre,  tel- 
lement elles  sont  brisées.  Noos  avons 
interrogé  en  vain  lea  marchands  qui  em 
parcouru  ces  montagnes  :  les  ims  noua 
ont  dit  qu'on  recueillait  eette  substance 
avant  le  lever  dn  soleil ,  Su^  un  grand 
arbre;  les  autres  nous  indiquaient  un 
arbuste  tel  que  celui  qui  fournit  Fadra- 
gant;  mais  le  plus  grand  nombre  nous 
désignait  un  arbre  de  moyenne  gran- 
deur, oo  un  grand  arbrisseau  ressem- 
blant un  peu  au  chêne.  Straben,  Dkv 
dore  de  Sicile  et  Quinte-Curce  (1)  en  ont 
parlé;  c'était,  selon  eux,  une  sorte  de 
miel  qoise  formait,  en  Hyreaaie,  sur  les 
feuilles  d'un  arbre,  et  qu^il  fallait  cueil- 
lir avant  le  lever  du  soleil.  An  reste, 
eette  manne  est  très-dietinete  de  celle 

(i)  Frequens  arhor  faciem  quercus  hahet , 
cujus  foi'ta  multo  mette  tegnntar  ;  sed  nisl 
sotts  ortum  ineotœ  occupaverint ,  W  modicù 
tempore  snceas  exstinptur.  Quint.  Cart.| 
Kb.  VI,  cap.  xiT. 
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fonrnie  par  Talagl  (  hedf($arum  alhagi), 
dont  nous  aurons  occasion  de  parler  ail- 
leurs. Nous  avons  des  échantillons  de 
l'une  et  de  Pautre.  Les  jardins  de  Mos- 
su!  offrent  des  limons  doux,  des  cédrats, 
des  pistachiers,  des  figuiers,  des  grena- 
diers, des  pêchers,  des  abricotiers,  des 
pruniers,  et  quelques  autres  arbres  frui- 
tiers d'Europe.  Les  terres  des  environs 
produisent  dos  grains  et  du  coton  en 
abondance;  on  y  élève  beaucoup  de 
troupeaux;  mais  on  y  fiiit  très -peu  de 
vin ,  et  l'on  n'y  connaît  presque  pas  le 
marier,  quoique  la  vigne  s'y  plaise  sin- 
gulièrement et  que  le  mûrier  y  devienne 
un  grand  arbre.  C'est  le  Gurdistan,  et 
surtout  Amadie,  qui  fournit  aux  mar« 
chés  de  Mossul  les  meilleurs  raisins 
qu'on  y  voit.  Le  Cordiitan  fournit  beau- 
coup de  raisins  secs,  dont  les  musul- 
mans se  servent  pour  f^ire  leur  sorbet , 
et  dont  les  chrétiens  retirent,  par  la 
fermentation  et  la  distillation,  une  eau- 
de-vie  excellente.  Il  fournit  aussi  du  ta- 
bac à  fomeri  inférieur  l  celui  de  Lata- 
kie. 

«  Avant  de  quitter  Mossul  nous  fûmes 
curieux  de  parcourir  le  sol  sur  leçiud  on 
croit  que  fot  bAtie  la  fameuse  Ninive,  ca- 
pitale .de  l'empire  d'Assyrie.  Nous  es- 
périons de  trouver  quelques  traces  d'une 
ville  à  laquelle  les  Juiftassignaient  quinze 
ou  vingt  lieues  d'étendue  le  long  du 
fleuve ,  et  dont  ils  ont  raconté  bien  des 
merveilles.  Diodore  de  Sicile  borne  cette 
étendue  à  cent  cin(|uante  stades  de  long 

i environ  quinze  milles  ),  et  quatre•ving^ 
ix  stades  de  large  (neuf  milles  ).  Selon 
lui,  les  murs  de  Ninive  étaient  hauts  de 
cent  pieds,  et  assez  larges  pour  que  trois 
chariots  y  pussent  passer  de  front.  Les 
tours ,  an  nombre  de  guinze  cents , 
avalent  une  hauteur  doubîe  de  celle  des 
remparts.  Les  chrétiens  et  les  juifs  de 
Mossul  croient  qu'elle  occupait  l'espace 
compris  entre  Kadikend  et  Jérina^a, 
villages  distants  l'un  de  l'autre  de  sept  h 
huit  milles. 

«  Tous  les  géographes  modernes  pa- 
raissent d'accord  sur  la  position  de  cett'e 
ancienne  ville;  tous  la  placent  sur  la 
rive  orientale  du  Tigre,  en  face  de  Mos- 
sul. Cette  position  semble  effectivement 
la  plus  naturelle;  cependant  il  faut 
avouer  qu'il  ne  reste  presque  aucune 
trace  de  ville  dans  toute  la  plaine  culti« 


vée  que  nous  avons  parcourue;  mais  il 
est  possible  que  depuis  sa  destruction 
les  matériaux  aient  été  enlevés  pour  bâ- 
tir d'autres  villes,  et  que  la  cliamie  ait 
ensuite  aplani  le  terrain,  surtout  si, 
comme  il  le  faut  supposer,  les  murs  des 
maisons  étaient  en  terre,  ainsi  qu'on  le 
remarque  encore  aujourd'hui  dans  toutes 
les  villes  de  ces  contrées,  tant  anciennes 
que  modernes.  Mais  si  la  plaine  ne  pré- 
sente presque  aucune  trace  de  ville,  il  y  a 
quelques  restes  de  murs  sur  le  coteau 
qui  borne  cette  plaipe  à  l'orient,  et 
cet  endroit  est  nommé  Kaila-Numa, 
ou  citadelle  de  Ninive.  11  v  a  aussi  un  peu 
plus  au  sud,  sur  la  même  colline,  un 
village  nommé  Nunia,  dans  lequel  ie$ 
Juifs  et  les  chrétiens  de  Mossul  prétendent 
que  fut  enterré  le  prophète  Jonas.  » 

Dans  le  terrain  gypseux  des  environs 
de  Mossoul  on  trouve  des  rivières  sou- 
terraines qui  reviennent  à  la  surface  du 
sol  sous  forme  de  sources  jaillissantes. 
On  y  rencontre  aussi  des  sources  ther- 
males et  d'hydrogène  sulfuré  (t). 

La  communication  de  Mossoul  avec 
la  rive  gauche  ou  orientale  du  Tigre  est 
établie  au  moyen  d'un  pont  de  bateaux. 
A  l'époque  de  l'année  (fin  d'avril)  où 
Olivier  passa  le  Tigre ,  ce  fleuve  avait 
deux  fois  autant  de  largeur  et  beaucoup 
plus  de  rapidité  que  la  Seine  à  Paris  dans 
ses  plus  hautes  eaux.  Les  terres  à  Test 
du  Tigre  sont  très- fertiles  et  assez  bien 
cultivées.  Olivier  y  cueillit  une  grande 
quantité  de  jjlantes  en  fleur,  dont  la  plu- 

5 art  sont  auiourd'hui  dans  les  herbiers 
u  Muséum  à  Paris. 

Olivier  rapporte  que  le  lendemain  de 
son  départ  de  Mossoul  (26  germinal  ) , 
après  trois  heures  de  marche ,  il  passa  le 
Khaser-Souï,  ou  Bumadus  des  anciens. 
Mais  cette  rivière  est  (d'après  les  cartes 
de  Chesney  et  de  Layard)  à  sept  lieues  au 
moins  du  Tigre,  qu'elle  suit  parallèle- 
ment pour  se  jeter  dans  le  Grand-Zah. 
La  rivière  dont  parle  ici  Olivier  n'est  pro- 
bablement qu'un  de  ces  torrents  qui  sont 

(i)  Ainsworth,  ouvr.  cité,  vol.  Il,  p.  ia«. 
—  C'est  probablement  à  ces  rivières  souter- 
raines que  Séoèque  fait  allusion  quand  il 
dit  :...  itiem  et  in  Oriente  TigrUfadt  s  mh- 
soréitur  et  desideratur  diu  »  tanJem^tu  lon^e 
remoto  loco ,  non  tamen  dubius  an  idem  siU 
emergiiur,  (Senec;,  QutetL  ^aturaL^  III,  a6.) 
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à  sec  pendant  Fêté ,  et  dont  Fan  passe 
tout  près  des  ruines  de  Karamies.  Du 
reste ,  il  est  bon  d'avertir,  une  fois  pour 
toutes ,  que  ces  Ouadis  ou  torrents  de 
montagnes ,  gonflés  pendant  Tliiver  et  à 
sec  pendant!  été,  ont  beaucoup  contri- 
bué a  embrouiller  la  géographie  de  TO- 
rient,  déjà  si  obscure.  Ce  qui  prouverait 
que  le  Bumadus  d'Olivier  est  probable- 
ment le  torrent  qui  coule  près  de  Ka- 
ramies ,  c'est  que  deux  heures  après  ce 
voyageur  passa  le  Grand-Zab,  ou  Lycus 
des  anciens,  «  rivière  alors  beaucoup 
plus  large  et  plus  rapide  que  la  Seine  en 
hiver  au  pont  des  Invalides.  "»  Il  le  tra- 
versa sur  des  kelleks,  formés  de  trente- 
deux  outres  liées  les  unes  aux  autres  et 
fixées  sous  des  perches  de  saules  d'un 
pouce  et  demi  d'épaisseur.  Le  radeau 
était  remorqué  par  un  cheval. 

Du  Grana-Zao  à  Ankoura  le  terrain 
est  uni  et  très-fertile  ;  «  c'est  une  des  plus 
belles  plaines  que  nous  ayons  vue  dans 
ces  contrées  (1)  ».  — Ancowa  (Olivier 
l'appelle  Ancona)  est  un  village  à  sept 
lieues  du  Grand-Zab.  De  là  il  n'y  a 
qu'une  petite  lieue  à  Erbil,  VArbeUes  des 
anciens,  ville  si  célèbre  par  I3  défaite  de 
Darius.  Gaugamela ,  où  se  livra  la  ba- 
taille qui  mit  fin  à  l'empire  des  Perses , 
était  situé  au  nord-ouest  d'Arbelles,  pro- 
bablement sur  la  rive  droite  du  Grand- 
Zab.  Voici  sur  quoi  Olivier  fonde  cette 
conjecture  :  «  Alexandre  avait  triomphé 
des  Perses  au  passage  du  Granique  et 
dans  les  défilés  de  laCilicie;  il  s'était 
emparé  de  Sardes ,  de  Milet,  d'Halicar- 
nasse  et  de  toute  l'Asie  Mineure  ;  il  avait 
détruit  la  ville  de  Tyr  et  soumis  la  Syrie, 
la  Phénicie  et  l'Egypte;  il  avait  jeté  les 
fondements  des  deux  villes  maritimes 
qui  devaient  porter  son  nom ,  l'une  au 
nord  de  la  Syrie,  et  l'autre  à  l'occident 
de  l'Egypte  ;  et  cependant  il  médite  de 
DouveUes  conquêtes ,  il  se  prépare  à  de 
nouveaux  con^bats  :  l'Egypte  et  la  Syrie  ne 
l'occupent  qu'un  instant  ;  il  règle  tout  ce 
qui  est  relauf  à  l'administration  de  ces  ri- 
ches contrées,  et  revient  sur  ses  p9S ,  se 
dirige  vers  l'Euphrate ,  passe  ce  fleuve 
à  Tnapsacus  sur  les  bateaux  que  Darius 
n'a  pas  eu  la  précaution  de  brûler  ou  de 
faire  enlever;  il  traverse  la  Mésopota- 
mie sans  trouver  aucun  ennemi  qui  s'op- 

(i)  Olivier,  I.  Il,  p.  370. 
22*  IJpraUm,  (BABYLomB.) 


pose  k  sa  marche;  il  passe  le  Tigre 
a  gué,  et  campe  à  quelque  mille  de  ce 
fleuve. 

«  Darius ,  de  son  côté ,  au  lieu  de  ras- 
sembler toutes  ses  forces  dans  les  vastes 
plaines  de  la  Mésopotamie ,  où  il  eût  pu 
détruire  l'armée  de  son  ennemi,  au  pas- 
sage de  r£uphrate,  s'en  éloigne,  au  con- 
traire; il  quitte  Babylone,  passe  le  Ti- 
gre, marche  vers  Arbelles,  et,  comme 
s'il  eût  voulu  lever  tous  les  obstacles 
qu'Alexandre  pouvait  rencontrer,  il  jette 
un  pont  de  bateaux  sur  le  Lycus ,  s'a- 
vance de  quatre-vingts  stades,  campe  sur 
le  bord  du  Bumadus.  £n  marchaut  vers 
Darius,  Alexandre  avait  le  Tigre  à  sa 
droite  et  les  monts  Gordiens  à  sa  gau- 
che. Sur  l'avis  qu'il  reçoit  de  l'approche 
de  l'ennemi,  il  range  son  armée  en  ba- 
taille. Darius  n'était  éloigné  que  de  cent 
cinquante  stades  (à  peu  près  quinze  mil- 
les). On  ne  dit  pas  si  Alexandre  passa  le 
Bumadus  pour  livrer  la  bataille,  mais 
Quinte-Curce  affirme  que  Darius,  campé 
sur  ces  bords,  s'avança  encore  de  dix 
stades ,  lorsqu'il  s'ébranla  pour  se  tenir 
prêt  au  combat.  Or,  comme  l'espace 
compris  entre  les  deux  rivières  n'est 

3ue  de  sept  à  huit  milles,  et  que  du  lieu 
u  combat  au  Lycus  il  y  avait  quatre- 
vingt-dix  stades ,  ou  neuf  milles,  il  nous 
paraît  évident  que  ce  fut  Darius  qui  passa 
le  Bumadus,  et  que  la  bataille,  eut  lieu 
à  la  droite  de  cette  rivière.  Alexandre , 
en  se  dirigeant  de  manière  à  avoir  le  Ti* 
{çre  à  sa  droite  et  les  monts  Gordiens 
a  sa  gauche,  marchait  vers  le  ^ud-est, 
et  avait  probablement  passé  le  Tigre 
vers  l'endroit  où  est  aujourd'hui  Mossul. 

S  in  ne  parle  plus  du  Bumadus  après  la 
éfaite  de  Darius,  p^rce  qu'à  la  fin  de 
l'été  et  avant  les  pluies  d'automne,  qui 
sont  tardives  dans  ces  contrées,  cette  ri- 
vière est  presque  sans  eau.  Mais  il  est 
dit  que  Darius,  en  fuyant  repassa  le 
Lycus  à  la  fln  de  la  iournée ,  et  qu'il  ar- 
riva à  Arbelles  vers  le  milieu  de  ta  nuit. 
On  doit  croire,  d'après  cela,  que  l'action 
dura  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre  heu- 
res du  soir,  et  que  Darius  marcha  envi- 
ron deux  heures  pour  se  rendre  au  Ly- 
cus, et  cinq  ou  six  pour  se  rendre  à 
Arbelles:  ce  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  les  distances  que  nous  avons  trou- 
vées, puisque  nous  avons  marché  près 
de  deux  heures  du  Khaser-Souîi  au 

23 


83d 


VUJmERS. 


Zarb ,  et  dnq  et  nn  quart  du  Zarb  à  £r- 

bil(l). 

(x)  Pour  résoudre  cette  cpiestlon  historico- 
topopaphiqae,  il  fout  tYoïr  tous  les  yeux  i 
]a  fois  une  carte  exacte  du  pays  et  les  textes 
des  historiens  d'Alexandre.  Ces  textes,  les  Toid. 

JDiodorep  XVII,  53,  Marche  de  Darius,  — 
«  Darius ,  après  avoir  bien  armé  ses  troupes, 
sortit  de  Babylone  (&véCc\iUv  Ix  tyI;  Bapu- 
Xûvoc)  k  la  tête  de  huit  cent  mille  fantas- 
sins et  de  deux  cent  mille  cavaliers.  Dans  sa 
Xrche^  il  avait  le  Tigre  i  sa  droite  et  TEu* 
.  rate  à  sa  gauche,  s^vançsint  à  travers  une 
contrée  riche  et  pouvant  fournir  aux  trou- 
peaux d'abondants  pftturages  (icpo^ei  8ià 
X<opac  e^8a((ji,ovoc  xal  SuvaiLévY);  toî;  xt^j- 
vecrtSatl^i^î)  x^P^^^t^^^  TzcLçoLcyMai)  et  à 
Tarmée  des  vivres  suffisants.  Il  avait  hAte 
de  livrer  bataille  aux  environs  de  Ninive 
(loiïeuSe  icepl  (Ms.  rcg.  Par.  èirl)  t^v  N(vov 
icoi^croaOat  ti^v  icotpdToiCtv) ,  car  il  y  a  autour 
de  Ninive  (  itepl  àuti^v  )  des  plaines  très-spa- 
cieuses, éminemment  propices  au  déploiement 
de  forces  nombreuses.  Mais,  ayant  établi  son 
camp  près  du  village  nommé  Arbelles  (  xaToi^- 
TpatoiceScuaac  Bi  icepl  X(opiif)v  t^v  ôvo(Ji,aÇo- 
pivYlv  "^AppT^Xa),  il  y  passait  journellement 
ses  troupes  en  revue  et  les  soumettait  à  une 
bonne  discipline,  v  —  C'est  de  là  que  Darius 
envoya  des  députés  i  Alexandre  avec  des  pro- 
positions d'accommodement. 

Signalons  d'abord  dans  ce  récit  de  Diodore 
une  contradiction  qui  choque  le  bon  sens. 
Alexandre,  vainqueur  de  l'Egypte,  s'avance 
▼ers  TEuphrate,  et  Darius,  qui  a  si  hâte  de 
livrer  bataille  dans  les  plaines  de  Ninive ,  va 
franchir  le  Tigre,  pour  établir  son  camp  à 
Arbelles.  Le  roi  des  Macédoniens  arrive  d« 
l'ouest,  et  le  roi  des  Perses,  qui  brûle  de 
combattre  l'ennemi,  marche  à  l'est,  comme 
«  le  chien  de  Jean  de  Nivelle,  qui  tourne  le 
dos  du  côté  où  on  l'appelle  ».  Si,  comme  le 
dit  l'historien,  Darius  avait  réellement  hàie  de 
rencontrer  Alexandre,  qui  certes  ne  venait  pas 
de  la  Chine,  les  plaines  de  Ninive  devaient 
être  situées  plus  près  de  l'Euphrate  que  du  Ti- 
gre; cela  est  incontestable.  Nous  devons  ad- 
mettre que.Darius  avait  d'abord  hâte  de  li- 
vrer bataille;  mais  qu'il  changea  ensuite  de 
plan,  puisqu'au  lieu  de  s'appuyer  sur  l'Eu^ 
phrate,  il  passa  le  Tigre  pour  venir  exercer  ses 
troupes  à  Arbelles  et  entamer  des  négocia- 
tions avec  l'ennemi.  Les  plaines  de  Ninive , 
dont  parle  Diodore ,  n'étaient  donc  pas  près 
d'Arbelles,  au  pied  des  montagnes  de  l'Armé- 
nie ,  dans  un  pays  entièrement  inconnu  ans 
Grecs,  et  où  nos  antiquaires  placent  la  grande 
capitale  de  l'empire  assyrien. 


a  Le  S7,  nous  quittâmes  Ancona ,  et 
aprèa  une  demi-heure  de  marche  nous 

Ibid.,  59.  Marche  JC Alexandre,^,,  Alexan- 
dre atteignit  les  bords  du  Tigre ,  et ,  ayant 
appris  de  quelques  indigènes  un  endroit 
gueable  (ic6pov  ) ,  il  y  fit  passer  son  armée, 
ouoique  difficilement  et  avec  beaucoup  de 
danger  (peSiSaws  r^jv  8uvaji.iv  où  piovov  ém- 
7c6vb>c  àXXàxal  navTeXûc  iicixiv5uvci>c).  L'eau 
allait  jusque  au-dessus  du  sein  (Cmàp  tûv 
liaaûv  ) ,  et  la  rapidité  du  courant,  qui  ne 
permettait  pas  aux  jambes  de  se  poser  soli- 
dement, entraînait  beaucoup  de  monde.  Les 
eaux  du  courant ,  frappant  contre  les  armes, 
faisaient  courir  les  plus  grands  dangers.  Pour 
combattre  la  violence  du  fleuve,  Alexandre 
ordonna  à  tons  ses  soldats  de  s'enlacer  par  les 
mains  et  d'opposer  au  courant  comme  une 
digue  répaisseUr  de  leurs  rangs.  Après  le  pas- 
sage du  fleuve,  les  Macédoniens  se  trouvèrent 
à  peu  près  hors  de  danger,  et  l'armée  se  re- 
posa pendant  toute  cette  journée.  Le  len- 
demain Alexandre  rangea  ses  troupes  en  ba- 
taille >  marcha  contre  l'ennemi  et  établit  son 
camp  à  peu  de  distance  de  celui  des  Perses.  » 

Ainsi ,  après  une  seule  journée  de  marche, 
Alexandre  se  trouva  en  présence  de  Teo- 
nemi.  Celui-ci  ne  devait  donc  pas  être  à  pins 
de  sept  ou  huit  lieues  des  borda  du  Tigre. 
Or,  suivant  les  cartel,  Arbelles  est  à  plus  de 
dix  lieues  à  l'est  de  ce  fleuve. 

Arrian.  Expedit.  Aiex,^  UT,  6.  Marche 
d'Alexandre  :  de  Memphis  à  Tyr  ;  de  Tyr  i 
Thapsaque  (  sur  l'Euphrate  ).  Ib'uL ,  7  : 
•  Alexandre  arriva  à  Thapsaque  an  mois  hé> 
catombéon.  Il  trouva  deux  ponts  jetés  sur 

l'Euphrate L'ouvrage  aurait  été  termine 

plus  tôt  si  Maxée ,  préposé  (  par  Darius  )  i  la 
garde  du  fleuve  avec  trois  mille  cavaliers  et 
deux  mille  mercenaires  grecs,  n'avait  pas 
empêché  les  Macédoniens  de  prolonger  les 
ponis  jusqu'à  l'autre  rive.  «  Mais  à  l'approclie 
d'Alexandre,  Mazée  s'enfuit  avec  toute  son 
armée.  Les  ponts  furent  alors  prolongés  jus- 
qu'à la  rive  opposée ,  et  Alexandre  y  passa 
avec  ses  trou|)es.  De  là  il  remonta  (evOev 
éxcopei  avta))  la  Mésopotamie,  ayant  à  iê 
gauche  l'Euphrate  et  les  montagnes  de  l'Ar- 
ménie (  monts  Taurus  ).  Car  apr^  avoir  passé 
l'Euphrate  il  ne  marcha  pas  direcreraent  sur 
Babylone ,  parce  que  dans  la  route  qu'il  w- 
nait  de  prendre  il  devait  trouver  des  pro- 
visions et  des  pâturages  suffisants,  et  souf- 
frir moins  de  la  chaleur.  Quelques  espions  de 
l'aimée  de  Darius  ayant  été  faits  prisonniers» 
Alexandre  apprit  d'eux  que  Darius  avait 
él'abli  son  camp  sur  les  bonis  du  l'igre  (  InX 
ToO  TÎYpvjTo;  icoxat^oû  xàOviTai)  pour  eni- 
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aniTftmes  à  Erbfl.  Cette  irille  est  bfl- 
tie  en  partie  sur  un  monticnle  foetice 
fort  élevé,  aplati  à  son  sommet;  elle 

pècfaer  ion  ennemi  de  paiser  ce  flenvé,  et 
qu'il  avait  réuni  autour  de  lui  des  années 

Elus  nombreuses  que  eelles  qui  avaient  com* 
attu  en  Cilicie.  Sur  ces  renseignemenu, 
Alexandre  s*avao^  en  béte  vers  le  Tigre. 
Mais  là  il  ne  rencontra  point  Darius,  ni 
aucun  poste  pour  défendre  le  passage.  Il  passa 
ce  fleuve I  quoique  avec  peine,  à  cause  de  la 
rapidité  du  courant  (8i*  &^uTT]Ta  toû  ^oO). 
Alexandre  donna  alors  quelque  repos  à  son 
armée,  et  il  y  eut  une  éclipse  totale  de  lune 
(  Ttiç  asXi^vTi;  xè  woX^  éxXwtà;  Iy^veto  )....• 
A  près  avoir  levé  son  camp  du  Tigre,  il  traversa 
TAturie  (6ià  tîiç  'ATOupCotç  X**P*«)»  *y*°^  * 
sa  gaucbe  les  monts  Gord^rens  (  ta  ropduafcDv 
5pT))  et  à  sa  droite  le  Tigre.  »....  Le  qua- 
trième jour  après  le  passage  du  Tigre, 
Alexandre  rencontra  quelques  éclaireurs  de 
l'armée  de  Darius,  qu*il  Gt  prisonniers  :  ilf 
lui  donnèrent  des  renseicnements  sur  les 
forces  de  Darius  qui  avait  établi  son  camp  à 
Gaugamela  (év  rotuYOttu^Xoïc)  sur  la  rivière 
Bumodus  (icpéç  icox«ti$  Bov|&m6<(>)  ,  qui  est 
à  environ  six  cenU  stades  de  la  ville  d'Ai^ 
belles  (&ic<xuv  'Ap6v}Xft>v  xriç  icéXeiac  6<rov 
^axotfCovc  ata£Covc),  dans  un  pavs  uni  tout 
à  l'alentour  (iv  x»P<p  ô|iaX^  n4vTn).  Les 
inégalités  avaient  été  nivelées  par  les  Perses.... 
Après  ces  indications  et  la  mise  en  fuite 
des  éclaireurs  de  l'avant-garde  de  Darius, 
Alexandre  fit  reposer  ses  troupes  pendant 
quatre  jours  dans  le  camp  qu'il  fortifia  d'un 
rempart  et  d'un  fossé  (tô  <rrpaTdit«8ov  xdçpcfi 
T8  xai  xAp«»  èTtCxMrev  ).  Enfin  (le  neuvième 
jour  après  le  passage  du  Tigre?),  les  deux 
armées  se  trouvèrent  en  présence  :  elles 
étaient  encore  éloignées  de  soixante  stades  en* 
viron  Tune  de  l'autre,  et  ne  pouvaient  se  voir, 
à  cause  de  quelques  tertres  interposés  entre 
elles  (TnXo^oi-ràp  iv  (iéirqp  ininpOffOsv  &|Sf  otv 
(9av  ).  Mais  peu  i  peu  les  deux  armées  s'ap- 
prochèrent, et  la  bauille  s'engagea.  » 

Quinte-Curce,  IV,  9.  Marche  de  Darius  :... 
Babjione  eovias  movit,  A  parte  dextra  erat 
Tigris,  nobilis  fiuvius;  lœvam  tegebat  Eu- 
plirates  ;  agmen  Mesopotamœ  campos  impUçe» 
rai...,  Darius  passa  enfin  leTigre,  et  ordonna  i 
Mazée  de  défendre  le  passage  du  fleuve,  et  de 
tout  ravager  sur  la  route  d'Alexandre.  Puis  il 
passa  le  Lycus  sur  un  pont...  Inde,  octo- 
ginta  Jere  stadia  progressus,  ad  «Iterum  am- 
Hem,  BmMulo  nomen  est^  eûttra  posuit.  O/j- 
portuna  esplicandis  eopiU  re^  erat,  equi^ 
taHUs  €t  vaeta  pUmtUsi  ne  sUrpes  qmdem  et 
krevm   wgulim    cperûmi   soktm,   iiUrquê 


occupe  aoiomNl'biil  la  place  qu'occupait 
autrdbis  la  citadelle,  et  est  entouréi 
d'uQ  vieux  mur.  Ce  monticule  est  beau* 

prospeetm  oeulorum  et  ad  ea  qum  proeul  ra- 
eessere,  permit  titur. 

Quant  à  la  marche  d'Alexandre,  elle  est 
racontée  comme  par  Arrien  :  Pun  et  l'an* 
tre  ont  probablement  copié  Arbtobiile,  dont 
les  ouvrages  ne  nous  sont  pas  narvenus. 
Qointe-Curce  donne  beaucoup  de  détails 
sur  la  difficulté  du  passage  du  Tigre  :  igi- 
tur  quarto  die  prœter  Arbela  pénétrât  ad 
Tigrim.  Tota  regio  ultra  amnem  recentifu- 
mabat  incendia.  Deinde,  ut  speculatores  prœ- 
missi  tuta  omnia  nunciaverunt,  paueos  et^ui' 
tum  ad  tentandum  vadtun  fluminis  prœmisit^ 
cujm  altiludo  primo  summa  equorum  peetora, 
mox,  ut  in  médium  alveum  ventum  est ,  cer- 
pices  quoque  œquabat.  Née  sane  alius  ad 
Orientts  plagam  tam  viottnter  inpehiturf 
multorum^  torrentium  non  aquas  solum,  sed 
etiam  taxa  secum  trahens,  itaque  a  ceUiitata 
qua  de/luit  Tigri  nomen  est  indittan,  quo» 
niam  Persica  lingua  Tigrim  sagittàm  ap* 
peltant.  Igîturpedes,  'vehit  divisas  in  eomua, 
cireumdato  equitatu,  iepatis  super  capita  ar^ 
mis,  haud  œgre  ad  ipsum  alveum  pénétrai. 
Primas  inter  pedites  rex  egressus  in  ripam , 
vadum  miiitibus  manu,  quando  vox  exaudlri 
non  poterat,  os  tendit;  sed  gradum  firmara 
*tfix  paieront ,\quum  modo  saxa  lubrica  ves- 
tigium  faUerent,  modo  rapidior  unda  sub- 
duceret. 

Plutarqué  (  Fie  tT Alexandre  )  ne  renferme 
crae  les  détails  suivants,  relatifs  à  la  question 
cle  topographie  qui  nous  occupe  :  «  Le  grand 
combat  qu'Alexandre  livra  contre  Darius  n'eut 
pas  lieu  à  Arbelles,  comme  la  plupart  des 
historiens  l'on  dit,  mais  à  Gaugamèles ,  nom 
qui  en  langue  persane  fignifie  maison  du 
chameau ,  et  qui  fut  donné  à  ce  bourg  en  mé- 
moire du  bonheur  qu'eut  un  ancien  roi  des 
Perses  d'échapper  à  ses  ennemis  sur  un  cha- 
meau fort  vite  à  la  course,  qu'il  fit  depuis 
nourrir  à  Gaugamèles,  et  à  rentretien  duquel 
il  assigna  quelques  villages  et  des  revenus 
particuliers.  Il  7  eut  au  mois  de  boédro- 
mion ,  vers  le  commencement  de  la  fête  des 
mystères  à  Athènes,  une  éclipse  de  lune,  et  la 
onzième  nuit  après  l'éclipsé,  les  deux  armées 
étant  en  présence ,  Darius  tint  la  sienne  sous 
les  armes,  et  pareounit  tes  rangs  à  la  clarté 
des  flambeaux.  Les  officiers  d'Alexandre, 
et  en  particulier  Pannénioo ,  en  voyant  le 
plaine  située  entre  le  mont  Niphate  et  lea 
monts  Gordyem  tout  éclairée  par  les  flam- 
beaux des  barbares,  étonnés  de  le  multitude 
innombrable  des  ennemis ,  et  frapoéa  de  ce 

22. 
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coup  plus  considérable  que  celui  d'Alep 
et  tous  ceux  que  nous  avons  vus  en  Mé- 
sopotamie :  on  aurait  de  la  peine  à  se 
persuader  qu*il  est  fait  de  main  d*homme, 
si  toute  cette  partie  de  TAsie  n*en  pré- 
sentait un  grand  nombre,  et  si  on  ne  re- 
marquait à  tous  la  terre  rapportée  sur 
un  sol  uni.  La  pente  du  monticule  est 
rapide  et  couverte  d*berbes  :  au  bas  il  y 
a  un  fossé  presque  tout  comblé.  L'autre 
partie  de  la  ville  est  située  en  plaine,  au 
sud  du  monticule.  On  ne  compte  auiour* 
d'hui  dans  Erbil  que  deux  mille  habi- 
tants, presque  tous  Curdes  ou  Cbal- 
déens  ;  mais  on  voit  que  cette  ville  oc- 
cupait autrefois  dans  la  plaine  une 
étendue  assez  considérable.  On  y  aper- 
çoit quelques  ruines ,  et  on  remarque 
â  quelque  distance  de  la  ville  une  tour 
carrée ,  qui  paraît  avoir  été  un  minaret 
du  temps  des  califes.  Niebuhr  dit  quUl 
fut  bâti  par  un  sultan  nommé  Muscafer. 
Il  est  en  briques  et  chaux  :  on  y  monte 
par  deux  escaliers  à  vis.  » 

Niebuhr  place  Erbil  ou  Arbil  à  36^  1 V. 
De  Fautre  côté  de  la  rivière  il  y  a  un 
village,  Abd-el-Assin,  habité  pardes  Yési- 
diens  ou  Yazidis ,  que  l'on  rencontre  as- 
sez fréquemment  sur  les  bords  du  Tigre. 
Le  célèbre  voyageur  danois,  donne  sur 
cette  secte  curieuse  les  détails  sui- 
vants (1)  :  «  Les  Tésidiens  se  disent  ma- 
bométans ,  chrétiens  ou  juifs ,  suivant  la 
croyance  à  laquelle  ils  savent  appartenir 
ceux  qui  s'enquièrent  de  leur  religion. 
Ils  parient  avec  vénération  du  Koran,  de 
rÉvangile,  des  Cinq  livres  de  Moïse  et 
des  Psaumes,  et  cependant  ils  se  disent 
de  la  secte  des  sunnites  quand  on  leur 
demande  s'ils  sont  Yésidiens.  Il  est  donc 
presque  impossible  d'apprendre  quelque 
chose  de  certain  à  cet  égard.  Il  y  en  a 
quelques-uns  qui  les  accusent  d^adorer 
Je  diable,  sous  le  nom  de  Tschiilebi, 
c'est-à-dire  Seigneur.  D'autres  disent 
qu'ils  font  paraître  beaucoup  de  vénéra- 
tion pour  le  soleil  et  le  feu,  qu'ils  sont 
de  grossiers  païens,  et  qu'ils  ont  descéré- 

mélange  confui  de  voix  inarticulées,  de  ee 
tumulie ,  de  ce  bruit  effroyable  qui  se  faisait 
entendre  de  leur  camp  compie  du  sein  d'une 
mer  agiiée,  s'entretenaient  entre  eux  de  la  dif- 
ficulté qu'il  y  aurait  i  repousser  en  plein 
jour  une  armée  si  formidable.  » 
(ï)  Niebuhr,  rojra^e,  t.  U,  p.  a73. 


floonies  horribles.  Mais  peut-être  appar- 
tiennent-ils à  une  espèce  de  secte  des 
béjasites.  Comme  l'on  trouve  beaucoup 
de  Dauasin  entre  le  Grand  Zab  (Syrie 
et  Arménie),  et  qu'ainsi  ils  sont  connus 
dans  toutes  les  villes  voisines  •  le  rap- 
porterai ici  ce  que  les  sunnites  éclairés 
et  les  chrétiens  orientaux  prétendent 
avoir  observé  à  cet  égard.  Ceux-ci  sou- 
tiennent que  Schah-Ade  fut  le  fonda- 
teur de  leur  religion ,  et  qu'ils  descen- 
dent originairement  des  Arabes  qui, 
sous  les  ordres  de  Schamer^  tuèrent 
Hosséin,  le  petit-fils  de  Mahomet  et  qui 
persécutèrent  la  famille  d'^//,  sous  le 

gouvernement  du  calife  Jésid.  Ils  fon- 
ent  cette  croyance  sur  ce  qu'un  nommé 
Schamer  est  considéré  comme  un  grand 
saint  chez  les  Dauasin,  et  que  les  schii- 
tes^  qui  regardent  Uosséin  comme  leur 
plus  grand  martyr,  se  font  un  mérite 
de  tuer  quelqu'un  de  cette  secte.  Ils 
adorent,  à  ce  qu'on  dit,  des  images  de 
serpents,  de  béliers  et  d'autres  animaux  : 
celle  du  ser|)ent  en  mémoire  de  ce 
qqî'Êve  avait  été  séduite  par  un  sernent, 
celle  dji  BéUer  en  mémoire  de  Tooéis- 
sance  yïjibrahflm  lorsqu'il  était  prêt  à 
sacrifier  son  fils  à  Dieu.  On  m'a  aussi 
assuré  que  les  Dauasin  n'invoquent  pas 
le  diable,  mais  qulils  adorent  unique- 
ment Dieu,  comme  le  créateur  et  le  bien- 
faitçur  de  tous  les  hommes.  Mais  ils  ne 
veulent  jamais  parler  de  Satan  ni  en- 
tendre prononcer  son  nom.  Us  disent 
qu'il  ne  convient  pas  que  les  hommes 
prennent  part  à  une  dispute  entre  Dieu 
et  un  ange  tombé;  que  Dieu  n'a  pas  be- 
soin de  notre  secours  pour  punir  StUan 
de  sa  désobéissance  ;  que  peut-éure  ce- 
lui-ci obtiendra  son  pardon ,  et  qu'alors 
nous  devrions  rougir  un  jour  au  tribunal 
de  Dieu  si  nous  avions  outragé  un  de 
ses  anges  sans  y  être  appelés;  qu'il  va- 
lait donc  mieux  ne  pas  se  soucier  du  tout 
du  diable,  et  fàire^  seulement  des  efforts 
pour  ne  pas  tomber  soi-même  en  dis- 
grâce auprès  de  Dieu.  —  Lorsque  les 
Yésidiens  viennent  à  Mossul,  ils  ne  sont 
pas  arrêtés  à  la  vérité  par  le  magistrat, 
quand  même  on  les  connaît;  mais  le 
peuple  cherche  bien  quelquefbis  à  les  tri- 
cher, lorsque  ces  pauvres  gens  viennent 
vendre  leurs  œuts  et  leur  beurre  au 
marché.  L'acheteur  tâche  d'abord  d'a- 
voir les  marchandises  en  main  ;  alors  il 
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commenoeà  prononeer  imUeblasphèmes 
contre  Satan ,  sous  prétexte  de  quelque 
mécontentement  LeDauasinestsoovent 
assez  honnête  et  poli  pour  abandonner 
sa  marchandise  plutôt  que  d'être  le  té- 
moin de  ce  que  l'on  maltraite  si  fort  le 
diable  ;  mais  dans  le  lieu  où  ils  sont  les 
maîtres  personne  n^oserait  jurer,  à 
moins  qu  il  ne  voulût  être  rossé  d*im- 
portance  ou  même  perdre  la  vie. 

«  Les  Tésidienssecirconcisent,  comme 
les  mahométans  ;  ils  boivent  du  vin  et 
d'autres  liqueurs  fortes,  ayant  bien  soin 
de  n'en  répandre  aucune  goutte;  et 
lorsque  par  malheur  il  s'en  répand  un 
peu  sur  le  sol,  ils  enlèvent  la  terre  où 
le  vin  est  tombé,  et  la  portent  dans  un 
endroit  où  elle  ne  saurait  être  foulée 
des  pieds.  Si  Mahomet  avait  inspiré  à 
ses  sectateurs  un  si  grand  respect  pour 
le  vin,  il  n'aurait  vraisemblablement 
pas  défendu  entièrement  cette  boisson , 
car  il  n'y  a  pas  justement  à  craindre 
qu'un  Dauasin  s'enivre  ;  et  il  parait  que 
c  est  là  ce  que  le  prophète  a  voulu  pré- 
venir. Les  jjrétres  des  Yésidiens  s'habil» 
lent  de  noir,  ce  qui  n'est  pas  la  cou- 
tume chez  les  mahométans.  On  dit  qu'ils 
ont  par  an  trois  jours  de  jeâne ,  et  qu'ils 
font  un  pèlerinage  à  éichah-Ade,  qui 
est  enterré  entre  Âker  et  Mosul.  On  y 
trouve ,  di^on ,  un  grand  réservoir  d'eau 
dans  lequel  les  Yésidiens  jettent  beau- 
coup d'or  et  d'argent  en  honneur  de 
leur  saint.  Un  nestorien  du  voisinage , 
qui  croyait  pouvoir  faire  un  meilleur 
usage  de  ces  trésors ,  entreprit  une  nuit 
d'entrer  dans  cet  étang  pour  les  cher- 
cher. La  fille  de  l'inspecteur  venait  jus- 
tement pour  puiser  de  l'eau,  et  vit  cet 
homme  au  milieu  de  l'étang;  elle,  qui 
ne  s'attendait  pas  à  trouver  un  voleur 
dans  ce  lieu  sacré,  croyait  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  Schan-Ade  hii-mérae; 
elle  se  retourna  en  toute  hâte  ^our  porter 
cette  agréable  nouvelle  à  son  père ,  que 
leur  grand  saint  s'était  montré  en  per- 
sonne dans  l'étang.  Bientôt  ce  bruit  se 
répandit  chez  tous  les  Dauasin ,  qui  s*en 
réjouissaient  beaucoup,  tandis  que  le 
Nestorien  sut  très-bien  faire  usage  de  ce 
qu'il  avait  trouvé. 

«  C'est  l'opinion  générale  des  maho- 
métans, que  les  habitants  de  la  montagne 
Sindjar^  qui  la  plupart  sont  Yésidiens, 
conservent  aussi  un  trésor  pour  leur 


Sch<$h'Àde  dans  un  puits  ou  étang.  Quel- 
ques tribus  de  cette  contrée  avaient 
pillé,  il  y  a  quelques  années,  des  voya- 
geurs de  Bagdad.  Soléiman-Pascha  châ- 
tia les  tribus  errantes  des  Yésidiens ,  et 
fit  donner  la  bastonnade  aux  principaux  ; 
mais  aucun  ne  voulut  révéler  le  trésor. 

«  Les  Yésidiens  sont  si  abhorrés  des 
sunnites,  que  Scka/éi,  le  plus  grand 
docteur  de  ces  derniers,  ne  regarde 
pas  même  comme  une  action  mauvaise 
si  un  mutsélim  (  fidèle  ou  vrai-croyant } 
tue  oar  hasard  un  de  ces  sectaires.  Ce- 
pendant un  Osmanli  de  distinction  est 
obligé,  aussi  bien  que  tous  les  autres 
mahométans,  chrétiens  et  juifs,  qui 
étaient  dans  notre  caravane ,  de  mettre 
sa  vie  entre  les  mains  de  ces  gens,  lors- 
q[u'il  veut  passer  le  Zab;  car  alors  la 
rivière  était  si  haute,  qu'il  était  im- 
possible de  la  passer  à  cheval,  et  il  n'y 
avait  ici  d'autres  bâtiments  que  les  kei- 
kk$  des  Yésidiens  habitant  un  village 
qui  y  est  vis-à-vis,  nommé  Abdelasis.  Ces 
kelleks  sont  de  fort  mauvais  bateaux.  Ils 
consistent  en  un  certain  nombre  de  peaux 
de  brebis  enflées  (quatre  en  longueur  et 
huit  en  largeur),  toutes  attachées  sous 
des  branchages.  » 

D'£rbil ,  Olivier  se  rendit  à  Altoun- 
Kopri  (  Pont  d'Or),  village  bâti  sur  des 
rochers  entre  deux  bras  d*une  rivière 
qui  est  le  Petit-Zab,  ou  Caprus  des  an- 
ciens. On  entre  au  village  par  un  pont 
bâti  sur  un  rocher  de  poudingue;  on 
en  sort  par  im  autre  qui  a  une  arche  ex- 
trêmement élevée,  assez  grande,  et  deux 
autres  très- petites;  les  chevaux  ne  grim- 
pent celle-ci  qu*avec  peine.  La  rivière 
est  considérablement  grossie  par  les 
pluies  et  la  fonte  des  neiges  ;  elle  parut  à 
Olivier  aussi  grande  que  la  Seine  en  hiver. 

D'AltouD-Copri  il  se  dirigea  sur  Ker- 
kouk  (1).  La  route  passe  entre  deux 


(z)  Niebukr  place  Keriiouk  à  35'^  29'  lati  • 
tude  nord,  et  il  ajoute  :  «  Cette  ville  est  située 
au  pied  d'une  colline  escarpée.  La  colline  est 
entourée  d'un  mur,  et  sert  de  citadelle.  On  y 
voit  trois  mosquées  dont  Tune  contient ,  dit- 
on  ,  les  tombeaux  des  prophètes  Daniel,  Mi- 
chael,^  Hanania  et  Azaria.  Les  mahométans 
ne  permettent  pas  aux  juifs  d'y  faire  leur  dé- 
votion. Il  y  a  environ  quarante  Chaldéens  ou 
nestoriens ,  qui  se  sont  ralliés  à  l'Église  ro- 
maine. »  (Voyage,  t.  II,  p.  272.) 
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ehatnes  de  oollinM  qui  laineot  au  mi- 
lieu une  plaine  étendue.  Après  trois 
heures  de  marche ,  il  tourna  brusaue- 
ment  à  droite ,  et  traversa  une  eoUine 
composée  de  terre  et  de  caiUoutage.  Il 
aperçut  du  grès  dans  les  ravins  ;  en  des- 
cendant, il  vit  quelques  indices  de  plâ- 
tre, et  un  peu  plus  bas,  le  pétrole  qui 
découle  de  divers  endroits.  On  creuse 
des  puits  à  la  profondeur  de  cinq  è 
douze  pieds  au  plus,  et  chaque  jour  on  en 
retire  le  pétrole  qui  s'y  ramasse  :  on  le 
met  dans  des  outres  que  Ton  transporte 
à  Kerkouk  sur  des  ftnes.  Les  suides  di- 
rent à  Olivier  qu'à  une  lieue  de  là ,  vers 
le  sud-est,  il  y  avait  un  terrain  fort 
chaud,  d*où  sortaient  quelques  flam- 
mes.  Deux  heures  après,  il  arriva  à  Ker- 
kouk. Cette  ville  paraît  occuper  la  place 
de  l'ancienne  Mennis,  Voici  sur  quoi 
Olivier  fonde  son  opinion.  «  Quinte- 
Curce  dit  qu'Alexandre  avec  son  ar- 
mée ,  en  prenant  la  route  de  Babvlone , 
vint  dans  quatre  jours  d' Arbelles  a  Hen- 
nis, ville  remarquable  par  une  caverne 
d'où  découlait  une  si  grande  quantité 
de  bitume,  que  l'on  croyait,  par  tradi- 
^on,  que  les  murs  de  Babylone  m 
avaient  été  cimentés.  »  On  recueille  ef- 
fectivement du  bitume  aux  environs  de 
Kerkouk,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus 
haut.  «  Nous  sommes  venus ,  contmue 
Olivier,  avec  des  chevaux  de  poste,  dans 
quinze  heures,  d'Eitil  à  Kerkouk  :  la 
première  ville  est  à  S6*  1 1',  et  la  seconde 
a  36"  39^  ;  ce  qui  fait  an  moins  vingt 
lieues  de  distance,  ou  quatre  jours  de 
marche  pour  une  armée.  On  ne  trouve 
aux  environs  ni  ruines  ni  position  de 
ville  plus  avantageuse  que  celle  de  Ker- 
kouk. D'ailleurs ,  ce  monticule ,  élevé  à 
grands  frais  sur  un  terrain  uni,  n'a  pu 
être  formé,  dans  l'antiquité,  que  pour  y 
placer  une  ville  importante.  Depuis  notre 
départ  de  Mossul  nous  n'avons  plus  été 
éclairés  que  par  le  pétrole*  On  forme  pour 
oela  de  grosses  mèches  de  coton,  que  Ton 
met  avec  ce  bitume  coulant  dans  un 
vase  de  terre  à  bec.  L'odeur  que  cette 
lumière  répand  aérait  insupportable 
dans  une  chambre,  si  on  n'avait  Tatteii- 
tien  de  pratiquer  au  mur  une  espèce  de 
chemina ,  afin  que  la  fumée  et  Vodemr 
puissent  sortir.  On  forme  avec  de  la 
housede  vadie  et  de  la  paille  hachée  des 
gftteaux  que  l'on  trempe  dans  le  bitume  ; 


Us  servent  à  éelairar  dans  les  CQiin,  et  à 
cuire  les  aliments  dans  les  cuisines.  On 
lait  aussi  des  flambeaux  avec  du  vieux 
linge  fortement  imbibé  de  pétrole ,  pour 
s'éclairer  dans  les  mes.  » 

Olivier  ne  s'arrête  pas  à  Kerkouk , 
mais àXessin,  village  aune  lieue  de  là. 
Le  lendemain,  après  six  heures  de  mar- 
che, il  atteignit  Faouk  ou  Tdk^  villaffe 
entouré  de  dattiers,  de  citronniers,  de 
figuiers,  de  mdriers,  d'abricotiers,  de 
.  pruniers ,  de  grenadiers  et  de  quelques 
oliviers.  «  Ce  village  est  le  premier  où 
nous  ayons  vu  les  dattiers  abondants  et 
où  les  dattes  mûrissent  bien.  »  —  A  une 
lieue  de  Taouk,  Olivier  trouva  on  torrent 
assez  considérable  (  AdMm  de  Chuney, 
G&rgu$  de  Ptolémée,  Physeug  de  Xéno- 
phon?  >  Après  six  heures  de  marche ,  il 
atteignit  le  village  Dus-Hormal,  entouré 
de  jardins  comme  le  précédent.  Les  ha- 
bitants font  du  vin  ;  ils  en  boivent  une 
partie;  ils  vendent  l'autre  aiu  chrétiens 
de  Ba^ad.  Tout  près  de  ce  village  il  y  a 
des  rames  qui  ne  datent  que  du  temps 
des  califos.  On  aperçoit  encore  debout 
une  tour  en  briques,  semblable  à  celle 
d*Erbil.  Un  peu  plus  loin  il  existe  en- 
core une  porte  de  l'ancienne  ville,  assez 
bien  conservée  :  elle  est  bâtie  en  briques, 
et  n'a  rien  de  remarquable.  L'enceinte  de 
l'ancienne  ville  est  assez  grande.  Le  vil- 
lage d'aujourd'hui  est  fort  petit.  A  un 
quart  de  lieue  de  Dus-Hormal  on  passe 
une  petite  rivière ,  qui  sert  à  anoser  les 
Jardins.  La  montagne  qu'on  laisse  à 

rche,  renferme,  dit-on,  des  sources 
pétrole.  Les  terres  sont  gypseoses, 
grasses  et  propres  à  la  culture.  —Après 
six  heures  et  demie  de  marche,  Oli- 
vier arriva  au  village  de  KtffeH,  qui 
ne  présente  rien  de  remarquable.  De 
là  if  passa  par  la  plaine  de  Kara-Tep- 
pé,  ou  il  trouva  le  plus  de  plantes  ra- 
res et  curieuses  depuis  son  départ  de 
Mossul.  Après  avoir  passé  le  Kahalès , 
torrent  de  montagne,  il  arriva  à  Doe- 
Khalir  (Doschala  deChesney  ),  village 
situé  dans  un  champ  fertile  en  dattiers, 
en  sésame ,  riciifet  céréales.  Tout  le  ter- 
rain jusqu'à  Bagdad  est  d'alluvion  ;  il 
était  autrefois  arrosé  par  des  canavx 
dérivés  de  la  Dîala ,  que  l'on  a  négligé 
d'entretenir.  La  Diala  est  le  Oeifos  des 
anciens  ;  cette  rivière  prend  sa  source  à 
l'est  des  monts  Zagros.  Cest  à  Sarpil 
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(Zarg-pU},au  pied  de  ees  montagnes, 
qu*OTivier  place  la  porte  Médienne,  Za- 
gri-pilx  des  anciens.  Les  habitants  de 
ces  contrées  tirentdufruit  du  térébinthe, 
qui  croît  abondamment  sur  toutes  les 
hauteurs,  une  huile  bonne  à  manger,  de 
même  qu'ils  retirent  du  tronc ,  par  inci- 
sion ,  une  très-belle  résine  (1).  Dans  les 
plaines  de  Kermanschah  Olivier  re^ 
marqua  tous  les  fruits  de  TËurope  tera« 
pérée.  Après  son  voyage  en  Perse  (Té- 
iiéran  et  Ispahan),  Olivier  revint  à  Bag- 
dad ,  d'où  il  passa  sur  la  rive  gauche  de 
TEuphrate  (2). 

Pietro  Délia  Valle  a  dissipé  le  premier 
Terreur,  si  commune,  que  Bagdad  était 
situé  sur  remplacement  de  Fandeoue 
Babyione  ;  il  le  démontra  par  deux  rai* 
sons  :  «La  première,  dit-ii,  parce  qu'il 
est  constant  que  Tancienne  Babyione  a 
toujours  été  décrite  sur  TEuphrate,  et 
non  pas  sur  le  Tigre,  où  est  Bagdad;  et 
la  seconde  rais(m  est  que  l'cm  reconnaît 
à  la  manière  d'architecture,  aux  inscrip- 
tions arabes,  et  à  toutes  les  autres  cir- 
constances ,  que  c^est  un  ouvrage  mo- 
derne et  dont  les  mahométans  sont  sans 
doute  les  auteurs  (8).  » 

Kous  empruntons  à  un  artidelréeent  la 

(i)  Olifier,  t.  UI ,  p.  S.  —  Ce  Tovageor 
a  le  premier  rapporté  de  la  Perse  (de  Tehérao) 
les  graines  du  rheum  ribes,  qui  ont  été  se- 
mées au  Jardin  des  PlantM. 

(9}  Benjamin  de  Tudèle ,  dans  son  ItàM' 
rarium,  véritable  statistique  des  juifs  au 
dixième  siéde,  visita  Bagdad  k  Tépoque  où 
elle  était  encore  la  résidence  splendide  des 
califes.  Voici  i  quoi  se  bornent  ses  rensei- 
gnements :  Bagdad,  magna  urés ffaiei 

Caiipha  iiûra  urùem  ipsam  palaiUan  trium 
milianttm  area  construetum,  iutraque  paia- 
tium  tyha,  omnium  terrm  orbu  arbçntm  gène- 
ribus  instrueta,  non  tohan  frucûferiSf  sed 
sieriâbus  etinm;  buiiarum  quoquc  natures 
cmnibus  frtqutn$i  in  mtdia  autem  fjlm 
maximum  stagnum  aauarum  tx  Tigriflunùae 
deductarum,  Caiipha  autem  in  lUa  sjrlva, 
nnimi  causa  vel  déambulante  vel  cœnante , 
venationes,  aucupia  et piscationes  a  minîstrîs 
exercentur.  Puis,  l'auteur  décrit  toutes  les  ri- 
chesses de  rjjitérieur  du  palais,  tout  resplen- 
dissant d*or  et  de  pierres  précieuses  {Itlii., 
p.  59). 

(3)  Les  fameux  Voyages  de  Pietro  Detta 
Voile,  etc.,  a*  partie,  Paris,  x66i,  in-4", 
p.  3o, 


description  de  l'état  actuel  de  Bagdad, 
ville  aies  califes  (1). 

A  l'extrémité  de  l'empire  ottoman,  sur 
la  rive  gauche  du  Tigre,  Bagdad,  la  vieille 
et  noble  ville,  s'élève  au  milieu  des  bois 
de  palmiers  «jui  couvrent  cette  partie  de 
l'Irak -Arabie,  autrefois  si  riche  et  si 
peuplée,  aujourd'hui  inculte  et  déserte. 
Le  calife  Mansour  la  fonda,  dit-on, 
en  l'an  763,  et  en  fit  la  capitale  des 
Abassides,  comme  Damas  avait  été  celle 
des  Ommiades,  comme  le  Caire  fut  de- 
puis celle  des  Fathimites.  Sous  les  cé- 
lèbres successeurs  de  ce  prince,  Bagdad 
grandit  en  richesses  et  en  magnificeuce, 
et  n'eut  rien  à  envier  aux  grandes  cités 
qui  s'étaient  élevées  tour  à  tour  sur  les 
bords  du  Tigre  et  de  TEuchrate.  Cette 
ville  bien  aimée  des  califes  ne  tomba 
pas  avec  eux,  elle  fiit  encore  longtemos 
sorte  et  {missante  ;  mais  depuis  un  siècle 
la  rapacité  et  Pincurie  de  ses  gouver- 
neurs la  rendent  tous  left  fours  et  plus 
faible  et  plus  misérable.  11  y  a  quelque 
dix  aus  deux  fléaux  sont  venus  succes- 
sivement fondre  sur  elle  et  précipiter  sa 
ruine  :  la  peste  a  enlevé  une  partie  de 
ses  habitants,  et  des  quartiers  tout  en- 
tiers ont  été  jetés  sur  le  sol  par  les  inon- 
dations. 

De  tous  les  anciens  édifices  qui  la 
couronnaient  autrefois,  et  qui  lui  avaient 
mérité  le  nom  de  reine  des  villes  de  l'O- 
rient, il  ne  reste  rien  ou  presque  rien. 
Quelques  murs  oui  s'étendent  le  long  du 
fleuve,  un  vieux  bâtiment  qui  sert  de  ma- 
gasin pour  la  douane ,  un  bazar  dont  la 
voûte  est  renversée,  la  porte  d'une  mos- 
quée ,  et  un  khan  dont  la  construction 
est  belle  et  hardie,  voilà  tout  ce  que  peut 
voir  le  voyageur,  qui  se  demande  ou  est 
la  ville  dont  les  contes,  les  traditions  et 
les  histoires  arabes  lui  avaient  dit  des 
choses  si  brillantes  et  si  magiques.  Toutes 
ces  ruines  sont  chargées-  d'inscriptipos 
coufiques,  qui  remontent  au  plus  beau 
temps  du  calilat.  Si  eUes  ne  satisfont 
pas  entièrement  celui  qui  vient  pour  les 
visiter,  et  qu'il  veuille  un  instant  laisser 
dormir  sa  mémoire  et  oublier  les  sou- 
venirs du  passé,  la  ville  moderne  peut  le 
dédommager  de  ses  déceptions,  non  par 
la  richesse  de  ses  édifices,  mais  par  leurs 


(i)  Reme  de  ^Orient, 
et  suiv. 
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formes  originales  et  la  manière  dont  ils 
sont  grouiJés.  La  ville  est  bâtie  sur  la 
rive  gauche ,  et  jette  à  la  rive  droite  un 
pont  de  bateaux  de  deux  cents  mètres 
qui  aboutit  à  un  vaste  faubourg ,  habité 
presque  tout  entier  par  des  tribus  arabes, 
qui  ont  une  juridiction  particulière,  sous 
les  ordres  d'un  lieutenant  du  pacha. 

Plusieurs  mosquées  s*élèvent  dans  la 
ville:  leurs  dômes  sont  construits  dia- 
prés le  style  persan  ;  la  principale  est 
celle  qui  se  trouve  sur  le  Méidan ,  et  qui 
porte  le  nom  de  Daoud-Pacha.  Leurs 
minarets  n'ont  pas  la  taille  élancée  et  l'é- 
légance de  ceux  de  Constantinople,  mais 
ils  ont  un  caractère  de  beauté  qui  leur 
est  particulier.  Surmontés  d'un  petit 
dôme  vert  à  côtes,  ils  sont  revêtus  d  une 
mosaïque  de  faïence  dont  les  carreaux 
variés  servent  de  cadre  à  des  inscriptions 
du  Coran.  Les  bazars,  très>étendns,  ne 
sont  pas  aussi  bien  bâtis  que  ceux  de 
Perse.  Quelques  galeries  seulement  sont 
voûtées^  tes  autres  sont  couvertes  de  bols 
et  de  nattes  qui  ne  protègent  qu'impar- 
faitement  contre  le  soleil.  Les  khans  qui 
s'ouvrent  sur  ces  bazars  sont  aussi  moms 
beaux  que  ceux  de  Tébriz  et  de  Téhéran. 
Toutes  les  maisons  sont  construites  en 
briques  \  elles  sont  formées  par  de  hautes 
murailles  de  vingt-cinq  à  trente  pieds 
de  haut,  dans  lesquelles,  de  loin  en 
loin ,  sont  percées  les  fenêtres  d'un  ap- 
partement qui  s'avance  sur  la  rue.  Les 
grandes  maisons  ont,  comme  toutes 
celles  de  l'Orient ,  deux  cours  ;  l'une , 
accessible  à  tons ,  où  l'on  traite  les  af- 
faires, l'autre,  où  le  maître  seul  peut  pé- 
nétrer, consacrée  au  harem  et  aux  soms 
intérieurs.  Les  maisons  du  peuple  n'ont 
qu'une  seule  cour;  mais  les  unes  et  les 
autrps  sont  bâties  à  peu  près  sur  le  même 
modèle  ^et  ne  diffèrent  que  par  les  di- 
mensions et  les  ornements.  Uu  palmier 
s'élpve  d'ordinaire  au  milieu  de  la  cour 
quHl  ombrage  de  sa  tête  ;  autour  se  trou- 
vent le  puits  et  les  entrées  des  cuisines 
et  de  l'appartement  d'été.  A  une  quin- 
zaine de  pieds  du  sol  règne  une  galerie 
portée  par  d'élégantes  colonnes  sur  les- 
quelles s'ouvrent  des  pièces  voûtées  avec 
une  large  couverture  en  arcade,  et  d'au- 
tres appartements  plus  petits  et  mieux 
clos.  Les  uns  servent  pour  les  matinées  : 
les  autres  sont  habités  pendant  l'hiver. 

Une  des  particularités  des  construc- 


tions de  Bagdad  est  le  terdab,  pièce  voû- 
tée, plus  bffise  que  le  niveau  de  la  cour, 
où  l'on  vient  chercher  un  refuge  contre 
les  chaleurs  de  l'été.  Cette  pièce  est  très- 
triste,  malgré  le  jet  d'eau  qui  cherche  à 
l'égayer;  elle  n'a  pas  de  meubles,  et, 
sans  hésiter,  on  lui  donnerait  le  nom 
de  cage  en  Europe.  On  y  mange ,  on  y 
reçoit  des  visites,  on  y  traite  des  affaires 
jusqu'à  ce  que  le  soleit,  disparaissant  sous 
rhorizon,  permette  de  monter  sur  la 
terrasse  ;  car  Ton  peut  dire  des  habitants 
de  Bagdad  que  pendant  Tété  ils  passent 
les  journées  sous  leurs  maisons ,  et  les 
nuits  sur  leurs  maisons.  Tout  le  monde 
couche  sur  les  terrasses  sans  abri  et  aussi 
sans  incommodité,  grâce  à  la  douceur 
et  à  la  pureté  du  ciel.  Peu  de  maisons 
ont  des  fontaines  et  des  bassins;  l'eau , 
dont  cependant  on  fait  une  erande 
consommation,  est  renfermée  dans  de 
grandes  jarres,  q[ue  les  porteurs  ali- 
mentent a  chaque  mstant  du  jour. 

Le  palais  du  pacha  n'est  remarquable 
que  par  son  étendue;  les  environs  de  ce 
sérau ,  et  tout  le  quartier  de  la  ville  qui 
porte  le  nom  de  quartier  du  Méidan, 
sont  habités  par  les  Turcs.  Là  sont  toutes 
les  habitations  des  fonctionnaires  pu- 
blics et  les  casernes,  qui  sont  belles  et 
vastes.  La  caserne,  cette  demeure  per- 
manente du  soldat ,  est  beaucoup  mieux 
comprise  en  Turauie  que  dans  les  pays 
les  plus  civilisés.  Les  soldats  y  ont  orai- 
nairement  de  vastes  cours ,  des  pièces 
claires  et  bien  aérées ,  des  galeries  cou- 
vertes pour  les  jours  de  pluie,  des  fon- 
taines, etc.  La  construction,  enfin,  ré- 
pond a  sa  destination ,  ce  qui  n'arrive 
que  rarement  ailleurs. 

Le  reste  de  la  ville  se  divise  en  quar- 
tiers arabe,  chrétien  et  juif. 

La  partie  de  l'est  est  presque  entière- 
ment ruinée  par  les  eaux  ;  c'est  là  que , 
sur  une  place  qui  sert  pour  les  courses 
de  chevaux ,  se  trouve  le  tombeau  d'un 
certain  Omar,  qui  porte  le  nom  de  Sah- 
habeddin.  Ce  tombeau ,  surmonté  d'un 
cône  très-élégamment  travaillé,  a  pour 
compagnon  un  minaret  des  plus  gra- 
cieux. Il  est  à  côté  de  Babel-Ourthan.  La 
ville,  traversée  du  nord  au  sud  par  le 
Tigre,  est  protégée  sur  la  rive  gauche  par 
une  muraille  qui ,  touchant  par  ses  deux 
extrémités  au  fleuve,  forme  un  vaste 
triangle  dont  celui-ci  est  la  base  et  dont 
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Tangle  da  sommet  s*aYancè  ven  la  Pêne. 
Cette  muraille,  flanauée  de  tours,  est 
percée  de  trois  rangs  de  meurtrières.  Elle 
est  d^radée  en  bon  nombre  d'endroits, 
et  le  peu  de  pièces  qui  s'y  trouvent  en 
batterie  sont  hors  de  service.  De  ce  côté 
la  meilleure  défense  de  la  ville  est  le 
vaste  fossé  rempli  d'eau  qui  baigne  le 

1>ied  de  la  muraille.  Sur  la  rive  droite , 
t3S  murs  sont  écroulés  sur  presque  tous 
les  points,  et  les  moyens  de  défense  sont 
nuls.  On  peut,  il  est  vrai,  abandonner 
cette  partie  et  défendre  la  véritable  ville 
en  coupant  le  pont  de  bateaux  et  en  fer- 
mant les  portes  qui  y  conduisent.  Au 
nord,  près  du  sérail,  se  trouve  un  grand 
bâtiment  qui  a  la  prétention  d'être  une 
forteresse,  mais  ^ui  ne  pourrait  être 
d'aucune  utilité  si  la  ville  était  prise , 
puisqu'il  est  dominé  par  elle. 

Sur  la  rive  gauche,  on  entre  dans 
Bagdad  par  quatre  portes  :  Bab-el-Kedim 
ou  Bab-el-Méidan ,  au  nord;  Bab-el- 
Ourtban ,  Bab-el-Serdji  et  Bab-el-Djizar, 
en  face  du  pont  Plusieurs  passages,  ap- 
pelés Bibanet  Chatt,  conduisent  aussi 
du  fleuve  à  la  ville.  Entre  Bab-el-Our- 
than  et  Bab-el-Serdji  se  trouve  encore 
une  autre  porte ,  qui  fut  fermée,  après 
l'entrée  du  sultan  Mourad  (Âmurat)  aans 
la  ville.  Sur  la  rive  droite  se  trouvent 
Bab-eMman,  Moussa,  Bab-ei-Boussatin 
et  Bab«el-Hissa.  C'est  à  côté  de  laseoonde 
de  ces  portes  que  vient  aboutir  le  canal 
qui  conduit  les  eaux  de  l'Euphrate  jus* 
qu'au  Tigre. 

Lsr  partie  de  la  ville  qui  se  trouve  sur 
le  bora  de  ce  fleuve  piésente  un  aspect 
vraiment  pittoresque.  Si  vers  le  soir, 
lorsque  le  soleil  conserve  encore  son 
éclat,  après  avoir  perdu  sa  force,  le  voya- 
geur se  baigne  dans  les  eaux  du  Ti^,  ou 
s'il  cherche  la  fraîcheur  dans  les  jardins 
sitnés  aux  abords  de  la  ville,  ses  regards 

Seuvent  remonter  Jusqu'au  point  où  ce 
euve  y  entre,  et  jouir  alors  d'un  bril- 
lant panorama.  Sur  la  rive  gauche,  ce 
sont  les  maisons  des  Anglais,  belles  et 
confortables,  la  maison  de  Mirza-Adi,  la 
première  de  la  ville;  le  café  de  la  douane, 
avec  ses  balcons  et  son  peuple  d'oisifs  ; 
un  vieux  bâtiment  des  califes,  ruine 
vénérable,  couronnée  d'inscriptions  cou- 
fioues;  la  tour  octogone  qui  est  à  l'en- 
trée du  port;  le  dôme  d'une  mosquée 
dont  une  partie  reste  seule  suspendue 


dans  les  airs;  le  sérail,  etenflnles  ca- 
sernes. Sur  la  rive  droite ,  ce  sont  des  ca- 
fés, des  sakis,  des  maisons,  des  huttes  et 
des  tentes  arabes.  La  variété  de  toutes  ces 
constructions,  auxquelles  les  minarets 
et  les  nombreux  dattiers  qui  se  dressent 
de  toutes  parts  viennent  donner  un  cachet 
tout  à  fait  oriental ,  peut  dédommager 
l'étranger  des  fatigues  du  voyage  et  rem- 
placer la  ville  que  son  Imagination  lui 
avait  bâtie.  Au  milieu  d'un  ^ussi  beau 
cadre,  le  fleuve  présente  lui-même  un 
remarquable  tableau.  Traversé  par  le 
pont,  sur  lequel  on  aperçoit  toujours  les 
costumes  pittoresques  du  Turc,  de  l'A- 
rabe, du  Persan,  de  l'Indien ,  il  est  ani- 
mé par  les  bâtiments  qui  arrivent  du  golfe 
Persique,  par  les  steamers  mouillés  de- 
vant rhôtel  du  résident  anglais,  par  les 
kelleks  qui  descendent  de  Moussoul,  et 
par  les  kanfas,  bateaux  demi-sphériques, 
contruits  avec  des  branches  de  palmier, 
qui  vont  sans  cesse  d'une  rive  à  l'autre. 
Dans  cette  ville,  jadis  si  grande,  on 
ne  compte  plus  que  80,000  habitants, 
parmi  lesquels  2,000  chrétiens,  presque 
tous  Chaldéens,  360  Syriens  catholi- 
ques ,  et  environ  400  Arméniens  schis- 
matiaues.  Chacune  de  ces  fractions  est 
dirigée  par  un  évêque.  Les  juifs  sont  en 
grand  nombre  :  on  en  compte  au  moins 
10,000.  Les  Arabes  sont  en  majorité.  Il 
ify  a  de  Turcs  que  les  fonctionnaires, 
les  soldats  et  quelques  marchands.  Il 
existe  une  grande  animosité  entre  les 
Turcs  et  les  Arabes,  et  elle  donne  lieu  à 
des  rixes  fréquentes.  Les  Persans ,  plus 
nombreux  que  les  Turcs,  habitent  pres- 
que tous  sur  la  rive  droite  et  dans  les  en- 
virons de  la  ville.  Ces  environs  sont  ari- 
des et  déserts.  Ce  n'est  que  dans  un 
voisinage  immédiat  que  l'on  trouve  des 
jardins  et  des  bois  de  palmiers.  A  une 
demi-lieue  sur  la  rive  gauche T^e  trouve 
l'Imam -Kadem,  mosquée  vénérée  des 
Persans.  Sur  la  rive  droite,  à  une  lieue 
environ  se  voit  l'Imam-Moussa ,  mos^ 
quée  plus  importante  que  la  première , 
surmontée  de  quatre  minarets  et  de  deux 
dômes  que  l'agha  Mohamet  fit  revêtir  de 
briques  dorées.  Cette  mosquée  est  en- 
tourée d'une  petite  ville  entièrement  per- 
sane, qui  ocqupe  la  position  de  l  an- 
cienne Bagdad.  Sur  la  rive  droite,  et  à 
côté  de  la  route  qui  conduit  à  l'Imam- 
Moussa,  se  trouve  le  tombeau  de  Zo- 
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béide,  femme  du  calife  Haroun-el-Ra- 
chiJ.  Ce  titre  de  calife  est  encore  porté 
par  le  pacha  de  Bagdad.  Son  pacnalfk 
est  le  plus  grand  de  Tempire  ottoman  : 
il  s*étend  aepuis  Merdin  iusqu'au  golfe 
Persicfue,  et  depuis  la  Perse  jusqu*à 
r£upnrate. 

On  voit,  diaprés  cette  position,  qne 
Bagdad  est  merveilleusement  placée  pour 
le  commerce  de  transit.  KArabie  lui 
envoie  du  café,  de  Tencens  e|  des  gom- 
mes ;  la  Perse ,  de  la  soie ,  du  ghnan , 
de  la  laine,  des  cerisiers  pour  bois  de 
pipe,  des  peaux  d*agneau,  des  cbâles  de 
Kirraan,  clu  safran,  du  tombaki  de  Cbi- 
raz,  du  nitre,  des  tapis,  beaucoup  de 
fruits  secs,  et  bon  nombre  de  drogues 
médicinales.  Les  bateaux  qui  remontent 
ie  Tigre  apportent  de  Tlnde  et  des  ties 
voisines  des  mousselines,  de  riches  étof- 
fes, du  sucre,  des  épices,  de  Faloès,  du 
camphre ,  de  Tambre  gris.  Les  vaisseaux 
qui  viennent  directement  d'Europe  à  Bat- 
sra  lui  fournissent  aussi  les  marchan- 
dises qu'apportent  encore  les  caravanes 
d'Alep  et  de  Damas.  Enfin ,  âon  terri- 
toire fui  donne  du  tabac,  des  dattes,  qui 
^nt  les  plus  renommées  de  l'Orient,  et 
6on  industrie,  des  ouvrages  en  laine  et  des 
tissus  de  soie  rouge  et  jaune,  qui  servent 
de  coiffure  à  tous  les  Arabes  du  dehors. 
Les  Anglais  vont  essayer  de  cultiver  daps 
les  environs  l'indigo ,  qui  vient^ainte- 
uant  du  Bengale  et  de  Lahore,  et  tout 
poKe  à  croire  qu'ils  réussiront.  Malheu- 
reusement le  commerce  décroît  chaque 
jour;  car  le  pacha  ne  lui  accorde  ni  pro- 
tection ni  sOrefcé ,  et  le  laisse  en  proie 
aux  exactions  de  ses  agents ,  qui  sans 
cesse  Imaginent  de  nouvelles  vexations, 
ci  font  oublier  le  chemin  de  Bagdad  aux 
marchands  étrangers. 

Avtreibis  les  pacbas  donnaient  plus 
de  garantie  au  commerce  et  à  l'industrie  ; 
ils  regardaient  leur  pachalik  comme  une 
propriété,  et  non  comme  une  ferme ,  car 
ils  étaient  presque  indépendants.  Le  pré- 
ilécesseur  oupacha  actuel,  Daoud-Pa&a, 
fie  fit  encore  assiéger  dans  sa  ville  avant 
d'obéir  aux  ordres  de  la  Porte ,  qui  lui 
avait  donné  un  remplaçant.  Aujourd'hui 
Ali-Pacha  est  excessivement  soumis  au 
gouvernement  central  de  Constantino- 
^e ,  quoique  sa  conduite  et  son  admi- 
nistration soient  loin  d'être  conformes 
oux  ordres  qu'il  en  reçoit. 


Les  affaires  du  pays  sont  dans  un  état 
déplorable.  Le  pacha  est  un  homme 
d'esprit  et  d'instnietion;  mais  son  man- 
que de  fermeté  le  rend  esclave  de  ses  alen- 
tours. Deux  hommes  gouvernent  sous 
son  nom  le  pachalik  de  Bagdad  :  Fun 
est  Moula-Ali,  vieil  eunuque,  méchant 
et  cruel,  auquel  est  confié  le  soin  de  con- 
tenir les  Arabes;  l'autre  un  certain  Abd> 
el-Kader ,  qui  exerce  les  fonctions  de 
guiumrukdji  (  douanier  ).  Cet  liomme 
8*est  emparé  de  toutes  les  affaires  ;  tout 
le  commerce  est  dans  ses  mains,  et  il  ne 
recule  devant  aucun  moyen  peur  vexer 
et  pressurer  les  marchands  qui  ne  se 
concilient  pas  son  amitié  par  des  cadeaux. 
La  douane  de  Bagdad,  qui  rapportait  au- 
trefois 4  millions  de  piastres  (  1  million 
defranes),  ne  donne  pas  plus  de  100|000f. 
depuis  qu'il  la  dirige.  Le  revenu  de  celle 
de  Bassia,  qu'il  a  ûdt  donner  à  un  de 
ses  frères,  a  décru  dans  la  même  propor- 
tion. Aussi,  malgré  les  rapports  menson- 
gers qu'Ali-Pacha  envoie  à  Constantino- 
ple,  les  affaires  languissent,  les  troupes 
sont  mal  payées,  leurs  cadres  ne  sont  pas 
remplis,  et  les  Arabes  se  révoltent  de 
tous  les  côtés.  —  Deux  tribus  puissantes 
occupent  les  bords  du  Tigre  oe  Bagdad 
à  Basera  :  ce  sont  les  Moniifikhs  et  les 
Béni-Lama.  Autrefois  le  gouvernement 
de  Bagdad  assurait  la  tranquillité  du 
pays  en  entretenant  la  division  entre  les 
ehéiks  de  ces  tribus,  et  en  s'assurant  tou- 
jours l'amitié  de  l'une  des  deux  ;  aujour- 
d'hui toutes  les  deux  sont  boettles. 

Un  autre  chef,  nommé  Sfouk.  auquel 
(^léissent  les  nombreuses  tribus  des  Be- 
ni-€hamar  et  des  Ûjarba,  avait  reçu  Tad- 
ministration  de  la  ville  d'Ana,  et  em- 
piovait  les  revenus  de  ce  pays  comme 
]i  Fentendait  :  moyenaant  ee  privil^, 
il  garantissait  ta  tranquillité  du  pays , 
et  contenait  la  turbulente  tribu  des  Ama- 
sis.  Aujourd'hui  le  douanier  s'est  fait 
adjuger  les  revenus  d'Ana,  et  Sfouk,  irri- 
té, laisse  courir  ses  Arabes,  qui  ravagent 
les  villages,  pillent  les  caiavanes,  et  com- 
promettent la  sûreté  des  routes  dans  tout 
le  pachalik.  Les  forces  dont  peut  dispo- 
ser le  pacha  ne  sont  pasasseznombceuses 
pour  s'opposer  à  ces  déprédations  et  pro- 
curer de  bons  résultais.  Il  n'y  a  a  Bag- 
dad gue  deux  régiments  d'infanterie, 
dont  le  total  est  de  900  hommes,  SOO 
artiHeurs,  800  cavaliers  amaates,  5  à 
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600  irréguliers  de  Moula^Ali,  et  qael* 
ques  Arabes  amis.  Bassra  n*a  pour 
toute  garnison  que  300  amautes.  Le 
paciia  de  Salimanieh  a ,  il  est  vrai,  deux 
régiments  d'infanterie,  des  cavaliers  et 
des  artilleurs,  mais  ils  lui  sont  néces- 
saires pour  couvrir  la  frontière  et  se  dé- 
fendre contre  les  attaaues  de  son  compé- 
titeur Mahmoud -Pacna,  qui  se  trouve  à 
Senna  avec  quelques  troupes  persanes. 
Le  pacha  de  Mossul  a  avec  lui  un  bon 
régiment  d'infanterie,  et  celui  d'Arbil, 
qui  se  trouve  sous  ses  ordres,  un  feible  ré- 
giment de  cavalerie.  Ces  forces,  jointes  à 
celles  aue  fourniraient  au  besoin  quel- 
ques cnefs  kurdes  et  arabes,  sont  les 
seules  sur  lesquelles  peut  compter  le  pa- 
cha ;  et  comme  elles  sont  h  peine  suffi- 
santes pour  occuper  les  villes  et  les  envi- 
rons, tout  le  reste  du  pays  est  abandonné 
aux  attaques  du  premier  brigand  qui  veut 
le  ravager.  Tel  est  Tétat  de  cette  grande 
province,  plus  étendue  que  bien  des 
royaumes,  qui  possède  deux  grands 
fleuves  et  une  foule  de  rivières,  qui  est 
sillonnée  par  d'anciens  canaux  faciles  à 
réparer,  qui  a  un  del  si  beau  et  si  pur,  et 
un  climat  presque  partout  très-sain,  et 
qui,  avec  tous  ces  éléments,  pourrait, 
sous  unesage  administration,  être  riche  et 
peuplée ,  et  rapporter  de  grands  revenus 
a  la  Porte,  à  laquelle  elle  échappera  cer- 
tainement pour  toujours  avant  peu  d'an- 
nées. Les  Andais  le  savent;  ils  prévoient 
le  moment,  ils  font  tout  ce  qu*ils  peuvent 
pour  le  hâter,  et  sont  à  l'anût  des  occur- 
rences favorables  pour  s'assurer  le  succès 
Î[uand  l'instant  sera  venu.  Le  paehalik  est 
ié  à  leurs  possessions  de  Tlnde  par  leurs 
bateaux  à  vapeur  du  Tigre  et  de  i'Eu- 
phrate  :  i\s  ont  une  bonne  place  d'armes 
dans  l'île  de  Karrak,  des  dépôts  et  des 
magasins  à  Kout  et  à  Prangui,  sur  le 
Chatt-el-Arab ,  des  dépôts  de  ebarbon 
sur  les  deux  fleuves,  dont  ils  font  peu  à 
peu  des  postes  fortiflés;  en6n  les  mai- 
sons du  résident,  des  principaux  em- 
ployés et  des  négociants  anglais ,  liées 
entre  elles  à  l'extrémité  de  Bagdad,  font 
déjà  une  ville  anglaise  dans  la  ville  arabe. 
C'est  devant  cette  petite  ville  que  station- 
nent les  bateaux  a  vapeur,  et  à  chaque 
voyage  ils  apportent  des  munitions,  des 
armes ,  de  Vartillerie ,  et  tout  cela  est 
renfermé  dans  des  salles  basses  qui  don- 
nent sur  le  fleuve.  Les  troupes  que  l'An- 


gleterre pourra  jeter  un  jour  dans  Bag* 
dad  n'auront  donc  besoin  d'aucun  des 
impédiments  qui  comoliquent  et  retar- 
dent les  expéditions.  Quatre  bateaux  à 
vapeur  les  amèneront  en  six  jours  de 
Karrak,  île  anglaise;  là  ils  trouveront 
un  matériel  tout  préparé  et  une  popu- 
lation considérable  pour  les  seconder, 
car  ils  se  sont  déclarés  les  protecteurs 
des  jui£B,  des  protestants ,  des  chrétiens 
fichismatiques  du  pays,  et  ils  ne  ména- 
gent ni  1  or  ni  les  cadeaux  pour  s'at- 
tirer l'amitié  des  tribus  arabes  qui 
sont  hostiles  ou  gouvernement  tore.  Ces 
menées  marchent  de  concert  avec  leurs 
opérations  dans  la  province  persane  du 
Fars,  également  remuée  par  des  hommes 
intelticents  et  dévoués;  elles  sont  à  peine 
surveillées  par  la  France,  qui  n'avait  d'a- 
bord à  Ba^d  qu'un  agent  subalterne. 
Ce  n'est  que  depuis  le  mois  de  juillet  184 1 
qu'elle  y  est  représentée  par  un  consul 

Séoéral,  M.  Loève-Weimar.  Son  entente 
les  affaires,  sa  parfaite  connaissaifce  de 
cinq  ou  sii  langues,  et  ses  manières  ex- 
quises, ont  Goncuiié  à  cet  agent  Taffection 
ûe  tous  les  Européens  et  la  haute  estime 
du  pacha. 

Olivier  partit  le  6  mai  de  Basdad 
pour  se  rendre  à  Hit,  sur  la  rive  de  1  Eu- 
phrate.  Dans  cette  route,  exclusivement 
tonnée  de  terre  alluvionnaire,  il  rencon- 
tra une  quantité  innombrable  de  petits 
criquets.  «  La  terre,  dlMl,  en  était  pour 
ainsi  dire  couverte;  ils  venaient  dans 
notre  tente,  sautaient  sur  nous  par  mil- 
liers, nous  mordaient  quelquefbis,  lors- 
que nous  valions  les  éearter,  et  se  préci- 
pitaient sur  nos  aliments  ou  se  noyaient 
dans  noe  boissons.  Le  soir  ces  petits 
criquets  étaient  remplacés  par  un  autre 
insecte,  non  moins  ineomoiode  et  plus 
désagréable  à  voir.  »  Olivier  l'appelle  ga- 
léode.  Les  Arabes  le  regardent  comrne 
très-vénimeux.  La  morsure  du  galéode, 
fort  commun  en  Perse,  dans  la  Méso- 
potamie et  en  Arabie ,  doit  être  sans 
doute  fort  douloureuse ,  à  en  juger  par 
les  deux  tôrtes  pinœs  dont  sa  noucbe 
est  armée;  mais  il  ne  paraît  pas  certain 
oue  cette  morsure  soit  aceompagoée  d*ufi 
epaneheoMat  de  venin  comme  celle  des 
vipères.  Le  aiéode ,  que  Pallas  a  décrit 
sous  le  nom  depkalanigium  araneoides, 
se  montre  rarement  le  jour,  et  ne  sort 
guère  que  la  nuit.  Ha  les  pattes  très-ion- 
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gués  et  tout  le  corps  velu ,  de  couleur 
cendrée,  un  peu  roussâtre;  les  mandi- 
bules  sont  entièrement  ciliées  et  armées 
de  fortes  dents  (1). 

Là  où  finissent  lés  terres  d'alluvion 
et  où  commence  ce  qu'Olivier  appelle 
la  troisième  zone  de  la  Mésopotamie, 
TEuphrate  coule  dans  une  vallée  qu'il 
paraît  avoir  creusée  pour  asseoir  son  lit. 
Cette  vallée  est  d'abord  assez  large; 
mais  elle  se  rétrécit  à  mesure  qu'on  re- 
monte le  fleuve;  près  de  Hit  elle  n'a 
guère  que  quatre  a  cinq  milles  de  lar- 
geur. Elle  est  couverte  partout  d^ane 
terre  grasse,  très -fertile,  dépôt  de  li- 
mon. Mais  laissons  Olivier  nous  raconter 
la  suite  de  son  voyage  jusqu'à  Taîb ,  en 
Syrie  (2). 

«  Nous  étions  à  peu  de  distance  de  la 

8 laine  qui  s'étend  du  désert  jusqu'au 
euve;  elle  a  de  ce  côté  tantôt  plus, 
tantôt  moins  d'une  lieue.  Nous  y  aper- 
çûmes les  restes  d'un  ancien  canal  fort 
large ,  que  nous  jugeâmes  être  le  même 
que  celui  des  jours  précédents.  Gomme 
nous  le  perdîmes  de  vue,  et  que  nous 
ne  le  retrouvâmes  plus  les  jours  sui- 
vants, nous  dûmes  présumer  qu'il  ne 
s'avançait  pas  jusqu'à  Hit. 

«  Le  fleuve,  que  nous  distinguions  fort 
bien  du  terrain  un  peu  élevé  sur  lequel 
nous  marchions ,  se  divise  ici ,  et  forme 
une  Ile  assez  étendue.  Lorsqu'il  fut 

Question  de  camper,  nous  descendîmes 
ans  la  plaine  par  un  endroit  où  l'on  a 
exploité  autrefois  du  très -beau  gypse, 
et  nous  nous  arrêtâmes  à  un  quart  de 
lieue  de  TEuphrate ,  et  à  une  lieue  et 
demi  de  Hit. 

«  Nous  avons  eu  souvent  occasion  de 
remarquer  que  la  pierre  à  plâtre  se 
trouve  presque  partout ,  à  peu  de  pro- 
fondeur, dans  toute  la  partie  inculte  de 
la  Mésopotamie,  que  nous  avons  placée 
dans  la  troisième  zone,  ainsi  que  dans 
toute  celle  que  nous  avons  traversée  à 
l'occident  de  l'Euphrate.  Gela  explique 
pourquoi  tous  les  puits  du  désert  sont 
salés  ou  saumâtres. 

«  Hit ,  où  nous  nous  rendîmes ,  dans 
la  soirée ,  avec  quelques  marchands  de 
la  caravane,  n'est  pas  aussi  considérable 
qu'il  paraît  l'avoir  été  autrefois.  Situé 

(i)  Olmer,  t.  m,  p:  4431 
(a)  Ibid.,  p,  447  et  tuiv. 


sur  une  éminanoe  en  forme  de  calotte , 
au  bord  occidental  du  fleuve,  on  voit 

Su'il  s'étendait  considérablement  autour 
e  cette  éminence,  et  on  juge  qu*il  a 
été  réduit  à  l'état  où  il  est  lorsque,  à  la 
suite  des  guerres  que  les  musulmans 
se  firent  entre  eux ,  la  plupart  des  villes 
de  ces  contrées  disparurent  ou  furent 
très-eudomma^ées.  On  y  compte  à  peine 
aujourd'hui  mille  habitants,  tous  Ara- 
bes domiciliés  et  cultivateurs.  Les  mal- 
sons, chétives  et  de  mince  apparence, 
n'ont  guère  que  le  rez-de-chaussée; 
elles  sont  bâties  en  cailloux  liés  entre  eux 
avec  de  la  terre.  Nous  vîmes  peu  de 
dattiers  dans  le  territoire  de  cette  ville , 
mais  beaucoup  de  champs  stir  l'oDe  et 
l'autre  rive  du  fleuve  destinés  aux  plan- 
tes céréales  et  à  quelques  plantes  po- 
tagères. Les  or^es  étaient  moissonnées 
depuis  plus  de  dix  jours ,  et  les  froments 
étaient  mûrs  ;  hommes  et  femmes  étaient 
occupés  à  les  couper  et  à  les  battre  avec 
le  fléau.  Les  terres  sont  arrosées  au 
moyen  d'une  très-grande  roue  que  Teaa 
du  fleuve  met  en  mouvement.  On  y  voit 
des  godets  de  distance  en  distance,  qui 
puisent  l'eau,  et  la  versent,  à  la  partie 
supérieure ,  dans  un  aqueduc  qui  la  porte 
dans  lea  champs.  Il  y  a  sur  le  fleuve  un 
grand  bac  destiné  à  passer  les  habitants 
de  l'une  à  l'autre  rive.  Les  femmes  de 
Hit  vont  puiser  de  l'eau  à  l'Euphrate  avec 
des  cruches  de  pailles  ou  de  jonc  enduites 
de  bitume  :  elles  n'en  ont  pas  d'autres 
dans  leur  ménage;  ces  cruches  durent 
très-Iongtemps,  et  elles  conservent  bien 
les  liqueurs  qu'on  y  met.  Le  vêtement 
de  toutes  les  femmes  que  nous  avons 
rencontrées,  tant  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagne, consistait  en  une  chemise  bleue 
qm descendait  au-dessous  des  genoux, 
et  en  un  voile  blanc  oui  leur  couvrait 
le  dessus  de  la  tête,  le  menton  et  la 
bouche ,  et  leur  laissait  à  découvert  le 
reste  du  visage;  il  passait  autour  du 
cou,  était  arrêté  en  arrière  avec  une  lon- 
gue épingle,  et  descendait  jusqu'au  mi- 
lieu du  corps.  Le  vêtement  ordinaire 
des  hommes  est  aussi  simple  que  celui 
des  femmes.  L'été  ils  ont  une  chemise 
blanche  de  toile  de  coton,  qu'ils  re- 
troussent jusqu'à  mi-cuisse ,  et  un  châle 
autour  de  la  tête.  L'hiver  ils  portent  un 
surtout ,  qui  descend  jusqu'au  gras  des 
jambes,  et  même  un  peu  plus  bas.  Dans 
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lear  parure,  Us  mettent  Tbabba  au-des- 
sus des  autres  vêtements. 

«  Le  26  nous  continuâmes  notre  route, 
et  vîmes ,  à  une  lieue  au  delà  de  Hit ,  et 
à  un  çuart  de  lieue  du  fleuve,  un  ter- 
rain où  se  trouvait  du  bitume  semblable 
à  celui  que  Ton  retire  en  abondance  des 
environs  de  cette  ville;  nous  rentrâmes, 
après  cela ,  dans  le  désert ,  et  nous  vîn- 
mes camper  ensuite  à  deux  cents  pas 
du  fleuve,  après  avoir  fait  environ  douze 
milles. 

•  Le  27  nous  marchâmes  pendant  trois 
heures  et  demie,  et  nous  campâmes  près 
d*un  coteau  à  base  gypseuse.  Le  terrain 
du  désert  devenait  de  plus  en  plus  iné- 
gal, et  la  vallée  de  l'Euphrate  plus 
étroite  et  plus  profonde. 

«  Le  28  nous  marchâmes  deux  heures 
dans  la  vallée ,  et  nous  nous  arrêtâmes 
au  bas  d'un  coteau  calcaire  qui  resserre 
TEuphrate  de  ce  côté.  Nous  vîmes  ce 
iour-là ,  pour  la  première  fois ,  un  très- 
beau  peuplier  inconnu  aux  botanistes 
(popuius  euphratica) .  Ce  peuplier  forme 
en  quelques  endroits  des  buissons  fort 
serres,  qu'on  prendrait  pour  des  saules  si 
on  ne  remarquait  parmi  eux  des  arbres 

âui  s'élancent  autant  que  nos  peupliers 
'Europe,  et  qui  prennent  en  se  déve- 
loppant des  feuilles  qui  ne  ressemblent 
plus  aux  premières.  Les  unes  sont  en- 
tières, oniongues,  étroites,  un  peu 
pointues  par  les  deux  bouts,  avec  un 
pétiole  assez  court.  A  mesure  que  l'arbre 
s'élève  les  feuilles  deviennent  de  plus 
en  plus  larges ,  leur  pétiole  s'allonge,  et 
le  bord  est  plus  ou  moins  sinueux  ou 
denté.  Enfin,  les  feuilles,  dans  l'arbre, 
sont  deltoïdes,  avec  le  bord  denté  dans 
quelques-unes,  sinué  dans  d'autres,  et 
entier  dans  le  plus  petit  nombre.  Le 
fruit  est  une  capsule  à  trois  valves ,  qui 
praft  n'avoir  point  de  loges  ou  cloisons 
intérieures.  Les  graines  y  sont  très-pe- 
tites ,  ovales ,  un  peu  aplaties ,  entourées 
à  leur  base  d'un  auvet  cotonneux,  qui  se 
prolonge  et  remplit  tout  l'intérieur  de 
la  capsule  ;  elles  étaient  mûres  à  la  fin 
de  mai. 

«  Le  29  nous  marchâmes  neuf  heures 
sur  un  terrain  très-inégal  ;  nous  vtmes 
partout  du  très-beau  gypse,  semblable  à 
a  celui  que  l'on  exploite  aux  environs 
de  Mossul.  Nous  trouvâmes  beaucoup 
de  plantes  rares,  nn  câprier  à  feuilles 


cotonneuses,  une  espèce  de  pastel;  l'ar- 
moise ou  absinthe  odorante  du  désert, 
était  partout  très-abondante. 
«  Le  30  nous  vtmes  le  gypse  remplacé 

Sar  de  la  pierre  calcaire ,  crétacée  et  ten- 
re.  Apres  quatre  heures  de  marche, 
nous  nous  rapprodiâmes  du  fleuve,  et 
campâmes  à  cent  pas  de  distance. 

«  Le  81  nous  marchâmes  cinq  heures 
moins  un  quart  sur  des  coteaux  calcaires, 
crétacés,  qui  s'avançaient  jusqu'au  bord 
de  l'eau  :  après  les  avoir  dépassés ,  nous 
entrâmes  dans  une  plaine  assez  étendue, 
inculte  >  et  nous  campâmes  à  trois  cents 
pas  du  fleuve. 

«  Le  1'"  de  juin  nous  traversâmes  un 
autre  coteau,  semblable  à  ceux  de  la 
veille,  et  nous  campâmes,  après  quatre 
heures  de  marche ,  a  un  quart  de  lieue 
du  fleuve.  Nous  vtmes  quelques  cultures 
sur  ses  bords.  Les  froments  n'étaient  pas 
si  avancés  qu'à  Hit;  à  peine  commençîdt- 
on  à  les  couper. 

«  Le  2  nous  ne  fîmes  que  cinq  mil- 
les ;  nous  campâmes  au  bord  de  l'Eu- 
phrate; il  était  en  cet  endroit  large, 
profond  et  tranquille.  On  fit  venir  deux 
^ands  bateaux  d'Anah ,  dont  nous  n'é- 
tions éloignés  que  de  deux  lieues,  et  le  S 
la  caravane  commença  à  traverser  le 
fleuve  :  six  jours  furent  employés  à  cette 
opération. 

«  Le  8  nous  allâmes  passer  toute  la 
journée  à  Anah.  Cette  ville  est  bâtie  en 
plaine,  sur  la  rive  droite  ou  occiden- 
tale du  fleuve.  On  n'y  voit  qu'une  seule 
rue  de  cinq  ou  six  milles  dfe  long.  Les 
maisons,  qui  se  trouvent  de  chaque  côté, 
sont  pour  la  plupart  isolées  et  distantes 
de  quelques  pas  l'une  et  l'autre.  Tou- 
tes ont  sur  leur  derrière  un  champ  à 
cultiver,  plus  ou  moins  large,  plus  ou 
moins  long,  suivant  que  les  maisons 
voisines  sont  plus  distantes ,  et  qu'el- 
les se  trouvent  à  la  partie  orientale 
ou  à  la  partie  occidentale.  Du  côté 
de  la  M&opotamie  il  n'y  a  pas  cin- 
quante toises  des  maisons  au  fleuve;  du 
côté  de  l'Arabie,  il  y  a  trois  ou  quatre 
cents  pas  de  distance  des  maisons  à  la 
roche  calcaire  qui  termine  la  plaine,  et 
où  commence  le  désert.  Anah  est  beau- 
coup mieux  bâtie  que  Hit  :  les  maisons 
sont  en  maçonnerie,  et  ont  presque 
toutes  un  on  deux  étages.  Nous  n'avons 
pu  savoir  quel  est  le  nombre  des  babi- 
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tants  qui  se  troavent  eneoro  en  cette 
?ille;  mais  nous  ne  l'aronspas  évalué 
à  plus  de  trois  mille.  Elle  se  dépeuple , 
nous  a-t*on  dit,  tous  les  jours,  parce 
qu'elle  n'est  pas  assez  protégée,  et 
qu'elle  ne  saurait  résister  seule  au- 
jourd'hui aux  Arabes  du  désert  qui 
viendraient  l'attaquer.  Elle  n'a  ni  rem- 
parts ni  aucunes  fortifications,  et  est 
soumise  à  un  émir,  ou  prince  arabe,  qui 
dépend  du  pacha  de  Bagdad ,  et  qui  n'a 
pas  vingt-dn()  hommes  à  son  service. 
Aux  deux  tiers  d'Anah  on  voit,  au 
milieu  du  fleuve ,  une  ile  assez  étendue, 
sur  laquelle  on  remarque  les  ruines 
d'une  torteresse  que  les  Grecs  avaient 
fait  bâtir,  que  Julien  fit  détruire,  que  les 
Arabes  avaient  reconstruite,  et  qui  a  été 
détruite  de  nouveau.  Elle  était  vers  l'ex- 
trémité septentrionale  de  l'île  :  plus 
loin  il  y  a  quelaues  rochers  ou  îlots 
[ui  s'élèvent  à  quelques  toises  au-dessus 
le  l'eau.  Le  fleuve  est  très-resserré  et 
très-rapide  devant  cette  ville.  La  roche 
calcaire,  du  côté  delà  Mésopotamie, 
s'avance  jusou'au  bord  de  l'eau.  On  voit 
une  autre  colline  calcaire  du  côté  de  l'A- 
rabie, parallèle  et  semblable  à  la  pre- 
mière ;  mais  en  avant  on  aperçoit  une 
lisière  de  terrain  ou  une  petite  plaine  sur 
laquelle  la  ville  est  bâtie ,  et  où  sont  les 
jardins  et  les  champs  cultivés,  que  nous 
avons  dit  être  contigus  aux  maisons. 
Cette  lisière  est  beaucoup  plus  haute 
|ue  le  fleuve,  et  n'est  point  exposée  à 
ître  inondée,  même  dans  les  plus  fortes 
crues.  Les  champs  et  les  jardms  d'Anah 
sont  destinés  aux  plantes  céréales  et 
aux  plantfs  potagères  :  on  y  coupait 
les  froments  lorsque  nous  y  passâmes. 
On  y  cultive  aussi  des  dattiers,  des 
figuiers,  des  abricotiers,  des  grena- 
diers ,  quelques  pruniers ,  et  fort  peu 
d'orangers.  On  y  introduit  l'eau,  comme 
à  Hit,  au  moyen  de  grandes  roues  à  go- 
dets, placées  sur  lé  bord  du  fleuve. 
«  Les  femmes  d'Anah  portent  une 
grande  chemise  blanche  ou  bleue,  et  une 
robe  longue  à  manches  par-dessus.  Elles 
ont  une  espèce  de  voile  blanc  de  coton, 
qui  s'avance  un  peu  au-devant  de  la  tête, 
vient  couvrir  la  bouche ,  le  menton ,  une 
partie  des  joues ,  fait  le  tour  du  eou ,  et 
va  pendre  derrière  les  épaules.  Elles  ont 
presque  toutes  un  grand  anneau  d'or 
«ntre  les  deux  narines  el  des  moucbe- 


turcs  bleuâtres  sur  le  visage  ;  du  reste, 
elles  sont  très-bien  faites,  leur  figure  est 
fort  brune ,  mais  leurs  traits  sont  assez 
réguliers.  Tout  le  temps  que  nous  fdroes 
campés  sur  les  bords  de  i'Ëuphrate,  nous 
vîmes  passer  au  milieu  du  fleuve  des  fà- 
milles  arabes  qui  allaient  faire  leur 
moisson.  Le  mari,  la  femme  et  les  en- 
fants étaient  appuyés  sur  des  outres  en- 
flées, et  se  laissaient  emporter  par  le 
courant  ;  ils  nageaient  des  pieds  et  de 
l'une  ou  l'autre  main,  lorsqu'ils  vou- 
laient accélérer  leur  marche,  ou  se  di- 
riger à  droite  ou  à  gauche.  Les  enfants 
a  la  mamelle ,  et  ceux  qui  n'avaient  pas 
encore  la  force  et  l'adresse  d'aller  seuls , 
étaient  liés  sur  les  épaules  de  la  femme 
ou  sur  celles  de  l'homme,  r^ous  avons 
vu  jusqu'à  sept  enfants  suivre  de  cette 
manière  leurs  parents.  Les  provisions 
pour  le  voyage  étaient  enfermées  dans 
l'une  des  outres  et  les  vêtements  étaient 
liés  autour  de  la  tête.  C'était  ainsi 
qu'on  nous  apportait  chaque  jour  des 
provisions  de  ta  ville.  Comme  nous  en 
étions  à  deux  lieues,  et  qu'il  eût  été  trop 
&tigant  pour  venir  à  pied,  des  hommes 
remplissaient  à  moitié  une  ou  plusieurs 
outres,  d*abricots,  de  beurre,  de  fro- 
mage et  même  de  pain  ;  ils  les  enflaient 
bien ,  se  mettaient  sur  Tune  d'elles  et 
nageaient  jusau'à  nous  :  il  ne  leur  fal- 
lait pas  une  neure  pour  faire  ces  deux 
lieues.  Lorsque  les  provisions  étaient 
vendues,  ils  retournaient  a  pied  avec 
leurs  outres  vides.  Les  Arabes  domi- 
ciliés dans  ces  contrées  ne  connaissent 
pas  d'autre  manière  de  voyager,  lors- 
qu'ils veulent  se  transporter  à  Hit,  à 
Uellé  et  à  Bagdad.  En  arrivant  dans 
cette  dernière  ville,  dont  ils  se  sont  rap- 
prochés par  l'Euphrate  le  plus  qu'ils 
ont  pu,  et  où  ils  se  sont  renaus  ensuite 
à  pied ,  ils  vendent  leurs  outres  à  cin- 

2uante  ou  à  soixante  pour  cent  de  béné- 
ce,  ce  qui  leur  donne  le  moy^  de  sub- 
sister en  attendant  qu'ils  se  soient 
f>rocuré  du  travail.  Ces  voyages  n^ont 
ieu  que  dans  la  belle  saison,  et  lorsque 
les  eaux  sont  basses  ;  il  n'y  a  pour  lors 
aucun  danger  à  courir,  puisqu'il  est 
très-aisé  d'éviter  les  rocliers,  les  tnmcs 
d'arbres ,  et  tout  ce  qui  pourrait  crever 
ou  endommager  l'outre  ;  et  l'on  sait  qu'il 
n'y  a  sur  œ  fleuve  ni  crocodile  ni 
poisson  dangereux.  D'ailleurs,  l'eau  de 
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TEuphrâte  petidant  Tété  est  beaneoup 
moins  trouble  qae  celle  du  Tigre. 

«  Depuis  longtemps  nous  avions  re^ 
marqué,  tant  sur  le  Tigre  que  sur  TEu* 
phrate,  une  grosse  tortue  que  nous  n'a- 
Yiotts  Jamais  pu  nous  procurer  (em^ft 
Enphraiicu).  Comme  elle  ne  venait  que 
rarement  à  la  surface  de  l'eau,  qu'elle  ne 
montrait  que  le  bout  de  la  tête,  et  qu'elle 
se  trouvait  presque  toujours  à  une  grande 
distance  du  rivage,  je  fus  obligé  d'en- 
trer bien  avant  dans  le  fleuve  pour  Tab 
teindre  d*un  coup  de  fusil.  Les  Arabes 
la  nomment  rafchî.  Ils  orétendent  que 
sa  cliair  n'est  pas  bonne  a  manger,  mais 
que  sa  graisse  est  excellente  pour  guérir 
les  dartres  et  autres  éruptions  cutanées. 
La  longueur  de  tout  ranimai  était  de 
trois  pieds.  La  carapace  ou  la  partie  supé- 
rieure du  test  avait  un  pied  sept  pouces 
sit  lignes  de  long,  et  un  pied  deux 
pouces  de  large.  Elle  était  lisse,  peu 
convexe,  ovale,  plus  large  en  arrière 
qu'en  avant,  et  d'un  vert  foncé  obs- 
cur. Le  milieu  était  corné,  BoUde,  avee 
les  bords  latéraux  et  la  partie  postérieure 
mous  et  coriaces.  Le  plastron  ou  la 
partie  inférieure  du  test  n'avait  que  dix 
pouces  six  lignes  de  long.  Il  était  corné, 
solide,  et  avait,  sur  les  côtés  un  pro* 
longement  cartilagineux  qui  allait  Join*> 
dre  la  carapace.  La  tête  pouvait  ren«- 
trer  entièrement  dans  le  test,  ou  se 
prolonger  d'un  pied  ou  environ,  elle  était 
terminée  en  forme  de  museau.  La  mâ- 
choire supérieure  dépassait  un  peu  l'in- 
férieure; celle-ci  pourtant  s'y  emboîtait 
avec  beaucoup  de  justesse  ;  elles  n'avaient 
ni  Tune  ni  Tautre  point  de  lèvres,  maia 
elles  étaient  armées  d'une  crête  osseuse, 
très* solide,  arquée  en  fer  de  cheval. 
Les  yeux  saillaient  un  peu  d  leur 
partie  supérieure  ;  ils  avaient  un  pouce 
d'écartement,  et  cinq  lignes  d'ouver- 
ture. Le  cou  se  ridait  lorsqu'il  était 
contracté,  et  il  était  un  peu  plus  étroit 
ffue  la  tête  lorsque  celle-ci  sortait  en- 
tièrement. Les  pieds  rentraient  avec 
peine  sous  le  test,  les  antérieurs  avaient 
sept  pouces  et  demi  de  longueur,  du  bord 
de  la  carapace  jusqu'à  la  naissance  des 
ongles  ;  on  y  voyait  en  dessus  trois  ou 
quatre  grosses  Hdes  transversales,  écail- 
leoses,  et  à  leur  bord  extérieur  un  prolon- 
gement delà  membrane  des  doigts ,  qui 
allait  se  terminer  aux  trois  quarts  de 


leur  longueur.  Les  doigta  f  au  nombre 
de  cinq,  étaient  engagés  dans  une  forte 
membrane;  les  trois  antérieurs  seule- 
ment avaient  des  ongles;  les  deux  autres 
n'en  avaient  aucune  apparence.  Les 
pieds  de  derrière  étaient  un  peu  plus 
courts  que  ceux  de  devant;  ils  n'avaient 
pas  dérides  écailleuses,  niais  «  comme 
eux,  ils  avaient  cinq  doigts  engagés 
dans  une  forte  membrane ,  et  il  n'y 
avait  de  même  que  les  trois  antérieurs 
qui  eussent  des  ongles.  Tous  les  ongles 
étaient  blancs ,  forts ,  convexes  en  des* 
sus ,  aplatis  en  dessous ,  et  saillants  hors 
de  la  membrane  d'environ  un  poooe^ 
La  queue  avait  sept  pouces  depuis  son 
adhérence  à  la  carapace ,  jusqu'à  son 
extrémité  :  elle  était  très* grosse  propor* 
lionnellement  au  volume  de  l'animal , 
et  terminée  en  cône;  elle  portait  en  des* 
sous,  vers  son  extrémité,  une  ou  ver* 
ture  longitudinale  :  c'était  ToriGce  de 
l'anus  et  celui  des  parties  de  la  géné« 
ration. 

«  Le  lendemain  toute  la  caravane  se 
prépara  au  départ,  et  le  14 ,  au  soleil 
levant ,  elle  se  mit  en  marche  en  se  di- 
rigeant à  l'ouest-nord-ouest  Le  terrain 
était  inégal,  un  peu  montueux,  calcaire, 
fX  aussi  impropre  à  la  culture  que  celui 
de  la  Mésopotamie.  Après  avoir  marché 
environ  huit  milles ,  nous  traversâmes 
un  torrent  qui  se  trouvait  à  see^  mais  oà 
il  y  a,  dit-on ,  de  l'eau  en  hiver,  et  nous 
campâmes  un  peu  au  delà.  Le  fleuve  était 
à  deux  lieues  ae  nous  :  on  avait  porté  de 
l'eau  pour  toute  la  caravane,  parce  qu'au 
s'était  bien  douté  que  nous  n'en  trouve» 
rions  pas  dans  le  torrent^ 

«  Après  midi,  nos  vedettes  simièreiit 
quinze  cavaliers  aral)eB  :  tous  les  chefii 
montèrent  aussitôt  à  cheval,  et  s'avau*- 
eèrent  en  bon  ordre  la  lance  à  la  main  ( 
ils  étaient  au  nombre  de  vingt  et  un ,  y 
compris  les  deux  qui  bous  aœompa* 
gnaient.  Les  fusillera  s'armèrent  aussi, 
et  se  mirent  en  ligne  au-devant  du  com^k 
Les  Arabes  quVm  avait  signalés  ae  pri- 
rent pas  la  fuite;  ils  attendîreutles  ohef^ 
et  se  dirent  leun  amis  ;  ils  appertenaieni 
à  une  tribu  de  la  Mésopotamie,  enneniie 
de  celle  qui  était  campée  aux  environs; 
ils  avaient  paaeé  le  fleuve  à  la  «aee ,  te»* 
nant  à  la  main  la  bride  de  leur  cheval  ^ 
et  portant  autour  de  la  tête  leurs  vête^ 
ments  et  quelques  provisioas  ée  boaebe% 
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Leor  intention  était,  à  ce  qu'on  crut, 
d'enlever  quelques  bestiaux  a  leurs  en- 
nemis ,  et  de  repasser  le  fleuve  avec  leur 
proie.  Après  un  quart  d'heure  d'entre- 
tien ,  et  après  avoir  obtenu  de  leur  part 
la  promesse  de  ne  rien  entreprendre  et 
de  retourner  sur-le-champ  en  Mésopo- 
tamie, on  se  sépara  sans  se  faire  aucun 
mal.  —  Le  15,  après  sept  heures  de 
marche  sur  des  terres  calcaires  créta- 
cées, nous  descendîmes  de  la  vallée  de 
l'Euphrate  par  un  terrain  tout  rongé 
par  les  eaux;  nous  traversâmes  un 
torrent  qui  se  trouvait  à  sec,  et  nous 
campâmes  à  quelques  pas  du  fleuve. 
Ses  bords  étaient  couverts  de  ce  beau 
peuplier  dont  nous  avons  parié  plus 
haut.  L'épinard  croissait  spontanément 
dans  ces  lieux  :  nous  en  prîmes  des 
graines  qui  ont  bien  levé  à  Paris.  Le 
16  nous  fîmes  douze  milles  sans  nous 
éloigner  beaucoup  du  fleuve.  Le  ter- 
rain était  aussi  mauvais,  aussi  impro- 
pre à  la  culture  que  celui  que  nous 
avions  vu  les  jours  précédents.  Nous 
laissâmes  à  gauche  une  colline  calcaire, 
crétacée ,  et  nous  en  remarquâmes  une 
autre,  en  Mésopotamie,  qui  nous  parut 
être  de  la  même  nature.  —  Nous  trou- 
vâmes près  du  camp ,  dans  une  sorte 
de  ravin,  le  froment,  l*orge  et  Tépeautre, 
que  nous  avions  déjà  vus  plusieurs  fois 
en  Mésopotamie;  nous  y  vîmes  aussi 
une  espèce  d'amandier,  que  nous  avons 
figuré;  cet  amandier  ne  s'élève  que  de 
deux  ou  trois  pieds  :  les  rameaux  sont 
verts  et  anguleux;  les  feuilles  sont  al- 
ternes, obloneues ,  un  peu  plus  étroites  à 
leur  partie  intérieure ,  presque  pas  pétio* 
lées,  dentées  à  leurs  bords ,  arrondies ,  et 
quelquefois  échancrées  à  leur  sommet. 
Le  fruit  est  solitaire,  velu,  arrondi, 
pointu  à  son  sommet,  et  supporté  par  un 
pédicule  d'une  ligne  de  long.  Le  noyau 
ressemble,  pour  la  forme  et  la  grandeur, 
à  un  noyau  de  cerise  :  il  est  lisse ,  et 
contient  une  amande  un  peu  amère  ;  il 
était  mûr  lorsque  nous  le  prîmes.  Le 
brou  avait  peu  de  saveur,  et  n'était 
point  succulent.  Nous  n'en  avons  pas  vu 
les  fleurs. 

«Le  17  nous  marcha  mes  six  heures  un 
quart  sur  un  terrain  un  peu  in^al.  Nous 
vîmes  sur  une  hauteur,  à  demi-lieue  du 
fleuve,  une  tour  d'observation,  gui  ne 
nous  parut  pas  antique  ;  il  y  avait  tout 


autour  des  sépultures  qui  appartenaient 
à  des  musulmans.  —  Le  18  nous  fîmes 

3uinze  milles.  Demi-heure  après  notre 
épart  nous  passâmes  près  des  ruines 
d'une  ancienne  ville  dont  il  n'est  pas 
peut-être  bien  facile  de  deviner  le  nom. 
Il  y  avait  encore  quelques  restes  de 
remparts,  bâtis  en  grandes  briques  dur- 
cies au  soleil,  et  ofi  distinguait  encore 
le  fossé  qui  avait  été  creusé  tout  autour. 
Son  enceinte  était  carrée,  et  son  éten- 
due peu  considérable.  Vers  le  milieu  de 
ces  ruines,  nous  aperçûmes  quelques 
restes  de  grosses  murailles  bâties  en 
briques  cuites,  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  un  ciment  qui  avait  plus  d'un 
pouce  d'épaisseur  :  un  bras  du  fleuve , 
ou  [»eut-étre  un  canal ,  passait  autrefois 
au  pied  des  murs  du  côté  du  nord-est  ou 
de  la  Mésopotamie;  il  est  obstrué  aujour- 
d'hui ,  et  ne  contient  plus  que  des  eaux 
croupissantes.  Il  y  avait  sur  ses  bords 
un  amoncellement  de  terre  que  nous  re- 
gardâmes comme  les  décombres  d'une 
forteresse  qui  défendait  la  ville  de  ce 
côté  :  il  y  a  à  présent  quelques  sépul- 
tures de  musulmans.  —  A  mesure  que 
nous  avancions,  la  vallée  de  l'Euphrate 
s'élargissait ,  le  sol  devenait  très-fertile, 
et  le  pays  assez  beau.  £n  Mésopotamie 
nous  remarquâmes  une  colline  que  les 
eaux  du  fleuve  ont  un  peu  rongée  à  sa 
base.  Nous  la  dépassâmes  après  quatre 
heures  de  marche,  et  alors,  tant  en  Ara- 
bie qu'en  Mésopotamie,  la  plaine  devint 
très- étendue,  le  fleuve  s'âargit  :  son 
cours  nous  parut  fort  lent;  nous  vîmes 
plusieurs  îles  couvertes  de  verdure,  et 
nous  crûmes  apercevoir  divers  canaux 
creusés  autrefois  pour  faciliter  les  arro- 
sements.  Nous  campâmes  à  plus  d'une 
lieue  du  fleuve  :  on  prit  l'eau  dont  on 
avait  besoin  dans  un  canal  presque  tout 
couvert  de  roseaux.  —  Le  terrain  sur  le 

2uel  nous  étions,  quoique  élevé  et  assez 
istant  du  fleuve,  nous  parut  propre  à 
la  culture  :  l'herbe  était  partout  fort 
haute  et  fort  touffue.  Nous  vîmes  beau- 
coup de  fanes  de  gundelia,  plante  dont 
nous  devons  la  connaissance  à  Tourne- 
fort.  Les  Arabes  nous  dirent  que  sa  ra- 
cine était  fort  bonne  à  manger;  ce  qui 
nous  engagea  à  faire  arracher  celles  qui 
n'avaient  pas  encore  donné  des  fleurs, 
et  à  les  faire  cuire  :  nous  les  trouvâmes 
bien  plus  savoureuses ,  bien  moins  fades 
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réelles  da  salsifis  et  de  la  seononèie. 
ne  doate  pas  que  eetle  plante  ne 
réussisse  très-oien  dans  toute  la  Franee 
méridionale  f  et  n*y  puisse  venir  une  de 
nos  meilleures  niantes  potagères.  —  Le 
20  nous  marchâmes  sept  heures,  nous 
tenant  toujours  à  cinq  ou  six  milles  du 
fleu?e.  Le  terrain  que  nous  parcourûmes 
était  uni,  calcaire,  assez  fertile,  un  peu 
plus  élevé  que  celui  de  la  Mésopotamie. 
—  Après  avoir  fait  environ  onze  milles, 
nous  parvînmes  à  une  large  et  profonde 
excavation ,  dans  laquelle  nous  desoen* 
dîmes.  La  terre  y  était  moins  bonne;  le 

Sjrpse  s'y  montrait  en  beaucoup  d*en- 
roits;  il  nous  parut  aussi  beau,  aussi 
dur,  aussi  susceptible  d'être  poli,  que  ce- 
lui qu'on  exploite  aux  environs  de  Mos- 
nil.  Nous  passâmes  devant  une  source 
fort  abondante  d'une  eau  si  saumâtre,  que 
personne  ne  put  en  boire.  A  |>eu  de  dis- 
tance  de  cette  source  il  v  avait,  sur  une 
erête,  un  village  abandonné,  nommé 
Mesehed,  où  nous  ne  trouvâmes  pas  une 
maison  qui  ne  fût  plus  ou  moins  endom- 
magée, et  dont  on  n'eût  enlevé  les  portes 
etles  fenêtres.  La  mosquée.était  pourtant 
encore  en  assez  bon  éta^  quoiqu'elle  n'eût» 
ainsi  que  les  maisons ,  ni  portes  ni  fenê- 
tres, et  rien  que  les  murs  et  le  toit  Le 
minaret  était  sur  pied,  et  paraissait  avoir 
été  réparé  depuis  peu  d'années.  Au  delà 
du  ravin  le  terrain  était,  comme  aupa- 
ravant, très-uni  et  très-fertile;  rheroe, 
quoique  sèche,  y  était  fort  haute  et  fort 
serrée  ;  rhorizon  ne  présentait  encore  ni 
montagnes  ni  collines. 

■  Nous  campâmes  à  deux  ou  trois  cents 
pas  d'un  autre  ravin,  et  à  deux  milles 
de  quelques  marécages  produits  par  les 
eaux  de l'Euphrate.  —  Rahabeh  ou  Ra- 
babed,  ville  autrefois  de  moyenne  gran- 
deur, nous  restait  à  trois  miUes  au  nord- 
ouest;  nous  y  allâmes  dans  la  soirée  : 
elle  n'a  plus  que  des  ruines  informes, 
et  les  restes  dHine  forteresse  qui  nous 

Sarut  avoir  été  très-considérable.  Le 
euve  se  trouvait  à  plus  d'une  lieue  de 
distance,  et  Kerkiséb,  selon  nos  guides, 
était  à  trois  lieues  de  notre  camp,  vers  le 
nord.  Depuis  Anah  nous  avons  presque 
toujours  marché  dans  la  direction  du 
nord^Hiest  •  sans  jamais  nous  éloigner 
beaucoup  an  fleuve;  les  trois  dernières 
journées  seulement  nous  avons  été  droit 
au  nord.  Ainsi ,  il  nous  a  paru  que  l'Ru- 
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phrate  ne  se  recourbe  pas  autant  qu'on 
le  voit  sur  les  cartes  de  Danville,  ni  au- 
tant quesur  celle  que  nous  avons  publiée  ; 
car  SI  cette  grande  courbure  qu'on  voit 
à  roceident  (TAnah  existait,  nous  aurions 
dû  nécessairement  marcher  pendant 
quelques  jours  dans  la  d  irection  de  Touest 
et  du  sud-ouest.  La  courbure  que  le 
fleuve  fait  à  Hit  ne  doit  pas  être  non 
plus  aussi  grande  qu'on  Ta  tracée  sur 
notre  carte.  Cette  ville  doit  être  remontée, 
et  placée  au  SS""  26'  dejatitude  et  au 
40<*  et  12«  de  longitude. 

«  Le  21  nous  quittâmes  le  fleuve,  et 
nous  nous  dirigeâmes  à  l'ouest.  Nous 
marchâmes  huit  heures  sur  un  terrain 
uni,  très-propre  à  la  culture,  et  nous 
campâmes  près  d'un  puits  dont  l'eau 
était  si  saumâtre ,  que  les  Arabes  même 
ne  voulurent  pas  en  boire  :  ou  y  abreuva 
pourtant  les  chameaux  et  les  chevaux. 
On  distribua  à  toutes  les  personnes  de 
la  caravane  de  Teau  de  l'Euphrate, 

3u'on  avait  portée  dans  des  outres ,  et 
ont  on  avait  ûiit  grande  provision, 
Earce  que  nous  ne  devions  en  trouver  de 
oone  qu'à  Taïb.  —  Les  gerboises ,  les 
lièvres,  les  gazelles,  les  autruches,  les 
alcatas  se  montrèrent  ce  jour-là  en  plus 
grand  nombre  qu*à  l'ordinaire.  Les  pre- 
mières rentraient  dans  leurs  terriers  dès 
qu'il  faisait  un  peu  chaud;  les  lièvres 
nous  partaient  a  chaque  instant  des 
pieds  :  on  en  tua  plusieurs  en  lan^nt 
après  eux  des  bâtons.  Les  gazelles  étaient 
par  troupes  de  quinze,  vin^  ou  trente, 
et  se  laissaient  quelquefois  approcher 
presqu'à  portée  dfe  la  balle.  Quant  aux 
autruches,  elles  se  tenaient  à  de  très- 
grandes  distances  ;  à  peine  les  aperce- 
vait-on dans  le  lointain.  Nous  ne  parle- 
rons pas  des  alcatas  ;  nous  les  avons 
toujours  vues  par  milliers.  —  Nous 
étions  entourés,  à  ce  puits,  d'Arabes 
pasteurs  de  la  même  tribu  que  la  horde 
précédente,  et  nous  avions  aevant  nous, 
c'est-à-dire  vers  l'occident,  une  mon- 
tagne que  nous  apercevions  à  peine. 
«  Le  22  il  y  eut  séjour,  et  ie  23  nous 
marchâmes  six  heures  et  demie.  Le  ter- 
rain fut  àpeu  près  le  même  que  celui 
de  la  veille ,  et  tout  aussi  peuplé  d'ani- 
maux. 11  nous  parut  pourtant  quelque- 
fois un  peu  moins  bon  :  c'était  aux  en- 
droits ou  le  gypse  se  montrait  à  la  sur- 
face. Nous  campâmes  près  d'un  puits  où 
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l>au  était  èûeoré  plot  saornâtre  que 
celle  du  31.  —  Le  24  il  y  eut  encore  sé^ 
jour,  et  le  25  nous  marchâmes  peadsDt 
neuf  heures  et  un  quart  sur  un  terrain 
semblable  à  celui  des  jours  précédents  ; 
il  de? enait  seulement  un  peu  moins  uni 
à  mesure  que  nous  avancions,  et  Pliori- 
zon  était  nomé  par  de  petites  collines. 
Nous  laissâmes ,  à  deux  ou  trois  iieueâ 
à  droite,  la  montagne  que  nous  avions 
aperçue  du  premier  puits.  Quoique  nous 
nous  fussions  un  peu  élevés,  et  que 
nous  nous  fussions  avancés  de  plus  d  uti 
degré  vers  le  nord,  la  chaleur  devenait 
tous  les  jours  plus  forte;  elle  nous  pa- 
rut excessive  ce  jour-là.  A  peine  pou- 
vait-on sous  la  tente  toucher  à  des  mé^ 
taux,  tant  ils  étalent  brûlants.  I^e  vent 
même,  qui  soufflait,  comme  à  Tordi- 
naîre,  du  nord-ouest  ou  de  la  Méditerra- 
née, fut  aussi  chaud ,  depuis  dix  et  onxe 
heures  du  matin  jusqu'au  soir,  que  s'il 
fût  sorti  d'une  fournaise  ardente.  —  No- 
tre dernier  thermomètre  avait  été  cassé 
durant  notre  séjour  au  premier  puits  de 
la  Mésopotamie,  de  sorte  que  nous  ne 

{)ûmes  connaître  exactement  depuis  lors 
e  degré  de  chaleur  que  nous  éprouvâmes 
dans  le  cours  de  ce  voyage;  mais  nous 
ne  Tavons  pas  évaluée  à  moins  de  80  de- 
grés du  premier  puits  h  Anah,  de  32  et 
33  d'Anah  à  Mesched,  de  34  et  35  de 
Mesched  à  Taîb ,  et  de  34 ,  32 ,  30  et  38 
de  Taîb  à  Alep.  —  Les  nuits  nous  paru- 
rent toujours  très-fratches.  Dès  aue  le 
soleil  avait  disparu,  le  vent  tombait,  et 
Fair  se  refroidissait  peu  à  neu,  au  point 
que  nous  étions  obligés  de  nous  bien 
couvrir  vers  le  matin.  Cependant ,  mal- 
gré cette  fraîcheur,  nous  n'avons  jamais 
vu  la  moindre  rosée  ni  ressenti  la  moin- 
dre humidité.  Nos  vêtements,  nos  Kfs, 
nous  paraissaient  aussi  secs  la  nuit  que 
le  jour,  excepté  lorsque  nous  fûmes  cam- 

Sés ,  près  d'Anah,  sur  le  bord  même  du 
euve  ;  encore  cette  humidité  y  fut-elle 
très-peu  sensible ,  et  jamais  assez  forte 
pour  se  montrer  en  rosée. 

«  Le  26  nous  marchâmes  autant  que  la 
veille,  et  nous  éprouvâmes  une  chaleur 
aussi  forte  :  deux  chevaux  en  moururent, 
et  toutes  les  personnes  de  la  caravane 
en  furent  plus  ou  moins  incommodées. 
Ce  qui  augmenta  ou  prolongea  tout  au 
moins  nos  souffrances ,  c'est  que  l'eau 
nous  manqua;  on  fut  oblisré  d'envoyer  un 


grand  nombre  de  chameaux  à  TA  p<Nir 
en  prendre.  Ce  village  n*était  heureuse- 
ment qu*à  dnq  milles  de  nous.  —  M4nis 
campâmes  entre  deux  gros  bourgs  aban- 
donnés depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées ,  et  distants  l'un  de  Pautre  de  deux 
ou  trois  milles.  Nous  n'eûmes  pas  la 
force  d'aller  voir  quelle  avait  été  leur 
étendue  et  leur  importance.  Nous  avions 
rencontré,  un  peu  avant  démettre  pied 
à  terre ,  trois  aqueducs  fort  andens  et 
aolidement  bâtis  ;  ils  ne  recevaient  phis 
d'eau  :  le  premier,  que  nous  pûmes  sui* 
ne  des  feux  I  plus  de  demi4ieue  de  dis- 
tance ,  était  à  qudques.  pieds  seulement 
au-dessus  du  sol. 

«  liC  27  nous  mardiâmes  deux  heures 
et  demie,  et  nous  campâmes  au-dessous 
de  Taib  ou  Ttnbeh.  Ce  nom  est  arabe,  et 
signifie  ban;  il  n'a  été  probiMement 
donné  à  cette  ville  que  eompatatlTement 
au  désert,  et  à  cause  d'un  filet  d^eau  po- 
table qu'on  y  trouve*  A  cdté  d'elle  il  y  a 
quelques  filets  d'une  autre  eau,  qu*on  ne 
peut  boire  :  oelle-d  est  minérale ,  et  a  un 
goût  d'ceuft  pourris  qui  soulève  Testo- 
mac.  Toutes  ces  sources  sont  au-dessous 
de  la  ville.  —  Taîb  paraît  avoh*  été  au- 
trefois une  place  assez  importante  ;  située 
sur  la  croupe  ou  sur  le  penchant  d'une 
colline,  die  avait  un  bon  rempart  et  une 
citadelle  qui  la  mettaient  ea  état  de  ré- 
sister aux  Arabes  du  désert,  et  même  à 
des  troupes  r^uliéres.  On  volt  encore. 
quelques  restes  de  ces  fortifications;  il 
existe  encore  une  des  portes  de  la  Tille, 
et  plus  loin  une  tour  étroite  et  élevée, 
qui  paraît  avoir  été  Founage  des  Arabes 
musulmans.  A  côté  de  la  porte  il  y  a  une 
inscription  cuphique,  en  partie  effacée, 
que  ni  le  religieux  napolitain  ni  le  jeune 
homme  de  Bagdad  ne  purent  lire.  ^ 
Cette  ville,  comme  toutes  celles  de  la  li- 
sière du  désert,  est  abandonnée  depuis 
longtemps  et  ruinée  de  fond  en  comble. 
Nous  y  vîmes  pourtant  trois  cliétives 
maisons,  occupées  par  des  Arabes,  qui 
nous  parurent  plus  pauvres,  plus  misé- 
rables que  ceux  du  clésert.  Ils  cultivent, 
près  des  sources  dont  nous  avons  parié, 
quelques  arpents  de  terre  ;  ils  récoltent 
assez  abondamment  de  l'orge ,  du  fro- 
ment ,  du  maïs,  du  sésame,  du  coton,  et 
quelques  plantes  potap;ères  qui  les  f&> 
raient  vivre  dans  l'aisance  et  les  enrt- 
chiraient  même  ^ils  n'étaient  exposés 
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)  k  être  pillés  par  les  Arabes  du 
désert,  ou  s'ils  n  étaient  obligés  de  don* 
ner  aux  clie£s  des  tribus  voisines  les  trois 
quarts  de  oe  que  la  terre  leur  a  produit, 
pour  conserver  le  quatrième  ;  encore  ce 
quatrième  leur  est-il  souvent  enlevé  par 
les  hordes  errantes(l)  ». 

Après  avoir  accompagné  Olivier  jus- 
au'en  Syrie,  revenons  sur  les  rives  de 
1  Eupbrate.  En  traversant  rOsroène,  oo 
rencontre  à  Tendroitoù  le  Bélik(Kba- 
bour  )  se  jette  dans  l'Euphrate,  et  dans 
Tangle  du  confluent,  la  ville  de  Ni- 
cephoriwn^  aujourd'hui  Rahkah,  — * 
Selon  Etienne  de  Byzance,  cette  ville 
s'appelait  aussi  CongiarUine;  elle  fui 
fondée  par  Alexandre  le  Grand.  Il  y 
avait  un  temple  de  Jupiter  Nicéphore 
(Porte-Victoire),  où  un  oracle  prédit  à 
Adrien  son  avènement  (2).  Rakkah  est 
aujourd'hui  une  ville  en  ruine.  H.  Che8« 
ney  n*en  donne  aucun  détail.  Il  y  avait, 
dit-on,  aux  environs  la  ville  de  Resen  (8)« 

A  douane  ou  quinze  lieues  au-dessous 
de  Nicephoriura,  on  rencontre  Thapsa- 

?uê  (  Thapsaau  ),  sur  la  rive  droite  de 
Eupbrate.  Il  y  avait  là  un  très  -  ancien 
Zeuqma  (4).  Xénophon  et  Craisus  y 
passèrent  FEuphrate.  M.  Cbesney  place 
Tbapsaque  à  Hammam,  à  vingt-six  mi  lies 
(  en  ligne  directe)  au-dessus  de  Rakkah, 
tandis  que  d'après  toutes  les  cartes  an- 
ciennes il  faut  placer  cette  ville,  au  con* 
traire ,  au-dessous  de  Rakkah,  entre  le 
Béiik  et  le  Kbabour,  à  la  hauteur  de 
Ùéir, 

Cours  de  l'EuphraU  député  BakluUi 
{Nicephùrivni  ) Jusqu'à  Anah.  A  qua- 
rante et  un  milles  anglais  au-dessous  de 
Rakkah,  le  fleuve  se  resserre  et  coupe 
d'une  manière  remarquable  les  deux  files 
de  montagnes  qui  traversent  le  désert 
depuis  Paimyre  et  viennent  aboutir  à 
la  rangée  de  collines  du  Singjar.  Après 
avoir  entouré  une  tie  boisée  «  il  coule 

(i)  Olivier,  t.  III,  p.  467. 

(n)  Spaniao.,  in  yUa  ÀdrianL  Plin.,  Tf, 
i3.  Cf.  Plolcm.,  V,  iS.  Polyb.,  TI,  46  et 
suiv.  Dto  Giss.,  LXTIII,  16.  Xiphiiin,  Traj,^ 
p.   a54. 

(3)  M.  tavard  et  M.  Cbesney  placent  sans 
aucun  molit  la  Resen  de  Moïse  à  Nemroud, 
sur  la  rive  gauche  du  Tigre. 

(4}  a.  Quint.  Curt.,  X,  i  \  Strab.,  XYI,  i  ; 
Ptolem.,  Y,  19. 


pendant  trois  cents  à  cinq  cents  pas 
entre  des  rochers  taillés  à  pic;  il  a  œpt 
pieds  de  profondeur,  sur  deux  cent  cin* 
quante  pas  de  largeur.  A  une  heure  envi** 
ron  au-dessous  de  ce  rétrécissement,  le 
fleuve  coule  entre  les  ruines  abandon- 
nées de  rancienne  Zenobia,  aujourd'hui 
ChélibL  Cette  ville  était  le  principal  en- 
trepôt du  commerce  florissant  os  Pai- 
myre avec  la  Mésopotamie. 

Les  deux  rives  de  r£upbrate  à  partir 
de  Rakkah  ne  sont  couvertes  que  de 
buissons  de  tamariniers  et  de  mûriers 
blancs.  Le  fleuve  serpente  entre  des  col- 
lines de  marne,  généralement  de  forme 
conique.  Les  vallées  que  ces  collines 
laissent  entre  elles  ont  un  sol  alluvion* 
naire  riche  en  pâturases,  sur  la  rive  droite 
QuMiabitent  les  Arabes  de  la  tribu  de 
Sebkal ,  tandis  que  la  rive  gauche ,  ou 
mésopotamique,  est  stérile  ou  tapissée 
de  quelques  plantes  aromatiques  de  la 
famille  des  synanthérées  (tribu  des  co- 
rymbîfères },  qui  s*avaucent  par  groupes 
épais  jusqu'au  fleuve.  Ce  sont  des  es- 
pèces d'armoise  ou  d'absinthe,  dont  Xé- 
nophon a  déjà  fait  mention.  Le  côté  de  la 
rive  gauche  est  occu()é  par  les  Arabes 
Afodéli  Cette  uniformité  du  sol  et  de  la 
végétation  attriste  le  voyageur  dans  un 
traiet  d'environ  quarante  heures,  depuis 
Kakkah  jusqu'à  Chélibi.  Aussi  Aius- 
worth,  à  son  passage  sur  un  bateau  à  va- 
peur, n'inscrivit-il  surson  journal  que  les 
observations  suivantes  :  «  Deux  hawiou 
plaines  d'ailuvium  cultivées  ;  quatre  bois 
de  peupliers;  deux  monticules  de  grès  ; 
cinq  pâturages  et  quelques  villages; 
douze  marais  riverains,  qui  commencent 
à  AboU'Said;  quatre  places  garnies  d'ar- 
bres rabougris;  huit  endroits  couverts 
de  buissons  d'armoises,'particulièreraeut 
de  l'espèce  principale  qui  caractérise  la 
physionomie  de  toute  la  rive  de  l'Eu- 
phra  te  ;  vingt-sept  boisde  tamarinier  (1  ).  » 

Un  voyageur  du  seizième  siècle,  Rau- 
wolfT,  s  accorde  ici  parfaitement  avec 
le  récit  d'Ainsworth.  Rauwolff  partit 
]fi  TI  septembre  1674  de  Rakkah  ;  de 
là  il  passa  pendant  plusieurs  jours  par 
ùe%  «  déserts  »,  sans  rien  rencontrer 
qui  eût  fixé  son  attention.  Seulement  çà 
el  là  il  vit  sur  les  rives  quelques  cabanes 

(i^  Report  on  Sleam  Navigation  in  India; 
Lond.>  xS34i  fol.,p*  17. 
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construites  en  branches  d*arbres,  ser« 
vent  d'abri  à  une  population  pauvre  et 
amaigrie.  ■  Les  montagnes  entre  lesquel- 
les passait  le  fleu?e  étaient,  dit-il,  nues  et 
arides.  »  Après  quatre  jours  de  navigation 
il  arriva,  le  30  septembre,  à  Textremité 
de  la  montagne  «  où  est  situé  un  château 
fort,  triangulaire,  que  les  indigènes  nom- 
ment Séleoy  (Chelibi).  Les  fortifications 
descendent  des  montagnes  jusqu'au  ri- 
vage  ;  il  y  a  encore  beaucoup  d'édifices 
et  de  pans  de  murs  aux  alentours,  et  la 
place  est  encore  assez  forte  pour  pouvoir 
intercepter  la  navigation  dans  ce  point.  » 
Rauwolff  trouva  a  cet  endroit  quelaue 
ressemblance  avec  Bade  en  Suisse.  H  y 
vit  quelques  tours  ou  vigies,  dont  cha- 
cune avait  trois  à  quatre  hommes  de  gar- 
nison. Beaucoup  d'oiseaux  aquatiques 
(  milans,  canards,  pélicans),  au  beau 
plumage,  nageaient  dans  Teau  ou  se  te- 
naient en  repos  sur  le  rivage.  <  A  une 
heure  de  diemin  au-dessous  de  Séleby, 
continue  Rauwolff,  on  voit  sur  la  rive 
opposée  (  rive  gauche,  ou  mésopotami- 
que)  un  second  château,  nommé  Subian 
Séleby,  c'est-à-dire  le  Séleby  inférieur.  » 
Cest  là  qu'il  aborda  pour  acheter,  dans 
les  villages  voisins,  des  melons,  de  la 
viande  et  d'autres  provisions. 

LeSéliby  de  Rauwolff  est  évidemment 
la  Zenobia,  fondée  au  troisième  siècle 
par  Zénobie,  reine  de  Palmyre.  Malheu- 
reusement nous  n'avons  a  cet  égard 
d'autres  détails  que  ceux  du  voyageur 
allemand  ;  on  pourra  y  joindre  encore 
quelques  indications  données  par  Pro- 
cope  à  l'occasion  de  la  première  expédi- 
tion de  Kosroès.  En  .540,  Procope  exposa 
combien  il  aurait  été  facile  aux  Perses 
de  s'emparer  de  Circesium,  ville  faible, 
située  dans  un  pays  pauvre  et  peu  peu- 
plé (1).  Cette  ville  formait  alors  la  limite 
du  royaume  des  Perses  et  de  l'empire  des 
Romains.  Dioclétien  Tavait  fortifiée  par 
trois  castels,  dont  l'un,  appelé  Mambri, 
n'était,  d'après  Procope,  qu'à  cinq  milles 
romains  de  Zenobia.  Cette  ville  était 
donc  en  dedans  des  limites  de  l'empire 
Romain,  mais  déjà  depuis  longtemps  en 
décadence  ;  l'empereur  Justinien  la  re- 
leva de  ses  ruines,  la  fortifia,  et  y  plaça 
une  forte  garnison  romaine.  La  ville  fut 
alors  comprise  dans  l'enceinte  des  fortifi- 

(i}  Procop.,  ife  Befh  Pert,^  If,  5. 


cations  qui  devaient  protéger  tes  habi- 
tants. Justinien  la  fit  en  odtre  embellir 
par  des  édifices  superbes,  par  des  tem- 
ples, des  bains  et  des  portiques  (  f) . 

C'est  dans  les  environs  de  Zélibi  ou 
Chélibi  qu'il  £aut  chercher  les  stations 
Bcuiiia  et  Semiramidis  fossa  d'Isidore 
de  Charax  (2),  ainsi  que  YHatuca  d'Ëdri- 
si  (S).  Il  y  avait  à  Basilia  un  temple  de 
Diane  (  Diane  des  Perses  ),  entouré  de 
murs,  et  dont  la  construction  était  attri- 
buée à  Darius.  A  l'endroit  où  était  le  fos- 
sé ou  canal  de  Sémiramis ,  i'Kuplirate 
était  endif^é  ou  resserré  entre  deux 
quais  de  pierre,  pour  détourner  plus  fa- 
cilement une  partie  des  eaux  pour  les 
besoins  de  l'irrigation.  Il  paraît  que  ce 
passage  était  difficile  pour  les  bateaux, 

2ui  y  faisaient  souvent  naufrage  pen- 
ant  l'été.  Les  montagnes  de  Bashir,  où 
se  voit  une  partie  des  ruines  de  Zeno- 
bia, sont  dénuées  de  végétation  ;  elks  se 
composent  de  marne  et  de  gypse,  cou- 
pés par  du  basalte  et  d'autres  roches 
primitives. 

'  Au  sud  de  Chélibi  les  rives  de  l'Eu- 
phrate  sont  argileuses,  couvertes  de  gra- 
minées, de  buissons  de  jasmin  et  de 
quelques  bois  de  peupliers.  Les  bancs 
d'argile,  formant  des  parois  abruptes  de 
plus  de  quarante  pieds  de  haut,  reposent 
sur  de  la  brèche.  Ces  bancs  ont  une  di- 
rection généralement  horiiontale;  leur 
angle  d'inclinaison  ne  dépasse  pas  15  de- 
grés. On  y  trouve  une  fontaine  intermit- 
tente. Les  rodies  de  basalte  s'étendent  au 
sud-est  jusqu'à  environ  trois  lieues  au 
nord  de  Deir  (Ed-Déir^  c'est-à-dire  le 
sanctuaire).  On  y  rencontre  les  premiers 
groupes  de  dattiers  (4).  Comme  le  sous- 
sol  est  généralement  argileux,  il  se  forme 
beaucoup  de  marais  sur  les  deux  rives.  La 
population  est  misérable  et  dairseniée. 
En  facedeDéir,8ur]a  nve  gauche  de  TKu- 
phrate,  on  pourra  trouver  peut-être  les 
vestiges  de  liiynaca,  station  parthique , 
où  Isidore  indique  un  templed  Artemise. 
Rauwolff  parie  de  Déir  {Castellum  Bir- 
tha  ?)  comme  d'une  petite  ville,  entourée 
de  murailles  et  de  fossés  en  mauvais  état. 

(i)  Procop.,  de  jEtfifie,  Ittsl.,  H,  8. 
(i)  Isid.,  Charac  cdil,,  Miller,  p.  94l. 

(3)  Cf.  RiUcr,  Erdlmtifd,  t.  XI,  p.  6S7. 

(4)  Ainsworlh,  Researckts  m  Âss)rm,  etc., 
p.  72;  Rilter,  t.  XI,  p.  690. 


BÀBTLOIilE. 


S$7 


11  y  fut  arrêté  pendant  trais  jours  pour 
le  payeroeot  du  péage.  «  Les  habitants, 
dîMI,  sont  de  grande  taille,  bien  faits, 
polis,  et  à  cheveux  blonds.  Les  environs 
sont  assez  fertiles;  on  y  cultive  du  blé, 
du  eotoQ,  du  millet  indien  {durrah). 
Les  jardins  sont  remplis  de  courges,  de 
melons,  de  pastèques;  on  y  voit  aussi 
des  dattiers,  des  orangers  et  des  citron- 
niers (1).  «  Rauwolff  y  observa  une  es- 
pèce partieulière  de  saule  ou  de  peuplier, 
^ue  les  Arabes  nommaient  garo.  La 
tige  n^est  pas  très-élevée,  mais  les  bran- 
ches s'étendent  beaucoup.  Ghesney  trou- 
va à  Déir  du  bitume  compacte,  semblable 
à  du  lignite;  il  remploya  au  chauffage 
du  pyroscapbe.  Ce  colonel  trouva  la  po- 
pulation entièrement  arabe,  douce  et  pré- 
venante. 

De  Déir  à  Tembouchure  du  Khabour 
la  navigation  n*est  pas  sans  danger ,  à 
cause  des  bas-fonds  et  des  blocs  de  ro- 
chers, qu'on  sembleavoir  jetés  à  dessein 
dans  le  fleuve  pour  en  barrer  le  courant. 
Dans  Tangle  que  le  Khabour  fait  avec 
TEuphrate,  Chesney  indique  un  monti- 
cule de  ruines  sous  le  nom  a^Jhou-Sérai^ 
et  sur  la  rive  gauche  du  Khabour,  à  deux 
lieues  environ  au-dessus  de  Tembou- 
cbure ,  il  indique  les  ruines  de  Kalney. 
A  trois  lieues  environ  de  Tembouchure 
du  Khabour,  sur  la  rive  droite  de  l'Ëu- 
phrate,  est  le  castel  Rahahah^  qu'on 
pourrait  prendre  pour  le  Rehoboth  de  la 
Bible.  Cest  là  aussi  qu'il  faut  probable- 
ment placer  la  Nctbagoih  qu'Isidore  de 
Charax  dit  environné  de  murs,  et  par  où 
les  troupes  romaines  pénétrèrent  dans 
les  régions  transeunhratlques. 

L'emplacement  de  Circesium  de  Pro- 
eope  (  Kerkisia  des  Arabes  )  convient 
exactement  ;à  Abou-Séraî.  Xénophon  y 
place  un  village,  auquel  il  ne  donne  pas 
de  nom;  son  Araxes  est  le  Khabour. 
«  Gomme  du  temps  de  Xénophon ,  dit 
Ainsworth,  on  trouve  dans  les  environs 
encore  aujourd'hui  beaucoup  de  gibier, 
des  outardes,  des  antilopes,  des  ânes 
sauvages;  mais  les  autrucnes  y  sont  ra- 
res. Il  V  a  aussi,  sur  les  bords  du  Kha- 
bour, beaucoup  de  bois  de  construction, 
comme  du  temps  de  Trajan  et  de  Julien. 
Le  gravier  d'alluvion  est,  comme  une 

(f)  Rauwolff,  Beschreîbting der  Reyss,  de, 
p.  54. 


mer  de  buissons,  couvert  de  diverses 
espèces  d'absinthe.  »  Entre  Abou-Séraî 
et  Rehabah  se  trouvait  probablement 
ZuVha,  où  aborda  Julien  ;  c'est  là  que 
Chesney  place  Miyadin,  où  il  s'arrêta 
pour  faire  une  excursion  du  côté  de 
Rehabah.  Le  sol  est  de  grès,  reposant  sur 
des  couches  de  gypse  et  de  marne  bitu- 
mineuses. Ainsworth  y  trouva,  dans  de 
la  brèche,  des  ossements  fossiles,  appar- 
tenant à  des  oiseaux  et  à  des  mammi- 
fères, entre  autres  un  crâne  de  gerboise 
(  dipusjerboa  ),  qui  ne  différait  pas  de 
l'espèce  actuelle.  Cette  brèche  osseuse, 
comme  celle  de  tout  le  bassin  méditer- 
ranéen, était  couverte  d'une  mince  cou- 
che silico-calcaire,  très-compacte,  cou- 
leur de  chair.  Le  castel  Rehabah  est 
construit  avec  cette  brèche  osseuse. 

A  soixante  stades  (  10  kilomètres  )  au- 
dessous  de  Circesium ,  se  trouvait  le 
splendide  mausolée  de  Gordien  IH.  On 
y  lisait  en  grec,  latin,  persan,  hébreu  et 
égyptien,  les  titres  et  conquêtes  de  cet 
empereur,  assassiné  au  milieu  de  sa 
marche  victorieuse,  en  238  de  l'ère  chré- 
tienne. Les  voyageurs  modernes  ne  don- 
nent aucun  détail  sur  cet  endroit  qui 
paraît  correspondre  à  Abou-Seraï. 

Cependant  Olivier  a  parfaitement  dé- 
crit, comme  nous  venons  de  le  voir,  l'as- 
pect de  la  contrée  depuis  Deïr  jusqu'à 
Anah. 

A  mesure  qu'on  s'avance  vers  la  Ba- 
bylonie,  les  nves  de  l'Euphrate  devien- 
nent de  plus  en  plus  intéressantes  en 
raison  des  ruines  qui  les  couvrent.  Mal- 
heureusement cette  partie  est  encore 
très-imparfaitement  explorée,  et  Texpé- 
dition  de  Chesney  laisse  de  grandes  la- 
cunes à  combler. 

A  ff^erdi  (  34'»  29'  lat.,  40»  69'  long, 
est,  Greenwicb),  sur  la  rive  droite  Je 
l'Euphrate,  l'un  des  bateaux  à  vapeur  (ie 
Tigre  )  de  l'expédition  du  colonel  Ches- 
ney faillit  périr  par  la  fureur  d'un  ou- 
ragan {Jatah  ),  ou  tourbillon,  venant  du 
dâert.  Près  de  là  sont  les  ruines  d'^/- 
Erzi  (Irzah  de  la  Bible.'),  probable- 
ment le  Corsote  de  Xénophon,  ville 
abandonnée  (1).  Les  dépôts  de  brèche 

(i)  Le  Corsoieàe  Xéoophon  était  entouré 
de  la  rÎTiére  Âfasca,  que  ne  mentionne  aucun 
autre  auteur  ancien.  Ce  lUasca  était  proba- 
blement un  bras  de  TEuphrate  formant  Tile 
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osseuse  se  oontioaeBl  sar  les  rivages 
jusque  au-dessous  de  Hit.  A  partir  de 
Werdi  TEuphrate  sMnfléchit  fortement  à 
Test,  en  faisant  beaucoup  de  sinuosités. 
D' Al-Erzi  jusqu'à  Jnah,  dans  un  tra- 
jet de  soixante-dix  milles  anglais  sur 
rEupbrate,  onrenoontre  beaucoup  d'Iles 
de  forme  très-allongée  et  des  débris  de 
barrages  (  zikr  ).  En  même  temps  on 
aperçoit  sur  les  rivages  et  aux  environs 
une  multitude  de  vestiges  d*aqueducs, 
de  murs ,  de  ps^amides ,  qui  rappellent 
la  splendeur  delaBabylonie.  L*Euphrate 
a  id,  en  moyenne ,  18  pieds  de  profon- 
deur, sur  1350  pas  de  largeur.  Le  point 
le  plus  difficile  pour  la  navigation  est 
près  de  rfle  de  Karabla,  en  face  de  la 
petite  ville  de  Rawah;  le  fleuve  est  ici 
barré  par  un  banc  de  rochers.  C'est,  se- 
lon Cliesney ,  le  passage  le  plus  difficile 
entre  Bir  et  Bassra.  Rawah  contient  en- 
viron deux  cents  cabanes  en  pierre,  dont 
la  moitié  est  abandonnée;  elle  est  entou- 
rée de  ruines  spacieuses. 

Depuis  Kayem  jusqu'à  Hit  TEuphrate 
présente  une  grande  sinuosité,  aont  le 
edté  convexe  regarde  l'orient.  Cette 
courbure  avait  été  particulièrement  mise 
à  profit  par  les  anciens  pour  les  besoins 
de  l'agriculture  et  la  défense  natu- 
relle du  pays.  Les  vestiges  d'aqueducs  et 
de  machines  hydrauliques  qui  restent 
témoignent  d'une  civilisation  passée  et 
(f  une  population  jadis  nombreuse.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  ont  été  restau- 
ries,  soit  pour  l'irrigation,  soit  pour  l'en- 
tretien des  moulins  à  eau.  Les  aqueducs 
sont  en  maçonnerie,  rétrécis  en  haut  Jus- 
qu'à deux  pieds,  et  disposés  à  angle  droit 
{lar  rapport  au  fleuve  :  ils  conduisent 
'eau  de  200  à  2000  pas  dans  l'intérieur. 
Les  roues  qui  font  monter  l'eau  sont  gar- 
nies de  vases  de  terre  en  forme  de  pa- 
lettes. Au-devant  de  chaque  aqueduc  il  y 
a  un  mur  saillant,  oui  s'avance  à  une  cer- 
taine distance  dans  le  fleuve.  Etsur  la  rive 
opposée  il  y  a  ordinairement  un  aqueduc 
et  un  mur  correspondants.  C'est  entre 
ces  deux  murs  ou  digues  opposées  que 
passe  le  courant  très-rapide  {zikr).  Ce 
système  d'endiguement  avait  pour  but 
d^éiever  le  niveau  de  l'eau ,  afin  que  les 
roues  hydrauliques  et  les  canaux  d'irri- 

de  Wcrdi.  Corsorte  serait  alors  le  fTerdi 
d'aujourd'hui.  (  Xénoph.,  j4na6,,  1 ,  5, 4.  ) 


«atlDii  pussent  foMtkmner  surtout  dans 
Tes  temps  de  sécheresse.  Beaucoup  de 
ces  di^es  ou  murs  de  barrage,  autrefois 
en  saillie,  sont  maintenant  au-dessous 
du  niveau  de  l'eau,  et  leur  présence  n^est 
accusée  que  par  des  tournants  oo  par 
des  ondes  frisées  d'éeume.  A  la  crue  des 
eaux,  on  peut  y  passer  saos  danger. 
Chesney  détermina  la  position  géogra- 
phique d'Anah  à  84«  37'  27"  latitude 
et  4l<»  68'  4ef'  iongit.  est  de  Greenwieh. 
Cette  ville  se  compose  actuellement 
d'environ  dix-huit  mille  eabanes.  Les 
habitants  sont  industrieux,  et  fabriquent 
beaucoup  d'étoffes  de  coton.  Une  partie 
des  ruines  de  l'ancienne  Anatho  sont  si- 
tuées dans  une  tie.  A  partir  d'Anah  les 
rives  de  l'Euphrate  prâentent  un  aspect 
plus  riant.  Les  collines  environnantes 
sont  formées  de  calcaire  coquiller  et 
nummulite. 

Le  trajet  par  eau  d'Anah  à  Hit  est  de 
quarante  et  une  heures,  y  compris  les 
éinuosltés  du  fleuve ,  qui  preno  depuis 
Anah  une  direction  sud-est.  Un  peu  au- 
dessous  d'Anah  est  TNe  de  Telbe*  ou 
TUbus,  oà  Chesnev  vit  quelques  ruines , 
probablement  de  la  forteresse  insulaire 
de  Thiluta,  dont  parle  Ammien  Marcd- 
lin.  En  continuant  à  descendre  le  fleuve, 
on  rencontre  beaucoup  d'autres  fles, 
couvertes  de  villages  florissants.  La  for- 
teresse insulaire  de  Dfara  ou  Kuro  pa- 
raît occuper  l'emplacemoit  de  \*Aeha'a 
Chala  des  anciens.  Les  collines  (Djebel) 
Defazeyat  sont,  sur  leur  revers  oriental, 
couvertes  de  iycium.  Ces  collines,  d'en- 
viron cinq  cents  pieds  de  haut,  se  com- 
posent de  dépôts  calcaires  stratifiés,  en- 
tremêlés de  grès,  de  brèche,  de  marne 
bitumineuse  et  de  schiste  chloriteux. 
Presque  parallèles  au  cours  du  fleuve, 
elles  sont  çà  et  là  coupées  par  des  uxi- 
dis,  qui  sont  des  vallons  en  été  et  des 
torrents  en  hiver. 

L'île  Hadisah  avec  la  ville  du  même 
nom  sont  à  84«  T  40"  lat.,  et  42«  26'  Tsr 
long,  est  Gr.  C'est  la  première  ville  un 
peu  importante  que  l'on  rencontre  au- 
dessous  d'Anah.  Elle  renferme  environ 
quatre  cents  maisons,  dis|)ersées  au  mi- 
lieu de  jardins  et  de  palmiers,  flanquées 
de  tours  et  de  murailles.  L'Euphrate  a 
dans  cet  endroit  300  pas  de  largeur,  sur 
18  pieds  de  profondeur. 

La  ville  insulaire  El-Uz  {Paraxmal^ 
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eha  des  anciens?  )  comprend  einq  cents 
maisons  et  deux  mosquées ,  ombragées 
par  des  dattiers.  Ces  maisons  sont  cons- 
truites en  briques  séchées  au  soleil.  Djib« 
bah,  un  peu  plus  au  sud,  présente  à  peu 
près  le  même  aspect.  Cest  prol)ablement 
le  Diaclra  d*Ammien,  ou  le  Dacira  de 
Zosime. 

Pour  l'aspect  du  pajs  de  Hit  à  Anah, 
nous  renvoyons  au  trajet  d*01iv!er,  que 
nous  venons  de  rapporter. 

Navigation  de  VEuphrate  depuis 
Anah  Jusqu'à  Hit. —  Isidore  de  Charax 
fait  le  premier  mention  d'Anah  sous  le 
nom  &Ànaiho  ('AvaOu»).  Xénophon, 
Strabon  et  Pline  n'en  parlent  point. 
Cest  très  •  vraisemblablement  le  Beth 
Auna  de  Ptolémée.  Il  paraît  qu*aux  en- 
virons d'Anah  on  cultivait  autrefois  un 
vin  renommé,  dont  il  est  même  ques- 
tion dans  le  Roran.  Bauwolff ,  qui  visita 
Anah  en  1574,  dit  que  cette  ville  était 
divisée  par  l'Euphrate  en  deux  parties, 
dont  l'une,  l'Anah  des  Turcs,  était  forti- 
fiée par  de  vieux  murs  et  baignée  de  tous 
les  côtés  par  le  fleuve;  c'est  la  vieille 
Anah  insulaire  des  géographes  arabes 
Istakariet  Abouiféda.  L'autre  partie, si- 
tuée sur  la  rive  droite ,  appartenait  aux 
Arahes;  elle  était  plus  grande  et  moins 
bien  fortifiée.  Rauwolff  vit  aux  environs 
d'Anah  des  jardins  remplis  de  dattiers 
et  d'arbres  fruitiers.  «  Les  deux  rives 
sont  cultivées  en  melons  et  millet  indien; 
car  le  blé  y  vient  moins  bien.  Ce  millet 
était  déjà  en  partie  récolté  (  vers  le  mi- 
lieu d'octobre  ),  et  en  partie  encore  sur 
tige.  Ses  feuilles  ressemblent  à  celles  du 
blé  de  Turquie  ou  de  la  canne  à  sucre; 
on  prend  même  quelquefois  ce  millet 
pour  la  canne  à  sucre ,  parce  que  les  ha- 
bitants en  mâchent  la  tige  dont  le  suc  est 
d'une  saveur  sucrée  et  agréable ^  et  plus 
abondant  dans  la  partie  supérieure  que 
dans  la  partie  inférieure,  ce  qui  est  1  in- 
verse pour  la  canne  à  sucre.  Les  tiges 
ont  six  à  huit  coudées  de  haut,  et  leurs 
épis  ne  sont  pas  enveloppés  de  spathe 
comme  le  blé  de  Turquie;  les  graines 
sont  plus  blanches,  plus  arronofies,  et 
fournissant  un  bon  pain.  Les  Arabes 
l'appellent  dora;  Rbasès  et  Sarap  en 
font  mention.  »  Le  millet  indien  de 
Bauwolff  est  évidemment  le  holcus  sor- 
ghum. 


Physionomie  et  état  physique  des 
rives  de  fEtiphrate,  particulièrement 
dans  sa  partie  moyenne,  de  Hakkah  à 
mt.  —  Ce  (fu\  caractérise  cette  partie, 
c'est  l'aplatissement  uniforme  du  sol 
et  le  manque  de  végétatfx  ligneux.  Les 
roches  crayeuses  prédominent,  et  se  font 
reconnaître  de  loin;  elles  sont  tapissées 
de  diverses  espèces  de  sinapis  et  de 
brassica.  Les  oiseaux  rapaces  y  sont  très- 
nombreux,  et  chaque  espèce  occupe  pour 
ainsi  dire  un  domaine  spécial.  La  végéta- 
tion printanière  de  la  rive  mésopotami- 
que  est  de  quelques  jours  plus  hâtive  que 
celle  de  la  rive  arabe  ou  syrienne  oppo- 
sée. Au  printemps  on  voit  s'abattre  sur 
c^s  rives  des  troupeaux  de  canards  nu< 
biens  {anas  nubica).  Sur  les  hauteurs 
riveraines  de  Kara-Bambuch  Tdans  l'Eu- 
phrate supérieur)  Ainswortn  observa 
une  espèce  d'amyqdalus ,  et  dans  les 
points  les  plus  élevés  un  prunier  rabou- 
gri ,  un  aslragalus  et  le  mimosa  agreS" 
fis.  Les  prairies  de  l'Euphrate  se  compo- 
sent ,  outre  les  graminées,  de  beaucoup 
derenonculacées(ae/om5),  de  synanthe- 
rées  (chamomiUa,  chrysanthemum  )  et 
de  crucifères  (  erysimum  ).  Au  pied  de 
quelques  montagnes  on  trouve  des 
truffes ,  à  cinq  pouces  de  profondeur 
dans  le  sol.  Ce  n'est  qu'à  partir  de  Balis 
(à  vingt  lieues  environ  au-dessus  de 
Bakkan ,  à  l'endroit  où  l'Euphrate  s'in- 
fléchit brusquement  à  l'est,  après  avoir 
coulé  du  nord  au  sud  depuis  Rum-Ka- 
lab  ),  que  l'on  rencontre  le  tamarinier^ 
plante  caractéristique  de  l'Euphrate  (1). 
Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que 
depuis  Balis  jusqu'à  1  embouchure  de 
l'Euphrate  la  végétation  (herbacée)  se 
divise  en  quelque  sorte  par  zones  étroites, 
formées  de  certains  groupes  de  végétaux. 
Ainsi,  dans  tel  enoroit  cette  végétation 
ne  comprend  que  des  cochtearia,  dans  tel 
autre,  que  des  chamomilla,  dans  tel  autre 
encore,  que  Vanthoxanthum  odora^ 
tum,  à  l'exclusion  d'autres  plantes.  C'est 
la  prédominance  de  certaines  plantes  so- 
ciales ou  aagrégeaires  y  qui  fait  la  phy- 
sionomie du  pays.  Les  cent  quarante 
espèces  végétales  qu'on  a  observées  près 
de  Balis  descendent  tout  le  long  des 

(i)  Les  saules  baliylouiens  de  la  Bible 
ne  sont  très-probablement  que  des  tamari- 
niers. 
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rives  de  TEuphrate,  en  formaDt  quel- 
ques massifs  aistincts,  quelquefois  très- 
épais. 
Au  sud*  de  Balis  on  ne  rencontre 

Î^uère  d'autres  arbres  ou  arbrisseaux  que 
e  peuplier  gharb  (  le  populus  euphra^ 
tica  d*01ivier  ) ,  qui  paraît  s*étendre  au 
moins  jusqu'à  Uit  Les  arbustes  sont 
très-peu  nombreux  en  genres  et  espèces  ; 
Ainsworth  assure  n*avoir  trouvé  que  ces 
quatre  genres  :  lycium,  rubus,  ciema- 
Us  y  asparagus.  Des  troupes  de  moi- 
neaux construisent  leurs  mds  dans  les 
massifs  de  ces  arbustes ,  loin  des  habita* 
tions.  Le  merops  apiaster  niche  dans 
des  trous  de  terre  compacte,  sur  les  pa- 
rois escarpées  du  rivage. 

Ce  n*est  qu*au  sud  de  Rakkah  que  le 
mûrier  blanc  (morus  alba)  commence 
a  se  montrer  comme  arbre  forestier.  A 
Chélebi  les  ombeilifères  apparaissent 
plus  abondamment.  Jnah  est  la  limite 
méridionale  des  oliviers,  en  même  temps 

Sue  la  limite  septentrionale  des  dattiers, 
ien  que  déjà  au-dessus  d*Anah  on  ren- 
contre quelques  dattiers  isolés.  Les  plai- 
nes d*absintliesque  Xénophon  parcourut 
au-dessous  du  Khabour  existent  encore 
aujourd'hui  couvertes  des  mêmes  syn- 
antliérées  aromatiques. 

Naviaation  de  NU  à  HUlah.  —Hit, 
Jeiopoïis  (Hs  d*Hérodote),  est  encore 
aujourd'hui  célèbre  par  les  sources  de 
bitume  qui  se  trouvent  aux  environs,  et 
qui  ont  lourni  des  matériaux  à  la  cons- 
truction de  Babvlone.  La  plupart  de  ces 
souifees  déboucnent  dans  le  lit  de  l'Eu- 
phrate  :  leurs  produits,  d'abord  liquides, 
sortis  des  profondeurs  de  la  terre,  se 
coagulent  ensuite  au  contact  de  Teau,  et 
viennent  enfin  surnager  à  la  surface  du 
fleuve.  C'est  ce  qui  a  lieu  aussi  pour  Tas^ 
pjialte  de  la  mer  Morte.  S'il  y  a  une  com- 
munication entre  la  Palestine  et  la  Mé- 
sopotamie, c'est  par  les  sources  de  pé- 
trole, dans  les  entrailles  du  sol.  Les 
sources  de  bitume  près  de  Hit  traver- 
sent ,  selon  Ainsworth ,  le  calcaire  ma- 
ânésien  jaune,  à  cassure  conchoîde.  Au- 
essus  de  ce  calcaire  est  une  couche  de 
f^pse  cristallin,  qui  est  partout  répandu 
a  la  surface,  excepté  dans  le  voisinage  des 
sources.  On  n*y  trouve  point  de  débris 
organiques ,  mais  des  iimonites  et  des 
schistes  bitumineux.  Les  sources  étu- 
diées par  Ainsworth  ont  l'une  24'  R., 


Tautre  W  Z^  (1).  La  premim  est  tim- 
pide,  d'une  amertume  douceâtre,  et 
exhale  une  odeur  de  sulfure  d'ammo- 
nium. Elles  lancent  continuellement  du 
gaz  et  du  bitume,  qui,  se  coagulant  à  la 
surface  de  l'eau,  est  enlevée  par  des  ou- 
vriers. Les  parois  des  pierres  d*où  sor- 
tent ces  sources  sont  cx)uverte8  de  ma 
tières  salines  sulfureuses  et  d'one  es- 
pèce de  mucilage  rougeâtre  (  bussus 
thermalis  ).  Les  Turcs  appellent  le  bi- 
tume provenant  des  sources  de  Hit  ka- 
ra-sakiZft^esi'Mïre  mastic  noir,  pour 
le  distinguer  de  celui  de  ne/aia  (  naph- 
the),  provenant  des  sources  à  cinq  lieues 
au-dessous  de  Hit ,  sur  la  rive  ^uche  de 
i'Ëuphrate.  Il  y  en  a  qui  fournissent  du 
pétrole  blanc,  qui  est  employé  dans  la 
peinture  à  l'huile,  et  s'exporte  jusque 
dans  l'Inde.  Les  Arabes  appellent  «  ce 
mastic  noir  •  él  gélser,  et  l'emploient 
pour  calfeuUrer  leurs  radeaux.  Entre  ces 
sources  et  Hit  sont  des  réservoirs  sa- 
lants, où,  par  révaporation  des  eaux , 
on  obtient  un  sel  d'excellente  qualité.  Ce 
sel  est  un  des  principaux  revenus  du 
pacha  de  Bagdad.  Les  habitants  de  Hit 
s'occupent,  outre  l'exploitation  de  l'as- 
phalte, à  tresser  des  bateaux  et  d'autres 
ustensiles  avec  les  branchages  quePEu- 
phrate  leur  apporte  en  abondance.  Cest 
dans  les  réservoirs  salants  que  Ton  con- 
duit les  eaux  sur  lesquelles  on  a  péché  le 
bitume  à  l'aide  de  feuilles  de  palmier. 
Le  bitume,  qu'on  vend  en  morceaux  de 
forme  carrée ,  est  un  excellent  combus- 
tible; il  pourra,  au  rapport  de  Cbesne^, 
rendre  de  grands  services  dans  la  navi- 
gation de  I'Ëuphrate  et  du  Tigre.  Il  rem- 
place très-avantaseusement  le  charbon 
de  terre.  Wellsted  compte  dix  sources 
de  ce  bitume  (1).  A  Hit  on  s'en  sert  pour 
brâler  la  chaux  que  l'on  expédie  à  Ba^ 
dad.  —  Suivant  Chesney,  la  ville  de  Hit 
est  située  à  38**  3A'  S'^ latitude  et  42" 
62'  15"  longitude  est  Greenwich.  Elle 
compte  environ  trois  mille  habitants,  de 
belle  taille  et  bien  faits.  Sa  situation  est 

(i)  Winchester  a  trouvé  la  température  de 

Sielçiues-unes  de  ces  sources  un  peu  moin» 
evée.  Yoy.  Atemotr  on  tke  riper  Ettpkm» 
tes,  etc,^  in  Proeeedingt  of  tfte  Bombay  Geo- 
gr.  Soc,  ;  Bombay,  în-8°,  i838,  iioT.,p.  12-17. 
(i)  Wellsted,  TraveU  to  tUê  eityo/ifteKa* 
fiphs;  t.  I,  p.  3i5« 
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dans  le  voisinage  des  Pvièiies  de  Xéno* 

Î»hoD,  d*où  Ton  entrait  dans  la  plaine  de 
a  Bai)ylonie  proprement  dite. 

Les  environs  de  Hit,  à  cause  du  terrain 
essentiellement  bitumineux,  sont  prea- 
que  entièrement  dénués  de  végétation. 
On  n*y  trouve  pour  tout  arbre  que  des 
palmiers  rabougris.  Sur  les  rives  on  voit 
çà  et  là  quelques  tamariniers ,  des  câ- 
priers, des  peupliers;  on  y  rencontre 
aussi  des  champs  d^orae ,  de  froment  et 
de  sésame,  comme  ou  temps  de  Xéno« 
phon.  Les  collines  calcaires  de  la  Méso- 

f)otamie  contrastent  singulièrement  avec 
es  plaines  basses,  maxecagenses,  de  la 
Babylonle. 

De  Hit  à  Felwfia  on  compte  treize  tles 
dans  TEuphrate.  Les  aqueducs  et  les  en- 
diguements  cessent,  et  sont  remplacés 
par  des  canaux  et  des  tranchées  profon- 
des. Les  rives  perdent  leur  aspect  rocaii* 
leux ,  8*aplanissent  et  se  couvrent  d*un 
terrain  gras,  alluvionnaire ,  où  paissent 
de  nombreux  troupeaux.  Cest  dans  ces 
environs  qu*il  faut  cliercher  le  Naharda 
de  Ptolémée  et  de  Josèphe.  Deux  lieues 
avant  d'arriver  à  Feludja  on  rencontre 
le  canal  Saklav^idj^a  (  Nahr  Isa  Sacla- 
widja  ) ,  gui  au  point  où  commençait  le 
mur  mèdique  se  courbe  au  nord  «pour 
s'infléchir  au  sud-est  et  joindre  le  Tigre 
un  peu  au-dessus  de  Bagdad.  Le  castel 
Feludja,  où  Soliman,  pacha  de  Bagdad, 
vient  de  faire  construire  un  palais,  in« 
dique  la  ligne  la  plus  courte  pour  aller 
de  TEuphrate  au  Tigre.  Cest le  chemin 
que  prennent  les  habitants  de  Bagdad 
qui  vont  en  pèlerinase  à  Kerbala,  aux 
tombeaux  d'Ali  et  dllusséin,  situés  du 
c^té  de  Hillah.  Le  castel  Feludja  est  à 
33*  21'  9Mat.  et  43°  48'  26"  long,  est  Gr. 
Près  de  là  on  voit  les  débris  de  la  forte- 
resse Abou-Gharib. 

Wellstedt  donne  à  croire  que  le  Sa- 
klawidja  n'établit  pas  une  communica- 
tion permanente  entre  TEuphrate  et  le 
Tigre,  et  que  ce  n'est  que  dans  certaines 
saisons  que  des  bateaux  peuvent  se  rendre 
de  Feluoja  à  Bagdad.  Cest  près  de  Feludja 

au'il  Haut  chercher  le  champ  de  bataille 
e  Cunaxa,  Ce  lieu  correspond,  suivant 
Chesnej,  aux  buttes  (  mounds  )  de  Mo- 
hammed, k  trente-six  milles  de  Hillah. 
La  distance  de  Sardes,  capitale  de  la 
Lydie  •  avait  été  estimée  par  Xénophon 
lui-niéoie  à  635  parasanges  (  2,364  mil- 


les ).  Le  canal  navigable  de  Saklawidja, 
dont  parle  aussi  Édrisi,  venait  aboutir  à 

Çeu  près  à  la  hauteur  de  Sitacé,  sur  le 
igre.  Ce  canal  a  quarante  pieds  de  lar- 
geur, avec  un  courant  de  quatre  milles 
|)ar  heure.  Ses  bords  sont  bas,  tout  apla- 
tis, couverts  de  buissons  de  réslisse 
(  glyc^rhiza  glabra  ) ,  qui  acquièrent 
jusqu'à  dix  pieds  de  haut. 

A  sept  lieues  environ  au  nord-ouest 
de  HiUeb  (HeUé)  est  Kérbela,  ou  Mes- 
ched-Hosséin.  Cette  ville,  assez  bien 
peuplée,  a  cinq  portes.  Ses  maisons 
sont  bâties  en  terre  glaise.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  remarquable,  c'est  une  grande 
mosquée  que  les  scbiites  appellent  Med* 
baeh'IIosséin.  On  prétend  qu'elle  a  été 
bâtie  exactement  à  l'endroit  où  le  corps 
de  ce  petit-fils  de  Mohammed  a  été  foulé 
aux  pieds  des  chevaux  et  enterré.  Les 
schiites  font  voir  ici  les  tombeaux  de 
plusieurs  parents  et  amis  de  Hosséin, 
morts  à  la  bataille  de  Kerbela»  et  qu'ils 
re^rdent  commodes  martyrs (1). 

Non  loin  de  Kerbelah  est  KeJU,  qui 
est  le  nom  arabe  d'Ezechiel,  dont  des 
milliers  de  juifis  viennent  visiter  le  tom- 
beau. Dans  la  chapelle  de  ce  prophète, 
qui  est  sous  une  p«tite  tour,  on  ne  voit' 
qu*un  tombeau  muré,  gardé  par  une  fa- 
mille arabe.  Ces  pèleriua^^es  coûtent  très- 
cher  aux  malheureux  juifs  (2). 

(f)  Niebuhr,  Voyage,  etc.,  p.  917. 

(s)  Benjamio  de  Tudèle  (itinerarium,  etc., 
p.  7a  ;  Antverpic,  iSjS,  in-ia)a  le  premier 
donné  une  detcription  détaillée  du  Kéfil  et 
des  environs  :  ItuU  dinùMo  itinere  Naphahh 
êst,  ubijuJœi  CC  fere  suni  ;  ihidemque  syna^ 
gogâf  tu  magni  iliius  Isaac,  eogmomeato  Aa- 
phhai,qui  e  regione  sepultus  eU.  Inde  trUut 
/eitcis  Ezechielu  prophètes  sjnogoga  est ,  se- 
eundum  Muphratem  Jluviumi  tUque  m  eodem 
loco  e  regione  synagogœ  twrres  numéro  sexa- 
ginta,  interque  singuias  turres  tingutm  quo- 
qtÊS  tunt  synagogœ,  atque  in  synagogœ  atrio 
arca  est,  et  post  synagogam  £zeehieiis  /Uu 
Buxi  saeerdotis  monmnentttm,  suh  magna  et 
puUherrima  testudine  a  Jechonia,  Judœ  rege 
eanstrueta,  una  cmn  triginta  qttinque  mUiiius 
Judœorum,  qui  iUum  aS  Eviimerodak  e*  car- 
eere  iikeratum  secuti  suni,  Kstque  locus  hic 
inter  JÊuvium  Coèar  et  fiwmn  Euphratem, 
Atque  in  mûris  ipsis  Jeehonias  et  fui  cum  eo 
l'entre  incisi  sunt  :  Jeehonias  prtmus,  pas- 
tremus  vero  Etecliiel.  Estque  locus  hic 
sanctus  ad  htmc  tuqut  diem;  aoque  loci  eerto 
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De  Kefit  à  HeHé  on  rencontre  plu- 
sieurs petites  rivières,  qui  se  dessèchent 
en  été.  On  voit  aussi  çà  et  là  de  petites 
coupoles  sur  des  tombeaux  de  saints 
mahotnétans. 

Mesctied-Ali,  ville  un  peu  plus  consi- 
dérable que  Rerbela ,  est  située  à  envi- 
ron huit  lieues  au  sud  de  Uitleh  et  à  six 
lieues  de  la  rive  droite  de  l'Euphrate. 
Cette  ville  doit  son  nom  à  une  mosquée 
élevée  en  honneur  d*Ali ,  gendre  de  Ma- 
homet ,  et  fort  vénéré  des  schiites.  On 
Îr  transporte  les  morts  riches  de  tous  les 
ieux  voisins,  même  de  la  Perse  et  de 
rinde.  Les  schiites  prétendent  qu*Ali 
est  enterré  dans  cette  mosquée.  La  ville 
est  située  dans  une  contrée  très-aride 
et  stériU.  L'eau  qu'on  emploie  pour  la- 
ver et  cuire  vient  d'un  aqueduc  souter- 
rain, et  Teau  qui  sert  de  boisson  se 
transporte  de  trois  lieues  d'ici  sur  des 
ânes.  Tout  le  terrain  est  calcaire  et  ar- 
gileux. De  l'autre  cdté  de  la  ville  il  y  a 
une  grande  plaine  basse,  couverte  de  sel. 
Les  habitants  sont  en  partie  sunnites  et 
en  partie  schiites.  La  mosquée  d'Ali  est 
un  lieu  de  pèlerinage.  La  ville  a  beaucoup 
•  de  ressemblance  avec  Jérusalem ,  et  elle 
est  aussi  à  peu  près  de  même  grandeur. 
Niebuhr  a  donné  le  plan  de  cette  ville 
et  le  dessin  de  la  mosquée,  dont  le  toit  a 
été  construit  parNadir-Schah.  Ce  toit  est 
en  cuivre  doré  au  feu.  La  dorure  est  très- 
épaisse,  et  «  cela  produit,  dit  Niebuhr,  un 
coup  d'œil  magnifique  quand  le  soleil 
y  donne,  d'autant  plus  que  cet  édifice 
est  élevé  :  on  voit  le  dôme  à  cinq  ou  six 
milles  d'Allemagne.  Au-dessus  du  dôme 
on  voit  non  pas  un  croissant,  comme  sur 
les  autres  mosquées,  mais  une  lirtain 
étendue,  qui  doit  représenter  celle  d*Ali. 
4utour  du  temple  il  y  a  une  place  ou- 
verte, où  Toq  Uaut  mapplié  tous  les  jours  ; 
dftvant  I9  temple  il  y  a  un  candélabre  à 
bras,  avee  plusieurs  lampes;  la  tout  est 
entouré  de  bâtiments,  où  demeurent  les 
principaux  officiers  de  la  mosquée  (1).  i> 
A  cinq  quarts  de  mille  à  Teet-nordr 
ouest  de  Mesohed-Ali  était  située  la  ville, 
autrefois  si  fameuse,  de  Koufa,  dans  une 

(empare  nmldg  precatîonU  causa,  convenîunt, 
ibique  lœùssimos  agunt  dies.  —  Les  Arabes 
même  s'y  rendent,  et  y  tiennent  des  foires.  Nul 
mortel  n'oserait  violer  la  sainteté  de  ce  lieu, 
(i)  Niebuhr,  p.  211. 


contrée  basse  et  fertile.  Tel  Ton  Toit  en- 
core le  lit  du  Djerri-Zaade  {amnis  Pal- 
iacopas)^  mais  il  n'y  vient  plus  d'eau. 
Le  pays  environnant  est  entièrement  dé- 
sert ,  et  la  ville  n'a  plus  d'habitants.  Ce 
que  l'on  trouve  ici  de  plus  remarquable, 
e*est  la  erande  mosquée,  dans  laquelle 
Ali  fut  blessé  h  mort;  mais  il  n'en  reste 
que  les  quatre  murs.  Niebuhr  en  a  donné 
la  figure  ainsi  que  les  inscriptions  ku- 
fiques  qui  s'y  lisent  (1). 

(  I  )  L'écriture  dite  kufifuê  00  coa^ue  est  Té- 
critura  primitive  du  ILonD.  Elle  reçut  ce  nom 
des  nombreux  eopisteft  arabes  établis  à  Kufo , 
ville  construite  en  63g  de  Fère  chrétieiine.  Les 
eeractèrei  knfiques  sont  fondés  sur  les  alpha- 
bets hébreu  et  syriaque.  Celte  éeritnre»  in- 
ventée peu  de  temps  avant  Mahomet ,  et  ra- 
pidement propagée  par  leKoran,  continua 
d'être  em|[)Ioyée  sur  les  médailles  et  les  mo- 
numents jusqu*au  huitième  siècle.  Les  Afri- 
cains 8*eu  servent  encore  aujourd'hui  pour 
des  titres  de  livres.  Les  lettres  sont  çrossière- 
roent  tracées  ;  les  points  diacritiques  sont  omis 
dans  les  manuscrits  du  Koran  ;  mais  les  voyelles 
sont  représentées,  non  par  des  lignes,  maïs  par 
trois  points  marqués  à  lencre  rouge  au-dessous 
et  au-dessus  des  consonnes.  De  Sacy  {Mémoire 
sur  Vor'igine  et  tês  anciens  monwnents  de  h, 
iiitérature  parmi  ies  jéraèes  ;  Paris ,  i8o5, 
in-4<*);a  montré  que  les  plus  anciens  exem- 
plaires du  I^onm  ont  été  écrits  sans  points 
diacritiques  ni  voyelles ,  mais  qu'on  les  con- 
naissait cependant  déjà  dès  le  premier  siècle 
de  rhégire.  Durant  la  vie  de  Mahomet  la 
plupart  des  croyants  apprenaient  par  cœur  les 
soures  ou  chapitres  du  Koran ,  à  mesure  que 
le  prophète  les  faisait  connaître.  Ceux  qui  sa- 
vaient écrire  traçaient  les  paroles  du  prophète 
sur  des  fragments  de  cuir  ou  de  parchemin, 
sur  des  feuilles  de  palmier,  sur  des  os  larges 
(d'après  la  tradition,  Mahomet  a  lui*méme  écrit 
sur  des  omoplates) ,  sur  des  pierres,  etc.;  car  le 
papier  leur  était  inconnu.  Tant  que  Maho^ 
met  vivait,  il  ne  pouvait  pas  7  avoir  ta  moindre 
discussion  sur  la  manière  dont  il  fallait  h're  et 
entendre  le  Koran  ;  car  ses  secrétaires  ,  ses 
amis  ou  compagnons  d'armes,  comme  Qthman, 
Ali»  Moavia-,  pouvaient  à  tout  moment  con- 
sulter rorecie.  Mais  après  la  mort  du  pro- 
{ihète  on  vit  se  produire  différents  modes  de 
ecture  et  d'interprétation  ;  car,  par  exemple, 

le  Dal  ^  ne  se  distinguait  pas  du  Dsai  3 ,  le 
Sad  ^  ne  se  distinguait  pas  du  Dad  ^J». 
Pour  remédier  à  ces  incouvénients  Âbou- 
bekr  et  Othman  ordonnèrent  à  Zéid-ben-Ta- 
beth ,  Tun  des  scribes  de  Mohamet  de  réunir 
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On  montre  dans  |a  mo«(î«ée  ên  ruine 
un  fragment  de  colonne  qu*Ali  lui-même, 
dit-on,  aurait  porté  ici  :  ce  fragment 
possède,  selon  la  tradition,  «  la  vertu 
singulière  que  le  fils  dont  la  mère  n'aurait 
pas  été  fidèle  au  père  ne  pourrait  l'em- 
prasser  entièrement.  »  «  Tous  les  gens, 
continue  Niebuhr,  qui  se  trouvaient  avec 
moi  voulaient  faire  cette  épreuve.  II9 
retournèrent  tous  contents,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  palefrenier.  On  voulait  lui 
faire  croire  que  la  colonne  se  dilatait 
à  cause  de  lui  :  et  c'était  ridimile  de  voir 
combien  de  peine  se  donnait  le  pauvre 
honime  pour  embrasser  entièrement  la 
colonne  (1).  « 

A  Hilleh  TEuphrate  a  environ  deux 
cents  yards  de  largeur  et  quinze  pieds  de 
t}rofondeur.  Au-dessous  de  cette  ville , 
presque  entièrement  construite  avec  les 
ruines  de  Babylone ,  le  fleuve  prend  cet 
aspect  qui  fît  dire  à  Hérodote  que  r£u- 
phrate,  contrairement  aux  autres  ri^ 
vières ,  est  plus  large  dans  son  eours  su- 
périeur que  dans  son  eours  inférieur.  On 
y  a  pratiqué  de  nombreuses  tranchées 
pour  l'irrigation  des  ehamps.  La  princi- 

les  chapitres  épars  du  Kpran  et  de  rédij^er 
ui)  texte  porpnal  dans  U  dialecte  des  Koréis- 
cbiles ,  et  quelmies  savants  de  Kqfa  inventè- 
rent les  points  diacritiques.  Abouj-Asooad-al- 
Dàouli  passe  pour  avoir  le  preniicr  introduit 
dans  le  Koraù  fcs  points-voyelles.  —  L'écri- 
ture karmatiqu^  est  une  variété  de  la  kufi- 
que;  mais  elle  est  pins  fine,  quoique  égale- 
ment sans  points  diao-itiques.  C'est  avec  les 
caractères  kufiques  que  £bn-Mokla  a  formé  à 
Bagdad,  au  quatnème  stède  de  Thégire 
(en  938  de  l'ère  durétienne^  récriture  cur- 
sive,  encore  aujourd'hui  généralement  usitée 
en  Orient,  et  que  perfectionna  Ëbn-B^ouab , 
en  Yo3i.  On  rappelle  nUkhi  (de  /?»H, 
copier).  Pour  tracer  les  caractères  niskhi, 
on  se  servit  pour  U  première  fois  de  roseau 
taillé  en  bec  de  plume  fendu,  tandis  que  le 
kiifique  s'écrivait  avec  des  crayons  ou  des  ro- 
seaux non  fendus  (  Foy,  C|ir.  Adler,  Des- 
criptîo  codicvm  ^uorumdqm  ctjficoiwn  ^  etc.  ; 
prœmittitur  disipiisUio  generalis  de  arte  sert- 
bendi  apud  Arabes  ;  Alton» ,  1 7  80- 1 7  84.  ) 
—  L'écriture  niskhi  fut  par  la  suite  singuliè- 
rement enjolivée,  et,  à  l'exception  des  Chinois, 
il  n'y  a  peut-être  pas  de  peuple  au  monde  qui 
se  livre  avec  autant  de  z^  à  la  calligraphie 
que  les  Arabes. 

(i)  Niebuhr,  p«  216. 


Sale  de  ees  Mâchées' est  à  un  mille  et 
emi  au-dessus  de  Diwanieh,  ville  arabe 
assez  considérable.  Gette  ville  se  com- 
pose d'environ  douze  cents  maisons,  et 
est  située  sur  la  rive  gauche.  Le  tertre 
de  Mudjayah  paraît  marquer  remplace* 
ment  de  Tancienne  capitale  d*Aur  (  Ur 
des  Chaldéens,  Orchoe  de  Ptoléniée), 
sur  la  rive  droite  de  TEuphrate.  Cette 
contrée  était  arrosée  par  le  PaUacopas. 

Voici,  en  résumé,  l'opinion  des  sa* 
Tants  sur  cet  ancien  canal  ou  rivière  : 

D*Anville  place  le  Paliacopas  à  Texr 
trémité  inférieure  du  marais  de  Rbuma- 
bii;  selon  r<4iefouhr,  ee  canal  est  le  Djarri- 
Zaadé,  qui,  sortant  de  TEuphrate  à  Hit, 
a  son  embouchure  à  Kora  •  Afodillab. 
Niebuhr  est  aussi"  d'opinion  que  c'est 
dans  ce  canal  qu'Alexandre  le  Grand 
fit  un  voyage  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  et  cite  pour  l'appuyer  un  long 
passage  d'Arien.  Il  avance  queUlm-el- 
Chansir,  au  midi  de  Lemloum ,  «  pour» 
«  rait  bien  être  l'endroit  par   lequel 
«  Alexandre  est  revenu ,  à  son  second 
«  voyage  de  Babylone,  au  Paliacopas  ». 
Le  docteur  Vincent ,  dans  sa  carte  de  la 
Babylonie,  trace  la  position  du  Pallaco" 
pas  telle  qu'elle  nous  est  laissée  par  d'An- 
Tille,  et  y  représente  le  Nilus  de  celui-ci 
comme  le  Paliacopas  de  celui-là  ;  toqs 
les  deux  au-dessous  de  Hillah,  quoiqu'il 
avoue  dans  une  note  «  que  le  Djarri- 
«  Zaadé  répond  fort  bien  au  Paliacopas 
«  du  premier,  et  qu'il  incline  à  l'y  rap- 
«  porter».  —  L'usage  primitif  du  canal 
et  du  lac  est  connu  :  c'était  d'empêcher 
^e  dans  les  plus  grandes  crues  le 
fleuve  n'endommageât  Babylone  par  ses 
débordements,  et  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  eaux  retenues  dans  ce  lac 
servirent  à  l'arrosement  des  terres  culti- 
vées sur  ses  bords.  Larcher,  dans  une  de 
ses  notes ,  admet  l'opinion  empruntée  à 
Arrien ,  que  dix  mille  hommes  étaient 
chaque  année  employés  pendant  trois 
mois  entiers  à  la  réparation  du  Paliaco- 
pas ,  et  (|ue  le  soin  en  était  laissé  à  un  sa- 
trape qui  le  fermait  ou  l'ouvrait  selon  que 
le  besoin  le  demandait.  —  M.  Raimond , 
discutant  les  opinions  de  divers  savants , 
arrive  aux  conclusions  suivantes  :  «  D' An- 
ville  prend  l'embouchure  du  Paliacopas 
pour  l'endroit  où  celui-ci  sortait  de  l'Ëu- 
^hrate  ;  et  le  docteur  Vincent  s'accorde 
avec  lui,  bien  qu'il  n'ait  pu  s'empêcher 
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de  manifester  sês  ineertitudes  rar  ee 
voyage  en  reconnaissant  que  la  situation 
du  Patlaoopas  est  peut-être  toujours  sus- 
ceptible de  découverte;  et  si  Niebuhr 
fait  descendre  de  Hit  le  Djarri-Zaadé,  il 
le  place  tellement  au  nord  que,  cette  dis- 
tance ne  répondant  pas  à  l'emploi  auquel 
ce  lac  était  destiné ,  ie  projet  de  riicotris 
aurait  été  manqué.  Mais  ce  Djarri-Zaadé 
est,  selon  la  tradition  des  naturels  du 
pays,  l'ouvrage  de  quelque  prince  mu- 
sulmt-in.  Il  est  probable  que  El-Kader 
aura  été  bâti  dans  le  voisinage  du  Palla- 
copas ,  et  que  dans  la  suite  la  construc* 
tion  de  cette  ville  aura  fait  nattre  Fidée 
de  tirer  de  Hit  un  canal  qui  y  communi- 
quait. Plusieurs  personnes  qui  ont  re- 
monté le  Djarri-Zaadé  jusqu'à  cette 
ville  m'ont  assuré  que  c*est  un  prince 
de  l'ancienne  Bassora  qui  Tavait  fait 
ouvrir  et  l'avait  continué  jusqu'à  ce  port 
de  mer.  Et  comme  de  temps  immémo- 
rial c'est  un  usage  parmi  les  Asiatiques 
d'accompagner  les  événements  qui  les 
Intéressent  de  quelques  circonstances 
singulières  qui  en  rappellent  le  souvenir, 
ils  racontent  que  ce  prince  de  Bassora 
ayant  demande  en  mariage  la  fille  d'un 
seigneur  de  Hit,  dont  il  avait  entendu 
vanter  la  beauté,  ne  put  obtenir  sa  main 
qu'en  consentant  à  la  conduire  de  sa  ville 
natale  en  bateau  dans  le  lieu  de  sa  ré- 
sidence, à  travers  un  pays  bien  ombragé 
etbien  cultivé  ;  et  que  aest  à  cette  occa- 
sion que  le  Djarri-Zaadé  fut  creusé  et 
ses  deux  rives  couvertes  d'arbres  indi- 
gènes. » 

A  quatre  lieues  de  la  rive  droite  de 
TEuphrate,  et  presque  à  la  même  hau- 
teur que  Diwaniyeh,  est  la  petite  ville  de 
Rhumahié,  d'environ  quatre  cents  mai- 
sons. Elle  est  entourée  d'une  haute  mu- 
raille de  briques  non  cuites.  Il  y  a  une 
mos(|uéeet  un  bain  public,  fort  bien  dis- 
posé. La  plupart  des  maisons  sont  bâties 
en  briques  non  cuites.  Les  habitants  vi- 
vent d'agriculture,  et  passent  pour  riches. 

Au  sud-est  de  Rhumahié,  sur  la  rive 
gauchedel'Euphrate,  est  Letnlum,  grand 
village  où  réside  le  chéik  de  la  tribu 
Khasael.  Il  a  pour  palais  une  cabane  de 
jonc,  et  n'est  pas  mieux  logé  que  ses  su- 
lets.  En  descendant  l'Euphrate  on  laisse 
I  la  droite,  à  cing  lieues  au-dessous 
de  Lemlum,  la  petite  ville  de  Semavé 
{Samawah  de  la  carte  de  Chesney). 
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Les  babHatians  sont  en  tem  glaise  se- 
chée  au  soleil,  et  de  trèsHsbëlive  appa- 
rence. Cependant  elles  semblent  des  pa- 
lais à  cdté  des  misérables  huttes  du  pays 
dans  cette  contrée.  Quelques  années 
avant  le  voyage  de  Niebuhr,  la  popula- 
tion de  Semavé  avait  été  presque  entiè- 
rement détruite  par  la  peste.  Le  désert 
des  environs  est  remph  de  ti^ps,  de 
lions  et  de  chakals.  Entre  Ardsje  et  Se- 
mavé tout  est  inculte.  Le  pays  riverain 
s'appelle  ici  i[;f  Va.  [D)ésireh\  c'est-à- 
dire  ies  Iles,  selon  toute  appareoee  parce 
que  plusieurs  canaux  qu'on  y  voit  eneore 
aujourd'hui ,  et  qui  ont  du  être  jadis 
plus  nombreux ,  avaient  diangé  oe  pays 
en  un  réseau  dlles.  «  Les  habitants  des 
bords  de  l'Euphrate,  ajoute  ici  Niebuhr, 
sont  aussi  bons  nageurs  que  ceux  des 
bords  du  Nil  et  aussi  fort  voleurs.  > 

C'est  à  l'ouest  de  Semavé  que  pas- 
sait la  route  sacrée  {Derb  Berekiha)^ 
par  laquelle  les  califes  se  rendaient  au 
tombeau  du  prophète.  Les  fossés  et  les 
réservoirs,  dont  on  voit  encore  des  ves- 
tiges, furent  construits  par  Zobaïde, 
femme  de  Uaroun-al-Raschid.  Le  plus 
célèbre  de  ces  foss^  a  dix  oleds  de  lar- 
geur sur  huit  cents  pieds  ae  longueur, 
n  fut  exécuté  par  ordre  de  Mélek-Schah , 
sultan  des  Seajouk  de  Perse,  à  quatre- 
vingt-sept  milles  au  sud-ouestdeKoufoh. 

A  quarante  enriron  au-dessous  de 
Lemlum,  l'Euphrate  se  joint  au  Tigre,  en 
s'infléchissant  un  peu  a  l'est.  A  rao^e 
de  jonction  de  ces  deux  fleuves  est  situé 
Komé  ou  Kumah  (  Didba  des  anciens). 
C'est  une  ville  mal  bâtie  ;  elle  présente 
du  côté  de  la  terre  une  double  muraille 
de  briques  séchées  au  soleil.  Korné  est 
de  fondation  récente  :  les  paclias  Ali  et 
Hossaîn  en  firent  une  espèce  de  forte- 
resse, pour  arrêter  les  invasions  des  Per- 
ses. Cest  à  partir  de  Korné  que  l'Eu- 
phrate et  le  "Tigre  ne  forment  plus  qu'un 
seul  fleuve  sous  le  nom  de  Schat-ai- 
Arab, 

Au  sud-est  de  Korné,  sur  le  bord  de 
la  rivière  Djaab  ou  Kerkhan,  on  voit 
des  monceaux  de  ruines ,  vestige  d*une 
ville  considérable,  probablement  de  l'an- 
cienne ChoaspU.  —  A  une  journée  au 
nord  de  Basra  est  le  grand  village  de 
Dar,  Ony  voit  des  tertres  qui  renferment, 
dit-on ,  les  ruines  d'une  ancienne  cité 
portugaise.  De  tous  les  anciens  bâti- 
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ments,  on  n'y  trouve  qu'une  tour,  «  la 
seule  tour  que  Ton  rencontre  de  Basra 
à  Hellé,  excepté  Komé.  »  (Niebuhr.  ) 

I^e  village  de  Menavé  est,  pour  ainsi 
dire,  situé  dans  Basra.  Les  voyageurs 
payent  ici  un  léser  droit  de  péage.  En 
face  de  Menavé,  de  l'autre  côté  du  Schat- 
al-Arab,  se  trouve  la  citadelle  de  Kur- 
delan,  aujourd'hui  entièrement  ruinée. 

Btttra  fut  visité  au  neuvième  siècle 
par  Benjamin  de  Tudèle,  qui  en  parle 
en  ces  termes  :  Basra.,,  in  qua  Israe» 
litx  mUle  stmt.  Mme  duoèus  Uineribui 
Samurafluvius  disiat,  Persim  iniiium 
cum  tarie  efvsdem  nominis,  Estqve  lo* 
eus  Uie  ifuianis,  Esdrœ  scribm  saeer» 
dotis  sepukhro,  gui,  lerosoiymis  ad 
Artaxerxem  regem  legatus  veniens, 
illic  est  vUa  defvnctus.  Benjamin  fait 
ensuite  remarquer  aue  cet  endroit  est 
très-vénéré  des  Arabes ,  aussi  bien  que 
des  juifs.  Puis  il  ajoute  :  Inde  quatuor 
miliaribus  Chuisethan  distai,  Eiam 
olitn  dicta  ^  Elamitarum  patria^ 
maxima  urbs,  verum  magna  sut  parte 
Jam  excisa,  vasta  et  inhabitata,  inter 
cujus  ruinas  Susan  Habhra  adhuc  spec- 
tatur.  Assueri  régis  patatium  maxi' 
mum,  pukherrimo  opère  (1). 

La  ville  de  Basra  est  située,  suivant 
Niebuhr,  à  80"  30'  latitude ,  sur  la  rive 
droite  du  Schat-al-Arab.  Elle  est  rem- 
plie de  jardins,  de  dattiers  et  de  champs 
de  blé,  et  ressemble  ainsi  à  l'ancienne 
Babylone.  Le  terrain  est  alluvionnaire , 
gypseux  et  argileux,  où  Ton  trouve  trè«- 
peu  de  pierres  de  taille.  La  plupart  des 
maisons  et  la  muraille  sont  faites  en 
briques  simplement  durcies  au  soleil. 
«  Si  donc,  dit  Miebuhr,  un  jour  cette 
ville  doit  être  abandonnée,  on  en  trou- 
vera, quelque  temps  après,  aussi  peu  de 
restes  qu'aujourd'iiui  de  la  célèbre  ville 
de  Babylone  «  (2).  Les  rues  sont  sales, 
non  pavées,  et  reçoivent  les  matières  des 
égoûis.  Cependant  il  serait  facile  de  te- 
nir les  rues  propres,  au  moyen  de  l'eau 
qu'amène  la  marée,  qui  monte  ici  jus- 
qu'à plus  de  trois  mètres  :  La  rivière 
(  Scliat  )  a  ici  un  quart  de  lieue  de  lar- 
geur ;  il  y  a  plusieurs  canaux  qui  com- 
muniquent entre  eux  et  avec  la  rivière. 

La  ville  a  cinq  portes.  Mebuhr  a  in- 

(i)  //jftrr.,  p.  7». 

(»)  Niebubr,  Voifcgt,  t.  Il,  p.  17a. 


diqué  les  noms  des  différents  quartiers, 
au  nombre  de  soixante-ilix.  Il  y  a  une 
grande  mosquée  à  deux  minarets,  huit 
dont  chacune  n'a  qu'un  minaret,  et  qua- 
rante petites  mosquées  ou  chapelles. 

Le  êouvemement  de  Basra  a  été  long- 
temps Héréditaire  dans  une  famille  noble 
du  pays.  C^est  aux  différents  membres 
(^a6)de  cette  famille  que  la  ville  doit 
la  plupart  de  ses  grands  édifices  et  de  ses 
embellissements.  Cette  ville  a  été  souvent 
une  pomme  de  discorde  entre  la  Turquie 
et  la  Perse.  Tour  à  tour  perdue  et  reprise, 
elle  a  été  définitivement  incorporée  au 
pachalik  de  Bagdad.  Les  bateaux  qui  font 
le  service  entre  Bagdad ,  Helleh  et  Basra 
sont  de  construction  légère  et  enduits 
de  bitume.  •  Ce  bitume  se  tient  fort  bien 
en  eau  fraîche,  mais  on  prétend  qu'il  se 
résout  en  eau  salée  ;  c'est  pourquoi  on 
n'ose  pas  se  risquer  avec  ces  bateaux 
dans  le  golfe  Persique.  »  (Niebuhr). 

Le  peuple  de  Basra  ne  parle  que  l'a- 
rabe, tanois  que  les  hauts  fonctionnaires 
ne  parlent  que  le  turc.  Niebuhr  s'étend 
beaucoup  sur  l'administration  civile  et 
militaire  de  cette  ville,  sur  les  attribu- 
tions des  fonctionnaires  ;  mais  tout  cela 
est  aujourd'hui  en  grande  partie  changé. 
Niebuhr  en  porte  la  population  à  environ 
quarante  mille  âmes.  Les  habitants  ire 
passent  pas  pour  très-dévots.  Il  y  a  beau- 
coup de  chrétiens  arméniens,  des  ba- 
nians,  quelques  familles  indiennes,  et 
un  petit  nombre  de  sabéens,  tous  très- 
pauvres.  On  y  fait  un  grand  commerce 
de  café  dTémen. 

L'ancienne  Basra ,  célèbre  sous  le  r^e 
des  califes,  était  située  à  un  et  demi  ou 
deux  milles  d'Allemagne  au  sud-ouest  de 
la  ville  actuelle,  dans  une  contrée  plus 
sablonneuse.  On  y  voit  les  ruines  d'une 
muraille ,  de  deux  grandes  mosquées  et 
plusieurs  tombeaux  de  savants  vénérés, 
entre  autres  celui  de  Zobéir.  Beaucoup 
de  sunnites  vinrent  s'établir  autour  du 
tombeau  de  Zobéir,  et  jetèrent  ainsi  les 
fondements  d'une  nouvelle  ville.  —  Sui- 
vant Cellarlus ,  la  ville  actuelle  de  Basra 
ou  Bassora  a  été  élevée  sur  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Teredon  (I). 

(  1)  CelUir. ,  Descripih  Orhis  Jnei^ui,  p.  s  1 3 
(Cizfty  1686,  iû-i8)  :  ad  Tigris  ostium 
oeeUtentait  Teredim,  kadie  BaUerm  tive 
Bossera, 
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«  Dans  rancîeone  Bâsra ,  dit  Niebuhr, 
on  voit  encore  Je  lit  d'une  rivière  sèche, 
ou  plutôt  d*un  canal  creusé,  que  les 
Arabes  appellent  Dsjarri'Zaade.  Cette 
rivière  était  conduite  d*une  petite  ville 
Met  (Hit)  advÎFon  a  sii  journées  au 
nord  de  Hellé,  de  TEuphrate  à  Koufa,  et 
de  là  plus  loin  à  Basra ,  où  elle  se  reje* 
tait ,  à  environ  trois  milles  d'Allemagne, 
au-dessous  de  la  ville,  dans  un  golfe  que 
Ton  appelle  Chorabdilla.  Les  Arabes  ra- 
content que  ce  canal  a  été  bordé  d'ar* 
bres  des  deux  côtés,  et  qu'il  avait  rendu 
le  pays  fertile  presque  fort  loin  dans  les 
environs.  Depuis  plusieurs  années,  il 
n'y  a  déjà  plus  d'eau  ici,  et  ce  pavs  au* 
trefois  si  fertile  n'est  plus  qu'un  désert, 
nui  n'est  visité  que  des  Bédouins.  11  ne 
faut  donc  pas  s  étonner  que  Basra  ait 
été  abandonnée,  lorsqu'elle  perdit  sa 
rivière,  et  en  même  temps  aussi  tous  les 
villages  voisins,  et  que  les  habitants  se 
soient  retirés  ;Vers  le  rivage  de  l'Ëu- 
phate  (t).  » 

Selon  I^iebuhr,  il  n'y  a  peut-être  pas 
de  pays  au  monde  où  Ton  trouve  plus 
de  variétés  de  dattes  qu'à  Basra.  Les 
Arabes  les  divisent,  comme  leurs  médi- 
caments, en  froides  et  chaudes;  ils  re- 
gardent  les  premières  comme  saines  et 
les  dernières  comme  malsaines.  Cela  si- 
gnifie que  les  dattes  froides  ont  un  meil- 
leur goût ,  et  sont  par  conséquent  plus 
chères,  tandis  que  les  autres  constituent 
la  nourriture  des  pauvres.  La  variété 
qu'on  appelle  tamrkhastuoui  passe  pour 
la  meilleure,  parce  qu'elle  ne  charge  pas 
du  tout  l'estomac,  quelle  que  soit  la 
Quantité  que  l'on  mange.  La  variété  so- 
hêdi  est  réputée  la  plus  mauvaise,  parce 
qu'elle  cause  des  flatuosités.  A  Basra  on 
la  donne  aux  bestiaux ,  et  on  en  fait  de 
l'eau-de^vie.  La  variété  appelée  hellaoué 
(  douce  )  est  employée  pour  faire  un  sirop 
(  d'ibs  )que  les  Arabes  mangent  avec  leur 
pain.  Les  noyaux  servent  d'aliments 
au  bétail.  Les  autres  variétés  sont  dis- 
tinguées, par  leur  couleur,  en  jaunes, 
rouges,  etc. 

A  Basra,  la  chaleur  est  quelquefois 
excessive  en  été  :  des  personnes  tombent 
quelquefois  dans  les  rues.  L'air  y  est  as- 
sez infect,  tant  à  cause  des  environs 
marécageux  que  par  les  immondices  de 

(k)  Niebiihr,  p.  xSa. 


la  ville.  —  Les  ventadu  nord  et  du  nord- 
ouest  paraissent  prédominer  pendant  les 
mois  d'août  et  de  septembre.  Pendant  le 
mois  d'août,  Niebuhr  n'y  a  observé  que 
cinq  à  six  jours  le  vent  sud-est,  et  au  mois 
de  septembre  le  vent  du  sud  n*a  régné 
que  peu  de  iours.  Le  eorps  est  plus 
sensible  à  la  ctialeur  quand  le  %'eiit  souf- 
fle du  sud-est ,  parce  qu'alors  le  temps 
est  calme  et  la  transpiration  plus  ac- 
tive. «  Dans  la  dernière  moitié  d  octobre, 
ajoute  le  savant  voyageur,  le  vent  fut 
plus  changeant  :  aux  mois  d'août  et  de 
septembre  nous  eûmes  presque  conti- 
nuellement un  temps  serein.  I^  7  oc* 
tobre  il  y  eut  quelques  nuages«  qui  aug- 
mentèrent toujours  jusqu'au  27,  lorsque 
la  saison  pluvieuse  ootiimença  avee  de 
rora9e(l).  » 

Les  Européens  qui  font  eommeree 
avec  Basra  payent  de  toutes  les  marclian- 
dises  arrivant  des  Indes  S  pour  100  de 
péage.  Les  nations  orientales  doivent 
payer  7  pour  100.  •  De  mon  temps, 
ajoute  Niebuhr,  le  commerce  de  Basra 
était  si  foible  qu'il  ne  s'y  assemblait  pas 
même  assez  de  marcliands  pour  compo- 
ser une  oaravanne  assez  forte  pour  faire 
le  voyage  d'Aiep.  • 

Le  chemin  le  plus  eourt  de  Basra  à 
Alep  est  par  le  désert;  mais  on  y  ren- 
contre tant  de  tribus  arabes,  qui  ran- 
^nnent  les  voyageurs,  que  personne 
ne  choisit  cette  route.  Niebuhr  indique 
les  stations  de  cet  itinéraire  sur  la  foi 
d'un  Bédouin  qui  avait  fait  vingt  fois 
le  voyage  entre  Basra  et  Alep ,  par  le 
désert. 

On  se  sert  à  Basra,  comme  à  Bagdad, 
des  pigeons  messagers,  pour  porter  des 
nouvelles  rapidement  à  de  grandes  dis- 
tances. Cet  usage  paraît  remonter  jus- 
Su'aux  temps  des  califes.  —  Uamillon 
it  que  l'on  trouve  aux  environs  de  Basra 
des  corneilles  noires  et  des  corneilles 
blanches,  se  faisant  la  guerre,  et  que  les 
unes  occupent  la  rive  droite  et  les  autres 
la  rive  gauche  du  Schat-el-Arab  (S).  Nie- 
buhr traite  ceci  de  conte,  et  ajoute  que 
l'on  trouve  des  deux  côtés  du  fleuve 
des  corneilles  noires  et  des  corneilles 
grises,  vivant  fort  paisiblement. 

(r)  Niebuhr,  p.  i86. 

(a)  Hamilton,  A  New  Jneomtofihè  Mut 
Inaies,  vol.  I»  p«  78. 
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Là  célèbre  bataille  entre  Ali  et  Aïs- 
cha  s'est  livrée  dans  une  grande  vallée 
entre  Basra  et  la  rnoota^siie  SeDam ,  où 
se  trouve  le  village  Khoréiba.  —  Tout 
près  des  murs  de  Basra  eoramenoe  le 
grand  désert.  Le  sol  y  est  imprégné  de 
sel  marin  ;  et  comme  les  Bédouins  y  man- 
quent de  bois,  ils  brûlent  du  fumier  de 
chaineaa ,  çui  donne  en  même  temps  du 
sel  ammoniac. 

il  y  a  deux  chemiDS  pour  se  rendre  de 
Basra  h  Bagdad  :  parle  Tigre  (en  arabe 
Didsjfeh  )  et  |]tar  TEuphrate.  Le  premier 
est  SI  long ,  à  cause  des  sinuosités  du 
fleuve,  que  les  voyageurs  s'en  servent 
rarement.  L*£upbrate,  au  contraire,  a 
peu  de  courbures;  d'ailleurs  on  ne  re- 
monte ce  fleuve  que  jusqu'à  Helleh,  et 
de  là  on  va  par  terre  tout  droit  à  Bagdad, 
ce  oui  abrc^  beaucoup  le  chemin. 

Il  y  a  même  sur  TEuphrate  ime  espèce 
de  poste  (  mensU)  :  on  peut  louer  une 
barque,  et  avoir  à  des  stations  fixes  des 
gens  pour  la  traîner;  de  .cette  façon  on 
peut  arriver  en  huit  ou  dix  jours  à  Helleb. 

Dans  son  voyage  de  Basra  à  Bagdad, 
Niebtthr  a  déterminé  les  latitudes  sui* 
vantes  : 

Abada  ou  Abdah,  80»  62%  sur  la  rive 
gauche  deTEuphrate; 

Kud  ou  Kout,  W*  6Wj  mime  rive; 

Ardsje  on  Djesrat,  80»  69',  rive  droite 
de  l'Euphrate; 

Graïmou  Kralem,  31"  17', rive  gauche 
de  TEuphrate; 

Semavé  on  âamawab,  81^  Id',  rive 
droite  de  TEuptante; 

Lemlam,  ai^"  43%  rive  gauche  de  TEu- 
pbrate  ; 

Helleh  ou  Hillab,  32"  28^,  rive  droite  de 
TEuphrate. 

Entre  Basra  et  Bagdad,  on  rencontre 
plusieurs  tribus  arabes,  tributaires  du 
padia ,  dont  la  plus  puissante  est  celle 
de  Montéfik.  Elles  rendent  souvent  cette 
route  peu  sOre,  et  poursuivent  leurs  dé« 
prédations  juSGu'à  Basra. 

De  Basra  à  I  embouchure  du  Schat-al- 
Arab,  dans  le  golfe  Persique,  on  compte 
environ  vingt-einq  lieues.  A  Mohamreh 
le  Schat-ai-Arab  reçoit  à  Test  les  rivières 
de  Karan  et  Djerahié,  qui  descendent  du 
Khusistan  ;  il  se  divise  ensuite  en  plu- 
sieurs branches,  dont  les  deux  principales 
s'appellent  rivière  de  Baha-Mischer  et  ri- 
vière de  Basra,  et  forment  ainsi,  comme 


le  Nil,  une  sorte  de  delta,  marécage  fort 
malsain,  encore  insuffisamment  exploré. 
C'est  à  Touest  de  ce  delta  et  du  Schat- 
al-Arab  qu'était  située  l'ancienne  Chal- 
dée.  Toute  cette  région  est  aujourd'hui 
en  grande  partie  dépeuplée.  On  ne  trouve 
plus  de  villages  que  tout  près  du  fleuve. 

A  l'est  du  Schat-al-Arab  et  à  son  em- 
bouchure est  la  tribu  arabe  de  Kaab  ; 
leur  chéik  possède  tout  le  territoire  des 
environs;  il  est  presque  toujours  en  con- 
testation avec  les  rois  de  Perse  et  les  pa- 
chas de  Bagdad.  Niebuhr  raconte  avec 
détails  la  dernière  guerre  du  chéik  avec 
le  pacha  de  Bagdad  (1). 

Le  lit  du  golfe  Persique ,  à  Tembou- 
chure  du  Scnat-al-Arab,  s'est  beaucoup 
exhaussé  par  les  dépôts  successifs  de 
terre  alluvionnaire. 

yoyage  de  Korna  à  Bagdad  par  le 
Tigre.  —  Ce  voyage,  réputé  à  tort  plus 
dimcile  que  celui  par  l'Euphrate ,  a  été 
fait  en  1824  par  le  capitaine  G.  Keppef, 
revenant  de  rinde  (2).  Cest  ce  guide  que 
nous  suivrons  ici  particulièrement.  Voici 
d*abord  la  description  qu'il  fait  de  Basra, 
plus  de  cinquante  ans  après  Niebuhr. 
«  Selon  les  uns,  Basra  doit  son  origine  à 
Omar,  dans  la  quatorzième  année  de 
l'hégire  (  année  635  de  notre  ère  )  ;  selon 
d'autres,  cette  ville  futfondée  par  l'empe- 
reur Trajan. . .  Elle  est  entourée  d'un  mur 
de  huit  milles  de  circonférence.  La  plus 
grande  partie  de  cet  espace  est  occupée 
par  des  jardins  et  des  plantations  de  dat- 
tiers. La  ville  est  traversée  par  de  nom- 
breux canaux,  alimentés  par  l'Euphrate 
(Sehat-al-Arab),  où  les  eaux  refluent  à 
chaque  marée  basse.  Ces  eaux  suffiraient 
pour  y  entretenir  la  propreté,  si  les  ha- 
bitants n'avaient  pas  l'amour  inné  de  la 
malpropreté.  Basra  est  la  ville  la  plus  sale 
de  l'empire  turc.  Les  rues,  étroites  et 
irrégulières,  exhalent  une  puanteur  in- 
supportable. Quelques  maisons  sont 
construites  en  briques  cuites;  mais  la 
plupart  sont  de  boue.  L'ancien  bazar  est 
très-petit;  il  est  couvert  de  vieilles  toiles 

Eour  l'abriter  du  soleil.  On  y  voit  de  nom- 
reux  cafés ,  qui  ne  sont  que  des  cham- 

(i)  Niebuhr,  p.  187-192." 

(a)  G.  Keppel,  Personal  Narrative  of  a 
Journey  from  India  to  England,  by  Bas-» 
sorahg  éagdad,  the  rtûns  of  Uahyloa  t  CW'   ■ 
dis  tan,  etc.;  a  vol.,  Lond.,  1827. 
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bres  garnies  de  bancs  de  pierre  le  long 
des  murs...  Les  habitants  font  un  com- 
merce assez  actif  avec  les  possessions 
anglaises  de  Tlnde;  ils  exportent  princi- 
palement des  perles,  des  chevaux,  du 
cuivre,  des  dattes  et  de  la  soie  crue.  La 
population  est  estimée  à  soixante  mille 
âmes,  et  se  compose  surtout  d* Arabes, 
de  Turcs  et  d*Arméniens.  Les  dattes  sont 
la  principale  production  du  pays;  mais 
on  y  trouve  aussi  beaucoup  de  riz,  de 
froment,  d*orge  et  d'autres  fruits  en 
abondance  (1).  • 

La  manière  ordinaire  de  se  rendre  de 
Basra  à  Bagdad  est  de  s'embarquer  sur 
une  flottille  de  bateaux,  afin  de  pouvoir  se 
défendre  plus  efficacement  contre  les 
tribus  pillardes  qui  infestent  les  bords  du 
Tigre  aussi  bien  que  ceux  de  TEuphrate. 

Keppel  prétend  que  Korna  est  l'an- 
eienne  Apamea,  cité  élevée  par  Séleu- 
eus  Nicator  en  l'honneur  de  sa  femme 
Apamée.  Comme  ce  voyageur  ne  s'y  est 
|>as  arrêté.  Il  n^en  donne  aucune  descrip- 
tion (2).  L(B  nom  de  Korna  ou  Kouma, 
qui  signifie  corne,  vient  de  la  réunion  de 
rEuplirate  et  du  Tigre ,  compara  aux 
deux  cornes  d'un  taureau.  Chesney  place 
Korna  à  sr  (y  38^  latitude  nord,  et  ^T*" 
39'  18"  longitude  est  de  Greenwich.  Elle 
est  située  dans  l'angle  sud-est  de  l'anden 
Sinàir,  appelé  actuellement  Prasi-Arabi 
ou  M'Djezireh  (tle)  de  la  Mésopotamie. 
Elle  Alt  en  1835  ravagée  par  la  peste,  au 
point  aue  ce  n'est  plus  aujourd'hui  qu'un 
misérable  village,  composé  de  trente  à 
quarante  huttes^ 

Au-dessus  de  Korna  le  Tigre  est  déjà 
très-rapide  :  il  file  six  à  sept  nœuds  à 
rheureetjustifiesonnom(de  rtr,  flèche), 
que  lui  avaient  donné  les  anciens  Perses. 
«  Deux  milles  au-dessus  de  Korna  les 
plantations  de  dattiers,  dont  les  rives 
étaient  jusque  là  cotivertes,  cessent,  et 
la  contrée  est  des  deux  côtés  sous  l'eau 
r  vers  le  9  mars).  Nous  débarquâmes  sur 
la  rivegauche,  et  continuâmes  notre  route 
à  pied  pendant  plusieurs  milles.  Le  sol 
était  humide,  et  rétat  de  la  végéution  in- 
diquait peu  de  fertilité.  Ce  pays  aban- 
donné, qu'on  appelle  M-DJesireh  (l'Ile), 

(i)  Keppd,  Narrative  QfJourtieyt  etc.; 
vol.  I,  p.  O9. 

(a)  Sclou  Manoert,  c*mi  la  Digia  de 
Pline  ou  DUUgua  de  Ptolènée. 


est  généralement  oonsidéré  oomme  le 
siège  du  Paradis.  S'il  en  est  ainsi ,  le  jar- 
din d'Adam  etd*Êve  n'était  certaineaient 
pas  tel  qu'on  nous  le  dépeint.  On  b*v  voit 
qu'un  petit  nombre  de  buissons  ;  le  sol 
est  uni ,  désert,  et  ofCre  çà  et  là  des  effer* 
vesoenoes  salines  (1)  ».  Ge  même  district 
est,  chose  remarquable,  désmié  par 
Pline  oomme  l'endroit  le  plos  tartilede 
rOrient  (solum  Orientis  feriilisû- 
mufii),  et  on  se  rappelle  les  délicieox 
jardins  que  l'auteur  des  MUIe  et  fine 
NuUs  place  aux  environs  de  Basra. 

Les  habitants  des  bords  du  Tigre 
demandent  aux  voyageurs  le  bakchkh 
(pour-boire  )  comme  une  chose  qui  leur 
est  due;  quelquefois  ils  appuient  leur 
demande  par  des  hostilités  ouvertes.  Ij 
plupart  sont  tatoués  à  la  foce;  les  fem- 
mes portent  des  anneaux  au  nez  ;  enfin  ils 
ont  les  coutumes  des  sauvages.  —  Après 
avoir  dépassé  le  village  de  Gounizuk , 
on  aperçoit  dans  le  lointain  les  monts 
Hamerine,  au  nord-est,  puis,  sur  la  rive 
droite  du  Tigre,  le  Kasr-Esra  (palais 
d'Esra  ),  que  la  tradition  désigne  eonmie 
le  tombeau  d'Esra.  Cest  on  assez  vaste 
édifice,  surmonté  d'un  large  dôme,  cou- 
vert de  tuiles  vernies,  couleur  turquoise. 
Le  tombeau  d'Esra  est  en  grande  véné- 
ration chez  les  juifii  aussi  bien  que  chez 
les  mahométans:  et  il  renferme,  dit-on, 
de  riches  offranoes.  La  contrée  abonde 
en  gibier  (  lièvres,  perdrix  noires,  bé- 
casses), et  en  oiseaux  aquatiques  (  péli- 
cans, cignes,  canards,  oies).  Les  lions 
n'y  sent  pas  non  plus  rares. 

A  quatre  lieues  environ  au-dessus  de 
Kasr-Esra  est  la  résidence  d'un  chéik 
arabe  (  Abdallah-ibn-Ali),  dont  les  habi* 
tants  témoignèrent  à  M.  Keppel  les  inten- 
tions les  plus  pacifiques,  et  lui  apportè- 
rent des  provisions.  Les  femmes  y  sont, 
d'après  ce  voyageur,  d'une  beauté  re- 
marquable, quoique  d'un  teint  très-brun. 

A  quelques  lieues  au-dessus  d'Abdal- 
lah-ibn-An,  est  Âfutshik,  dont  les  habi* 
tants  paraissent  d'une  humeur  beaucoup 
moins  pacifique.  La  même  remarque 
s'applique  à  Mundjumenil ,  à  Thuyn-il- 
Swysh ,  à  Mohamed-  Aboul  -  Hassan ,  à 
Chashé,  qui  sont  plutôt  des  camps  ara- 
bes que  des  villages,  établis  sur  les  bords 
du  Tigre.  Ces  camps  sont  fort  étroiu  et 

(I)  Keppd,  p.  83. 
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misérables.  Les  tentes  «  généraleoienl  de 
couleur  noire ,  ont  enWron  six  |>ieds  de 
long  sur  trois  de  haut,  et  eeox  qui  les  ha- 
bitent ressemblent  à  nos  bohémiens. 

Ali-Schui^hi  est  un  bouquet  d'arbres 
situé  sur  la  rive  gauche  du  Tigre ,  où  Ali, 
le  gendre  du  prophète,  laissa,  selon  la  tra- 
dition, Tempreinte  de  son  pied  en  mon- 
tant au  ciel.  Un  peu  plus  haut ,  sur  la 
rive  droite,  M.  Keppei  vit  les  ruines 
d'un  ancien  édifice ,  auquel  les  Arabes 
rattachent  une  légende  semblable  à  celle 
de  Léandre.  Cet  édifice  est  représenté 
par  une  butte  carrée  de  briques  séchées 
au  soleil.  Les  Arabes  en  font  remonter 
rojrigine  au  règne  de  Kisra  ou  Keêra 
(Khosroès),  nom  aussi  commun  pour 
les  rois  parth«  que  celui  de  Ptolémée 
pour  les  rois  d*£gypte(l). 

A  Koui  (Kut-al-Amra),  village  qui 
passe  pour  être  à  moitié  chemin  de 
Basra  a  Bagdad,  on  peut  quitter  le  ba- 
teau et  continuer  la  route  à  cheval,  à 
U'avers  un  désert  aride.  La  distance  de 
Kout  à  Bagdad  est  évaluée  par  M.  Keppei 
à  cent  vingt  milles.  Dans  la  saison  de  la 
sécheresse  on  fait  cette  route  en  trente- 
six  heures ,  après  s'être  bien  approvi* 
sionné  d*eau;  mais  dans  la  saison  de  la 
crue  du  fleuve  ce  désert  est  couvert  de 
camps  arabes,  et  on  peut  voyager  avec 
plus  de  loisir.  Kout  est  un  village  com- 
posé de  cbétives  huttes  en  boue,  en- 
touré d*un  mur  quadrangulaire  de  six 
pieds  de  haut.  Cest  le  premier  établis- 
sèment  permanent  que  Ton  rencontre 
depuis  Korna.  C'est  la  résidence  du 
puissant  chef  des  Beni-Lama,  dont  Tin- 
fluence  s'étend  au  nord  jusqu'à  Bagdad, 
et  au  sud  jusqu'à  Goumruk.  De  Kout 
une  rivière  ou  branche  du  Tigre,  le 
Shat-el-Hie  (ChaM-Àmah  de  la  carte 
de  Chesney),  traverse  l'Irak,  et  va,  en 
allant  du  nord  au  midi,  se  jeter  dans 
TEuphrate,  à  la  hauteur  de  Arkah.  A 
deux  milles  au  nord  de  Kout  on  trouve 
les  ruines  d'un  mur  traversant  la  pâiin* 
suie  formée  par  la  sinuosité  de  la  ri- 
vière. Au  nord  de  ce  mur  est  un  mon- 
ticule couvert  de  larges  briques,  séchées 
au  soleil ,  en  apparence  les  débris  d'une 
forteresse  ou  d'un  camp  militaire. 

A  Ummuttumim  M.  Keppei  trouva 
les  vestiges  d'un  ancien  canal  Les  cour* 

(x)  Keppei,  vol.  I,  p.  io5. 
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bores  du  fleuve  augmentent  en  même 
temps  que  les  eaux  baissent.  Le  voya- 
ffeur  anglais  y  vit  des  bateaux  dont  il 
bit  la  description  suivante  :  «  Ces  na- 
vires sont  presque  aussi  larges  <pe  longs, 
et  diffèrent  oéa  des  bateaux  circulaires 
communs  à  l'Euphrate  et  au  Tigre;  ils 
sont  construits  en  osier  et  enduits  de  bi- 
tume; ils  suivent  la  direction  du  cou- 
rant. «  Ces  bateaux  ressemblent  singu- 
lièrement à  ceux  décrits  par  Hérodote. 
De  Kout  à  Bagdad  les  bords  du  Tigre 
présentent  des  vestiges  d'anciennes  cités 
et  d'une  population  jadis  nombreuse. 
«  Le  solde  Vandenne  Assyrie  et  de  la  Ba- 
bvlonie,  ajoute  M.  Keppei,  se  compose 
d'une  argile  fine,  mêlée  de  sable,  que 
laissent  les  eaux  du  fleuve  en  se  retirnit. 
Cette  terre  s'est  changée,  par  l'effet  du 
soleil,  en  une  masse  dure  et  compacte,  et 
constitue  ainsi  la  matière  de  ces  belles 
briques  avec  lesquelles  Babylone  fut  bâ- 
tie. •  Cette  observation  est  importante 
pour  l'appréciation  archéologique  des 
ruines  de  cette  contrée,  où  les  pierres 
de  taille  sont  partout  remplacées  par 
des  briques.  Ces  briques,  accumulées , 
comme  à  Mum-li-Uan ,  sur  la  rive  gau- 
che du  Tigre,  offrent  l'aspect  de  masses 
quadrangulaires,  exactement  orientées 
selon  les  quatre  points  cardinaux.  On  y 
a  découvert  des  médailles  sur  lesquelles 
on  a  cru  reconnaître  des  caractères  cufi- 
ques.  A  Sheger^  à  moitié  chemin  de 
Kout  à  Bagdad,  on  rencontre  également 
des  ruines  qui,  ainsi  que  beaucoup  d'au- 
tres, situées  un  peu  plus  haut,  n'ont  pas 
encore  été  suffisamment  explorées.  «  A 
un  demi-mille  du  Tigre  on  voit,  entre 
autres,  un  fragment  de  colonne,  formée 
de  briques  séchées  au  soleil ,  de  vingt 
pieds  de  haut  sur  soixante- trois  de  tour. 
11  se  compose  de  huit  strates  de  briques 
horizontales  alternant  avec  sept  strates 
de  briques  verticales.  Entre  ces  strates 
est  une  couche  de  ciment  de  la  moitié 
de  l'épaisseur  de  la  brique.  Ce  fragment 
de  colonne  est  debout  au  côté  oriental 
d'une  énorme  masse  de  ruines,  en  ap- 
parence les  débris  d'un  vaste  palais  ou 
d'un  temple.  Comme  on  a  enlevé  une 
ffrande  partie  des  briques  de  cette  co- 
lonne, la  partie  inférieure  ne  repose 
plus  que  sur  une  très-faible  base,  et  me- 
nace de  crouler  à  chaque  instant.  Il  n'y 
a  pas  moyen  d'y   monter.  •  Keppâ 
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compara  eetco  colonne  à  eelles  qu'on 
trouve  si  oommuiiément  oii  Irlande.  Il 
trouva  parmi  les  décombres  des  fraii- 
ments  de  verre  transparent,  blanC)  seiif- 
blabie  au  flint-glass .,  mais  dont  la  sur- 
face  était  corrodée  par  une  longue  expo- 
sition à  l'air. 

Un  peu  plus  haut»  un  pea  au-dessous 
des  ruines  de  Séleueie,  le  voyageur  an- 
glais rencontra  un  tertre  élevé,  qui,  se- 
lon le  guide  arabe,  s^appelait  Gubri^ 
Sena,  ou  temple  de  Guèbres,  «  où  une 
troupe  de  diables  danse  au  milien  des 
flammes  »• 

«  Ce  ten»ple,  ajoute  plus  loin  Keppel, 
est  construit  en  terre,  cimentée  avec  des 
joncs  (consirucied  of  mudt  cemented 
wUh  rushes  ),  comme  le  Mudjélibé  à 
Babylone.  Chaque  côté  fait  face  k  un 
point  cardinal  ;  le  <^té  occidental  6*in* 
cline  graduellement  vers  la  plaine.  Ce 
monument  a  trente  pieds  de  haut  depuis 
le  sommet  jusqu'à  la  base  apparente, 
et  deux  cents  trente-trois  pieds  de  ci^ 
conférence.  Tout  alentour  on  trouve 
des  débris  ordinaires.  Toute  la  ruine 

Sorte  des  marques  évidentes  des  ravages 
u  temps.  Je  suppose  que ,  pareil  aux 
ruines  oabyioniennes,  c'était  un  édi- 
fice quadrangulaire;  Tintérieur  était 
composé  de  couches  régulières  de  terre 
et  de  roseaux,  et  revêtu  de  briques  oui* 
tes,  à  juger  par  les  fragments  environ* 
nants.  Une  pente  graduée  donnait,  du 
côté  de  Touest,  accès  au  temple  ;  à  Test 
était  placé  Tautel  sur  lequel  reposait  le 
feu  sacré  (2).  » 

Keppel  visita,  sur  la  rive  occidentale 
du  Tigre  les  ruines  de  Séleucte.  «  Après 
une  mardie  de  cinq  milles,  dit-il,  à  tra« 
▼ers  un  pays  jonche  de  débris ,  nous  at- 
teignîmes ennn  la  statue  tant  cherchée. 
Aussi  loin  que  Toeil  pouvait  s'étendre, 
riiorizonotfritnne  ligne  brisée  de  mon- 
ticules. Le  sol  était  uni  et  désert.  Toute 
la  végétation  consistait  (c'était  le  30 
mars)  en  quelques  buissons  rabougris; 
quelques  bouqueu  de  verdure ,  entre- 
tenus par  des  flaques  d'ean  stagnante , 
étaient  occupés  par  des  troupeaux  de  bu<* 
tors  {flocks  of  bittierfu).  Les  paroles 
du  prophète  Isaîe  touchant  la  Babylone 
étaient  accomplies  :  la  stattte  était  cou'^ 

(i)  KtepMl,  vol.  I,  p.  146. 
(a)  I6i<i,  p*  at7. 


chéa  sdf  la  aol^  pvèidès  débfla  de  tpiel- 
ques  grands  édinees.  Elle  se  compose  de 
la  partie  inférieure  d'une  figura  assise, 
couverte  de  longs  vêtementsr,  qui  parais- 
sent être  ceux  d*ttne  femme.  Elle  est 
d'une  exécution  parfaite ,  surtout  en  ce 
qui  concerne  Fornementation  de  la  rolie, 
et  les  contours  des  pieds  sont  nettement 
tracés^  La  figure  est  assise  sur  un  siège 
carré,  at  le  tout  taillé  dans  un  bloc  de 
granit  si  dur,  qu'il  nous  a  été  iinpos- 
aibte  d*en  détaclier  un  morceau  (I).  • 
Plut  à  Dieu  que  tous  les  monuments 
antiques  euasënt  été  en  granit  aussi 
dur  ;  car  ce  n*est  pas  seulement  le  temps 

3 ni  les  détruit,  mais  la  main  indiscrète 
es  voyageurs.  Selon  les  traditions  des 
Arabes,  ce  sont  là  les  ruines  d'une  cité 
anéantie  par  le  Tout-puissant,  pour  punir 
les  habitants  de  leors  péchés.  Quant  à  la 
statue,  c'est  celle  d'une  sœur  qui,  ayant 
au  un  commerce  incestueux  avec  son 
frère,  ftit  diangée  en  pierre.  Les  Tnres 
ont  établi  dans  le  voisinage  une  fabrique 
de  poudre  et  de  salpêtre. 

Keppel  examina  ensuite  sur  la  rive 
orientale  (  Ctésiphon  )  le  Tâk-Kfsra, 
dont  il  a  été  déjà  question  plus  haut.  Il  ne 
pense  pasque ce  monument  ait  beauconp 
souffert  depuis  1758 ,  époque  à  laquelle 
Yves  le  visita. 

COURS  nu  TIGBE  DEPUIS  DIAaBKKf  R  (3). 

A  peine  de  Diarfoékir  a-t-on  gagné  le 
bord  du  Tigre  qu'on  trouve  un  pont  de 
pierre  large  et  commode  pour  le  fran- 
chir. Cependant,  quand  les  eaux  sont 
basses  on  peut  le  passer  à  gué,  et  à  trois 
ou  quatre  lieues  plus  bas  le  repasser 
pour  rentrer  dans  la  Mésopotamie  (3). 
Ce  fleuve  alors  n'est  plus  navigable  pour 
les  kelleks  (radeaux),  tandis  que  FKn- 
phrate  l'est  dans  toutes  les  saisons.  De- 
puis ce  point ,  la  rive  gauche  du  Tigre 
étant  moins  escarpée  que  la  droite,  il 
inonde  souvent,  dans  les  grandes  crues, 
les  plaines  du  Kurdistan  jusqu'à  RIos- 

.    Cl)  Keppel,  vol.  I,  p.  sao« 

(a)  Cf.  les  notes  de  J.  aaiaioiid  ^  q«i  ac- 
compagnent le  f^ojragë  de  Rich  mtx  rmtnes 
de  Babylone  s  Pans,    1818. 

(3)  Olter,  Yves  et  Seslini  Iravenèreel  le 
Tigre  à  gué  au-flessous  de  Diarhckir,  les  deux 
premiers  en  jaillet  1743  et  17 58,  el  le  der- 
nier en  juin  1781.  Raimond  le  travem  en 
août  i8o5. 
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ml,  où  H  tubmerge  tes  rainés  de  Nou- 
nia  et  les  environs.  Sur  Tautre  o6té,  les 
endroits  les  pins  remarquables  de  ses 
débordements  sont  à  DJézireh,  où  il  est 
très-large,  et  vis-à-vis  de  Warna,  près 
de  TEski-Mossut ,  où  il  se  répand  dans 
la  plaine.  —  En  quittant  Mossul ,  le 
Tigre  varie  eontinuellement  dans  son 
ûonm  de  Test  à  l'oaest  jusqu'à  Tembou- 
chure  do  grand  Zab;  ses  nves  sont  fort 
aeeidentées.  A  Hammam -Ali  (1)  eelle  de 
droite  est  fort  élevée  ;  e'est  probable- 
ment là  qu'Alexandre  le  Grand  passa 
le  fleuve  à  gué  (3).  A  Salameh  il  y  a 
une  chute  d^eau  ;  àNemroud  ses  bords 
sont  plus  bas,  et  ses  eaux  y  coulent  avec 
beaucoup  de  bruit.  Miebuhr  prétend  que 
c*est  Temt  d*une  difçue  qui  a  été  prati^ 
qnée  dans  eet  endroit  pour  faciliter  Tar- 
rosement  des  terres;  mais  à  Juger  du 
fbnd  du  fleuve  on  pourrait  s'imaginer  que 
c'est  rouvrace  de  la  nature.  Au-dessous 
de  Nemroud  il  y  a  une  tie  à  gauche  et 
une  montagne  dont  le  flenve  baigne  le 
pied.  Après  Tavoir  passée,  le  Tigre,  d'a- 
bord un  peu  encaissé,  s'élargit  beaucoup 
et  coule  surun  lit  de  pierres.  A  droite  sont 
les  montagnes  de  Jasks,  vis-à-vis  deKéi^ 
kaf  une  petite  tle  élevée,  et  un  peu  plus 
bas  l'embouchure  du  grand  Zab ,  dont  la 
Jonction  augmente  beaucoup  la  rapidité 
du  Tigre.— Du  grand  ZabàAltoun-Soui, 
la  rivière  d'Or,  ou  le  petit  Zab,  le  Tigre  est 
plein  de  sinuosités,  tantôt  allant  au  sud, 
tantôt  allant  au  nord-est  et  nord-ouest. 
Ce  fleuve,  toujours  un  peu  encaissé, 
passe  sur  des  rochers.  La  rive  gauche 
«st élevée,  le  courent  rapide  ;  on  aper^it 
«ne  He  à  droite.  A  une  heure  et  ti^nte- 
einq  minutes  de  l'embouchure  de  cette 
rivière,  une  tIe  à  gauche,  et  à  droite  un 
payé  uni.  A  Abou-Salmon  le  couvant  est 

(i)  HMimam-Ali  (le  bain  d*Ali).  €e  sunt 
des  eaux  ibcrmales;  les  l>irci  penient  qu'elles 
gttérâiintl  taules  lones  de  maladies. 

(ft)  En  remontant  le  Tigre  depuis  Tem- 
boucbure  du  grand  Zab  jnsqn'è  Mottul,  ce 
M'est  qu'à  Hammam  «AJi  que  Katroond  a  re- 
flHHt)ué  que  l'on  pouvait  passer  le  fleuve  à 
gué*  i)es  Arabes  «Mehés  an  service  d'Ali-* 
Pacha  ayant  feit  tin  paquet  de  leors  vète^ 
me«ts,  qu'ils  portèrent  suria  tète,  le  passèrent 
M  repassèrent  phisienrs  fois  à  la  rpqnisitton 
de  ee  consul.  On  sait  qu*après  te  passage  dn 
Tigre ,  AkrKandra  n'eut  pas  d'aittre  rivière  à 
franchir  avant  la  bataille  d'Arbèlea< 


rapide  et  le  flenve  encaissé.  A  Kaîra, 
qui  borde  te  fleuve  à  gauche,  il  y  a  plu- 
sieurs Iles;  et  à  Hadii- Ali-Imam  son  Ht 
a  plus  d'un  quart  de  lieue  de  largeur  ;  à 
gauche,  une  Ile.  Une  heure  après  le 
fleuve  est  resserré  par  une  gorge,  où  il, a 
cent  pas  de  large  ;  mais  au  bout  d'une 
petite  demi-heure,  s'élargissant  plus 
que  jamais ,  il  offre  à  la  vue,  à  droite  et 
a  gauche,  plusieurs  petites  fies  qui  sont 
presque  toutes  boisées.  II  a  ici  plus  d'un 
tiers  de  lieue  de  largeur  ;  mais  il  se  ré- 
trécît bientôt  après  à  Lobéide,  et  devient 
très-resserré.  «  Dans  eet  intervalle  l'eau 
«  n'a  pas  été  rapide,  et  dans  un  espace  de 
«  vingt- deux  neures  et  douze  minutes 
«  nous  avons  été,  dit  Raimond,  presque 
fc  du  double  plus  vers  l'est  que  vers  l'ouest, 
«  et  près  d'un  tiers  de  moins  directement 
«  au  sud.  •  —  Depuis  l'embouchure  d'AI- 
toun-Soul  Jusqu'à  l'Imam-Sammarah,  le 
Tigre  varie  plus  dans  son  cours  aue  les 
jours  précédents,  et  Raimond  mit  dix- 
neuf  heures  pour  faire  ce  trajet.  ïcl  peut- 
être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  faire  re- 
marquer que  la  marche  du  radeau  dé- 
pend de  trois  incidents,  savoir  le  vent, 
la  rapidité  du  courant,  et  la  manœuvre. 
A  droite,  un  peu  au-dessous  d'Altoun- 
Soui,  se  présentent  quelques  vestiges  de 
l'antique  Coense  :  les  Arabes  lui  ont  con- 
servé ce  nom  dans  celui  de  Senn.  Le 
fleuve  coule  id  avec  beaucoup  moins  de 
vitesse  ;  nn  peu  plus  bas,  à  gauche,  on 
aperçoit  Altoun-fépessy  (le  mont  d'Or)  ; 
c'est,  à  ce  que  disent  les  gens  du  pays, 
l'emplacement  du  palais  d^ne  puissante 
princesse  et  de  ses  jardins.  A  Djébar- 
Khelassy  les  bords  du  fleuve,  qui  se  rap- 
prochent vont  en  montant  jusqu'aux 
montagnes  Humérines,  qui  semblent 
être  dans  cet  endroit  coupées  à  dessein 
pour  faciliter  le  passage  des  eaux.  C'est 
ici  qu'est  la  cataracte  appelée  Fatha  (I); 
en  quittant  ces  montagnes  le  Tigre  de- 
vient large  et  majestueux;  de  petites 
éminences  le  bordent  de  chaque  cdté, 

(i)  Selon  Niebuliry  cette  cataracte  eit  très- 
dangereuse  quand  Us  eaux  sont  basses.  Le 
même  voyageur  observe  que  les  digues  qui 
Se  voient  dans  le  Tigre  ont  été  cooslruites 
pour  faciliter  TarrOsement  des  terres,  quoi- 
que îe  docteur  Vincent  lui  fasse  dire  que 
e'esi  pour  empêcher  que  le  fleute  n'inonde  tA 
campagne. 

24. 
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et  eneelgoent  plusieurs  tles.  A  Legleg 
le  fleuve  est  très-large;  ses  rives  sont 
presque  de  niveau  avec  le  courant  :  il 
y  a  beaucoup  d'Iles  et  de  bas-fonds  qui 
se  succèdent  à  droite  et  à  gauche  jus* 
qu*au  delà  de  Kézil-Kan,  d*où  le  fleuve, 
en  8*avançant  vers  Tékrit,  conserve  en- 
core sa  largeur  ;  mais  la  rive  droite  est 
fort  escarpée,  et  celle  de  gauche  est  tou- 
jours basse.  Dans  les  mois  de  juillet, 
août  et  septembre,  on  passe  le  fleuve  à 
gué  à  Tékrit.  A  Imam-Mohamed-Dour 
d  est  plus  large,  fort  encaissé,  et  un  peu 
rapide;  mais  uu  moment  après  il  se 
resserre  pendant  quelques  minutes,  et 
son  lit  est  coupé  par  plusieurs  tles  jus- 
quVuprès  des  ruines  (Jue  les  Arabes  ap- 
pellent Eski-Bagdad.  A  Achek-Machek 
il  est  fort  large,  et  coule  majestueuse- 
ment jusqu'à  Imam-Sammarah. 

D'Imam-Sammarah  à  Bagdad,  le  Ti- 
gre devient  de  plus  en  plus  tortueux  ;  sa 
direction  est  plus  de  moitié  vers  Test 
que  vers  Touest,  et  deux  tiers  de  moins 
vers  le  sud,  dans  un  espace  à  peu  près  de 
vingt-sept  heures.  On  a  à  peine  dépassé 
cet  Imam,  que  des  lies  se  présentent  à 
droite  et  à  gauche  successivement,  et 
que  le  fleuve ,  qui  y  est  plus  étroit,  s'é- 
largit insensiblement.  A  vingt  minutes 
ftlus  bas  que  Ghaîm,  vieille  tour  que 
es  gens  du  pays  regardent  comme  un 
reste  de  Tancienne  Bagdad ,  on  voit  à 
droite  l'ouverture  du  canal  de  Didgel. 
11  y  a  toujours  des  tles ,  tantôt  d'un 
côté,  tantôt  de  l'autre.  Trois  quarU 
d'heure  après  on  rencontre  la  chute 
de  Sériser,  qui  détermine  un  violent  re- 
mous; les  rives  du  fleuve  sont  inégales  : 
à  Ghénatès  son  lit  est  pierreux,  1  eau  y 
coule  avec  rapidité;  selon  les  naturels, 
ce  sont  les  ruines  d'un  ancien  pont.  Ici 
les  bords  du  Tigre,  qui  est  fort  large , 
sont  un  peu  élevés.  A  AUapheka ,  pas- 
sant sur  des  pierres  et  des  monceaux  de 
rochers,  il  fait  beaucoup  de  bruit;  plus 
haut  il  s'étiit  un  peu  rétréci,  mais  il  est 
très-large  dans  cet  endroit,  et  son  cours 
est  interrompu  au-dessous  de  Béled  par 
des  îles  h  droite  et  à  gauche,  qui  for- 
ment ensemble  un  large  marais.  Ses 
lives  dans  cet  espace  sont  si  éloignées 
Tune  de  l'autre,  que  Ton  ne  peut  les 
voir  toutes  deux  à  la  fois;  mais  elles  se 
rapprochent  une  demi-heure  après,  et 
commencent  à  être  alternativement  aoci- 


F' 
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dentées.  Le  fleuve  peut  avoir  iei  environ 
quatre  cents  pas  de  lar^ur.  A  l'embou- 
chure de  la  petite  rivière  Odoneh  ou 
Adzem-Soui,  à  gauche  (1),  son  lit  est 

Oue  de  niveau  avec  la  plaine ,  et  les 
eviennent  plus  rares  ;  il  y  en  a  une 
cependant  à  deux  heures  et  vingt  mi- 
nutes plus  bas,  qui  est  habitée;  c^est  la 
dernière  que  nous  ayons  rencontrée 
d*ici  à  Bagdad.  A  la  hauteur  du  village 
Sindia  le  fleuve  se  resserre  pendant 
quelque  temps;  ses  bords  sont  plus  éle- 
vés ,  le  pays  est  devenu  plat  et  n  est  plus 
coupé  par  aucune  colline.  A  Djédida  le 
Tigre,  un  peu  encaissé,  le  devient  de 
plus  en  plus,  en  s'approcbant  d'Imani- 
Moussa ,  où  l'on  arrive  en  tournant  du 
nord  au  sud  vers  l'est.  Près  de  cet 
Imam  il  est  large  et  majestueux  ;  mais 
à  Imam-Azem  il  se  resserre  considéra- 
blement, et  parvient,  en  faisant  plusieurs 
détours,  à  Bagdad,  qu'il  traverse  du  nord- 
ouest  au  sud-est.       « 

Il  est  digne  de  remaraue  que  depuis 
Hammam-Ali  le  cours  du  fleuve  paraît 
coupé  dans  toutes  les  directions  par  des 
mamelons ,  par  des  brandies  de  monta- 
gnes et  des  collines ,  et  qu'il  n'est  plus 
possible  à  quelque  distance  de  déci- 
der s'il  coule  a  gauche  ou  à  droite,  ce  qui 
doit  former  unjobstacle  propre  à  ralentir 
la  force  du  courant.  D'un  autre  côté,  le 
nombre  d*lles  qu'on  aperçoit  dans  son  lit 
ne  doit  pas  moins  concourir  au  même 
effet;  et  sa  vaste  étendue  au-dessous 
d'Altoun-Soui  et  d*Imam-Sammarah  est 
aussi  une  autre  cause  de  son  peu  de  ra- 
pidité jusqu'à  Bagdad.  La  même  citose 
n'a  pas  lieu  pour  l'Ëuphrate  au-dessus  de 
Lemloum.  De  Bagdad  à  Koma  le  Tigre 
offre  moins  de  particularités  à  Tintera 
du  voyageur  ;  ses  rives  sont  généralemrat 

(i)  La  petite  rivière  Adzeni,  que  Us  gens 
du  pays  appellent  aussi  Tavouk-Soui ,  prend 
sa  source  daiis  les  moolagues  à  Tortent  de 
celle  ville.  Il  est  à  remarquer  que  dans  Tété 
elle  se  perd  deux  ou  Udîs  fois  avant  d'arriver 
au  Tigre ,  à  Tavouk ,  à  Démir-Capi ,  d  à 
Chéik-Massouo,  et  reste  cachée  à  chaque  fois 
Tespaoe  de  deux  heures.  On  voit  encore  au 
conflueut  du  fleuve  et-  de  cette  petite  rivière 
les  ruines  d*une  ancienne  ville.  Cles  mtncs 
nous  retracent  le  site  de  TancieuiM»  Opis  de 
Xénophon,  et  non  pas  de  celle  dont  Hérodote 
Csit  mention;  la  petite  rivière  est  le  Pkyacus 
des  ancieni. 
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partout  plus  égales;  mais  son  lit  est  encore 
plus  rempli  de  sinuosités.  Les  Arabes, 
qui  naviguent  sur  ce  fleuve  dans  toutes  les 
saisons,  comptent  quarante  détours  re- 
marquables a*ici  à  Kout,  qu'ils  connais- 
sent tous  par  leurnom.  A  Temboucbure 
de  la  Dialah,  qui  se  jette  dans  le  Tigre 
avec  rapidité,  quoique  fort  épuisée  par 
ses  canaux  d'irrigation,  qui  sont  nom- 
breux (  1  ) ,  ses  deux  bancs  sont  peu 
élevés.  A  Takt-Kisra ,  celui  de  gauche 
Test  beaucoup  plus  que  celui  de  droite, 
où  Ton  aperçoit  la  trace  de  quelques 
canaux  qui  sont  néglij^és,  mais  qui  se 
remplissent  quelquefois  dans  les  gran- 
des eaux  (2)  ;  le  fleuve  y  est  large.  Un 
peu  plus  bas  il  y  a  aussi  à  gauche  divers 
canaux,  pour  la  plupart  Touvrage  de  la 
nature,entre  autres  le  I^ahr-Sophi,  dont  la 
rive  est  un  peu  plus  élevée.  La  on  remar- 
que diverses  lies,  qui  disparaissent  toutes 
quand  les  eaux  sont  hautes.  Avant  d'ar- 
river à  Kout  le  fleuve  se  resserre  un  peu, 
et  la  rive  gauche  y  est  beaucoup  plus  éle- 
vée que  celle  de  droife.  Depuis  le  Takt- 
Kisra  les  deux  bords  du  Tigre  sont 
presque  généralement  partout  couverts 
de  bois  taillis,  l'unique  combustible  que 
Ton  ait  à  Bagdad.  P^ous  voilà  arrivés  à 
rendroit  où  le  Cha^el•Haîe  se  détache  du 
Tigre  pourallerse  jeter  dans  l'Euphrate, 
un  peu  au-dessus  de  Sang-el-Chiank. 
A  Kout  ou  Kout-el-Masa  (8),  que 
les  gens  du  pays  regardent  comme  la 
moitié  du  chemin  de  Bagdad  à  Basra, 
les  sinuosités  commencent  à  être  moins 
fréquentes.  Cette  dernière  partie  de  son 
cours  est  aussi  la  plus  favorable  à  la  navi- 
gation, qui  n'est  plus  si  entravée;  età  Ali- 

(i)  Les  naturels  prétendent  que  la  Dialah 
se  Avise  en  plus  de  soixante  canaux.  De 
beaucoup  inféneure  au  Tigre  et  à  TEuphrate, 
tant  pour  la  longueur  de  ion  cours  que  pour 
le  volume  de  ses  eaux ,  ceUe  rivière  ne  laisse 
pas  d*ètre  aussi  utile  au  pachalik  de  Bagdad  ; 
elle  est  la  cause  première  de  la  grande  fécon- 
dité du  pays  situé  sur  la  rive  gauche  du  pre* 
mier  de  ces  fleuves,  qui  comprend  1^  fertile 
district  du  Kholasse. 

(a)  Le  Tigre  comme  1*Euphrate  ne  s'élève 
pas  chaque  année  au  même  degré  de  hau- 
teur. Au  nord  des  ruines  de  Séteucie  on  ro- 
marque  le  Nahr-Malcha,  qui  ressemble  à  un 
grand  fossé  comblé. 

(3)  Depuis  Kout  Juscpi'à  Korna  les  Arabes 
i^p<îient  le  Tigre  la  rivière  d'Aman. 


Kerbi  le  fleuve  est  large  et  majestueux; 
à  quatre  heures  et  demie  plus  bas  il  v  a  le 
Nahr-Saîd  à  ^uche,  et  la  rive  n^offire 
que  du  bois  tallis.  Quelque  temps  après 
on  rencontre  le  Nahr-Méhamphess,  qui 
se  jette  dans  le  Chat-el-Haede ,  large 
et  profond  canal  qui  n*est  jamais  à  sec, 
même  pendant  l'été.  Après  avoir  arrosé 
la  contrée  qu'habitent  les  Bénilamis,  il 
retourne  dans  le  lit  d'oiï  il  est  sorti.  Il 
est  à  remarouer  que  depuis  Kout  jus- 

au*au  Chat-el-Arab  on  voit  sur  les 
eux  rives,  mais  particulièrement  sur  la 
droite,  nombrede  canaux,dont  quelques- 
uns  ^ont  artifidels,  mais  pour  la  plu- 
part abandonnés  ;  ils  se  remplissent  dans 
les  grandes  crues,  et  portent  alors  bien 
avant  dans  la  plaine  les  eaux  du  fleuve. 
A  quelipie  distance  de  là,  vis-à-vis 
d'IJm-ei-Djumel,  coule  à  droite  un  ca- 
nal qui  se  décharge  dans  le  Mansourié. 
Le  bord  y  est  peu  haut,  de  même  qu'au 
riilage  d'Akaki,  où  il  y  a  un  autre  ci&nal 
et  beaucoup  de  roseaux.  Dans  les  envi- 
rons le  fleuve  n'est  presque  plus  bordé 
de  bois  taillis.  Les  rives  sont  toutes 
unies ,  si  ce  n*est  qu'on  y  découvre  çà  et 
là  quelques  bouquets  d'arbres  de  diverses 
espèces.  Elles  sont  aussi  plus  inégales, 
s'élèvent  et  s'abaissent  alternativement; 
elles  sont  rarement  escarpées  toutes  deux 
à  la  fois.  Depuis  Um-el-Djumel  jusqu'au 
tombeau  d'Esdras,  le  Tigre  se  déborde 
souvent  et  submerge  toute  cette  étendue 
de  pays.  C'est  à  ce  dernier  endroit  qu'il 
commence  à  s'élargir  jusqu'à  son  em- 
bouchure ,  et  que  ron  s'aperçoit  de  la 
marée.  Dans  ce  lieu  la  plaine,  inondée 
par  le  Tigre ,  ne  présente  partout  au 
loin  que  de  vastes  marais,  ou  viennent 
chaque  année  se  perdre  ses  eaux  en  se 
joignant  à  celles  de  l'Euphrate.  A  deux 
heures  et  trois  quarts  au  nord  de  Korna 
se  voit  à  droite  l'ancien  lit  du  fleuve,  qui, 
trouvant  à  gauche  moins  de  résistance, 
s'y  est  creusé  un  nouveau  lit.  Mais  ce 
lit  est  plutôt  un  grand  canal  aésséché,  où 
coulait  autrefois  une  branche  du  fleuve 
qui  se  rendait  dans  les  marais  indiqués  ; 
c'est  là  qu'est  la  jonction  du  Tigre  avec 
l'Euphrate.  Celui-ci,  quoique  le  plus 
épuisé,  naratt  beaucoup  plus  large  que 
l'autre.  Sur  la  côte  opposée,  une  demi- 
heure  plus  bas,  se  présente  l'embou- 
chure du  Mahrotian-Soui,  autrement 
Djufer-Chat,  qui  est  un  bras  de  la  rivière 
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a'Haviré  oa  deRarkaffioui«  I9  Gyaëès 
que  Cynu  fit  ûïfmt  «d  uo  si  grand 
nombre  d«  canaux  (1). 

A  leize  lieu»  et  un  quart  du  Takt- 
Kîara,  des  bateliers  qui  reiDootakiit  un 
bateau  de  bois  déernivrirenl  par  liasard 
le  6  mars  18f  2,  sur  la  droite  du  fleuve, 
au  détour  appelé  Thadjié,  un  souterrain 
bâti  de  briouee  cuites,  que  Feeu  avait  ou- 
vert, et  y  déterrèrent  des  lingots  d'argent 
qui  pesaient  de  dix  à  trente  livres  chacun. 
A  onze  lieues  au  nord  de  Kout  on  aper- 
çoit au  détour  Memlaha,  à  gauche,  une 
grande  quantité  de  monceaux  de  briques 
cuites,  epars  sur  la  surface  de  la  ttfrre, 
qui  annoncent  qu*il  y  avait  là  quelques 
bâtiments.  Deux  heures  et  demie  avant 
d'arriver  à  cette  ville  on  rencontre,  au 
milieu  du  fleuve,  vis-à-vis  d*un  endroit 
qui  se  nomme  Djumbal,  quelques  restes 
d'une  muraille  de  briques  cuites  et  quel- 
ques ruines  sur  les  deux  rives. 

Le  Tigre  ou  Didgel  porte  depuis  Kout 
jusqu'à  Koma  le  nom  de  la  rivière  d'A- 
mara,  et  depuis  le  Gha^e^Haîe  Jusqu'au 
même  point  s'ofifirent  sur  le  cdté  occi- 
dental du  fleuve  plusieurs  vestiges  de 
ruines,  entre  antres  à  Kala-Kessar.  Les 
ruines  nue  Pou  voit  à  Pbleh-Phleh, 
sur  les  (feux  rives,  sont,  à  ce  que  pré- 
tendent les  Arabes,  les  débris  d'un  pont. 
Il  y  a  près  du  tombeau  d'Csdras  plu- 
sieurs morceaux  de  murs  qui  ne  sont 
visibles  que  dans  les  basses  eaux.  Enfin 
ail  vieux  Zékié ,  et  à  ganche  au  bord  de 
reau,  à  une  Ifeue  et  demie  au-dessus  de 
Korna,  on  trouve  des  briques  cuites  cas- 
sées qui  couvrent  le  rivage,  et  des  émi- 
nences  qu'on  dirait  n'être  formées  que 
de  décombres. 

Il  est  nécessaire  de  remarquer  surtout 

rB  ces  diverses  distance  sont  autant 
données  approximatives  prises  sur  la 
marche  incertaine  du  bateau,  et  qu'il  est 
entièrement  impossible  de  soumettre  au 
calcul.  Le  Tigre  commença  à  croître  en 

.  (i)  Cette  rivière  prend  sa  source  dans  les 
montagnes  k  l'ouest  d'Hamadan,  ce  qui  ré- 
pond à  la  position  qoe  lui  donne  Hérodote; 
une  autre  branche  de  cette  rivière  vient  des 
montagnes  de  Takt-Avagfii,  baigne  -MandèU , 
et  se  jette  dans  le  Karka-Soui  ;  la  rivière  dont 
il  est  ici  question  est  la  »eule  que  Cyrus,  a»rès 
sèa  départ  de  Suie,  eut  à  traverser  avant  d'ar- 
river sur  lei  borda  du  Tigre. 


IBlt,  à  la  fin  d^octobre,  et,  angmaitant 

et  diminuant  alternativement  pendant 
novembre,  il  se  gonfla  cousidéraolenient 
du  U  au  10  décembre.  En  1813,  vers  le 
15  novembre,  il  était  déjà  parvenu  à  une 
certaine  hauteur,  qui  augmenta  en  dé- 
cembre; en  1814,  le  24  septembre,  il 
oommenj^à  f^oasir,et depuis  ce  moment 
il  fut  toujoursen  augmentant,  en  octobre, 
novembre  et  décembre.  Cet  accroisse- 
ment provenait  des  pluies  continuelles 
oui  tombèrent  alors  dans  le  territoire 
de  Bagdad,  et  au  nord  de  ce  pachalik. 
£ofin,  en  1815,  le  Tigre  commença  à 
croître  le  10  novembre,  et  le  16  ses 
eaux,  grossies  nar  les  pluies  qui  tom- 
bèrent en  abondance  dans  le  Kurdistan 
et  dans  le  Diarbékir,  s'élevèrent  tout  à 
coup  à  neuf  ou  dix  pieds  de  hauteur; 
mais  elles  baissèrent  deux  jours  aprèsj 
sans  retourner  à  l'état  de  decroissement 
où  elles  se  trouvent  communément  à  la 
fin  de  l'été.  Ces  données  suffisent  pour 
démontrer  que  l'Eupbrate  ne  croit  pas 
avant  le  Tigre,  et  que  cet  incident  n*a 

gis  lieu  au  milieu  de  Tbiver,  comme 
ich  en  fournit  une  preuve;  le  20  dé- 
cembre 1764,  lors  de  son  séjour  à  Hil- 
lah,  il  s'exprimait  ainsi  ;  «  Actuelle- 
ment  la  rivière  est  extrêmement  basse, 
mais  à  la  fin  de  décembre  et  au  coni* 
mencement  de  janvier  ses  eaux  oommen* 
cent  à  remonter.  »  Mais  il  y  a  deux  ans 
que  ses  eaux  étaient  devenues  si  grosses, 
le  36  décembre,  qu*effrayés  de  Tapprodie 
du  beau-frère  du  pacha,  qui  s'avançait 
pour  les  forcer  à  payer  au  gouvernement 
le  tribut  annuel,  lesCaraïls  arabes  inou* 
dèrent  leur  contrée  en  ouvrant  plusieurs 
canatix,  afin  de  Tempécher  d  y  pénétrer 
avec  non  armée. 

En  16U  et  1618  k  Tigre  avait  déjà 
diminué  à  la  fin  d*avril«  Cette  deroièra 
année  TEuphrate  diminua  aussi  à  la 
méine  éponue.  En  1614  le  premier  eut 
trois  eranoes  crues,  la  première,  ocea<* 
sionnée  par  la  fonte  des  neiges,  arriva  le 
1*'  avril,  et  augmenta  jusqu'au  8  ;  la  se- 
conde, la  plus  remarquable,  arriva  le  19; 
ses  eaux  s'étaient  déjà  élevées  à  plus  de 
vingt  pieds,  et  se  seraient  encore  âevées 
davantage,  sien  se  débordant  avec  trop 
de  violence  elles  n'avaient  pas  rompu 
une  de  ses  digues.  Elles  inondèrent  la 
plaine  et  les  jardins  qui  entourent  Bag- 
dad. Cet  incident  imprévu  fit  tout  àcou^ 
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€6  fl«Qf e  dans  la  ville.  Asaad- 
Pacba  employa  trois  eents  hommes  à  ré- 
parer cette  digue.  Dès  que  Touvrage  fut 
achevé,  le  Tigre,  renfermé  de  nouveau 
dans  Bonlit^  eommen^,  le  18  maî^à  re« 
monter,  mais  pas  autant  qu'à  la  première 
erue  ;  et  le  94  de  ce  mois  fut  le  dernier 
période  de  son  augmentation.  Des  vieil- 
lards ont  assuré  à  Aaimond  que  de- 
puis  l'inondation  qui  manqua,  un  an 
avant  la  grande  peste  de  1778,  de  sub- 
merger Bagdad,  ils  n'en  avaient  vu 
qo*une ,  il  y  a  vingt*einq  ans,  qui  fût 
semblable  a  celle-ci.  Cette  année- là 
(  1814)  l'Euphrate  se  déborda  aussi,  le 
20  avril  ;  et  quatorze  jours  après  ses 
eaux  s'unirent  à  celles  du  Tigre.  L'eau 
de  neige  fut  le  premier  a^ent  de  cette 
grande  Inondation;  les  pluies  abondan- 
tes qui  tombèrent  alors  dans  les  mon- 
tagnes qui  avoisinent  ces  deux  fleuves  y 
eurent  aussi  beaucoup  départ.  En  1817 
le  Tigre  ne  s'est  pas  élevé  à  plus  de 
douze  pieds  de  hauteur;  il  augmenta 
peu  à  peu  sans  Interruption  depuis  le 
15  novembre  de  Tannée  précédente;  le 
80  mars  f^t  le  terme  de  son  accroisse- 
ment et  l'époque  de  son  décroissement. 
L'£uphrate,  au  contraire,  s'est  débordé 
le  25  du  même  mois.  Tout  le  pays  d'a- 
lentour était  submergé  le  8  avril  :  ce  dé- 
bordement ne  dura  qu'une  huitaine  de 
leurs;  le  teuve  rentra  daus  son  lit,  et 
commeDça  à  diminuer.  Enfin,  en  1816 
l'Eutthrate  et  le  Tigre  ne  se  sont  pas  tant 
élevèi  que  les  amiéee  pvéeédentea,  dr- 
oonslattee  quil  faut  attribuer  au  manque 
de  pluies,  qui  ent  été  fort  rares. 

Cmnme  les  égyptiens  avaient  leur 
roékiae  pour  mesurer  les  degrés  d'éléva- 
tion des  eaux  du  Nil,  de  même  les  ca« 
lifes  de  Bagdad,  effrayés  du  dommage 
que  le  Tigre ,  en  se  dénardant,  causait  à 
la  ville,  avaient  le  leur  à  Diaiiiéhir.  Le 
pont  de  celte  ville  servit  à  mesurer  |ea 
crues  de  ee  fleuve  ;  lorsqu'ettess'élevaient 
à  moins  d'un  pied  de  la  hauteur  de  Tar^ 
obe  du  milieu,  qm  est  la  plus  large,  afin 
de  faciliter  le  passage  desradeaux,Bagdad 
courait  risque  d'être  inondée.  Une  fin 
mille  arménienne  était  chargée  de  ee 
soin  impet tant ,  d'oà  dépendait  le  salut 
de  la  nétrepole.  Dès  que  le  chef  de 
cette  ÊtmiUe  prévoyait  quelque  crue 
extraordioahrOf  il  en  donnait,  avaria  plut 
grande  diligence,  avis  au  cahfé,  afin 


qu'il  pfit  user  dee  précautions  nécetsairea 
pour  empêcher  les  ravages  du  fleuve, 
bu  temps  d'Ahmed-Pacha,  le  fils  de 
Hassan-Pacha,  le  nommé  Toukman,  s'é- 
tant  aperçu  que  les  eaux  étaient  tout  à 
ooup  parvenues  au  depré  de  hauteur  qui 
annonçait  une  grande  inondation,  se  ren- 
dit à  la  hâte  à  Bagdad,  porté  sur  un  ra- 
deau à  quatre  outres.  Ahmed-Pacba  prit 
toutes  les  mesures  que  commandait  la 
sûreté  de  la  ville.  Trois  jours  après  Tar- 
rivée  de  cet  Arménien,  la  grande  crue 
d'eau  à  laquelle  on  s'attendait  eut  lieu , 
mais  sans  faire  le  moindre  dommage. 
Toukman  fut  généreusement  récom- 
pensé; Ahmeh-Pacba  lui  fit  plusieurs 
présents,  et  lui  donna  quarante  bourses. 
Pietro  délia  Valle,en  parlant  du  Tigre, 
dit  que  ce  fleuve  est,  à  quelque  distance 
au-dessous  de  Bagdad,  d'un  cinquième 

{dus  large  que  TEuphrate,  de  même  que 
'Euphrate  est  d*un  cinquième  plus  large 
que  le  Tibre.  «  il  déborde,  ajoute-t-il 
plus  loin,  annuellement  au  mois  d*apût, 
comme  en  Egypte,  et  la  raison  en  est 
que  dans  cette  saison  les  neiges  se  fon- 
aent,  et  roulent  en  torrents  du  haut  des 
montagnes,  d'oà  il  arrive  que  la  trop 
grande  abondance  de  ces  eaux  enfle  les 
rivières  à  une  telle  hauteur,  qu'elles  s'é- 
lèvent beaucoup  ao-deesue  de  leurs  ri- 
vages »  (1). 

C0UB8  D8  I/'EUPflAATS  DEI?U1S  SU- 
MSISAI. 

BMîraàt  d^un  rapport  de  William  Ains- 
fluorMy  chirurgien  et  géùtoçtœ  de  Pexpé- 
diUan  de  FSuphraie,  adressé  au  colonel 
Chesney  (3). 

«  L'Euplirateestévîdemment  un  fleuve 
navigable.  Je  connais  ce  fleuve  depuis 
Suméisat,  dans  le  Taurus,  jusqu'à  son 
embouchure  dans  le  golfe  Persique,  dis- 
tance d'environ  douze  milles.  Dans  tonte 
cette  étendue,  sa  navigation  ne  rencontre 
que  deux  difiicultés  réelles.  La  première 
est  le  rocher  Kerbeieh  à  Aoah  ;  le  ba- 
teau à  vapeur  y  fut  plus  de  deux  heures 
à  franchir  cette  barrière  naturelle.  La 

(i)  Les  famçua  Voyages  de  Pietro  delta 
Faile,  elc,  a*  partie,  p.  27  et  36. 

(a)  The  Expédition  for  the  Survey  of  Hie 
rifers  Buphrates  and  Tigris,  etc.,  vol.  II, 
p.  695  (London,  x85o,  gr.  in-6*').  —  CetiA 
expédition  eut  Ikn  en  1830  et  1837. 
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seconde  difficulté  M  danB  rëtroiteMe 
du  Jit  et  dans  les  nombreuses  sinuosités 
que  le  fleuve  forme  en  traversant  les 
itiarais  de  Lemlum.  Mais  ces  obstacles 
sont  bien  moins  ditGciles  à  surmonter 
queceux  que  présentent  quelques  rivières 
navicables  de  TAngleterre,  comme  la 
ForUi  au-dessous  de  Stirling,  ou  la 
Clyde,  quand  les  eaux  sont  basses,  au- 
dessous  de  Dumbarton. 

«  Les  difficultés  que  présente  le  pas- 
sage de  Lemlum  oeuvent  être  facilement 
vaincues  par  la  rorme  et  les  dimensions 
particulières  du  pyroscaphe  ainsi  aue 
par  rétablissement  d*un  canal  pour  dies- 
sécber  les  marais. 

«  Pourgue  la  navigation  de  TEuphrate 
puisse  se  faire  régulièrement  et  sans  in- 
terruption, il  faudrait  entretenir  trois 
bateaux  à  vapeur  :  Fun  stationnerait  au- 
dessous  delà  partie  marécageuse,  If  autre 
serait  destiné  a  passer  lee  marais  mêmes, 
et  le  troisième  ferait  le  service  dans  la 
sution  supérieure  ou  septentrionale. 

«  Une  pareille  commimication  entre 
Basra  et  Bagdad  serait  de  la  plus  haute 
importance  pour  le  commerce.  On  pour- 
rait aussi  établir  des  relations  avanta- 
geuses avec  d'autres  villes,  telles  que 
Romeb,  Feloudiah,  Sbe!k-el  Shuyukh, 
Hillah,  ainsi  qu^aveo  la  tribu  puissante 
des  Montefiks. 

«  Toutes  les  tribus  arabes  sont  ani-' 
mées  d*un  sentiment  de  cupidité  que 
l*on  pourrait  facilement  faire  tourner  au 
profit  du  commerce.  I^a  frugalité  si  van- 
tée des  Arabesne  prouve  rien  contre  Tin- 
troduction  de  la  coutellerie  perfection- 
née ,  des  armes  et  même  des  objets  de 
luxe.  Hommes  et  femmes  ont  un  goût 

Eassionné  pour  les  ornements  et  les 
roderies. 

«  Dans  la  station  septentrionale  on 
a  remarqué  trois  lieux  faciles  à  aborder  : 
Djaber,  Belès  et  Bir.  Belès  est  préférable 
aux  autres  :  le  pays  est  sain  ;  le  sol  allu- 
vionnaire permettrait  facilement  d*^  creu- 
ser des  bassins  (dbcA»).  Les  habitants 
ne  sont  qu*en  partie  nomades,  et  on  pour- 
rait aisément  les  rendre  agriculteurs.  A 
Belès  TEuphrate  est  au  minimum  de  sa 
distance  d*  Alep  et  de  la  Méditerranée,  et 
la  contrée  est  propre  à  la  construction 

Îes  routes ,  d*un  canal  ou  d'un  chemin 
efer. 
«  Toute  la  navigation  entreprise  par  le 


vapeur  rEyphraié  sur  le  fleuve  dont  cft 
navire  porte  le  nom  prouve  que  Ton  s*é^ 
tait  créé  des  difficultés  purement  iaïa- 

f inaires,  fondées  sur  rexagération  des 
abitudes  de  brigandage  dâ  Bédouiui 
du  désert  et  des  tribus  du  Sîndjar.  Les 
Arabes  sont  incapables  de  tout  plan  d'o- 
pération, à  moins  qu*il  ne  soit  conduit 
par  un  chef  sage  et  puissant.  C'était  un 
specude  inattendu  de  voir  les  chéiks 
lutter  d^empressement  pour  recheidier 
la  protection  du  commandant  de  l'ex- 
pédition. Dire  que  l'on  ne  saurait  mettre 
aucune  confiance  dans  les  tribus  les  plus 
influentes  du  pays,  c*est  une  calomnie 
de  voyageurs  ignorants  et  irrités. 

«  L'ouverture  de  la  navi^tion  de 
l'Euphrate  touche  la  civilisation  en  gé- 
néral, aussi  bien  que  le  développement 
de  la  puissance  nationale.  Les  eaux  de 
ce  grand  fleuve  baignent  les  habiutions 
de  près  de  quatre  millions  d'êtres  hu- 
mains et  rintelli^nce  des  habitants  ac- 
tuels n'est  certamement  pas  inférieure 
à  celle  des  Assyriens  et  des  Babyloniens, 
leurs  ancêtres.  » 

Extrait  du  rapport  de  M.  ClevelandM 
lieutenant  de  Vexpédition  de  l'Su- 
phrate» 

«BiuUre,  17  Juillet  isas. 

«  Ma  connaissance  personuelle  de 
rEu[>hrate  est  limitée  à  la  descente  faite 
depuis  Bireh  jusqu'à  Tembouchure  pen- 
dant les  mois  de  mars,  avril,  mai  et  juin. 
C'est  une  distance  de  onze  cent  dix-sepi 
milles.  D'accord  avec  les  autres  officiers 
derexpédition,j*affirmequ'iln'existe|Nis 
un  seiu  obstacle  sérieux  à  la  navis^on 
d'un  bateau  à  vapeur  depuis  Bireh  Jus- 
qu'à Suméisat,  partie  du  fleuve  qui  pa- 
raissait la  moins  favorable  à  cette  en- 
treprise. De  Bireh  à  Belès  la  navigation 
est  embairassée  par  de  nomlMreux  tlots 
et  par  des  bancs  de  sable;  on  y  trouve 
une  profondeur  variable  de  une  à  neuf 
brasses,  sur  une  largeur  de  deux  cents 
yards  à  un  mille.  Le  courant»file  d'envi- 
ron quatre  nœuds.  Les  tribus  qui  habi- 
tent les  bords,  loin  d'être  telles  que  nous 
les  dépeignent  les  voyageurs,  nous  ont 
montré  la  plus  grande  hosfntalité;  elles 
étaient  extrêmement  poitées  à  trafiquer 
avec  nous  pour  des  âofifes  de  laine,  de 
coton,  des  obieu  de  coutellerie,  etc. 

«  Après  Birehi  Belès  me  paraît  Ten* 


BÀBYLONIE. 


vr 


droil  le  plus  fevorable  pour  le  statioD- 
nement  des  Da?ires  dans  la  nayigation 
en  amont.  11  n^est  qu'à  cinquaDte  milles 
d*Alep;  le  pays  est  parfaitement  uni  et 
bien  appropné  à  rétablissement  d'une 
route  praticable  ou  d*un  chemin  de  fer,  où 
l'on  ferait  le  trajet  dans  cinq  à  six  heures. 

«  A  partir  de  Belès  le  fleuve  devient 
beaucoup  plus  profond  ;  ses  bords,  de- 
venus plus  escarpés ,  sont  couverts  de 
tamariniers,  de  peupliers  et  de  pâtu- 
rages aussi  loin  qu* Anah ,  dans  un  es- 
pace de  quatre  cent  six  milles. 

«  A  Anab,et  delà  jusqu'à  Basra,  le  pay- 
sage est  extrêmement  beau;  les  dattiers 
abondent ,  et  sont  entremêlés  d'autres 
arbres.  La  ville  de  Hit,  à  cent  trois 
milles  au-dessous  d'Anah ,  produit  du 
sel  et  du  bitume  en  abondance.  Ce  der- 
nier  provient  de  sources  uni  sont  à  trois 

3narts  de  mille  environ  dans  l'intérieur 
es  terres. 

«  Les  saignées  ou  canaux  d'irrigation 
commencent  à  quelque  distance  au-des- 
sous d'Anah.  Leur  construction  simple 
et  élégante  contribue  à  embellir  le  pay- 
sage, et  ils  n'apportent  pas  le  moindre 
empêchement  a  la  navigation.  A  cent 

2uatre-vinfft  dix  milles  au-dessous  de 
lit  est  Hillah,  ville  considérable,  avec 
un  pont  de  bateaux  qui,  étant  sous  la 
surveillance  d'un  musellim,  peut  s'ou- 
vrir facilement  à  Tapprodie  des  bateaux 
à  vapeur. 

•  Soixante-six  milles  au-dessous  de 
Hillah  est  Lamlum.  A  9uelques  mil- 
les au-dessus  de  cet  endroit  le  fleuve  de- 
vient si  étroit  et  si  sinueux,  que  le  navire 
y  éprouve  beaucoup  de  retard.  Ces  ob- 
stacles augmentent  même  tellement  dans 
les  marais  de  I^mlum ,  quMl  faudrait 
pour  lés  franchir  un  bateau  d'une  struo» 
ture  particulière.  Les  gens  de  Lamlum 
sont  sans  doute  d'une  race  indomptée  et 
hostile;  mais  avec  quelques  précautions 
on  pourrait  facilement  se  tirer  de  leurs 
parages. 

«  Les  sinuosités  du  fleuve  à  travers 
les  marais  de  Lamlum  font  une  distance 
d'environ  quarante-deux  milles  ;  mais  à 
partir  de  l'Ilot  de  Karavem  il  reprend  son 
cours  majestueux*  et  devient  de  plus  en 
plus  sdr  jusqu'à  Kumab,  où  il  est  navi- 
gable pour  des  bâtiments  considérables, 
et  de  là  jusqu^à  la  mer,  dans  un  espace 
de  cent  uu  milles  et  demi,  pour  des 


bateaux  à  vapeur  de  la  plus  grande  di- 
mension. 

•  Basra  est  à  environ  quarante  milles 
au-dessous  de  Kumah ,  et  je  la  regarde 
comme  admirablement  située  pour  l'é- 
tablissement de  magasins,  de  dock' 
yards  j  etc. 

«  La  navigation  de  l'Euphrate  en 
amont  comme  en  aval  pourra  s'effectuer 
dans  toute  saison  de  l'année.  Dans  la 
partie  inférieure ,  de  Basra  à  l'tle  de . 
Karayem,  dans  un  es|)ace  de  cent 
soixante-quatorze  milles,  je  proposerais 
un  vapeur  en  fer  de  la  puissance  de  qua- 
tre-vingts à  quatre-vingt-dix  chevaux, 
d'environ  cent  vingt  pieds  de  long  sur 
vingt  de  large,  et  tirant  cinq  pieds  et 
demi  d'eau.  Le  vapeur,  à  raison  de  ses 
dimensions,  serait  en  même  temps  pro- 
pre à  faire  le  service  de  la  mer  dans  le 
golfe  Persique.  Le  vent  appelé  Samiel 
ou  Samoum,  qui  rè^oe  ici  pendant  quel- 
ques mois,  nécessite  un  navire  aussi 
Suissant  dans  la  partie  Inférieure  du 
euve.  De  Basra  à  l'tle  de  Karayem  ce 
navire  pourrait  aller,  en  montant  dans 
dix-neuf  heures,  et  en  descendant  dans 
moins  de  Quatorze  heures. 

«  A  la  passe  des  marais  de  Lamlum 
le  navire  serait  remplacé  par  deux  autres 
vapeurs  plus  petits,  sur  lesquels  on 
transporterait  les  marchandises  du  pre- 
mier. Ces  derniers  pourraient  avoir 
soixante  pieds  de  long  sur  dix  nieds  de 
large  et  tirer  à  peu  près  deux  pieds  d'eau. 
De  l'tle  de  Karayem  jusqu'à  Belès,  dis- 
tance de  sept  cent  quatre-vingt-auatorze 
milles ,  le  passage  pourrait  se  faire  dans 
huit  heures  pour  monter,  et  quatre  |K>ur 
descendre.  Cm  vapeurs  à  roues  seraient 
construits  sur  le  modèle  de  ceux  qu'on 
emploie  en  Angleterre  pour  la  naviga- 
tion des  rivières. 

«  La  durée  totale  de  la  naviption  de- 
puis Basra  jusqu'à  Belès  serait  donc  de 
dix  jours,  que  l'on  pourrait  facilement 
réduire  à  huit,  et  le  voyase de  Bombay 
en  Angleterre  pourrait  se  faire  en  moins 
de  trente-huit  jours  (t).  > 

tUSS  BT  CêTBS  DU   OOLFB  PBESIQUB. 

Le  golfe  Persique  était  jadis  plus  fré- 
quenté qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Les 

(i)  Chemey ,  Espéditiom ,  etc.;  à  la  fia  du 
V0I.U. 
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Greefl  lui  donnaient  quelquefois,  eomme 

à  la  mer  Rouge,  le  nom  de  mer  Erythrée^ 
A  rentrée  de  oe  golfe,  à  droite,  au*des- 
aous  d'une  haute  montagne  (Djebel- 
Cbamal),  se  trouve  Ttle  d*Oivnu&,  si 
célèbre  autreCoia.  De  Fautre  eôté  est 
Larek,  et  un  peu  plus  loin  on  voitGoœ- 
von,  viile  qui  ne  le  oédait  qu'à  Ormuz 
eo  richesse  et  en  magnificence.  Kicbm 
ou  Djim  (Oorocla)  et  Minaou ,  près  de 
laquelle  se  reocontrèrent  Alexandre 
et  Néarque,  sont  situées  dana  le  voi-* 
ainage. 

Ik  (f  Ormuz.  *- 11  ne  reste  plus  que 
de  faibles  vestiges  de  Tancienne  opu« 
l?nce  d'Ormuz.  On  a  de  la  peine  à  y  re« 
Qonnattre  un  emplaeement  eonvenabla 
pour  une  ville  qui  renfermait  quatre 
mille  maisons,  peuplées  de  quarante 
mille  habitants,  el  où  des  marchands  de 
toutes  les  parties  du  globe  affluaient 
pour  rivaliser  par  Tétalage  du  luxe  et  le 
raffijiement  de  toutes  les  jouissaneea. 
Le  royaume  d*Ormuz  ou  Ormuzêin 
(Hormiëdases),  situé  sur  le  continent 
adjacent*  donna  son  nom  à  cette  tle, 
qui,  selon  Ousele]jF  (  TraveU,  tom,  I, 

Ïiag.  156),  s*appelait  auparavant  Z>ëram, 
I  e^  impossible  de  déterminer  à  quelle 
époque  oette  Ile  fut  habitée  pour  la  pre- 
mière fois  ;  mais  il  est  certain  qu'elle  a 
servi  plusieurs  fois  d#  retraite  aux  ha- 
bitants du  continent  durant  les  com* 
motions  politiques  et  les  Invasions  étran- 


L1le  d'Ormw  est  de  forme  presque 
circulaire;  vue  du  côté  de  la  mer,  elle 
lUPéseote  un  aspect  inégal  et  raboteux* 
Sa  surface,  dépouillée  de  terre  végétale, 
pvésente  une  multitude  de  mamelons 
coniques ,  indice  de  son  orifiine  voloa- 
nique.  L'Ile  est  accessible  de  tous  .les 
côtés  ;  le  port ,  situé  à  la  côte  nord- est , 
est  à  la  loia  sâr  ^  oommode.  C'est  à 
cela  qu'il  faut  en  partie  attribuer  son 
aucieane  importance  (l). 

Le  fort ,  aont  la  position  est  très*bien 
choisie ,  garde  l'entrée  du  port  \  les  ca- 
nons en  sont  rongés  par  la  rouille.  A 
une  centaine  de  mètres  de  ce  fort ,  qui 
tombe  en  ruines ,  s'élève  le  phare ,  qui 
était  autrefois  un  bel  édifice;  son  esca- 
lier en  spirale  existe  encore,  mais  il 

(i)  M.  Whil^ook ,  Jovnmloftke  Ceogra- 
plaçai  Society  of  London.  Année  1839. 


serait  dangereux  d'asaaver  d'y  nM>it6r, 
Une  plaine  unie  s'étenoi  à  quelque  dis< 
tance  au  nord^t  de  ce  bâtiment ,  et  sa 
surface  est  jonchée  de  débris  et  de  rui- 
nes d'anciennes  habitations.  On  y  a 
ereusé  des  réservoirs  et  des  puit^;  les 
premiers,  quoique  très-délabrés,  sont 
couverts  d'un  toit  voûté  en  cintre.  L'île 
étant  dépourvue  de  sources  d'env  pota- 
ble, les  habitants  n'ont  pas  d'autre  bois- 
son que  l'eau  de  pluie,  qu'ils  recueillent 
dans  ces  réservoirs  durant  la  saison  hu- 
mide. Au  delà  de  cette  plaine,  vers  les 
collines  raboteuses  qui  bordent  la  côte 
orientale  de  Tile ,  on  remaraue  un  sin- 
|(ulier  phénomène,  qui  ressemble  de  loin 
a  des  glaciers.  Ces  collines,  à  une  dâ- 
tauoe  considérable  de  leur  base,  sont 
couvertes  d'une  inerustattoa  saline,  qui 
dans  quelques  endroits  est  transpa- 
rante comme  de  la  glace  ;  ailleurs  sa 
surface  est  en  partie  couverte  d'une  lé* 
gère  couche  terreuse  d'un  rouge  foncé, 
couleur  produite  par  l'oxyde  ferrique 
dont  toute  la  superficie  de  TUe  eat  pro- 
fondément imprégnée. 

L'iman  de  Maseate  possède  actuelle- 
ment Ormuz;  il  la  tient  à  ferme  du  roi 
de  Perse,  et  fait  occuper  le  fort  par  une 
garnison  de  cent  hommes,  que  com- 
mande un  officier  ayant  le  titre  de 
chéik.  Il  retire  un  petit  revenu  de  la 
vente  du  sel,  qui  s'expédie  dans  diffé- 
rentes parties  du  golfe.  Ormuz  compte 
aiûottra'hui  tout  au  phis  cinq  eenta  ha- 
bitants,  qui  n'ont  d'autre  occupation  que 
la  pèche  et  le  sein  de  ramasser  le  sel. 
On  peut  s'y  procurer  un  peu  de  volaille 
etquelqiiesmoutons,  quiy  ont  été  traus- 
ponéa  du  eonlinent. 

Lile  d'Ormus  a  appartenu  pendant 
plus  d'un  siècle  aux  Portugais.  Ils  eu 
furent  chassés  en  1 623  par  Sâiah-Abbas, 
qui  transporta  le  commerce  de  cette  île 
à  Gomrou ,  ou  Bende^  Ahbas. 

Presque  vis-à-vis  d'Ormuz,  sur  la 
côte  de  la  Perse,  le  Minaou  a  son  eoibou- 
chure.  Ce  fleuve,  très-tortueut ,  eet  na- 
vigable, pendant  la  mwrée  haute,  pour 
dâ  navires  de  vingt  tonneaux  ;  sa  lo- 
geur est  d'environ  cent  mètres  et  sa 
profondeur  de  deux  mètres.  Durant  la 
marée  basse ,  son  Ut  est  presque  à  sec 
et  présente  alors  l'aspect  d'une  crique 
sale  et  vaseuse*  Plusieurs  petites  viUes 
(Sobah-Beoder,Ha(Uiabad,  Minaou) 
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sont  situées  sur  ses  bords.  Quoique  lo 
site  do  ta  ville  do  MÎDaou  soti  bas  el 
mal  ciioisi,  il  passe  oopoodant  pour  saio. 
Les  maisons  sont,  en  générai,  oons* 
truites  «n  pierres  brutes»  réunies  en- 
semble avec  de  la  terre.  Le  sulfate  osl* 
caire  eristailisé  tient  lieu  do  vitre.  Les 
habitants  sont  polis  et  hospitaliers.  Le 
sol  est  alluvionnaire;  il  fournit  avec  peu 
de  travail  de  riches  moissons.  Tout 
le  pays  situé  entre  Schah-Bender  et 
Uaduabad  est  euUivé,  et  produit  d'à* 
boudantes  réeoltes  de  froment  «  de  fruits 
et  de  plantes  potagères;  les  melons  y 
sont  communs,  ainsi  que  les  oignons; 
les  prunes,  les  cerises,  de  belles  pom- 
mes et  des  fruits  seos  y  sont  apportés 
de  Tintérieur.  On  y  cultive  aussi  une 
quantité  considérable  d'indigo, 

Gomrou  ou  Bender-Abbas  a  été  queU 
que  temps  Fentrepôt  de  la  Perse.  Les 
Anglais ,  les  Hollandais  et  les  Français 
y  avaient  des  eosnptoirs.  Des  marchands 
de  tous  les  pays  du  globe  y  affluaient, 
et  Gomrou  paraissait  destiné  à  jouir  de 
raneienoe  opulenoe  d*Ormua;  mais  sa 
splendeur  dura  bien  moins  que  celle 
de  cette  lie.  Vers  la  fin  du  dix*sep- 
tième  sièele,  ks  troubles  de  la  Perse 
interrompirent  souvent  les  relations 
oomnaeroiales,  Gej^dant,  niûourd'bui 
son  eommeree  s*eat  relsTé ,  grAee  à  la 
domination  bienfaisante  de  riroan  de 
Mascate  «  qui  s'étend  et  se  eoimlide  de 
plus  en  plus.  Les  exportations  cousis^ 
tent  en  tapis  de  Perse ,  en  tabeo  et  fruita 
sees;  et  les  principeles  importations, 
m  drape ,  eu  toiles  de  riade  et  en  mar- 
chandjms  de  la  Cliioe.  La  valeur  an<- 
nuelle  de  ees  derniers  nb^ieta  est  eitimée 
à  près  de  trois  Iaks  de  roupies  (envi- 
roo  760,000  fre90s)i^  LiO  population  de 
Bender«Ahbaa  offpe  un  mélange  de  Per<« 
sans,  d'Arabes,  de  Kurdes,  d'Arn^iena 
et  de  Bédouins.  Lewr  nombre  peut  se 
monter  à  cin<i  mille  âmes.  Les  tom- 
beaux des  anoieBS  Européens  $ont  bore 
de  la  ville.  Dans  leur  voisinage  se  trou«* 
vent  quelques  réservoirs  creusés,  avec  un 
travail  extraordinaire,  par  les  Portu* 
gais  ;  ils  sont  Qpupés  à  angle  droit  par 
deux  autires ,  de  manière  à  présenter  la 
forme  d'une  croix. 

Entre  Bender«Abbas  et  Lic^ek  le  lit- 
toral du  golfe  Persique  n*o£[re  que  peu 
de  chose  digne  d'attention  ^  il  est  nas 


et  stérile.  Vis«à-vi8  de  Laft  il  est  bordé 
de  marais  t  que  couvrent  des  buissons 
épais  de  mangliers;  et  tout  auprès  se 
trouve  le  petit  village  de  Khamir.  Dans 
son  voiaina|e  sont  des  mines  de  soitfre« 
dont  Texploitation  est  très*cot^idérablei 
et  dont  le  produit  est  expédié  en  grande 
quantité  à  Mascate*  Un  peu  plus  loin  il 
y  avait  des  mines  de  cuivre ,  qui  étaient 
jadis  exploitées  par  les  Portugais. 

Kiçhem  ou  È^weh- Oirask  (Ile  Ion* 
gue]  est  la  plus  grande  tle  du  goJfe  Per* 
sique,  bien  qu'elle  n*ait  pas  eu  Timpor* 
tance  d'Ormux.  Elle  se  prôlonge  parallè- 
lement à  la  côte,  dont  elle  est  séparée 
par  un  canal  étroit,  parsemé  dllots,  et 
qui  sur  les  cartes  modernes  les  plus  dé* 
taillées  porte  le  nom  de  détroit  de  Cla- 
renoe.  Par  sa  forme,  Kichema  une  res- 
semblance frappante  avec  un  poisson; 
la  ville  du  même  nom ,  située  à  son  ex-» 
trémité  orientale,  est  la  tête;  Laft>  au 
nord,  et  Tile  d*Anjar  ( Hinjam  de  Nie- 
buhr)  au  sud,  représentent  les  nageoi- 
res; et  Basideb ,  à  Touest ,  Cgure  Textré- 
milé  de  sa  queue.  La  longueur  de  Tile 
est,  d'aprèa  M.  Williamson,  de  ein- 
quante-quatre  milles,  et  sa  plus  grande 
largeur  de  vingt.  Une  suite  de  coteaux 
se  prolonge  d'une  extrémité  à  Tautre  de 
la  oâte  méridionale  t  tandis  que  le  reste 
du  terrain  vers  le  nord  est  occupé  par 
des  plaines  arides  et  des  ravins  profonds. 
La  plus  grande  partie  de  la  surface  est 
sténloi  et,  dans  quelques  endroits,  inr 
crustée  d*e£floresoences  salines.  Mais 
les  traita  les  plus  remarquables  de  sa 
structure  sopt  des  ooUines  à  sommet 
aplati,  qui  oeeupent  des  positions  iso* 
Ices  dans  la  plaine.  Elles  sont  de  forme 
cireulaire,  oomposées  principalement 
4d  0rès,  et  plus  Urges  par  le  haut  que 
par  le  bas.  Leur  hauteur  movenne  est 
de  eent  mètres;  et  elles  «enablent  avoir 
été  soumises  à  Taction  d'un  eouraut 
puissant.  Dans  un  paya  où  les  tj>emble- 
ments  de  terre  sont  fréquents,  on  peut 
admettre  comme  très-probable  que  ces 
masses  isolées  indiquent  le  niveau  pri« 
mitif  de  111e,  et  que  les  plaines  se  sont 
affaissées  de  tous  côtés  autour  d'elles. 
La  partie  septentrionale  de  Ttle  est  la 
plus  fertile  et,  par  cette  raison,  la  plus 
peuplée.  Le  sol  consiste  en  un  terreau 
noir  ;  on  y  récoUe  du  froment,  de  l'orge, 
des  plantes  potagères,  d^  melons,  des 
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raisins,  des  banianes  {ficus  indica\  etc. 
Les  dattes  y  sont  très-abondantes;  on  y 
élève  de  la  volaille  et  des  bestiaux,  tiiats, 
h  moins  que  les  moissons  ne  manquent, 
les  habitants  ne  touchent  guère  aux  der- 
niers. La  pèche,  Fagriculture,  la  fabri- 
cation de  la  toile,  forment  les  princi- 
pales occupations  des  habitants  :  ils  de- 
meurent dans  des  villages  épars  sur  le 
rivage.  Les  trois  villes  de  l*fle  sont  Ki- 
chem ,  Laft  et  Basidoh.  La  première , 

3ui  est  la  plus  considérable ,  a  environ 
eux  mille  habitants.  Vers  le  centre  de 
rtle  on  volt  un  rocher  isolé,  qui  a  près 
de  cent  mètres  de  hauteur;  il  paraît 
qu*il  servait  autrefois  de  retraite  à  des 
bandes  de  pirates.  On  ne  peut  parvenir 
au  sommet  <]U*en  grimpant  par  une  ou- 
verture  étroite  ressemblant  à  une  che- 
minée. Au  dire  des  indigjènes,  réquipag[e 
d'un  vaisseau  portugais ,  qui  avait  fait 
naufrage  sur  cette  tie,  s'empara  de  ce  lieu 
singulier,  et  y  résista  longtemps  aux  at- 
taques des  habitants. 

On  trouve  dans  l'Ile  de  Kichem  une 
petite  et  très-belle  espèce  d*antilope,  des 
lièvres,  des  lapins,  des  chacals  et  des 
renards.  Les  chameaux  et  les  ânes  sont 
employés  comme  bétes  de  somme.  Les 
principaux  oiseaux  sont  les  vautours,  les 
grues,  les  perdrix  grises,  les  faucons, 
les  pigeons,  les  martins-pécheurs  et  les 
geais. 

Le  canal  de  Glarence  est  garni  de 
groupes  d'tlots,  qui  sont  couverts  d'un 
taillis  très-épais  de  mangliers  ;  la  ver- 
dure vive  du  feuillage  de  ces  arbres  re- 
pose la  vue,  dans  un  pa]^s  si  pauvre  en 
végétation.  Il  y  a  une  circonstance  in- 
téressante à  observer  relativement  au 
mouvement  de  la  marée  dans  ce  canal  : 
les  eaux  du  flot  y  entrent  par  les  deux 
extrémités  et  se  rencontrent  à  Laft,  où 
elles  montent  à  environ  cina  mètres  et 
baissent  de  la  même  quantité.  Cette  par- 
ticularité facilite  beaucoup  la  navigation 
dans  ce  détroit. 

Vile  dTJndfar  est  située  au  sud  de 
Kichem  (sa*"  4V  lat.  sept,  et  65^56'  longit. 
orient.  deGreenwich),  vis*à-vis  la  ville 
de  Laft.  Elle  est  forméis  de  rochers  nus, 
et  présente  Faspect  volcanique  observé 
généralement  dans  les  autres  ties  du 
golfe.  Elle  était  autrefois  habitée,  car  on 
y  voit  encore  une  mosquée  en  ruines. 
Au  8^4  dç  Qasidoh  il  y  a  deux  tIes 


également  inhabitées,  qu'on  appelle  la 
grande  et  la  petite  Tombe  (  Totanb  rt 
Tountb  namiouh  de  Niebuhr).  La  pr^ 
mière  est  remplie  d'antilopes  et  tapis- 
sée d'un  beau  gazon  pendant  les  mois 
d'hiver. 

Un  peu  plus  vers  le  nord  on  trouve 
Vile  de  Larek  ;  elle  est  d'origine  volca- 
nique, et  ressemble  beaucoup  à  Dalmah. 
Tune  des  tIes  voisines  de  la  côte  d'Ara- 
bie, que  M.  Whitelock  nomma  groupe 
de  Mand.  Cette  Ile  n'a  ni  un  port  ni  un 
mouillage  sûrdans  le  voisinaj[;e.  En  1839 
M.  Whitelock  la  trouva  habitée  par  une 
centaine  de  pécheurs,  demeurant  dans 
de  misérables  huttes,  au-dedans  des 
murs  d'un  vaste  fort  Ils  vivent  ensemble 
comme  une  seule  fomille.  Cestune  race 
pauvre  et  isolée,  (fui  ressemble  aux  Ara- 
bes de  la  tribu  répandue  dans  le  voisi- 
nage de  Ras-Mocenduro,  et  avec  lesquels 
ils  entretiennent  des  relations  amicales. 
Ils  ont  une  grande  répuf^anoe  à  se  mêler 
avec  leurs  voisins ,  et  visitcmt  raremeni 
la  ville  de  Kichem.  ils  subsistent  de 
poissons  et  de  dattes.  Aucune  partie  de 
l'fle  n'est  cultivée,  et  le  peu  de^iétail 
qu'ils  entretiennent  pour  en  avoir  du  lait 
partage  en  général  la  nourriture  de  ses 
maîtres. 

Nous  mentionnerons  encore  les  Iles 
de  Baharéin  (de  l'arabe  6aAar,  mer),  de 
tout  temps  célèbres  pour  la  péehe  aux 
perles.  Ce  groupe  dlles,  situé  vers  le  37« 
de  latitude  septent.,  à  peu  de  distance 
de  la  côte  d'Arabie,  se  compose  de  trois 
lies  principales:  \*Bahréùit  qui  a  donné 
son  nom  au  groupe.  Son  sol  est  tiès-fer- 
tiieet  couvert  de  dattiers.  Le  chef-lieu, 
Mendina,  est  protégé  par  un  fort  ;  sa  po 
pulation  est  d  environ  trois  mille  âmes. 
3«  Arad.  Cette  tIe  est  basse,  sablon- 
neuse et  entourée  de  bas-fonds.  Elle  est 
partagée  en  deux  moitiés  par  un  isthme 
étroit,  qui  est  recouvert  par  l'eau  pendant 
la  marée  haute.  3*  GaUar-^hwL  Pe- 
tite fie  plate,  remarquable  par  un  tom- 
beau antique  qui  s'y  trouve. 

Les  Iles  de  Bahrém  furent  une  ponime 
de  discorde  entre  les  Persans  et  les  Ara- 
bes, qui  s'en  sont  tour  à  tour  disputé  la 
possession.  I^es  Portugais  en  furent 
aussi  les  maîtres  pendant  quelque 
temps;  ils  en  furent  expulsés  par  l«^ 
Arabes.  Les  anciens  avaient  donné  à  ces 
fies  les  noms  de  Tyrtu  maff^r,  T^m$ 
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minor  et  Jradus,  Aujourd'hui  elles 
appartiennent  à  Tempirede  Timan  de 
Mascate. 

I^  pèche  aux  perles  n*est  plus  dans 
un  état  aussi  florissant  depuis  que  les 
Anglais  lui  ont  fait  une  concurrence  si 
redoutable  dans  Tocéan  Indien. 

L'état  des  habitants  du  pays  de  Ras* 
Mocendoin  (promontoire de  1* Arabie  sous 
le  se**  23'  latit.  nord  et  56»  35'  longit. 
orient.  )  offre  une  preuve  frappante  de  la 
véracité  des  historiens  anciens,  dont  on 
a  si  souvent  taxé  les  récits  de  fabuleux. 
Voici  ce  que  raconte  M.  Whitelock  : 
«  L'état  d'isolement  maintient  les  indi- 
gènes dansune  ignorance  et  une  pauvreté 
remarquables,  qui  sont  compensées  par 
leur  amour  pour  leurs  foyers  et  leur  con- 
tentement général.  Us  habitent  princi- 
palement les  petites  baies  sablonneuses 
aui  sont  à  l'extrémité  des  anses ,  et  ils 
emeurentdans  des  huttes  en  pierre  en- 
tourées de  quelques  palmiers  ;  ils  vivent 
de  poisson,  d'orge,  de  lait  de  chèvre  et 
de  dattes.  Us  sont  mal  vêtus,  et  leur  cos- 
tume n*offre  rien  de  remarquable.  Us 
parlent  un  arabe  si  corrompu,  qu'ils  ne 
se  font  entendre  que  très-difficilement 
des  autres  Arabes.  11  est  impossible  de 
connaître  leur  nombre,  parce  qu'ils 
changent  de  demeure  à  chaque  saison , 
et  quelquefois  quittent  leur  vallée  pour 
aller  haoiter  au  haut  des  monts.  A  un 
lieu  appelé  Limak  nous  en  trouvâmes 
qui  habitaient  dans  des  cavernes  natu- 
relles, sur  le  flanc  d'une  montasne  es- 
carpée; le  devant  était  partiellement 
construit  en  pierres  sèches.  Cet  endroit 
offrait  un  aspect  singulier.  Les  cavernes 
étairnt  disposées  par  rangées  les  unes 
au-dessus  aes  autres  ;  les  enfants  étaient 
ordinairement  attachés  avec  des  cordes 
pour  les  empêcher  de  tomber  dans  le 
f>récipice.  Ces  Arabes  sont  trop  igno- 
rants pour  être  même  curieux.  Quand 
quelques-uns  d'entre  eux  étaient  induits 
à  venir  à  bord,  ils  manifestaient  pour  un 
aioroent  une  surprise  stupide;  elle  était 
aussitôt  suivie  cTune  indifférence  com- 
plète» qui  forme  le  principal  trait  carac- 
téristique de  ces  pauvres  gens.  On  leur 
fit  voir  des  montres,  des  peintures,  des 
miroirs  que  certainement  ils  n'avaient 
jamais  aperçus  auparavant;  mais  les 
câbles  en  chaînes  et  les  cochons  étaient 
les  seuls  objets  qui  fixassent  leur  atten- 


tion«....  Ces  hommes  sont  très-indolents 
et  malpropres,  et  jamais  ils  ne  travail- 
lent plus  qu'il  n'est  nécessaire  pour  se 
nourrir;  faire  la  pêclie  et  des  filets  sont 
leurs  seules  occupations.  > 

Nous  n'hésitons  pas  à  regarder  les  in- 
digènes du  Ras-Mocendom  comme  les 
descendants  des  Ichthyophages  dont 
parle  Agatharchide ,  cité  par  Diodore. 
Ces  Ichtnyopbages  demeuraient  en  de- 
hors du  golfe  Arabique  (ot  ixTbç  tou  x6X- 
7C0U  vE[i6(AEvoi).  Voîcl  commcut  s'exprime 
l'historien  grec  : 

«  Quant  aux  Ichthyophages  qui  de- 
meurent sur  le  littoral  en  dehors  du 
golfe  Arabique,  leurs  habitudes  sont 
beaucoup  plus  singulières.  Us  n*éprou- 
vent  pas  le  besoin  de  boire,  et  n'ont  na- 
turellement aucune  passion.  Relégués 
Kar  le  sort  dans  un  désert,  loin  des  pays 
abités,  ils  pourvoient  à  leur  subsis- 
tance par  la  pêche ,  et  ne  cherchent  pas 
d'aliment  liquide.  Us  mangent  le  pois- 
son frais  et  presque  cru ,  sans  que  cette 
nourriture  leur  ait  donné  l'envie  ou 
même  l'idée  de  se  procurer  une  boisson. 
Contents  du  genre  de  vie  que  le  sort  leur 
a  départi ,  ils  s'estiment  heureux  d'être 
au-dessus  des  tourments  du  besoin. 
Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange,  c'est 
qu'ils  sont  d'une  si  grande  insensibilité 
qu'ils  surpassent  sous  ce  rapport  tous 
les  hommes,  et  que  la  chose  paraît  pres- 
que incroyable.  Cependant,  plusieurs 
marchands  d'Egypte,  qui,  naviguant  à 
travers  la  mer  Rouge ,  abordent  encore 
aujourd'hui  le  pays  des  Ichthyophages, 
s'accordent  avec  notre  récit  concernant 
ces  hommes  apathiques.  Ptolémée,  troi- 
sième du  nom ,  aimant  passionnément 
la  chasse  des  éléphants ,  qui  se  trouvent 
dans  ce  pays ,  dépêcha  un  de  ses  amis , 
nommé  Simmias ,  pour  explorer  la  con- 
trée. Muni  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire pour  ce  voyage ,  Simmias  explora 
tout  le  pavs  littoral,  ainsi  que  nous 
l'apprend  l'historien  Agatharchide  de 
Cnide.  Cet  historien  raconte,  entre  au- 
tres, que  cette  peuplade  d  Éthiopiens 
apathiques  ne  fait  aucunement  usage  de 
boissons,  par  les  raisons  que  nous  avons 
déjà  indiquées.  Il  ajoute  que  ces  hommes 
ne  se  montrent  point  disposés  à  s'entre- 
tenir avec  les  navigateurs  étrangers, 
dont  l'aspect  ne  produit  sur  eux  aucun 
mouvement  de  surprise  ;  ils  s'en  sou- 
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cient  aussi  peu  due  û  ces  navigateurs 
n'existaient  pas.lisnes^enfuyaient  point 
à  la  vued*une  épée  nue,  et^supportaient 
sans  s'irriter  les  insultes  et  les  coups 
Qu'ils  recevaient.  La  foule  n'était  point 
émue  de  compassion ,  et  voyait  égorger 
sous  ses  yeux  les  enfants  et  les  femmes 
sans  manifester  aucun  signe  de  colère 
ou  de  pitié.  Soumis  aux  plus  cruels  trai- 
tements, ils  restaient  calmes,  voyant 
ce  qui  se  faisait  avec  des  regards  im- 
passibles et  inclinant  la  tête  à  chaque 
insulte  qu'ils  recevaient.  On  dit  aussi 
qu'ils  ne  parlent  aucune  langue,  et  qu'ils 
demandent  par  des  signes  de  la  main 
ce  dont  ils  ont  besoin.  Mais  la  chose  la 
plus  étrange,  c'est  que  les  phoques  vi- 
vent avec  eux  familièrement  et  font  la 
pdche  en  commun ,  comme  le  feraient 
les  autres  hommes,  se  confiant  récipro- 
quement le  soin  de  leur  retraite  et  de 
leur  progéniture.  Ces  deux  races  si  dis- 
tinctes d  êtres  vivants  passent  leur  vie  en 
paix  et  dans  la  plus  grande  harmonie. 
Tel  est  le  genre  ue  vie  singulier  qui,  soit 
habitude,  soit  nécessité,  se  conserve  de 
temps  immémorial  chez  ces  espèces  de 
créatures  (1).  » 

Ainsi,  ciiose  remarquable,  ce  qui  de 
tout  temps  a  frappé  le  plus  les  observa- 
teurs chez  cette  race  d'hommes,  c'est 
un  état  apathique  complet,  dont  aucun 
peuple  noffre  peut-être  d'analogue. 
Agatharchide  et,  plus  de  vingt  siè- 
cles après,  M.  Whitelock  signalent  cet 
état  apathique  comme  le  principal  trait 
caractéristique  de  ces  hommes ,  dont 
l'unique  occupation  est  la  pêche.  On 
diercnerait  peut-être  vainement  ail- 
leurs une  confirmation  plus  éclatante 
de  l'exactitude  d'un  de  ces  récits  anciens 
qu'on  a  Tiiabitude  de  traiter  de  fable.  Ce 
qui  en  augmente  encore  la  vale-ur,  c'est 
que  le  lieutenant  Whitelock ,  en  par- 
lant de  «  ces  pauvres  gens  si  apathi- 
ques « ,  ne  songeait  certainement  pas 
aux  Ichthyophages  décrits  par  Agalhar- 
cliide. 

D'après  les  autorités  les  plus  ancien- 
nes, la  Chaldée  comprenait  une  partie  de 
la  Babylonie  méridionale  et  du  désert 

^  (x)  Dtodore  de  Sicile;  tome  I,  p.  ZS)3,  de 
ma  traduction , 


de  VArabîe,  et  s^étendait  jusqu'au  golfe 
Persique.  Tout  le  pays  situé  à  Pouest  du 
Chat-al-Arab  faisait  partie  de  l'autique 
Chaldée.  Dans  la  Bible,  le  nom  des  Chai- 
déens,  qui  s'appelaient  eux-mêmes  Cm- 
dim  (anï?3),  est  synonyme  d^habitanU 
de  la  ville  de  Babylone  (Babel  )  et  de  h 
Babylonie  {\)^  Aussi  la  Babylonie  s'ap- 
pelle-t-elle  onWD-yiN ,  pays  des  Cas- 
dim  ou  Chaldéau  (2),  ou  tout  simple- 
ment Casdim  (3) ,  la  Yn  XaXdalaiv  dans 
les  Alcles  des  apôtres  (  Vil,  4).  —  Stra- 
bon  place  les  anciens  Chaldéeus  dansua 
distnct  de  la  Babylonie  voisin  des  Ara- 
bes et  du  golfe  Persique  (4),  el  Ptolé- 
mée  doone  le  nom  de  Chaldée  à  la  Ba- 
bylonie qui  avoisiue  l'Arabie  déserte  (â). 
La  ville  d'Vr,  sur  la  situation  de  la- 
quelle on  ne  sait  rien  de  précis,  était 
dans  la  Chaldée  (6)  ou  dans  le  Sinéar, 
nom  que  l'on  donnait  aussi  à  la  Babylo- 
nie ,  dont  le  sol  uni,  et  souvent  inondé , 
est  comparé  par  Isaïe  (XXI,  1)à  le  surface 
de  la  mer.  Ce  district  porte  aujourd'hui 
le  nom  &' Irak-el-Arab. 

Les  autres  villes  de  la  Cliaidée  oo 
Babylonie  mentionnées  d«is  la  Bible 
étaient  :  l»  Co/weA  (naSs  )  (7)  ou  ToAio 
(l^^D)  (8),  par  contraction  (rud)  (9). 
sur  l'empkicement  de  laquelle  paraît 
s'être  plus  tard  élevée  Ctésiplioa  (10); 
2«  Erekk  (-|1H)  (U),  que  le  Syrieo 
Éphraem  place  à  Édesae  dans  la  Mésa- 
potamie,  et  Boohart  à  Ardérikka,  sur  le 
Tigre;  ÎT»  Jcead  (1D«)  (12),  que  Bo- 
chart  croit  être  la  SiUac9  des  auteurs 
profanes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  situation  de  ch 

(i)  Isaîe,  XLin,  r4;  XLTITÎ,  H  ,  îo; 
Jérém.,  XXI.  g  ;  XXXII,  4  ;  XXÏV,  «5,  a^, 
19, 43;XXXV,  1 1  ;  XXXVII, S;  XXXVflI, 
i8;Ézéth.,  XXtlI,  i4>  «3;  Nâl>«c.,  I,  6-11. 

(1)  Jérém.,  XXIV,  6;  XXV,  la;  L»  f. 
10,  i5;Éxéch.,  XII,  i3. 

(3)  Jérém.,  L,  10;  LI,  a4,  3S-  Ézéefa.,  Xi, 
&4;XVI,  a9;XXUI,  16. 

(4)  SU«b.,  G90gr,^  XVI,  i. 

(5)  Plolém.»  Otogr.j  V,  mo. 

(6)  Genès.,  XI,  aS. 

(7)  Genèf.,  X,  10;  Aaios,  Vl«  s. 
(S)  Iiaie,  X,  8. 

(9)  HUcch,,  XX Vn,  a3. 

(10)  Polyb.,  V,  44. 

hi)  GtiBès.,  X,  10;  Esra ,  IV,  9. 
fil)  Gcnès.,  X,  xo  ;  XI,  ta. 
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vlltes ,  dont  on  ne  saurait  goère  aujour- 
d'hui retrouver  de  vestiges,  Il  est  cer- 
tain que  la  Chaldée  antique  était  située 
bien  loin  de  la  Chaldée  moderne,  qui  est 
nu  pied  des  montagnes  de  TArménie. 
Or,  comme  c^est  là  précisément  que  les 
archéologues  ont  placé  la  Ninive  anti- 
f|ue,  ils  ont,  pour  le  besoin  de  leur  cause, 
tellement  embrouillé  la  qiMStion ,  qu'il 
faut ,  outre  une  grande  érudition ,  beau- 
coup de  sagacité  jointe  à  une  critique  in- 
dépendante, exempte  de  fanatisme  et  de 
tout  esprit  de  coterie ,  pour  panrenir  à 
démêler  le  vrai  du  feux  (1). 

Selon  Hérodote,  les  Chaldéens  (XftX- 
Bâctot)  étaient  les  prêtres  de  BéluS  à  Ba- 
bylone  (3).  Ils  étaient,  dans  toute  Tantl- 
quité,  renommés  comme  des  astrologues 
habiles  à  prédire  l'avenir  (S).  Voici  ce 
qu'en  dit  Diodore,  probablement  d'après 

(i)  Vnyrt  ce  (pie  j'ai  dit  plus  batit.  —  Les 
Afi|»1ais  Burioiit ,  soit  pour  se nrir  la  Société 
Biblique,  soit  par  un  siupidc  faiiatiime  reli- 
f  ietix,  lienneot  beaucoup  à  l'aiilique  Mioive 
ainsi  qu'à  toutes  les  niinct  qui  pourraient  rap- 
peler des  noMS  de  la  Bible.  Leurs  voyageurs 
|Hircoureal  rOrient  la  Sainte  Écriture  à  la 
main ,  oa  qui  peut  être  fort  édiliaiii  ;  ils  la 
citent  à  tout  propos,  ce  qui  ne  messied  pas  à  un 
bon  chrétien  :  mais  qu'ils  s'abslienneut  de  la 
faire  sans  cesse  intenrenir  pour  décider  des 
questions  d'archéologie  ou  de  géographie  an- 
cienne, que  les  auloriiés  profanes  sont  souvent 
pins  aptes  à  résoudre.  L«  Juifs  peuvent  avoir 
été  un  peuple  fort  intéressant,  car  c'est  de  leur 
pays  qu'est  sorti  le  christianisme;  mais  on 
m'accordera,  je  l'espère,  que  par  le  rôle  qu'ils 
ont  joué  dans  l'histoire,  par  leurs  conquèles  et 
par  leurs  monomenls,  ils  ne  viennent  qu'après 
les  Perscft,  les  Grecs  et  les  KonMÎns.  C'est  à 
quoi  les  voyageurs  anglais  ne  pensent  même 
pas.  Rencontrent-ils,  par  eiemple,  des  briques 
enduites  d'un  émail  vitreux  :  ces  briques  pro- 
TÎennent  de  je  ne  sais  quelle  fournaise  d'A- 
braham. Yoieot-Us  une  sculpture  représentant 
un  lion  ou  un  homme  renversé  :  c'est  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions.  Hors  de  la  Bible ,  le 
monde  n'est  qu'une  fiction.  A  côté  des  anciens 
Assyriens,  les  Perses,  lei»  Grecs  et  les  Romains 
ne  sont  que  des  Pygmées,  apparemment  paix*e 
qu'ils  tiennent  une  très-mince  place  dans  les 
récits  de  la  Bible.  De  tels  antiquaires  ou  roya- 
getirs  sont  faiis  pour  chanter  au  lutrin ,  et  non 
pour  parler  d'archéologie. 

(a)  Hérodot.,  I,  iSc  et  iSS. 

(3)  Diod.,  XYII,  ti!i.  Les  Chaldéens  pré** 
dirent  la  mort  d'Alexandre  à  Babylone. 


Ctésiaa  (H ,  99  et  fiuiv.  )  :  «  Les  Clilit- 
itéens  Boot  les  plus  anciens  des  Babjio- 
niens;  ils  forment  dans  l'État  une  classe 
semblable  à  celle  des  préifres  en  Egypte. 
Institués  pour  exercer  le  culte  des  dieui, 
ils  passent  toute  leur  vie  à  méditer  les 
questions  philosophiques,  cl  se  sont  ac- 
quis une  grande  rëpulation  dans  l'aslrp- 
logie.  Us  se  livrent  surtout  à  la  science 
divinatoire ,  et  font  des  prédictions  sur 
l'avenir;  ils  essayent  de  détourner  le  mal 
et  de  procurer  le  bien ,  soit  par  des  pu- 
rifications ,  soit  par  des  sacrifices  ou  par 
des  enchantements.  Ils  sont  versés  dsns 
l'art  de  prédire  l'avenir  par  le  vol  des 
oiseaux  ;  ils  expliquenc  les  songes  et  les 
prodif^es.  Expérimentés  dans  l'inspec- 
tion des  entrailles  des  victimes ,  ils  pas- 
aent  pour  saisir  eiaotement  la  vérité. 
Mais  toutes  ces  connaissances  ne  sont 
pas  enseignées  de  la  même  manière  que 
chez  les  Grecs.  La  philosophie  des  CImI- 
déens  est  une  tradition  de  famille  ;  le  lils 

3 ni  en  hérite  de  son  père  est  exempté 
e  toute  charge  publique.  Ayant  pour 
précepteurs  leurs  parents,  ils  ont  le 
double  avantage  d'apprendre  toutes  ces 
connaissances  sans  ràerve  et  d'ajouter 
plus  de  foi  aux  paroles  de  leurs  maîtres. 
Habitués  à  l'étude  dès  leur  enfance,  ils 
font  de  grands  progrès  dans  l'astrologie, 
aoit  a  cause  de  la  facilité  avec  laquelle 
on  apprend  dans  cet  âge,  soit  parce  que 
leur  instruction  dure  plus  longtemps. 
Chez  les  Grecs ,  au  contraire ,  on  mute 
dans  ceUe  carrière  sans  connaissances 
préliminaires,  on  aborde  très^ard  l'é- 
tude de  la  philosophie ,  et ,  après  y  avonr 
travaillé  pendant  quelque  temps,  on  Ta- 
bandonne  pour  chercher  dans  une  autre 
occupation  les  moyens  de  subsistance. 
Quant  au  petit  nombre  de  ceux  qui  s'ab- 
sorbent dans  l'étude  de  la  philosophie , 
et  qui  pour  gagner  leur  vie  persévèrent 
dans  l'enseignement ,  ils  essayent  tou- 
jours de  faire  de  nouveaux  systèmes  et 
ne  suivent  point  les  doctrines  de  leurs 
prédécesseurs.  Les  Chaldéens,  demeu- 
rant toujours;  au  même  point  de  la 
science ,  reçoivent  leurs  traditions  sais 
altération  ;  tandis  que  les  Grecs  ^  ne  son- 
geant qu*au  gain ,  créent  de  nouvelles 
sectes,  et  se  contredisent  entre  eux  sur 
les  doctrines  les  plus  importantes ,  et , 
jetant  le  trouble  dans  Yàme  de  leurs 
disciples,  qui ,  ballottés  dana  une  inoer- 
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titttde  eontlnuelle ,  flnîssent  par  ne  plus 
croire  à  rien  (l).  En  effet,  celui  qui  veut 
examiner  de  près  les  sectes  les  plus  cé- 
lèbres de  nos  philosophes  pourra  se 
convaincre  qu^elles  ne  s*aocordent  nul- 
lement eotre  elles,  et  qu'elles  professent 
des  opinions  contradictoires  sur  les 
points  les  plus  essentiels  de  la  science. 
«  Les  Cnaldéens  enseignent  que  le 
inonde  est  étemel  de  sa  nature,  qu'il 
n'a  jamais  eu  de  commencement  et  qu'il 
n'aura  jamais  de  fin.  Selon  leur  philoso- 
phie, l'ordre,  l'arrangement  de  la  ma- 
tière^'aont  dus  à  une  providence  divine  ; 
rien  de  ce  qui  s'observe  au  ciel  n'est  Tef- 
fet  du  hasard  ;  tout  s'accomplit  par  la 
volonté  immuable  et  souveraine  des 
dieux.  Ayant  observé  les  astres  depuis 
les  temps  les  plus  reculés,  ils  en  connais- 
sent exactement  le  cours  et  l'influence 
sur  les  hommes  ,i.et  prédisent  à  tout  le 
monde  l'avenir.  La  doctrine  qui  est 
selon  eux  la  plus  importante  concerne 
le  mouvement  des  cinq  astres  que  nous 
appelons  planètes  (2),  et  que  les  ChaU 
déens  nomment  interprètes.  Parmi  ces 
astres ,  ils  regardent  comme  le  plus  con- 
sidérable et  le  plus  influent  celui  auquel 
les  Grecs  ont  donné  le  nom  de  Kro- 
nos  (3),  et  qui  est  connu  chez  les Chal- 
déens  sous  le  nom  de  Hélus.  Les  autres 
planètes  sont  appelées,  comme  chez  nos 
astrologues.  Mars,  Vénus,  Mercure  et 
Jupiter.  Les  Chaldéens  les  appellent  in- 
terprètes, parce  que  les  planètes,  douées 
d*un  mouvement  particulier  déterminé 
que  n'ont  pas  les  autres  astres,  qui  sont 
fixes  et  assujettis  à  une  marche  r^lière, 
annoncent  les  événements  futurs  et  in- 
terprètent aux  hommes  les  desseins 
bienveillants  des  dieux.  Car  les  obser- 
vateurs habiles  savent ,  disent-ils,  tirer 
des  présages  du  lever,  du  coucher  et  de 
la  couleur  des  astres  ;  ils  annoncent  aussi 
les  ouragans,  les  pluies  et  les  chaleurs 
excessives.  L'apparition  des  comètes, 
les  éclipses  de  soleil  et  de  lune,  les 
tremblements  de  terre ,  enfin  les  chan- 
gements qui  surviennent  dans  l'atmos- 
ihère,  sont  autant  de  signes  de  bon- 
leur  ou  de  malheur  pour  les  pays  et  les 

(i)  A  combien  de  rapproebemenu  ces  pa- 
roles potirraienl  donner  lieu  I 
(a)  nXavtiTai,  atlre»  ecmuu. 
(3)  SalurncL 
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nations  aussi  bien  que  pour  les  rois  et 
les  particuliers.  —  Au-dessous  du  coois 
des  cinq  planètes  sont ,  continuent  ks 
Chaldéens,  placés  trente  astres ,  appelés 
les  dieux  conseillers  ;  une  moitié  r^rde 
les  lieux  de  la  surface  de  la  terre  ;  ces 
conseillers  inspectent  à  la  fois  tout  ce 
qui  se  passe  parmi  les  hommes  et  dans 
le  ciel.  Tous  les  dix  jours  un  d'eux  est 
envoyé,  comme  messager  des  astres, 
des  régions  supérieures  dans  les  régions 
inférieures,  tandis  qu'un  autre  quitte 
les  lieux  situés  au-dessous  de  la  terre  pour 
remonter  dans  ceux  qui  sont  au-des- 
sus ;  ce  mouvement  est  exactement  dé- 
fini,  et  a  lieu  de  tout  temps ,  dans  une 
période  invariable.  Parmi  les  dieux  con- 
seillers il  y  a  douze  cbe£s,  dont  cliacun 
préside  à  un  mois  de  l'année  et  à  un  des 
douze  signes  du  zodiaque.  Le  soleil,  la 
lune  et  les  cinq  planètes  passent  par  ces 
signes.  Le  soleil  accomplit  sa  révolution 
dans  l'espace  d'une  année,  et  la  lune 
dans  l'espace  d'un  mois. 

«  Chaque  planète  a  son  cours  partîca- 
lier  ;  les  planètes  diffèrent  entre  elles  par 
la  vitesse  et  le  temps  de  leurs  révolu- 
tions. Les  astres  influent  beaucoup  sur 
la  naissance  des  hommes,  et  décident  du 
bon  ou  du  mauvais  destin  :  c'est  pour- 
quoi les  observateurs  y  lisent  l'avenir. 
Ils  ont  ainsi  fait ,  disent-ils ,  des  prédic- 
tions à  un  grand  nombre  de  rois, entre 
autres  au  vainqueur  de  Darius,  Alexan- 
dre, et  aux  rois  Antigone  et  Séleucus 
^icator ,  des  prédictions  qui  paraissent 
toutes  avoir  été  accomplies  et  dont  nous 
parlerons  en  temps  et  lieu.  Ils  pré- 
disent aussi  aux  particuliers  les  choses 
qui  doivent  leur  arriver,  et  cela  avec 
une  précision  telle  que  ceux  oui  en  ont 
fait  ressai  en  sont  frappés  d'aamiration, 
et  regardent  la  science  de  ces  astrolo- 
gues comme  quelque  chose  de  divin. 
En  dehors  du  cercle  zodiacal,  ils  déter- 
minent la  position  de  vingt-quatre  étoi- 
les, dont  une  moitié  est  au  nora  et  l'autre 
au  sud  ;  ils  les  appellent  juges  de  l'uni- 
vers :  les  étoiles  visibles  sont  affectées 
aux  êtres  vivants,  les  étoiles  invisibles 
aux  morts.  La  lune  se  meut,  ajoutent 
les  Chaldéens ,  au-dessous  de  tous  les 
autres  astres  ;  elle  est  la  plus  voisine  de 
la  terre,  en  raison  de  la  pesanteur;  elle 
exécute  sa  révolution  dans  le  plus  court 
espace  de  temps ,  non  pas  par  U  vitesse 
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de  son  mouvement,  mais  parce  que  le 
cercle  qu*elle  parcourt  est  très-petit; 
sa  lumière  est  empruntée,  et  ses  éclipses 
proviennent  de  l'ombre  de  la  terre, 
comme  renseignent  aussi  les  Grecs. 
Quant  aux  éclipses  de  soleil,  ils  n'en 
donnent  que  des  explications  très-va- 

§ues  :  ils  n'osent  ni  les  prédire  ni  en 
éterminer  les  époques.  Ils  professent 
des  opinions  tout  à  fait  particulières  à 
regard  de  la  terre  :  ils  soutiennent  qu'elle 
est  creuse,  sous  forme  de  nacelle,  et  ils 
en  donnent  des  preuves  nombreuses  et 
plausibles ,  comme  de  tout  ce  qu'ils  di- 
sent sur  l'univers.  Nous  nous  éloigne- 
rions trop  de  notre  sujet  si  nous  vou- 
lions entrer  dans  tous  ces  détails;  il 
sufQt  d'être  convaincu  que  les  Chaldéens 
sont,  plus  que  tous  les  autres  hommes, 
versés  dans  l'astrologie,  et  qu'ils  ont 
cultivé  cette  science  avec  le  plus  grand 
soin.  Il  est  cependant  difficile  de  croire 
au  nombre  d'années  pendant  lesquelles 
le  collège  des  Chaldéens  aurait  enseigné 
la  science  de  l'univers  ;  car  depuis  leurs 
premières  observations  astronomiques 
jusqu'à  l'invasion  d'Alexandre  ils  ne 
comptent  pas  moins  de  quatre  cent 
soixante-treize  mille  ans  (1).  » 

BEL1GT0N  ET  ASTBOLOGIB  DES  CHAL- 
DBBITS. 

«  La  crainte  a  fait  les  dieux  »  {timor 
fecU  deos)^  a  dit  un  philosophe  ancien. 
Nous  ajouterons  que  la  nécessité  a  créé 
les  sciences.  La  religion  et  les  sciences 
sont  contemporaines;  aussi  semblent- 
elles  se  compléter  réciproquement.  Cest 
là  que  nous  pouvons  souvent  nous  pro- 
curer les  renseignements  que  l'histoire 
et  les  monuments  nous  refusent. 

(i)  Diodore  de  Sidie,  tom.  î,  p.  144  et  suit. 
de  ma  traduction.  —  Suivant  Je  rapport  de 
Simplicius  (Cormnent,  in  JrisLy  de  Cœh,c  11), 
les  Chaldéens  citaient  an  temps  d'Alexan- 
dre une  suite  d^observations  de  190}  ans.  — 
M.  LeiTonnt  (Journai i/es  Saçantt,  ann.  1839, 
t.  XXIV.  p.  577)  a  feit  très-judirieusemeut 
ressortir  l'importance  de  ces  renseignements 
précieux  (|ue  Diudore  communique  ici  sur 
Tastronomie  des  Clialdcens.  Voyez  .Ideler, 
Uber  die  Sternkunde  des  ChaUhxer  (sur 
Tastronomie  des  Chaldéens),  daru  Us  Mé- 
moires de  t Académie  de  Berlin,  années 
i8x4-i8i5,  p.  199. 

25'  Livraison.  (Babylonie.  ) 


La  Bible,  Hérodote,  le  fragment  de 
Bérose,  conservé  par  Eusèbe ,  Diodore 
de  Sicile  et  Pline  le  naturaliste  sont  les 
sources  les  plus  anciennes  que  nous 
ayons  à  consulter  sur  la  science  des 
Chaldéens;  mais  ces  sources  sont  bien 
défectueuses.  Le  sabéisme  était  le 
culte  primordial  non -seulement  des 
Chaldéens,  mais  de  presque  tous  les 
peuples.  Quel  est  l'objet  du  monde  qui 
irappe  le  plus  tout  observateur,  tant 
sauvage  que  civilisé?  Évidemment  c'est 
le  soleil,  astre  viviGant,  dont  aucun  œil 
mortel  ne  peut  supporter  l'éclat.  Met- 
tons-nous un  moment  à  la  place  de 
rhomme  de  la  nature,  et  suppléons  par 
le  simple  raisonnement  aux  aocuinents 
historiques  qui  nous  manquent. 

Voici  les  premiers  résultats  astrono- 
miques auxquels  peut  arriver  l'homme, 
même  sauvage,  mais  curieux,  comme 
un  enfant,  de  connaître  la  nature  des 
choses  qui  le  frappent  : 

Le  soleil  décrit  une  courbe  en  se  le- 
vant à  un  point  de  l'horizon  et  se  cou- 
chant à  l'autre.  Ces  deux  points  opposés, 
le  lever  et  le  coucher  du  soleil ,  fixent 
d'abord  l'attention.  Avec  cette  observa- 
tion coïncide  celle  de  l'ombre  que  pro- 
jettent les  objets  opaques  éclairés  par  le 
soleil.  L'ombre,  dont  la  marche  est  in- 
verse de  celle  de  l'astre,  est  la  plus  grande 
au  lever  et  au  coucher,  et  la  plus  petite 
lorsque  le  soleil  est  parvenu  au  milieu  de 
sa  course ,  c'est-à-dire  lorsqu'il  a  atteint 
le  point  culminant  de  la  courbe  qu'il 
décrit.  Le  point  culminant,  quel  que 
soit  le  nom  qu'on  lui  donne,  partage 
en  deux  parties  égales  \ejour  ou  le  temps 
pendant  lequel  le  soleil  reste  au-dessus 
de  l'horizon.  C'est  pourquoi  on  l'appelle 
dans  toutes  les  langues  le  miiieu  du 
Jour^  le  midi  (médius  dies,  meridies, 
(xioT)  fjfiipa,  |JL£(n)(JL£p(oc,  (jL£ar](x6p(a,  mezzo 
giorno,  Mittag),  Ainsi,  le  jour  fut  la 
première  mesure  du  temps ,  et  l'ombre 
que  projette,  par  exemple,  un  tronc 
d'arbre,  et  dont  le  minimum  de  gran- 
deur est  indiqué  par  le  point  méridien , 
donna  la  première  idée  d'un  gnomon. 
Peut-être  les  obélisques  d*Égypte ,  dont 
l'usage  a  tant  préoccupé  l'esprit  des  ar- 
chéologues, servaient -ils  à  mesurer  le 
temps  suivant  la  projection  de  leur 
ombre. 
\  Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  si  le 
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temps  est  quelque  chose  de  réellement 
existant  en  dehors  de  notre  être,  ou  si 
Vestune  simple  forme  de  notre  réeepH- 
vite  (pour  nous  senrir  d*un  terme  de 
Kant  ),  c'est-à-dire  de  notre  faculté  de 
recevoir  des  impressions.  Toujours  est- 
il  que  ridée  de  succession ,  qui  consti- 
tue le  temps,  ne  devient  manifeste  que 
lorsqu'elle  s'attache  à  quelque  objet  qui 
tombe  sous  les  sens.  Le  passage  de  la  lu- 
mière à  l'obscurité  entre  deux  levers 
consécutifs  du  soleil  fut  donc  incontes- 
tablement le  premier  jalon  de  la  division 
du  temps.  Cest  ce  qui  s'accorde  parfai- 
tement avec  le  plus  ancien  document 
cosmogonique  que  nous  ayons,  la  Ge- 
nèse. «  Et  Dieu ,  dit  Moïse  (  Genèse,  I, 
6),  appela  la  lumière  jour  (D1^)i  et 
l'obscurité  il  Tapnela  nuit  (nS^S);  et 
il  fut  soir  et  il  lut  matin  le  premier 
jour(l).  • 

Ainsi  le  mot^otirOQ V)s'appliguait  chez 
les  nations  primitives  exclusivement  à 
Tespace  de  temps  pendant  lequel  le  so- 
leil reste  visible  au-dessus  de  Thorizon. 
Or,  le  jour  ainsi  compris  est-il  ^l  à 
la  nuit,  c'est-à-dire  à  1  espace  de  temps 
pendant  lequel  le  soleil  reste  invisible, 
au-dessous  de  l'horizon  ?  Cette  question 
fut  sans  doute  posée  et  éclaircie  de  bonne 
heure.  Le  cultivateur,  le  chasseur  et  le 

Î)âtre  dureot  être  les  premiers  frappés  de 
'inégalité  des  jours  et  des  nuits.  De  plus, 
ils  ne  tardèrent  probablement  pas  a  re- 
marquer que  plus  le  jour  est  long,  plus 
la  nuit  est  courte;  enGn  que  l^n  est 
complémentaire  de  l'autre,  de  telle  fa- 

Son  que  les  intervalles  compris  entre 
eux  levers  consécutifs  du  soleil  sont 
toujours  égaux.  Cest  à  ces  intervalles 
|ue  l'on  donna  plus  tard  le  nom  de^otir^. 
I  n'est  pas  ici  question ,  bien  entendu , 
des  habitants  tropicaux,  pour  lesquels  la 
durée  du  jour  est  égale  à  celle  delà  nuit. 
Une  fois  l'attention  éveillée  sur  ces 
phénomènes,  l'homme  ne  dut  pas  s'ar- 
rêter à  moitié  chemin.  Voyant  que  le 
jour,  c'est-à-dire  le  séjour  du  soleil  au- 

(x)  Xai  traduit  ces  tnoU  :  ^^M  DV 
*îpa"*^nn  3'^y'^^^>'\  littéralement  jiar  :  et 
il  fut  soir  et  il  fut  matin  le  premier  jour.  Cette 
phrase  a  beaucoup  embarrassé  quelques  in- 
terprètes ;  elle  signifie  évidemment  que  Tin- 
lervalle  compris  entre  le  matin  et  le  soir 
l'appelle  yoiir(QV)* 
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dessus  de  l'horizon,  auKinente  x 
▼ement  de  durée  pour  diminuer  ensuite 
dans  le  même  rapport,  il  fut  sans  doute 
curieux  de  marquer  le  jour  le  plus  long, 
ainsi  que  le  jour  le  plus  courte  Une 
pierre  droite  (obélisque)  se  prêta  telle- 
ment à  cette  expérience  :  voici  comment  : 
L'ombre  est  la  plus  grande  au  lever  et 
au  coucher  du  soleil,  et  la  plus  petite  au 
Eénith  ou  point  méridien.  Mais,  ets 

?uantités  ne  sont  pas  invariables.  Ainsi, 
ombre  d'un  gnomon  ou  d'un  obélisque 
nous  indique  que  les  tnaxima  et  mini- 
ma  ne  sont  pas  les  mêmes  à  des  jours 
différents  ;  tout  en  conservant  entre  eux 
le  même  rapport,  ils  augmentent  jus- 
qu'à un  certain  degré  où  ils  semblent 
rester  stationnaires  pendant  quelques 
iours;  puis  ils  diminuent  graduellement 
jusqu'à  un  certain  deçré  où  ils  semblent 
également  rester  stationnaires  pendant 
quelques  jours,  pour  augmenter  ensuite 
comme  auparavant  En  marquant  cha- 
que jour  par  un  cran  tous  les  minima 
d'ombre  correspondant  aux  points  mé- 
ridiens, on  trouve  qu'il  se  passe  un  cer- 
tain nombre  de  jours  avant  le  retour  de 
l'ombre  au  même  cran.  Or,  ce  nombre 
est  de  trois  cent  soixante-cinq  jours. 
C'est  l'espace  de  temps  qui,  comme  l'on 
sait,  a  reçu  le  nom  d'année.  Voilà  ce 
que  nous  apprend  l'ombre  projeta  sur 
la  terre. 

Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  en 
même  temps  au  ciel.  La  courbe  que  le 
soleil  décrit  sur  l'horizon  varie  comme 
l'ombre  des  objets  qu'il  éclaire.  Cette 
courbe  augmente  jusqu'à  oe  qu'elle  ar- 
rive à  un  maximum  ou  elle  semble  res- 
ter quelques  jours  stationnaire;  c*est  à 
ce  moment  qu'un  stèle  ou  obélisque 
marque  l'ombre  la  plus  petite  sur  trois 
cent  soixante-eino  jours.  Bientôt  le  so- 
leil  rétrograde  :  n  semble  s'éloigner  de 
l'observateur^  et  décrit  des  ares  de  cercle 
dont  la  hauteur  au-dessus  de  Fliorizon 
diminue  jusqu'à  un  minimum  où  l'astrv 
semble  également  rester  un  moment  sta- 
tionnairepour  reprendre  de  nouveau  » 
course.  Cfe  minimum  correspond   au 

f^oint  méridien  où  l'obélisque  indique 
'ombre  la  plus  grande  possible  de  Tac- 
née.  Pour  préciser  ces  aonnées  primor- 
diales, on  a  donné  le  nom  de  solstices 
(solis  sta(io)  aux  époques  où  le  soleil 
semble,  à  des  intervalles  ^aux,  r^ter 
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çtatidnnaire  deux  fois  dans  l'espace  de 
trois  cent  soixante-cinq  jours  (1). 

Avec  ces  phénomènes  en  coïncident 
d'autres,  non  moins  remarquables. 
L'arc  que  le  soleil  décrit  étant  variable 
dans  de  certaines  limites ,  la  durée  du 
jour,  c'est-à-dire  l'espace  de  temps  pen- 
dant lequel  l'astre  nous  éclaire,  doit  va* 
rier  en  proportion .:  l'arc  le  plus  grand 
correspondra  au  jour  le  plus  Ions  ou  à 
)a  nuit  la  plus  courte,  tandis  que  rare  le 
plus  petit  correspondra  au  jour  le  plua 
court  ou  à  la  nuit  la  plus  longue.  EnGn, 
l'arc  moyen  correspond  au  jour  égal  a 
la  nuit  :  il  indique  la  ligne  équinoxiale 
ou  le  milieu  entre  les  deux  solstices» 

Mais  l'astre  qui  nous  donne  la  cha* 
leur  et  la  lumière  a  sous  sa  dépendance 
immédiate  la  vie  des  plantes,  et  en  grande 
partie  celle  des  animaux.  Or,  plus  Tare 
qu'il  décrit  est  grand,  plus  son  mfluence 
sera  marquée,  et  vice  versa.  Il  devint 
donc  aussi  le  régulateur  d'une  série  de 
phénomènes  naturels,  qui  doivent  avoir 
les  premiers  éveillé  l'attention  du  culti- 
vateur. Le  soleil  fut  certainement  sa 
première  divinité.  La  bande  ou  eone  qui 
renferme  tous  les  arcs  que  décrit  le  soleil 
dut  être  de  bonne  heure  signalée  au  ciel 
comme  le  séjour  exclusif  cle  cette  divi- 
nité. Le  zodiaqœ  (c'est  le  nom  que  porte 
cette  zone  du  ciel)  figure  en  euet  parmi 
les  plus  anciennes  croyances  mytholo- 
giques, comme  un  symbole  sacré.  Le  pre- 
mier cultivateur  doué  de  quelque  esprit 
d'observation  n'bésita  probablement  pas 
à  rapporter  la  marche  de  la  végétation  à 
celle  de  l'astre  vivifiant.  La  vigne  com- 
nueuce  à  bourgeonner  au  moment  où  le 
soleil  franchit  la  ligne  équinoxiale  pour 
se  rapprocher  de  nous;  elle  se  charge  de 
grappes  qui  mûrissent  aux  environs  du 
solstice ,  oui  correspondra  au  plus  long 
jour  de  l'année;  la  vendange  a  lieu 

Î[uand  l'astre  franchit  la  ligne,  en  s'é- 
oignant  de  nous;  enfin,  la  végétation  se 
repose  aux  environs  du  solstice  oui  cor- 
respond au  jour  le  moins  long  ae  l'an- 
née. Les  mêmes  phénomènes  recom- 
mencent avec  le  retour  du  soleil.  Ainsi, 
la    germinatloD  I   la   maturation   des 

'  (z)  Let  Grecf,  frappés  plutôt  dn  retour  que 
dn  moment  d*aiTét  que  Tattre  présente  dans 
son  mouvement  annuel,  désignaient  les  solstices 
par  la  déttoninalion  de  t^otuU  (les  retours). 


fruits,  la  réeolte  et  le  repos  sont  les 
quatre  points  cardinaux  de  la  vie  végé« 
taie.  C'est  ce  qu'on  est  convenu  d'appe« 
1er  les  saisons ^  qui  sont,  comme  noua 
venons  de  voir,  naturellement  réglées 
sur  la  merclie  du  soleil.  Le  printemps 
(  époque  de  la  germination)  commença 
astronomitluement  au  moment  où  le  so- 
leil franchit  la  ligne  en  s'avançant  vers 
notre  hémisphère  (équùioxe  au  prin' 
temps  )  )  l'été  (  époque  de  la  maturation 
des  fruits  ),  au  moment  où  le  gnomon 
marque  l'ombre  la  plus  petite  possible 
(solstice  cTété);  l'automne,  au  moment 
où  le  soleil  repasse  la  ligne,  en  s'éloi- 

{fnant  de  nous  (équinoxe  cTauiomne)^ 
'hiver,  au  moment  où  le  gnomon  mar« 
Sue  l'ombre  la  plus  longue  (solsticû 
'hiver). 

Voilà  comment  le  premier  oultivateut 
intelligent  devint  aussi  le  premier  astro<< 
nome.  Pour  parvenir  è  ce  fonds  de  oon*i 
naissances ,  il  suffisait  d'un  esprit  sain 
et  naturellement  curieux,  sans  aucune 
instruction  préliminaire.  C'est  là  ce 
qui  constitue  l'époque  primordiale  des 
sciences,  aur  laquelle  rhistoire  se  tait 
absolument. 

Cependant  ces  connaissances  ne  tar«> 
dèrebt  pas  à  se  répandre,  mais  envelop- 
pées de  formes  allégoriques,  souvent 
tellement  obscures  qu'il  faut  une  grande 
sagacité  pour  distinguer  les  premiers 
dogmes  de  la  relij^ion  naturelle.  C'est 
là  répoque  de  l'alliance  intime  de  la  re- 
ligion avec  les  sciences.  Ce  fut  le  r^ne 
des  mystères. 

Voyons  si  l'histoire  confirme  cette 
manière  de  voir.  L»  célébration  des 
fêtes  les  plus  anciennes  coïncide  avec 
des  phénomènes  tout  à  la  fois  célestes  et 
terrestres.  Les  solstices  et  les  équinoxes 
étaient  l'occasion  de  grandes  cérémonies 
religieuses,  ches  les  Hébreux,  les  Chal- 
déens,  les  Juifs,  les  Grées  et  les  Ro- 
mains. Les  premières  fêtes  des  Chré- 
tiens, qui  ont  emprunté  tant  de  choses 
au  judaïsme,  ne  coïncident^elles  pas 
avec  des  faits  astronomiques?  A  Noël , 
ffite  célébrée  au  solstice  d'hiver,  l'astre 
vivifiant  revient  à  nous  :  il  senible  re- 
naître (1);.et  la  fête  de  Pâques,  célé- 

(i)  on  se  rappelle  que  rÉvaDgile  'de  Noël 
commence  par  ces  roots  ;  Deus  noùU  natns; 
dont  Noèl  n'est  que  la  traduction  hébraïque^ 
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brée  aax  environs  de  réqninoxe  du  prin- 
temps, annonce  la  résurrection  de  la  na- 
ture. «  L*Égypte,  dit  Hérodote,  est  un 
don  du  Ni).  Or,  les  Égyptiens  ne  devaient- 
ils  pas  voir  un  rapport  intime,  mystique, 
entre  le  solstice  d*été  et  la  crue  du 
fleuve  bienfaisant?  Aussi  cette  coïnci- 
dence a-t-e)le  donné  lieu  à  une  multi- 
tude d'allégories  où  les  symboles  hiéro- 
glyphiques du  soleil  jouent  un  si  grand 
rôle.  Enfin,  Téquinoxe  d'automne,  épo- 
que des  récoltes,  signalait  chez  les  Grecs 
et  les  Romains  les  pan^riques  de  Bac* 
chus  et  de  Cérès. 

Après  avoir  satisfait  les  premiers  be- 
soins du  corps  et  de  Tâme ,  Thomme 
devait  aussi  s  enquérir  de  la  durée  de 
son  existence.  Ici  encore  il  interrogea 
son  premier  dieu,  le  soleil.  L'ombre 
d'une  pierre  droite  ou  d'un  obélisque 
pouvait  fournir  la  réponse.  Considérant 
la  colonne  d'ombre  comme  une  échelle, 
dont  le  maximum  est  déterminé  par 
le  solstice  d'hiver  et  le  minimum  par  le 
solstice  d'été,  il  divisa  cette  échelle  en 
trois  cent  soixante-cinq  parties  ou  de- 
grés ,  correspondant  à  autant  de  jours. 
Supposons  que  le  jour  de  la  naissance 
d'un  chef  soit  marqué  par  un  signe  se 
rapportant  à  un  point  détermine  de  la 
oolonne  d'ombre,  le  retour  de  l'ombre  au 
même  point,  après  avoir  parcouru  toute 
l'échelle,  marquera  le  moment  d'une 
fête  auniversaire.  Et  le  nombre  de  ces 
fêtes  exprimera  l'âge  de  ce  chef  en  an- 
nées solaires.  Ce  fut  là  sans  doute  la  mé- 
thode qu'employaient  les  prêtres  égyp- 
tiens et  chaldéens  pour  calculer  le  retour 
de  l'anniversaire  ou  l'âge  de  leurs  rois. 

Une  découverte  amené  l'autre.  Au 
bout  d'une  série  d'années,  l'échelle 
d'ombre  devait  être  trouvée  sensible- 
ment dérangée.  Ce  fut  là  le  premier  in- 
dice que  Tannée  solaire  se  compose  d'une 
fraction  en  sus  des  trois  cent  soixante- 
cinq  jours.  Les  Égyptiens  et  les  Chal- 
déens paraissent  avoir  été  les  premiers  h 
s'en  apercevoir.  Mais  je  m'arrête  ;  car  le 
développement  de  cette  série  de  faits  ap- 
partient à  l'histoire  philosophique  de  la 
science.     . 

car  Noil  Tient  évidemment  de  ^^  yy^  (an- 
nouei),  qui  gignifie  litiéralemeot  uu  Dieu  nous 
est  né\.  Au  moyen  âge  on  pounait  le  cri  de 
ffoèik  l'aTéoement  des  rois. 


SUE  L'ASTBOnOMTC  DfiS   CKALt>iSHS, 

d'àpbès  m.  ideleb  (1). 

Un  peuple,  originairement  nomade, 
qui  habitait  les  grandes  plaines  de  la 
Mésopotamie  et  celles  ou  arrosent  les 
courants  réunis  de  TEuphrate  et  du  Ti- 
gre, pour  qui  le  ciel  était  toujours  sans 
nuage,  et  qui  était  obligé,  par  la  chaleur 
de  son  climat,  de  choisir  la  nuit  pour 
voyager  et  mener  paître  ses  troupeaux,  a 
dû  se  porter  de  bonne  heure  à  la  contem- 
plation des  étoiles.  Cest  une  remarque 
que  Cicéron  a  déjà  faite,  quand  il  a  dit  : 
Prindpio  Àssyrii,  propter  planitiem 
magnitucUnemque  regionum  quas  in- 
colebant,  cum  cœlum  ex  omni  parte 
patent  atque  apertum  intuerenfur, 
trajectiones  motusgue  êlellamm  oh- 
servaverunt»  Qua  in  natione  Chai- 
dssi,  etc.  (2). 

(i)  Extrait  du  Mémoire  Je  2f.  /Jeter 
(  Académie  des  Scienc.  de  Berlin,  x8i5  ). 

(a)  A  croire  les  Babyloniens,  ils  avaient  des 
observations  depuis  quatre  cent  soixante-dis 
mille  ans.  «  Mais,  ajoute  Cicéron,  de  qui 
nous  tenons  ce  renseignement,  ces  hommes 
sont  vains  ou  ignorants,  ou  insensés;  ils  men- 
tent effrontément,  sans  craindre  le  jugement 
de  la  postérité.  »  (Cic,  Je  Divin. ^  lib.  1, 7x9.  ) 
—  Diodore  de  Sicile,  comme  nous  venons  de 
le  voir,  assure  que  les  Chaldéens  prétendaient 
avoir  commencé  à  observer  les  astres  qnatre 
cent  soixante-lreixe  mille  ans  avant  Texpédi- 
tion  d'Alexandre,  c'est-à-dire  pendant  nn 
temps  fabuleux.  Diodore  ne  peut  pas  s'empê- 
cher d'exprimer  lui-même  des  doutes  à  cet 
égard.  —  Jamblîque  porte  les  observations 
des  Babyloniens  beaucoup  plus  haut,  quand 
il  dit  :  «  Les  Assyriens  ont  non-scnlement 
observé  les  astres  pendant  soixante-douze 
mille  ans,  comme  l'affirme  Ripparque,  mais 
ils  ont  encore  conservé  la  mémoire  des  pé- 
riodes et  des  révolutions  entières  des  sept 
planètes  (  Cosmocratores  )  P  roc  tus  in  Timœum 
Platonis,  lib.  XXIII,  p.  3i,  édit.  Basil.,: 
'Aaovf  loi  ti,  çVjatv  'làfi^tYOCt  o\tf^  éxT« 
xal  sfxoo-t  (tuptocSec  Itûv  (tovaç  èTV:pT)aav, 
&;  çi^<nv  ^inracpxoc ,  &XXà  xal  SXac  dbcoxs- 
Taa-Tdaeic  xal  neptoSouc  twv  iurs  xo^poxpa- 
TÔpeov  (tvin(A||  icapéSoaav. 

Le  mot  xo(r{ioxpdTttp,  sottPeraia  JumottJe, 
s*app1ique  aux  ptanètes ,  parce  qu'on  leur  at- 
tribue, d'après  tes  théories  astrologiques ,  le 
gouvernement  du  monde.  La  planète  régnmnte 
(chacune  est  supposée  régner  à  son  tour)  s'ap- 
pelle /.povoxpdTwp;  Gomp.,  Firmicus  J/a- 
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Cette  différence  de  ciroonstances  en- 
tre les  Égyptiens  et  les  Assyriens  mé- 
rite bien  la  peine  de  soumettre  à  un 
examen  critique  les  notions  que  nous 
a?ons  des  connaissances  astronomiques 
des  Cbaidéens ,  pour  décider  s*il8  peu- 
vent véritablement  prétendre  à  l'hon- 
neur d'avoir  posé  les  premiers  fonde- 
ments de  l'astronomie,  et  déterminer 
quelle  sorte  de  services  ils  ont  rendus  à 
cette  branche  sublime  du  savoir  de 
l'homme. 

Pour  faire  cette  recherche  d'une  ma- 
nière convenable,  il  faut  rapporter  une 
suite  d'éclipsés  de  lune  observées  par 
les  Chaldéens,  avec  leurs  circonstances 
décrites  par  Ptolémée  dans  son  grand 
traité  d'astronomie  connu  sous  le  nom 
d!j4lmageste.  L'astronome  grec  observe, 
au  commencement  de  son  quatrième  li- 
vre, qu'on  ne  peutconclureavec  certitude 
des  lieux  de  la  lune,  vus  du  centre  de  la 
terre,  qu'avec  le  secours  des  éclipses  de 
lune,  les  occultations  d'étoiles,  les  dis- 
lances mesurées  des  fixes  et  des  éclipses 
de  soleil  devenant  difficiles  à  détermmer 
par  l'effet  de  la  parallaxe  qui  s'y  mêle. 
C'est  pourquoi  il  n'appuie  guère  sa 
théorie  de  la  lune  que  sur  les  éclipses  de 
cet  astre,  observées  les  unes  par  les 
Cbaidéens ,  les  autres  par  les  Grecs,  et 
nommément  par  Hipparque  et  par  Pto- 
lémée lui-même.  Cest  ainsi  que  pour  la 
recherche  de  la  première  inégalité  de  la 
lune ,  il  emploie  trois  de  ces  observa- 
tions, et  des  plus  anciennes  de  celles  dont 
la  connaissance  se  soit  conservée.  Il  les 
compare  avec  trois  de  celles  qu'il  a  faites 
lui-même.  La  première  des  plus  ancien- 
nes est  celle  de  l'éclipsé  vue  à  Babylone 
par  les  Chaldéens,  dans  la  vingt-septième 
année  de  l'ère  de  Mabonassar,  le  29  du 
mois  thoth  égyptien ,  19  mars  de  l'an 
721  avant  la  naissance  de  Jésus-Christ. 
Cette  éclipse  commença  une  heure  après 

ternus,  lib.  TI,  cap.  33-4o.  —  Mais  Jam- 
blique  ne  nous  dit  pas  de  combien  d'années 
ces  périodes  éuient  composées  et  combien 
les  Assyriens  avaient  obsenré  de  ces  périodes. 
Ces  savants  ne  nous  apprennent  donc  rien 
de  positif  sur  Tâge  précis  des  «ibser valions 
qu'on  attribue  aux  Chaldéens.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  les  habitants  de  la  Mésopo- 
tamie s'étaient  livrés  depuis  la  plus  haute  aa- 
tiquiié  i  rétuUe  de  rMUrononùe^ 


le  lever  de  la  lune,  et  fut  totale.  Il  suit 
de  ces  données  que  cette  éclipse  com« 
mença  à  sept  heures  et  demie  du  soir, 
suivaut  notre  manière  de  compter  les 
heures,  et  que  son  milieu  iut  à  neuf 
heures  et  demie.  La  seconde  éclipse  ar« 
riva  l'année  suivante,  dans  l'ère  de  JNabo« 
nassar,  la  nuit  du  IS  au  19  thoth,  c*est« 
à-dire  du  8  au  9  mars  de  l'an  720  avant 
notre  ère.  La  lune  y  fut  obscurcie  de 
trois  doigts.  A  propos  de  ces  remarques 
et  d'autres  semblables ,  auxquelles  les 
observations  donneront  lieu,  il  importe 
de  dire  quelque  chose  des  observateurs 
même  et  de  leur  observatoire. 

Les  Grecs  nous  représentent  généra* 
lement  les  Chaldéens  non  comme  un 
peuple  particulier,  mais  comme  les  prê- 
tres de  Bélus,  le  dieu  national  de  Baby* 
lone,  et  comme  une  classe  d'hommes 
savants  dans  cette  ville.  C'est  ainsi 
qu'liérodote  les  nomme  prêtres  de  Bé- 
lus; Strabon,  les  sages  du  pays;  et  Dio- 
dore,  des  hommes  qui,  appartenant  aux 
plus  anciens  Babyloniens»  forment  dans 
l'État  im  corps  de  même  nature  que  les 
prêtres  chez  les  Égyptiens.  On  sait  que 
de  tout  temps  dans  la  plupart  des  États 
de  l'Orient  chaque  classe  du  peuple  avait 
ses  fonctions ,  ses  études  ou  ses  occupa- 
tions spéciales ,  comme  cela  se  voit  en- 
core aujourd'hui  chez  les  Hindous. 

L'astronomie  dégénéra  bientôt  en  as- 
trologie chez  les  Chaldéens ,  ou  plutôt 
cette  dernière  fut  la  mère  de  l'autre;  car 
l'astronomie  dut  certainement,  au  moins 
en  grande  partie ,  son  dernier  dévelop- 
pement aux  efforts  des  hommes  pour 
deviner  l'avenir  par  l'état  des  astres. 
Sans  cet  art  trompeur,  auquel  tous  les 
peuples  de  Fantiquilé,  et  même  leurs 
plus  grands  astronomes,  ont  sacrifié,  il 
serait  presque  impossible  qu'on  lui  eût 
rendu  un  culte  de  près  de  trois  mille  ans 
sans  interruption. 

Strabon  parle  de  différentes  sectes 
des  Chaldéens,  dont  quelques-unes  doi- 
vent s'être  préservées  de  l'astrologie. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  les 
Babyloniens  sont  les  premiers  qui  ré- 
duisirent cette  vaine  science  en  sys- 
tème ;  c'est  ce  que  ne  dit  que  trop  le  nom 
de  ChcUdœi,  par  lequel  les  Grecs  et  les 
Romains  ont  toujours  désigné  les  astro- 
logues. 

Quand  Cyrus  eut  détruit  le  royaume 
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de  Babylone,  la  caite  dea  ChaldéeDi  per- 
dit, avec  la  capitale,  son  éolat  et  son 
importance  politique.  L'astrologie  orien- 
tale parait  s'être  répandue  alors  dans 
rOccident.  Nous  voyons ,  par  Cicéron, 
que  d^  le  temps  d'Eudoxe,  environ 
quatre  eents  ans  avant  Jésus-Christ,  elle 
^tait  en  vogue  chez  les  Grecs. 

Après  la  mort  d'Alexandre,  qui  avait 
feit  de  Babylone,  mais  pour  peu  de 
temps,  la  capitale  d'un  grand  empire, 
cette  ville  retomba  en  décadence,  sur- 
tout depuis  que  Séleude  fut  bâtie  sur  le 
Tigre,  dans  son  voisinage,  et  fut  élevée 
au  rang  de  première  ville  de  la  monar* 
ishie  syro-macédonienne.  La  caste  des 

Srétres  paraît  s'être  alors  entièrement 
ésorganisée.  Les  dernières  observations 
astronomiques  que  Ptolémée  rapporte 
comme  faites  à  Babylone,  savoir  :  deux 
comparaisons  de  Mercure,  et  une  de  Sa<- 
tume  à  des  étoiles  fixes ,  appartiennent 
aux  années  246,  287,  et  229  avant  l'ère 
chrétienne  ;  alors  il  s'était  déjà  fait  une 
communication  réciproque  et  un  mé- 
lange des  connaissances  grecques  et 
chaldéennes,  par  suite  d^in  ouvrage 
écrit  en  grec  par  le  Babylonien  Bérose, 
sur  les  antiquités  et  sur  l'astronomie  de 
sa  nation. 

•  Les  Cbaldéens  doivent  avoir  fait  leurs 
cbservations  en  commun  ;  car  Ptolémée, 
qui  a  toujours  l'habitude  de  nommer  soi- 

gneusement  les  observateurs,  ne  cite  que 
»  XoXSaîbi  collectivement.  L'histoire  ne 
fait  en  général  mention  d'aucun  Cbal- 
déen  qui  mérite  le  nom  d'astronome. 
VOsthanesy  qui,  au  rapport  de  Pline,  ac- 
compagna Xerxès  en  Grèce,  ne  s'est  fait 
connaître  par  aucune  observation  ni 
par  aucune  théorie  astronomique.  Les 
anciens  rapportent  sur  Bérose,  déjà  cité, 
diverses  opinions,  qui  ne  font  pas  grand 
honneur  à  ses  connaissances  en  astro- 
nomie ;  Bailly  et  d'autres  en  ont  conclu 
qu'il  y  avait  eu  deux  Cbaldéens  de  ce 
nom ,  un  historien  et  un  astronome,  et 
qu'il  fallait  reculer  ce  dernier  jusqu'à 
renfanoe  de  l'astronomie  ehaldéenne, 
mais  tout  cela  sans  aucun  fondement 
raisonnable. 

La  question,  souvent  agitée,  de  savoir 
quels  sont,  des  Égyptiens  ou  des  Cbal- 
déens, ceux  qui  ont  été  les  premiers  as- 
tronomes ,  dépend  de  la  recherche  sur 
l'origine  de.ceux-ci.  Suivant  les  Égyp- 


tiens, dans  Diodore,  les  Cbaldéens  étaient 
une  colonie  de  leurs  prêtres,  que  Bélus 
avait  transportés  sur  l'Ëupbrate,  et  avait 
organisés  sur  le  modèle  de  la  caste 
mère ,  et  cette  colonie  continua  de  cul- 
tiver la  connaissance  des  étoiles  qu'elle 
avait  apportée  de  sa  patrie.  Mais  œ 
n'est  pas  ici  le  lieu  d'exaoûner  la  vérité 
de  cette  assertion. 

Bélus,  devenu  dieu  après  la  mort,  avait 
à  Babylone,  au  c6té  oriental  de  FEu- 
phrate,  un  temple  construit  de  briques, 
dont  les  anciens  parlentavee  admiration. 
Suivant  la  description  qu*Hérodote  en 
fait,  après  ravoir  vu,  c'était  un  carré 
dont  les  cotés  avaient  deux  stades  détour. 
Du  milieu  de  cette  enceinte  s^élevait  une 
tour  composée  de  huit  étages,  ou  plutôt 
de  huit  tours,  dont,  selon  Hérodote  et 
Strabon ,  celle  d'en  bas  avait  un  stade  de 
longueur  et  de  largeur,  et,  selon  le  der- 
nier de  ces  auteurs,  un  stade  encore  de 
hauteur,  avec  un  escalier  extérieur  qui 
circulait  de  bas  en  haut  autour  de  1  é- 
difice  jusqu'au  sommet;  et  le  dernier 
étage  se  terminait  par  un  temple  du  dieu, 
dont  la  statue  d'or  en  fut  enlevée  par 
Xerxès.  Il  paraît  qu'Hérodote  trouva 
d'ailleurs  tout  bien  conservé. 

A  en  croire  Strabon,  du  temps  d*A- 
lexandre,  environ  cent  ans  après  Hé- 
rodote ,  la  tour  était  déjà  tombée  en 
ruines.  Ce  roi  voulut  la  faire  relever; 
mais  il  n'en  put  venir  à  bout  Le  seul 
déblayement  aes  débris  occupa  dix  mille 
hommes  pendant  deux  mois. 

Les  Cbaldéens,  portant  toute  leur  at 
tention  sur  les  levers  et  les  couchers 
des  étoiles,  il  leur  fallait  un  bâtiment 
très-élevé  pour  découvrir,  du  haut  du 
faite,  un  horizon  libre  autour  de  la  ville 
du  milieu  de  laquelle  ils  observaient  le 
ciel.  Il  est  remarquable  que  les  ruines 
du  Mudjélibeh  sont,  comme  nos  observa- 
toires modernes,  orienté  de  manière  qu'il 
regarde  par  ses  quatre  faces  les  quatre 
points  cardinaux  du  monde;  c'est  aussi 
ce  qui  a  lieu  pour  les  pyramides  dt:- 

Apres  cette  digression,  revenons  aux 
observations  des  Cbaldéens  dans  Ptolé- 
mée, pour  voir  guelle  conséquence  on 
peut  en  tirer  en  raveur  de  leurs  connais- 
sances astronomiques. 

D'abord,  il  est  évident  qu'ils  devaient 
posséder  une  méthode  déterminée  et  iii- 
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▼ariablQ  de  sappnter  le  temps.  Toutes 
les  observations  astronomiques  des  an- 
ciens sont  liées  à  l'ère  de  ^aJ[)onassar  et 


aux  moisi_. 

Cette  ère  est  ainsi  nommée  d*un  roi 
de  Babylcwe  ;  elle  commence  à  la  pre- 
mière année  du  r^ne  de  ce  roi.  La  forme 
des  années  selon  lesquelles  elle  compte 
est  très-simple,  puisque  ce  sont  des  an- 
nées égyptiennes  de  trois  cent  soixante- 
cinq  jours  généralement  ;  et  en  remon- 
tant ,  par  un  calcul  très-aisé,  depuis  la 
date  de  quelque  ancienne  observation , 
on  trouve  que  Tépoque  de  cette  ère 
commence  le  26  février  de  Tan  747  avant 
notre  ère.  Il  est  dit  dans  Syncelle  que 
les  Chaldéens  n*ont  commencé  que  de 
JNabonassar  à  donner  exactement  les 
temps  périodiques  des  astres.  Il  paraît 
donc  que  ce  lut  sous  ce  roi,  qui  peut- 
être  leur  rendit  le  métm  service  que 
Jules  César  aux  Romains ,  que  les  Chal- 
déens établirent  le  premier  calendrier 
bien  ordonné  et  une  ère  fixe,  au  moyen 
desquels  leurs  observations  devinrent 

fdus  usuelles,  au  lieu  qu'auparavant  el* 
es  pouvaient  manquer  de  précision  i 
d'ensemble  et  de  concordance. 

Pour  ce  qui  est  de  la  forme  de  leurs 
mois  et  de  leurs  années  propres,  on  n'en 
trouve  aucune  trace  nulle  part;  mais 
M.  Ideler  a  cberché  à  montrer  qu'ils  me- 
suraient les  mois  par  la  lune ,  et  les  an- 
nées par  le  soleil,  ou,  en  d'autres  termes, 
qu'ils  avaient  une  année  liée.  Si  cela  est 
vrai,  les  dates  égyptiennes  de  leurs  obser- 
vations sont  le  résultat  d'une  réduction 
faite  par  Ptolémée,  ou  par  quelque  autre 
astronome,  et  si  cette  réduction  n'a  pas 
rencontré  de  difficultés  insurmontables, 
leur  supputation  a  dû  être  réglée  sur  des 
principes  tout  à  la  lois  justes  et  simples  ; 
mais  cela  suppose  des  observations  de 
la  révolution  au  soleil  et  de  celle  de  la 
lune ,  faites  pendant  une  longue  suite 
d'années  et  avec  le  plus  grand  soin ,  et 
c'est  ce  que  nous  devons  aussi  leur  sup- 
poser. Il  est  également  évident  qu'ils 
ont  dû  avoir  à  leur  disposition  les 
moyens  de  déterminer,  jusqu'aux  moin- 
dres différences,  les  temps  des  phéno- 
mènes célestes  qu'ils  observaient.  Avant 
de  chercher  en  quoi  ces  moyens  consis- 
taient, disons  quelques  mots  de  la  divi- 
sion du  jour  en  usage  chez  les  anciens 
peuples,  et  de  leurs  mesures  du  temps. 


Toutes  les  nations  de  Fantiguité  ont 
divisé  le  jour  naturel,  ou  Tiiitervalle 
d'un  lever  du  soleil  à  son  coucher  dans 
le  même  jour  ainsi  que  la  nuit  suivante, 
en  douze  parties  égales  ou  heures,  sans 
aucun  égard  à  la  durée  de  l'un  et  de 
l'autre. 

Ainsi,  leur  première  heure  du  jour  et 
celle  de  la  nuit  commençaient,  l'une 
au  lever,  l'autre  au  coucher  du  soleil , 
et  l'instant  de  midi,  ainsi  que  celui  de 
minuit,  tombait  au  commencement  de 
la  septième  heure.  Leurs  heures  avalent 
par  conséquent  une  durée  bien  diffé- 
rente, à  laquelle  devaient  se  conformer 
leurs  horloges  solaires.  Les  anciens  peu- 
ples n'eurent  en  cela  de  différence  entre 
eux ,  que  dans  un  seul  point,  qui  fut  la 
détermination  de  l'époçiue  du  jour  civil. 
Les  Babyloniens  choisirent  pour  cela  le 
lever  du  soleil ,  les  Grecs  le  coucher,  et 
les  Romains,  comme  nous,  l'instant  de 
minuit. 

^os  heures,  chacune  d'une  vingt- 
quatrième  partie  du  jour  civil,  sont  em- 
pruntées au  calcul  astronomique,  qui  ne 
peut  se  dispenser  d'employer  une  divi- 
sion uniforme  du  temps.  Elles  sont  sou- 
vent mises  en  usage  par  Ptolémée  et  son 
interprète  Théon,  sous  le  nom  à'heures 
éguinoxiales  (&pai  7a7](xep{vizi  ),  parce 
qu'elle  sont,  dans  le  temps  des  équ^- 
noxes,  de  la  même  longueur  que  les 
heures  civiles,  qu'ils  nomment  heures 
temporaires  (&pai  xaEpoxai).  On  ne  voit 
guère,  si  ce  n'est  dans  les  écrits  des  as- 
tronomes, que  ces  heures  aient  été  d'un 
grand  usage  dans  l'antiquité;  Pline  en 
parle  pourtant  à  l'occasion  du  Hux  et 
reflux.  Ce  ne  fut  que  bien  des  siècles 
après,  et  lorsqu'on  commença  à  se  servir 
des  horloges  à  roues,  qu'elles  ont  passé 
dans  l'usage  civil. 

Les  observations  astronomiques  des 
Chaldéens  prouvent  que  ces  astronomes 
ont  connu  et  employé  la  division  des 
heures  du  jour;  et  Hérodote  nous  dit 
expressément  que  les  douze  parties  des 
jours  sont  venues  des  Babyloniens  aux 
Grecs,  avec  le  pôle  et  le  gnomon.  Mais 
ont-ils  aussi  distingué  entre  les  heures 
équinoxiales  et  les  heures  temporaires,en- 
tre  le  temps  vrai  et  le  temps  moyen?  Cela 
parait  certain.  Ces  deux  sortes  d*heures 
sont  emplovées  en  eû'et  dans  leurs  ob- 
servations, les  premières  dans  toutes,  les 
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dernières  seulement  dans  qaelqaes-unes, 
comme,  par  exemple,  dans  la  quatrième, 
où  Ton  marque  la  fin  de  la  douzième 
heure  de  la  nuit.  On  pourrait  croire  que 
les  heures  équinoxiales  ne  sont  dues 
qu*à  une  réduction  tardive  ;  mais  la  ma- 
nière dont  les  Cbaldéens  ont  déterminé 
les  temps  des  observations  nocturnes 
doit  avoir  été  celle  d'une  division  uxxi« 
forme  du  temps. 

S'ils  connaissaient  les  heures  équi- 
noxiales» pourquoi  n'ont-ils  pas  entiè- 
rement  renoncé  a  se  servir  des  heures 
temporaires,  celles-ci  devant  être  tou- 
jours réduites  en  équinoxiales  dans  le 
calcul?  On  répond  a  cette  objection  en 
supposant  qu'il  leur  importait  de  pré- 
senter leurs  observations  dans  un  lan- 
gage intelligible  aux  personnes  étran- 
gères à  la  science;  car,  certainement, 
dans  le  commerce  civil  ils  n'employaient, 
comme  les  Grecs  etles  Romains,  que  les 
heures  temporaires. 

On  devine  aisément  qu'ils  désignaient 
par  le  secours  des  horloges  solaires  le 
temps  de  l'immersion  dans  une  éclipse 
de  soleil,  si  d'ailleurs  ils  ont  jamais 
observé  un  tel  phénomène,  chose  sur 
laquelle  l'histoire  se  tait  Les  instru- 
jnents  propres  à  mesurer  le  temps  leur 
étaient  certainement  connus.  Le  gno- 
mon était  employé  chez  les  Grecs,  même 
sans  être  accompagné  de  lignes  horai- 
res :  toute  aiguille ,  bâton,  obélisque, 
ou  autre  objet  vertical,  qui  montrait 
exactement,  par  son  ombre ,  l'heure  de 
midi ,  les  temps  et  les  saisons  de  l'an- 
née ,  surtout  aux  jours  des  équinoxes 
et  des  solstices,  pouvait  servir  de  gno- 
mon. 11  est  très-vraisemblable  que  ce 
fut  Anaximandre,  qui  vivait  environ 
cent  ans  avant  Hérodote,  qui  fit  le 
premier  connaître  cette  invention  à 
ses  compatriotes;  car,  selon  Pline,  il 
fut  le  premier  des  Grecs  qui  reconnut 
l'obliquité  de  l'écliptique  et  y  arriva 
naturellement  par  la  comparaison  des 
ombres  du  gnomon,  observées  à  midi 
en  divers  temps.  Diogène  Laerce  le  dit 
inventeur  des  horloges  solaires.  Pline 
assure,  au  contraire,  qu'Anaximène,  dis- 
ciple d' Anaximandre,  a  établi  le  pre* 
mier  horologium  sciothericon»  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  gnomonique  demeura 
longtemps  dans  un  état  rudimeutaire, 
et  ne  parvint  que  par  les  efforts  des  as- 


tronomes d^ Alexandrie  à  la  perfection 
qu'elle  reçut  des  Grecs.  Il  pareil  qu  au 
temps  d'Aristophane  on  se  servait  à 
Athènes  d'un  simple  gnomon  sans  divi- 
sions  horaires;  car  il  parle  une  fois  d'une 
ombre  longue  de  dix  pieds,  à  rinstant 
de  laquelle  chacun  doit  paraître  pour 
souper,  d'où  l'on  peut  condore  qu'au 
défaut  d*un  moyen  plus  exact,  la  lon- 
gueur de  l'ombre  du  snomon  servait  de 
signal  pour  le  temps  du  repas. 

De  même  qu'il  est  pronablo  que  les 
Cliaidéens  se  servaient  de  l'borloge  so- 
laire dans  les  observations  qu'ils  fai- 
saient de  jour,  on  pourrait  présumer 
aussi  qu'ils  mesuraient  les  temps  des 
phénomènes  célestes  pendant  la  nuit 
par  le  secours  des  horloges  à  eau.  Vitruve 
décrit  l'horloge  à  eau  inventée  par  Clé* 
sibius,  mécanicien  grec,  qui  vivait  à 
Alexandrie  sous  les  rois  Philadelphe  et 
Evergète.  Elle  était  fabriquée,  comme 
toui  les  autres  ouvrages  hydrauliques  de 
cet  homme  de  génie,  d'après  les  prin- 
cipes de  la  pression  de  l'air,  et,  ainsi 
que  les  anciennes  horloges  solaires,  elle 
montrait  pendant  toute  l'année  les  heu- 
res variables  en  chaque  saison. 

Il  paraît  qu'avant  Vinvention  de  cette 
madiine  ingénieuse,  on  n'avait  pasd*faor- 
loges  à  eau  proprement  dites;  caries 
clepsydres  dont  on  se  servait  à  Athènes 
dès  le  temps  d'Aristophane,  et  à  Rome 
dès  le  troisième  consulat  de  Pompée, 
dans  les  discussions  judiciaires  pour 
mesurer  le  temps  que  devait  durer  les 
discours  des  avocats,  n'étaient  que  des 
vases  dont  le  fond  avait  une  ouverture 
étroite,  par  où  sortait  goutte  à  goutte  une 
certaine  mesure  d'eau  déterminée.  Telle 
doit  avoir  été  sans  doute  l'horloge  noc- 
turne que  Platon  construisit,  dit-on,  en 
forme  de  clepsy(t^.  Ces  clepsydres  ne 
pouvaient,  comme  on  le  voit,  être  d'au- 
cune utilité  aux  Chaldéens.  Mais  nous 
trouvons  encore  une  troisième  sorte 
d'instrument  hydraulique  propre  à  me- 
surer le  temps,  qu'ils  ont  probablement 
employé.  Cléomède  et  Proclus,  et  parti- 
culièreq^ent  Pappus,  décrivent  une  mé- 
thode inventée  par  les  anciens  astro* 
nomes  pour  déterminer  le  diamètre 
apparent  du  soleil  par  les  hydrohges; 
c'est  Texpression  dont  ils  se  servent.  A 
l'instant  où  son  disque  se  montrait  à 
l'horizon,  le  jour  de  l'équinoxe,  on  dtail 
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le  boudion  qui  fermait  le  trou  du  fond 
d*un  vase.  Ce  vase  se  conservait  toujours 
plein  d'eau ,  au  moyen  de  celle  ^ue  lui 
rendait  un  autre  vase  en  quantité  égale 
à  l*eau  qu'il  laissait  écouler.  Pour  rece- 
voir ce  liquide  d'eau  qui  sortait  goutte  à 
goutte  on  se  servait  de  deux  bassins  :  l'un 
recevait  l'eau  qui  tombait  depuis  le  corn* 
mencement  de  l'apparition  du  premier 
bord  du  soleil  jusqu  au  moment  où  le  dis* 
que  se  montrait  tout  entier  sur  l'horizon  ; 
l'autre  bassin,  beaucoup  plus  grandi 
était  en  ce  moment  même  substitué 
au  premier,  pour  recevoir  l'eau  qui  tom- 
bait  jusqu'au  lendemain,  à  la  première 
apparition  du  soleil.  On  mesurait  ou  on 
pesait  ensuite  avec  soin  l'eau  contenue 
dans  chacun  de  ces  bassins,  et  l'on  fai- 
sait cette  proportion  :  la  quantité  totale 
de  l'eau  est  à  celle  contenue  dans  le  pe^» 
tii  bassin,  comme  les  trois  cent  soixante 
degrés  de  la  sphère  céleste  sont  à  la 
grandeur  cherchée  du  diamètre  solaire. 
Ptolémée  rejette  cette  méthode,  comme 
peu  exacte,  et  véritablement  elle  sert 
très-peu,  surtout  dans  la  sphère  oblique. 
Mais  il  paraît  néanmoins  que  la  mamère 
de  mesurer  le  temps,  qui  est  le  fond  de 
cette  méthode,  a  été  d'un  grand  usage 
chez  les  astronomes  de  l'antiquité. 
Théon,  en  plus  d'un  endroit  de  son  corn* 
mentaire  sur  VAlmageste,  parle  des  Ay« 
dries,  nom  qu'il  donne  à  cette  sorte 
d'appareils,  qui  servaient  à  mesurer  la 
durée  du  temps  pendant  lequel  on  pou- 
vait toujours  voir  les  fixes,  la  longueur 
des  jours  et  des  heures  aux  équinoxes, 
et  les  temps  des  éclipses  de  lune.  Il  est 
aisé  de  deviner  comment  on  opérait  en 
chaane  cas.  Ainsi,  dans  une  éclipse 
de  lune ,  il  ne  s'agissait  que  de  déter- 
miner par  cette  proportion  les  quantités 
d'eau  écoulées  dans  l'un  des  deux  in- 
tervalles compris  entre  le  coucher  du 
soleil  au  soir  précàlent  et  le  comm'en- 
cernent  de  l'éclipsé,  entre  ce  commen* 
cément  et  le  coucher  du  soleil  au  soir 
suivant,  en  heures  équinoxiales,  et  en 
leurs  parties,  qui  se  réduisaient  ensuite 
sans  difficulté  en  heures  avant  oiv^près 
minuit,  comme  nous  les  trouvons  ordi** 
nairement  marquées  dans  les  anciennes 
observations.  Cette  méthode  de  division 
du  temps  par  la  chute  de  l'eau  est  cer> 
taineroent  très-ancienne.  Les  Grecs  et 
les  Romains  prétendaient  que  Finvention 


en  était  venue  de  rOrien  t.  La  notice  qu'on 
en  trouve  dans  Sextus  Ëmpiricus  et  dans 
Macrobe  prouve  que  les  Ghaldéens  et 
les  Égyptiens  l'ont  employée  pour  la 
première  division  qu'ils  ont  faite  de  Fé- 
diptique.  Il  est  vraisemblable  qu'elle  a 
servi  également  aux  astronomes  de  Ba* 
bylone  dans  leurs  observations  d'éclipsés 
de  lune  ;  mais  comme  elle  paraît  être 
trop  peu  sûre  pour  avoir  pu  donner  les 
temps  des  observations  conservées  par 
Ptolémée^  avec  le  degré  d'exactitude  que 
nous  reconnaissons,  non  sans  surprise, 
dans  quelques-unes  d'entre  elles ,  nous 
sommes  réduits  à  supposer  que  cette 
méthode  n'a  pas  été  employée  par  les 
Chaldéens  sans  une  vérification  que  les 
astres  seuls  pouvaient  garantir.  Cette 
vérification  consistait  en  ce  que  pendant 
qu'un  observateur  remarquait  attentive- 
ment le  commencement  de  l'immersion 
dans  l'ombre,  un  autre  devait  chercher 
à  déterminer  le  temps  par  la*  position  des 
étoiles  relativement  à  l'horizon  ou  au 
méridien,  attention  qui  suppose  diverses 
connaissances  et  des  préparatifs  que  l'on 
est  ordmairement  porté  à  n'accorder 
que  plus  tard  aux  astronomes  grecs.  On 
ne  peut  douter  qu'effectivement  ceux-ci 
n'aient  agi  de  cette  manière  quand  ils 
voulaient  trouver  avec  quelque  exacti* 
tudeles  instants  de  leurs  observations, 

{puisque  nous  lisons  dans  Théon  :  «  Que 
'on  détermine  les  heures  nocturnes  et 
celles  des  éclipses  de  lune  par  la  révo- 
lution des  étoiles  fixes.  »  Mais  les  obser- 
vations faites  par  Ptolémée  et  les  autres 
Grecs  ne  se  trouvent  pas,  en  remontant 
par  le  calcul,  plus  exactes  que  celles  des 
Chaldéens.  Ceux-ci  n'auraient-ils  pas 
employé  quelque  méthode  semblable? 

Diodore,  qui  nous  a  appris  tant  de  cho« 
ses  concernant  l'astronomie  et  l'astrolo- 
gie des  Chaldéens,  dit  qu'ils  regardaient 
la  lune  comme  la  plus  proche  et  la  plus 
petite  des  planètes,  qu'ils  ne  lui  donnaient 
qu'une  lumière  empruntée,  et  qu'ils 
attribuaient  ses  éclipses  à  son  immer- 
sion dans  l'ombre  de  la  terre.  11  ajoute  : 
«  Quant  aux  éclipses  de  soleil,  les  expli- 
cations qu'ils  en  donnent  sont  des  plus 
faibles,  et  ils  ne  se  hasardent  pas  à  les 
prédire  ni  à  en  déterminer  les  temps.  » 
On  voit  clairement,  d'après  un  pareil  té- 
moignage, que  Diodore  croyait  les  Chal- 
déens capables  au  moins  d'annoncer  des 
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éclipses  de  lune  ;  et  c^est  oe  qu'ils  ont  fait 
réellement,  à  juger  par  les  observations 
qui  nous  en  restent.  Comment  en  effet 
auraient-ils  pu,  avec  leurs  moyens  de  dé» 
terminer  le  temps,  donner  le  moment  du 
commencement  véritable  d'une  éclipse 
de  lune ,  s'ils  n'en  avaient  été  avertis  que 
par  la  pénombre,  qui  précède  de  quel- 
ques instants  Tobscuration  réelle? 

Il  est  impossible  qu'ils  aient  eu  des 
tables  astronomiques,  qui  sont  le  résul- 
tat d'une  longue  suite  dB  recbercbes  sur 
les  révolutions  des  cor^  célestes.  Ils  ne 
peuvent  donc  avoir  été  conduits  à  pré- 
dire les  éclipses  de  lune  que  par  la  pé- 
riode si  connue  de  deux  cent  vingt-trois 
mois  syuodiques,  qui  ramène  cet  astre, 
relativement  a  ses  nœuds  et  à  son  apogée, 
presqu'au  même  point  d'où  il  est  parti» 
et  qui  fait  par  conséquent  revenir  les 
éclipses  de  lune,  pour  les  lieux  de  la  terre, 
dans  le  même  ordre  de  temps  et  de  sran- 
deur.  Il  est  très-certain  que  les  Cbaldéens 
connaissaient  cette  période  ;  car  Ptolé- 
mée,  au  commencement  de  son  livre  IV, 
où  il  traite  du  mouvement  moyen  de  la 
lune,  donne  à  ceux  qui  l'ont  trouvé  le 
titre  d'anciens  mathématiciens*  «  Ceux 
qui  sont  plus  anciens  encore,  continue- 
t-il,  ont  découvert  que  la  lune  en  six  mille 
cinq  cent  quatre-vingt-cinq  jours  et  huit 
heures  retourne  deux  cent  vmgt-trois  fois 
au  soleil,  deux  cent  trente«neut  fois  à  son 
apogée,  deux  cent  quarante-deux  fois  à 
son  nœud,  etavec  un  excédant  de  10**  41', 
deux  cent  quarante  et  une  fois  au  même 
point  de  récliptique.  Pour  avoir  des 
jours  entiers  ils  ont  triplé  cette  pé- 
riode, et  sous  cette  forme  ils  l'ont  nom- 
mée i^iyp^c  (  terme  qui,  emprunté  de 
la  tactique,  signifie  évolution  entière).  « 
£réminus ,  qui  l'emploie  dans  la  même 
forme  et  dans  le  même  sens,  dit  que  les 
Chaldéens  avaient  par  là  déterminé  le 
mouvement  diurne  moyen  de  la  lune,  de 
iZ^  10'  3ô\  ce  qui  s'accorde,  à  une  se- 
conde près,  avec  le  résultat  des  observa- 
tions modernes.  Nous  voyons  ainsi  à  qui 
appartient  proprement  cette  évolution, 
Suidae,  qui  l'a  fait  faussement  de  deux 
cent  vingt-deux  lunaisons,  l'appelle  sa* 
ros,  c'est-à-dire  période  lunaire,  sans 
doute  du  mot  chaldéen  sahara,  lune. 

£n  examinant  ces  nombres,  on  est  sur» 
pris  de  la  i^récision  que  les  Chaldéens 
ont  apportée  à  la  déterminationdu  moyen 


mouvement  de  la  lune  et  des  périodes 
du  retour  de  son  anomalie.  Ils  troarè- 
rent  par  là  le  mois  synodlque  moyen, 
ou  le  temps  du  retour  de  la  lune  au  soleil, 
seulement  de  quatre  minutes  et  deux  » 
coudes  trop  ffrand  ;  et  le  mois  périodiqae, 
ou  le  temps  du  retour  de  la  lune  an  roemi 
point  de  récliptique,  d'une  seconde  ses- 
lement  trop  fort.  Ils  connaissaient  aus» 
la  durée  de  l'année  tropique  de  trois 
cent  soixante-cinq  jours  six  heures.  Or 
puisque,  comme  us  le  savaient,  la  con- 
jonction du  soleil  et  de  la  lune  se  ùii 
au  bout  de  six  mille  cinq  cent  six  jours 
et  huit  heures,  de  10°  40'  de  plus  vers 
l'orient,  il  faut  que  pendant  cet  espace 
de  temps  le  soleil  ait  parcouru  dix-nuit 
fois  360«  et  108';  ce  qui  donne  pour 
une  seule  de  ces  révolutions  trois  cent 
soixante^unq  jours  un  quart.  Soit  dooc 
qu'ils  aient  trouvé  ces  lO""  40'  par  une 
observation  immédiate,  ou  qu*ils  \tî 
aient  déduits  de  la  durée  de  Tannée  so- 
laire de  trois  cent  soixante^nq  jours  ua 
quart,  qui  leur  était  connue  d'après  d'au- 
tres principes,  il  n'importe,  cette  durée 
devait  leur  être  connue. 

La  période  de  deux  cent  vingt-trois  io- 
naisons  une  fois  connue,  il  leur  était  b- 
cile  de  prédire  une  éclipse  de  lune  après 
une  autre.  Ils  ne  pouvaient  pas  appliqua 
aussi  immédiatement  cette  période  aoi 
éclipses  de  soleil,  à  cause  de  la  parallaxe, 
et  s  il  faut  en  croire  Diodore ,  iU  n'oot 
eu  qu'une  connaissance  très-imparfaite 
de  ces  derniers  phénomènes.  Il  est  dou- 
teuxqu'iis  les  aient  entièrement  négligés, 
comme  Bailly  le  prétend  dans  son  Histoi- 
re de  l'Astronomie  Ancienne  ;éix  moins, 
de  ce  que  Ptolémée  ne  rapporte  d'eux  au- 
eune  éBlipse  de  soleil,  on  ne  saurait  con- 
clure qu'ils  n'en  ont  pas  obsenré.  Si, 
eomme  Hérodote  le  raconte.  Thaïes  a 
réellement  prédit  aux  Ioniens  Tédipse 
toCale  de  soleil  qui  mit  subitement  fin  3 
la  bataille  des  Medes  et  des  Lydiens,  il  ne 
peut  avoir  prévu  cette éciipseau'au  moyen 
de  quelque  cycle  lunaire  qu  il  aura  su, 
avec  quelque  connaissance  de  la  paral- 
laxe,, appliquer  aux  éclipses  de  sokil. 
Pourquoi  les  Chaldéens  n  en  auraient-ils 
pas  eu  aussi  connaissance? 

On  leur  attribue  ordinairemoit  encore 
deux  autres  périodes,  celle  de  dixHaettf 
ans,  si  importante  pour  lecalcul,  et  celle 
de  six  millo  années.  La  première,  qui  ra- 
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mène  les  phases  an  même  jour  et  près- 
qu*à  la  même  heure  de  Tannée  solaire 
après  deux  cent  trente-cinq  lunaisons, 
doit  leur  avoir  été  bien  connue,  s'ils  ont 
eu  effectivement  une  année  lunaire  aussi 
parfaite  qu'on  est  obligé  de  le  leur  accor- 
der. On  trouve  dans  les  Antiquités  Ju- 
daiques  de  Joséphe  une  mention  obscure 
de  la  seconde  de  ces  deux  périodes,  sur 
laquelle  Gassini,  Goguet,  Mairan,  Le* 
gentil  et  Bailly  ont  bâti  tout  un  système 
de  conjectures  et  de  déductions  dont  il 
serait  trop  long  de  discuter  ici  le  plus  ou 
moins  de  fondement. 

Si  Ton  réfléchit  mûrement  et  sans  pré- 
vention sur  ce  qu'on  Tient  d'exposer, 
on  sera  forcé  d'avouer  que  les  Chaldéens 
ont  dû  poursuivre  leurs  observations 
pendant  des  siècles  entiers,  pour  déter- 
miner les  moyens  mouvements  du  soleil 
et  de  la  lune  avec  autant  de  précision  que 
les  donne  la  période  de  deux  cent  vingt- 
trois  lunaisons,  et  surtout  si  Ton  se 
souvient  que  chez  eux  l'astronomie  n'é- 
tait pas,  comme  chez  nous,  un  bien  com- 
mun, mais  qu'elle  n'appartenait  qu'à  une 
caste  particulière,  dans  laouelie  ses  pro- 
grès furent  toujours  très-lents.  D'après 
cela,  il  n'est  guère  convenable  de  nier  avec 
autant  de  dédain  que  le  font  quelques 
savants  allemands  ce  ^ue  dit  Simpli- 
cius,  savoir  que  Gallisthene  avait  envoyé 
de  Babylone  à  son  mattre  Aristote  une 
suite  d^ofoservations  astronomiaues  qui 
embrassaient  un  espace  de  dix -neuf 
cent  trois  ans  avant  Alexandre.  Si  Ton 
dit  qu'il  ne  s'en  trouve  aucune  trace 
dans  les  nombreux  écrits  que  nous  pos- 
sédons de  ce  grand  philosophe ,  on  est 
dans  l'erreur;  cardans  le  second  livre 
du  Ciel  il  dit  en  parlant  de  roecultation 
de  Mars  par  la  lune,  que  les  Égyptiens  et 
les  Babvtoniens  ont  fait  de  semblables 
observations  sur  les  autres  astres  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qu'il  en  est 
veau  un  très-grand  nombre  à  sa  connais>- 
sanceCl). 

(i)  SiœpUciut  (  Commentar,  in  Jrîstot»' 
hm  de  Cah,  lib.  U ,  fol.  117 ,  édit.  Aldi) 
rapporte  ce  qui  suit  :  «  J  ai  ouï  dire  (  tjxowjql 
à'i^è»),  dit-il,  que  let  É^ptiens  possédaient 
par   écrit   des   observations  astronomiques 

3ui  n'avaient  pas  moins  de  deux  mille  ans 
e  date ,  et  que  les  Babyloniens  en  avaient 
depuis  un  plus  grand  nombre,  »  SimpUcius 


On  croira  sans  peine  que  les  ChaU 
déens,  par  qui  l'astrologie  a  été  réduite 
en  système,  ont  soigneusement  obser- 
vé, outre  le  soleil  et  la  lune,  les  cinq 
Idanètes  et  les  étoiles,  leurs  levers  et 
eurs  couchers ,  quoique  Diodore  ne  le 
dise  pas  eipressiément  ;  car  il  s'en  trouve 
ça  et  là  bien  des  motifs  pour  le  pr^u- 

disciple  de  Damascius  et  d'Ammonius,  vivait 
vers  Tau  55o  de  notre  ère  ;  il  fai&ait  donc  re- 
monter le  commencement  des  observations 
astronomiques  en  Egypte  à  l'an  x45o  avant  * 
notre  ère  et  à  plusieurs  siècles  auparavant 
chez  les  Babyloniens. 

Épigène,  qui,  au  rapport  de  8énèque 
iNatural,  Quœst.^  lib.  YII,  cap.  3),  avait 
étudié  l'astronomie  chez  les  Chaldéens,  nous 
apprend  que  les  observations  astronomiques 
se  conservaient  à  Babylone  sur  des  briques 

«uites  :  Epigenes  apud  Babylomos ob" 

jervaliones  sidertan  eocùlibus  iatercuiii  ins» 
criptas  doctt.  Cet  Ëpigène  était,  selon  Pline 
le  naturaliste ,  un  auteur  grave  et  distingué. 
CaliUdtène,  disciple  d'Aristote,  qui  avait 
suivi  Alexandre  dans  son  expédition  contre 
les  Perses,  ayant  trouvé  ces  observations  a 
Babylone,  les  fit  passer  en  Grèce,  à  la  prière 
de  son  maître.  EUes  remontaient,  selon  Por- 
phyre, comme  le  dit  SimpHcius  dans  son 
Commentaire  sur  le  traité  d'AristoteD^  Cœlo, 
à  xQoS  ans  avant  la  mort  d'Alexandre.  Ce 
conquérant  étant  mort  3a4  ans  avant  J.-C, 
il  s'ensuit  que  les  plus  anciennes  de  ces  obser- 
vations remontent  à  aaa7  avant  Père  vulgaire, 
zoi  ans  après  le  déluge  universel,  arrivé, 
selon  la  Vulgate ,  l'an  aSstS  avant  notre  ère. 
(Arrian.,  Èxpedit,  Alex,^  lib.  lY,  $  10; 
Simpl.,  in  Jrulot,,de  C»io,  lib.  II,  fol.  laS, 
edit.  Aldi). 

Larcher  démontre  nue  ces  observations 
astronomiques,  lors  même  qu'elles  auraient 
existé,  n'ont  jamais  pu  éire  envoyées  à  Aristote 
en  Grèce.  Il  se  fonde  principalement  d'abord 
sur  ce  qu' Aristote  n'eu  parle  nulle  part,  et 
puis  sur  le  jour  que  ces  observations  auraient 
dû  répandre  relativement  à  la  chronologie, 
encore  si  obscure, des  rois  assyriens.  D'ailleurs, 
suivant  Bérose,  contemporain  de  Callisibène, 
et  selon  Alexandre  surnommé  Poij-histor,  à 
cause  de  l'immensité  de  ses  connaissances, 
Nabonassar  avait  détruit  tous  les  monuments 
historiques  antérieurs  à  son  règne ,  afin  que 
l'on  commençât  à  dater  de  son  avènement  au 
trône  l'histoire  des  rois  chaldéens.  Yoy.  Srn- 
celli  Chronographia,  p.  207  :  '£iceidàv,  uç  ô 
'AXéEavSpoç  xal  Birjpcoaaè;  çaalv ,  ol  tàc 
XoiX$oil)cà(  îp^atoXotr^oi;  napeiXrif^xeç ,  Na- 
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iner;  par  exemple  quand  Ptolémée,  trai- 
tant de  l'arc  de  vision  des  planètes ,  dit 
que  c*e8t  sous  le  parallèle  de  quatorze 
heures  quinze  minutes  qu'ont  été  faites 
la  plupart  et  les  meilleures  des  obser- 
vations, il  a  voulu  certainement  parler 
des  Cbaldéens,  qu'il  place  dans  le  voisi- 
nage de  ce  parallèle;  et  suivant  Théoni 
les  calendriers  ou  parapegmes  des  an- 
ciens, dans  lesquels  étaient  marqués  les 
levers  et  couchers  annuels  des  étoiles  avec 
les  variations  de  la  température,  étaient 
I  une  invention  chaldéenne  ou  égyptienne. 
A  ces  documents  sur  les  connaissan- 
ces astronomiques  des  .Chaldéens  nous 
pourrions  encore  en  ajouter  d'autres  ; 
mais  nous  laissons  à  Tnistorien  de  l'as- 
tronomie le  soin  de  les  rassembler.  Ce 
qui  vient  d'être  dit  suffira  pour  convain- 
cre tout  homme  instruit  que  les  Chal- 
déens ont  dû  avoir  des  notions  déjà  as- 

6ovà(Tâpoc  ovvayaYÙv  xàç  icpdleiç  tûv  icp6 
aÙTou  pa<rt^Éo>v  ,  fiçdivtaev,  Sireo;  aie'  duToO 
il  xaTap(0|ir4atç  "YiveTai  fûv  XoXSauov  ^a- 
oiXsctfv. 

Simplicius  en  citant  Porphyre  n*a  opposé 
aucune  autorité  aux  témoignages  de  Bérose  et 
d'Alexandre  Polvhistor. 

Enfin,  suppose  que  Callisthène  ait  envoyé  à 
Aristote  des  observations  astronomiques, 
elles  ne  peuvent  être  antérieures  à  Tère  de 
Kabonassar,  c'est-à-dire  à  Tan  747  avant  l'ère 
vulgaire. 

On  n'objectera  pas  l'ignorance  de  Itérose 
en  pareille  matière  ;  car  Titruve  nous  apprend 
que  ce  savant,  qui  au  rapport  de  Tatien  était 
lié  du  temps  d'Alexandre  (  xax'  'AXiÇavfipov 
•^It^QSùiQ]  Tatiani  Oratio  ad  Grœcos,  n.  58), 
avait  enseigué  l'astronomie  dans  Ttle  ae  Cos, 
où  il  s'était  établi.  (Yitruv.,  De  jirchttectura, 
lib.  IX,  cap.  VII  :  Eorum  {nempe  ChaUœorum) 
auiem  inventiones,  quas  scripiis  religueruni, 
qua  soUrtia ,  quibusque  acunùnibus,  et  qttam 
magni  fuerînt,  qui  ab  ipsa  ratione  Citai- 
dœorum  profluxerunt,  ostendunt^  primusque 
Iterosus  m  insula  et  civitate  Coo  conseait, 
ibique  aperutt  ducipUnam,  ) 

Sans  doute  nous  ne  voulons  pas  nier  Texis- 
tence  d'anciennes  observations  astronomiques, 
mais  nous  en  contestons  l'autiquité  trop  exa- 
gérée :  Bérose  cité  par  Pline  {Hist,  Nat,^ 
lib.  y II,  cap.  56  )  dit  que  les  observations  as- 
tronomiques qu'on  conservait  à  Babylone  sur 
des  briques  cuites  ne  remontaient  qu'à 
4  go  ans.  Tous  les  efforts  qu'on  a  faits  pour 
faire  passer  ce  passage  de  Pline  tomme  altéré 
tombent  devant  la  saine  critiqne.  Or,   ces 


sez  précises  de  la  sdenoe  qui  a  pour  ob- 
jet les  mouvements  apparents  des  oiçs 
célestes. 

BISTOIAS  DE   L*ASSYB1K  ET  DE  U 
BABYLONIE. 

Notre  principale  source  est  ici  lafitlr!; 
Les  rares  documents  fournis  par  les  :. 
leurs  profanes  se  réduisent,  à  pcuic 
chose  près ,  à  ce  qui  va  suivre. 

Hérodote.  «  Les  Assyriens  m 
maîtres  de  l'Asie  supérieure  (ir.;:^ 
*A(i(t2«),  les  Mèdes  commeacèreot  ks 
premiers  à  secouer  le  joug,  et,  ooiubst 
tant  pour  leur  liberté  contre  les  As>| 
riens,  ils  se  montrèrent  en  booisî 
braves  (dfv$peç  àrxaAoL\  et  s'affranchirH: 
de  la  servitude.  L'exemple  des  Me^b 
fut  imité  par  les  autres  natioos  1 1  • 
L*auteur  expiée  ensuite  ^hisUM^e(teD^ 
joeès  et  des  Mèdes.  Les  Mèdes  babiui^: 

490  ans  se  rapportent  évidemment  à  1 0f  ^ 
Nabonassar,  en  admettant  que  BériNc  &«p 
dans  la  dernière  année  du  règne  d'Aksi^i^ 
(en  3a4  avant  J.-C),  et  quil  acb*n  i^ 
Uistmredcla  Cltaldée  (dédiéeâ  Anticcbn^If 
surnommé  Dieu)  dans  Ia  troisième  aooa  « 
règne  du  roi  Antiochus,  troisième  roi  de  S^rt 
(en  aSg  avant  J.-C..).  Épigène,  cité  j«rStr.r 
que ,  fait  de  même  remonter  les  oliMn^ii>^^ 
astronomiques  des  Chaldéens  à  la  preeiK^ 
année  du  règne  de  Ifabonassar  (i/^-^ 
Ijarcher,  p.  480). 

En  résumé,  les  anciens  astnftiomw  gwe«^ 
térieurs  à  Hipparque  n^avaient  tuttjne  n^*^ 
naissance  d'observations  astronomiques  bi|o 
avant  l'ère  de  Nabonassar.  Bien  plus,  Hf 
parque,  Timocharis  et  les  aulpa  'f^^^ 
grecs  qui  ont  fleuri  depois  la  mort  d*AleMa|" 
jusqu'à  Ptolémée,  c'est-à-dire  pendant  lui  1^ 
tervalle  de  440  ans,  n'ont  pas  rnàne  oos» 
l'ère  de  Nabonassar,  puisqu^on  ne  b  irou» 
citée  dans  aucune  de  leurs  observalioas  tif 
portées  par  Ptolémée;  ou,  s'ils  ca  ont  e« 
connaissance,  ce  n'a  été  que  par  Xtiti^o^^  » 
la  Clioldde  de  Bérose. 

Il  paraît  évident  que  si  Ptolémée  iva>t  ^ 
connaissance  d'observations  antérieure'  1 
l'ère  de  Nabonassar,  il  s'en  sérail  senri.  Aïo» 
l'éclipsé  de  lune  bi  plus  ancienne  que  rapi**"* 
Ptolémée  est  du  x*'  toth  de  la  premier»  an"* 
du  règne  de  Nabonassar.  L'usage  eKi«^ 
qu'il  faisait  des  observations  V^}^^^ 
cette  ère ,  et  qu'il  regardait  lui-même  <^ 
les  plat  anciennes ,  prouve  sufBsamiB**^^'' 
n'en  connaissait  point  d'autres* 

(x)  HérodoLy  I,  ^b. 
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a  lors  des  villa^  (x^&H^O)  et  Déjoeès  était 
le  chef  le  plus  considéré  de  Taii  de  ces 
villages. 

Déjocès  i^gna  cinqnante-broîs  ans. 
«  Son  fils ,  Phraorte ,  marcha  contre  les 
Assyriens,  c'est-à-dire  contre  ceux  des 
Assyriens  qui  tenaient  Ninive,  et  qui 
étaient  auparavant  les  maîtres  de  tous 
(  ot  NNov  tly(os  xol\  ^pxov  rp^repov  wdv- 
xcov  ).  Quoiqu'ils  fussent  alors  abandon- 
nés deieurs  alliés,  qui  s'étaient  révoltés, 
ils  étaient  encore  dans  un  état  floris* 
saut.  Phraorte  périt  dans  cette  expédi- 
tion, et  avec  lui  une  grande  partie  de  son 
armée  (I).» 

Phraorte  mourut  après  un  règne  de 
^inçt-deux  ans.  «  Son  fils,  Gyaxare, 
perlectionna  l'art  militaire  :  il  fit  le  pre- 
mier marcher  séparément  les  lanciers  ^ 
les  archers  et  les  cavaliers,  qui  aupara- 
vant combattaient  péle-méle  (  npb  to5  Si 
dva(jL^  jjv  îQârca  6^Uùç  dvaiceçuptUva  ).  Il 
soomit  TAsie  jusqu'au  Halys.  Ayant 
réuni  tous  les  combattants  sous  ses  or- 
dres ,  il  marcha  contre  I^inive ,  désirant 
renverser  cette  ville  et  venger  son  père. 
Déjà  il  avait  vaincu  les  Assyriens  dans 
une  rencontre  (ou|Aj6aXbiv  tvfxijos  ro^ 
''AaoupCouç),  lorequ'au  moment  où  il  al- 
lait investir  Ninive,  il  vit  approcher 
une  grande  armée  de  Scythes  (2).  » 

Les  Mèdes  furent  vaincus,  et  les 
Scythes  soumirent  toute  l'Asie ,  et  l'oc- 
cupèrent pendant  vingt-huit  ans.  Ils 
furent  ensuite  vmncus  à  leur  tour  par 
les  Mèdes,  «  qui  prirent  enfin  JNinive  (ti^v 
N{vov  fTXov),  et  soumirent  les  Assyriens^ 
à  l'exception  de  la  partie  babylonienne 
(  wX^v  Tîiç  Ba6uX(av{i)c  uoCpijç  (3).  » 

Tout  ôela  est  fort  obscur  et  embrouil- 
lé. Mous  y  reviendrons  plus  bas.  — 
C^axare  régna  quarante  ans,  y  compris 
l'interrègne  des  Scythes. 

Hérodote  ne  nomme  même  pas  le 
fondateur  de  Ninive  et  de  la  dynastie 
assyrienne  (4).  11  se  borne  à  dire  que 
Minive  avait  été  bâtie  sur  les  bords  du 
Tigre.  Plus  loin,  il  parle  incidemment  de 
Sardanapale,  à  l'occasion  d'un  travail  de 

(i)  Hérodot.,  cliap.  loav 
(3)  Ibid.y  chap.  xo3. 

(3)  Ibid.,  chap.  io6. 

(4)  Hérodote  (I,  7)  nomme  Kinus,  fils  de 
Béliu  j>armi  les  rois  lydiens ,  de  la  dynastie 
des  Heradides. 


déblai  que  firent  des  voleurs  pour  dérober 
les  trésors  de  ce  roi  (liv.  II,  chap.  150). 
Ailleurs  il  cite  Sanacharib  (lava/i- 
pi6o<  ) ,  roi  des  Jrabes  et  des  Assyriens. 
Ce  roi  avait  entrepris  de  faire  marcher 
contre  l'É^pte  une  grande  armée  (  lie' 
''AifUTCTov   8Aa6veiv  otpaTbv  {li^av  ).  Le 

Ï)rétre-roi  Séthon  vint  à  sa  rencontre,  et 
e  défit  près  de  Péluse ,  avec  le  secours 
des  rats  de  champ  (  ^^  dlfoupaCouç  ),  qui 
rongèrent  les  cordes  et  les  arcs  4e  Fen- 
nemi  (1). 

Gepiendantle  père  de  l'histoire  signale 
un  fait  que  l'on  n'a  pas,  selon  moi ,  suf- 
fisamment apprécié  :  il  rapporte  que  Mi- 
tocris,  reine  de  Babylone,  de  cinq  gé- 
nérations (7cvefi<Ti  idrzt)  postérieure  à 
Sémiramis,  fit  exécuter  de  grands  tra- 
vaux pour  se  défendre  contre  les  Mèdes, 
dont  elle  redoutait  la  puissance,  grande 
et  remuante  (  ^px4^  lAsydXiiv  te  xa\  oùx 
dTp6(L(Couoav);  car,  entre  autres  villes, 
ils  avaient  déjà  pris  Ninive  (2).  -r  Sous 
quel  roi  et  a  quelle  époque?  C'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  décider  avec  ccr» 
titude.  —  Cyaxare  eut  pour  successeur 
son  fils  Astyage,  qui  fut  détrôné  par  Cjf- 
rus.  «  Celui-ci  pritBabvlone ,  qui  depuis 
la  destruction  de  Ninive  était  devenue 
la  résidence  royale  «  et  mit  fin  à  l'empire 
des  Mèdes  (3).  » 

Voilà  tout  ce  qu'Hérodote  nous  ap- 
prend sur  rbistoire  des  Assyriens ,  en 
renvoyant,  pour  plus  de  détails,  à  son 
Histoire  des  Assyriens,  qui  ne  nous  a 
pas  été  conservée,  si  toutefois  Hérodote 
l'a  jamais  écrite. 

Diodorede  5/d/é.  Les  renseignements 
fournis  par  cet  historien  sont  emprun* 
tés  en  grande  partie  à  Ctésias ,  qui , 
médecin  d'Artaxerxès,  roi  des  Perses, 
était  encore  plus  à  même  qu'Hérodote 
de  connaître  l'histoire  de  l'Assyrie. 

«  Une  nous  reste,  dit-il,  des  rois  pri- 
mitifs de  l'Asie  aucun  fait  remarquable, 
aucun  nom  dipe  de  mémoire.  Le  pre- 
mier dont  l'histoire  fasse  mention  est 
Piinus ,  roi  des  Assyriens  ;  il  a  accompli 
des  exploits  que  nous  essayerons  de  dé- 
crire en  détail.  Né  avec  des  dispositions 
guerrières  et  jaloux  de  se  distinguer,  il 


(i)  Hcrodot.,  U,  14'» 
(9)  Ibid.,  i5o. 
(3)  Ibid.,  I,  178. 
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arma  nne  troupe  chôisid  d«  Jeunes  gens, 
les  prépara  pendant  longtemps  par  des 
exercices  du  corps,  et  les  nabilaa  a  toutes 
les  fatigues  et  aux  dangers  de  la  guerre. 
Ayant  ainsi  oomposé  une  armée  redou- 
table, il  conclut  un  traité  d*alliance  avee 
Ariéus,  roi  de  l'Arabie,  contrée  qui, 
vers  ces  temps,  passait  pour  peuplée 
d*hommes  robustes. 

«  Ninus ,  roi  des  Assyriens ,  menant 
a?ec  lui  le  chef  des  Aralies ,  marcha  à  la 
tête  d'une  puissante  armée  contre  les 
Babyloniens,  qui  habitaient  un  pays  li- 
mitrophe. A  cette  époque  Babylone  n'é- 
tait pas  encore  fondée;  mais  il  y  avait 
d'autres  villes  remarquablesdans  la  Baby* 
lonie.  Ninus  défit  sans  peine  des  hommes 
non  aguerris,  leur  imposa  un  tribut  an* 
nuei ,  emmena  prisonnier  fe  roi  avee 
ses  enfants,  et  le  tua.  De  \à  il  conduisit 
ses  troupes  en  Arménie,  et  épouvanta  les 
indigènes  par  le  sac  de  quelques  villes. 
Barzanès ,  leur  roi ,  se  voyant  hors  d'état 
de  résister,  alla  au-devant  de  son  ennemi 
avec  des  présents ,  et  lui  offrit  sa  sou* 
mission.  Ninus  se  conduisit  à  son  égani 
ovec  générosité;  Il  lui  accorda  la  sou* 
veraineté  de  l'Arménie,  et  n'exigea  qu'un 
envoi  de  troupes  auxiliaires.  Son  armée 
grossissant  de  plus  en  plus ,  Il  dirigea 
une  expédition  contre  la  Médie.  Phamus, 
qui  en  était  roi ,  s'avança  avec  une  armée 
considérable;  mais  abandonné  des  siens, 
et  ayant  perdu  la  plupart  de  ses  troupes, 
il  fut  fait  prisonnier  avee  sa  femme  et 
ses  sept  enfants;  il  fut  lui-même  mis  en 
croix.  Ces  succès  inspirèrent  à  Ninus  le 
violent  désir  de  subjuguer  toute  l'Asie, 
comprise  entre  le  Tanaïs  et  le  Nil ,  tant 
il  est  vrai  que  la  prospérité  ne  faitqu'aug- 
menter  Fambition  de  l'homme.  Il  établit 
un  de  ses  amis  satrape  de  la  Médie,  et 
s'avança  lui-même  vers  la  conquête  des 
nations  de  l'Asie;  dans  un  espace  de  dix- 
sept  ans  il  se  rendit  maître  de  toute  la 
contrée,  à  l'exception  des  Indes  et  de  la 
Bactriane.  Aucun  historien  n'a  décrit 
en  détail  les  batailles  qu'il  a  livrées  ni 
le  nombre  des  peuples  qu'il  a  vaincus  ; 
nous  ne  signalerons  de  ces  derniers  que 
les  principaux,  sur  l'autorité  de  Ctétias 


Pamphylie,  la  Lycie,  la  Carie,  la  Phrv- 
fpe,  la  Mysie  et  la  Lydie  ;  il  ajouta  encore 


à  ses  eonquêles  la  Troade,  la  Ffarrct 
sur  l'Hellespont,  la  Propontid«,laBi 
tbynie,  la  Cappadoce  et  les  natiooib»- 
bares  qui  habitent  le  Pont  jusqu'au  Ii- 
naîs.  Il  se  rendit  aussi  maître  du  parsdb 
Cadosiens,  desTapyrs,  des  Hyrcsom 
des  Draog^ens ,  des  Derblees,  des  O 
maniens,  des  ChoromnéeDS,  dafie" 
oaniens  et  des  Parthes.  Il  pénétra  \vs^ 
dans  la  Pêne ,  dans  la  Susiane  et  d» 
la  région  Caspienne,  où  se  troBveoilfl 
défilÀ  connus  soua  le  nom  de  Me 
Caiptennes.  U  réduisit  eneore  bien  (f» 
très  peuples  demoindfe  iBportaoffft 
dont  nous  ne  parlerons  point  QoiBti 
la  Bactriane, contréed'anaccèsdiflKil^ 
et  peuplée  de  guerriers,  après  plosiain 
tentatives  inutiles,  il  ajourna  la  gwrrt, 
ramena  sa  troupe  dans  laSyrie,  et cbwà 

un  emplaeementooBTanablepoiirfQiMiB 
une  grande  ville. 

«  Après  la  fondation  de  cette  Wile. 
Minus  se  mit  en  marvlie  contre  laBK* 
triane ,  où  il  épousa  Sémiramis.  Coomt 
a'est  la  plus  célèbre  de  toutes  les  femas 

âne  nous  connaissions ,  il  est  néeessurt 
e  nous  y  arrêter  un  moment  et  dei^ 
eonter  comment  d'une  conditioii  bvi»K 
•lie  arriva  au  faite  de  la  gloire. 

«  Vers  répoque  où  la  fondstioD  » 
Ninive  fut  achevée,  le  roi  songea  à  oob- 
quérir  la  Bactriane.  Informé  du  oom»^ 
et  de  la  valeur  des  hommes  qu'il  w 
combattre ,  ainsi  que  de  la  diffieuité  « 
oontrées  dans  lesquelles  il  allait  pea^ 
trer,  il  fit  lever  des  troupes  dans  touw 
les  contrées  de  son  empire;  car,  ara» 
échoué  dans  sa  première  expéditioOf  n 
avait  résolu  d'attaquer  les  Baetriens  ai« 
des  forces  considérables.  Il  n9^^ 
donc  de  tous  les  points  de  soa  empira 
une  armée  qui ,  au  rapport  de  Ct^^ 
s'éleva  à  un  million  sept  cent  mille  ^^ 
tassins,  à  plus  de  deux  ceot^»""'^ 
eavaliers ,  et  à  près  de  dix  mille  eix  f«^ 
chariots  armés  de  faux. 

«  Ninus,  s'étant  mis  en  marche  «ntff 
la  Bactriane  avec  une  aussi  P^^j- 
armée,  fut  obligé  de  partager  of»»|^ 
en  plusieurs  corps,  à  cause  desdf»'^ 
qu'il  avait  à  tra^verser.  Parmi  \eif^^ 
et  nombreuses  villes  dont  la  Baema^ 
est  remplie,  on  remarquait  ««'^"1  „ 
qui  servait  de  résidence  royale»  eue  j^ 
nommait  Bactres,  et  se  distiogaaKOj 
toutes  les  autres  par  sa  grandeoreii* 
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brtlBcâtioûfl.  Oxyarte,  qui  était  alors 
oi,  appela  sous  les  armes  tous  les 
lommes  adultes,  qui  s'élevaient  [au 
lombre  de  quatre  cent  mille.  Avec  cette 
irmée ,  il  s'avança  à  la  rencontre  de 
^ennemi ,  vers  les  défilés  qui  défendent 
'entrée  du  pays  ;  il  y  laissa  s'engager 
me  partie  des  troupes  de  Piinus;  et 
orsqu'il  pensa  que  Fennemi  était  arrivé 
lans  la  plaine  en  nombre  suffisant ,  il  se 
rangea  en  bataille.  Après  un  combat 
acharné ,  les  Bactriens  mirent  en  fuite 
les  Assyriens,  et,  les  poursuivant  jus- 
qu'aux'montagnes  qui  les  dominaient, 
ils  tuèrent  jusqu'à  cent  mille  hommes. 
Mais  peu  [a  peu  tout  le  reste  de  l'armée 
de  Ninus  pénétra  dans  le  pays  ;  accablés 
par  le  nombre ,  les  Bactriens  se  retiré' 
rent  dans  les  villes  «  et  chacun  ne  songea 
qu'à  défendre  ses  foyers.  IVInus  s'em- 
para  facilement  de  toutes  ce»  villes  ;  mais 
il  ne  put  prendre  d'assaut  Bactres ,  à 
cause  de  ses  fortifications  et  des  muni< 
tions  de  guerre  dont  cette  ville  était 
pourvue.  Gomme  le  siège  traînait  en  lon- 
gueur, l'époux  de  Sémiramis,  qui  se 
trouvait  dans  l'armée  du  roi,  envoya 
chercher  sa  femme,  quMHtait  impatient 
de  revoir.  Douée  d'intelligence ,  ae  har- 
diesse et  d'autres  qualités  éminentes,  Sé- 
miramis saisit  cette  occasion  pour  faire 
briller  de  si  rares  avantages.  Comme  son 
voyage  devait  être  de  plusieurs  jours, 
elle  se  fit  faire  un  vêtement  par  lequel 
il  était  impossible  de  juger  si  c'était  un 
homme  ou  une  femme  (]ui  le  portait.  Ce 
vêtement  la  garantissait  contre  la  cha- 
leur du  soleil  ;  il  était  propre  à  conserver 
la  blancheur  de  la  peau,  ainsi  que  la 
liberté  de  tous  les  mouvements,  et  il 
seyait  à  une  jeune  personne;  il  avait 
d'ailleurs  tant  de  grâce,  qu'il  fût  adopté 
d'abord  par  les  Mèdes  lorsqu'ils  se  ren- 
dirent maîtres  de  l'Asie,  et  plus  tard  par 
les  Perses. 

«  A  son  arrivée  dans  la  Bactriane,  elle 
examina  l'état  du  siése;  elle  vit  que  les 
attaques  se  faisaient  du  côté  de  la  plaine 
et  des  points  d'un  accès  facile ,  tandis 
que  l'on  n'en  dirigeait  aucune  vers  la 
citadelle,  défendue,  par  sa  position; 
elle  reconnut  que  les  assièges,  ayant 
en  eonséquence  abandonné  ce  dernier 
poste,  se  portaient  tous  au  secours  des 
leurs  qui  étaient  en  danger  à  l'endroit 
des  fortifications  basses.  Cette  reconnais- 


sance faite,  elle  prît  avec  elle  quelques 
soldats  habitués  à  gravir  les  rochers  : 
par  un  sentier  difficile,  elle  pénétra 
dans  une  partie  de  la  citadelle ,  et  donna 
le  signal  convenu  à  ceux  qui  attaquaient 
les  assiégés  du  côté  des  Aiuraillés  de  la 
plaine.  Epouvantés  de  la  prise  de  la  ci- 
tadelle ,  les  assiégés  désertent  leurs  for- 
tifications, et  désespèrent  de  leur  salut. 
Toute  la  ville  tomba  ainsi  au  pouvoir  des 
Assyriens.  Le  roi,  admirant  le  courage 
de  Sémiramis,  la  combla  d'abord  de 
magnifiques  présents;  puis,  épris  de  sa 
beauté,  il  pria  son  époux  de  la  lui  céder, 
en  promettant  de  lui  donner  en  retour 
sa  propre  fille,  Losane.  Menonès  ne  vou- 
lant pas  se  résoudre  à  ce  sacriGce,  le 
roi  le  menaça  de  lui  faire  crever  les  yeux 
s'il  n'obéissait  pas  promptement  à  ses 
ordres.  Tourmenté  de  ces  menaces,  saisi 
tout  à  la  fois  de  chagrin  et  de  fureur,  ce 
malheureux  époux  se  pendit. 

«  Sémiramis  parvint  aux  honneurs  de 
la  royauté.  Ninus  s'empara  des  trésors  de 
Bactres ,  consistant  en  une  grande  masse 
d'argent  et  d'or;  et,  après  avoir  réglé  le 
gouvernement  de  la  Bactriane,  il  congé- 
dia ses  troupes.  Ninus  eut  de  Sémiramis 
un  fils,  Ninyas  ;  en  mourant  il  laissa  sa 
femmesouveraine  de  l'empire.  Sémi  ramis 
fit  ensevelir  Ninus  dans  le  palais  des  rois, 
et  fit  élever  sur  sa  tombe  une  terrasse 
immense  qui  avait ,  au  rapport  de  Clé- 
sias,  neuf  stades  de  haut  et  dix  de  large. 
Comme  la  ville  est  située  dans  une 
plaine  sur  les  rives  de  TEuphrate,  cette 
terrasse  s'aperçoit  de  très-loin,  sem- 
blable à  une  citadelle;  elle  existe,  dit- 
on,  encore  aujourd'hui  bien  aue  la  ville 
de  Ninus  ait  été  détruite  par  les  Mèdes, 
lorsqu'ils  mirent  fin  à  l'empire  des  As- 
syriens. Sémiramis,  dont  1  esprit  était 
porté  vers  les  grandes  entreprises ,  ja- 
louse de  surpasser  en  gloire  son  prédé- 
cesseur, résolut  de  fonder  une  ville  dans 
la  Babylonie  ;  elle  fit  venir  de  tous  côtés 
des  architectes  et  des  ouvriers,  au  nom- 
bre de  deux  millions ,  et  fit  préparer 
tous  les  matériaux  nécessaires.  Elle  . 
entoura  cette  nouvelle  ville ,  traversée 
par  l'Euphrate ,  d'un  mur  de  trois  cent 
soixante  stades,  fortifié,  selon  Ctésias 
de  Cnide,  de  distance  en  distance  par 
de  grandes  et  fortes  tours.  La  masse  de 
ces  ouvrages  était  telle,  que  la  largeur 
des  murs  suffisait  au  passage  de  six  cha- 
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riots  de  front ,  et  teur  hauteur  paraissait  Cyrus  prit  Babylone,  et  fit  démolir  Ten* 

incroyable  (  1  ).  »  ceinte  extérieure  delà  Tille  (  xà  IÇtD  :iiçs<- 

Tpfs  sont  les   détails  conservés  par  Xswç  rzlyji),  et  se  dirigea  sur  Borsipp?. 

Diodore.  IVabonned  ne  soutint  pas  le  siège,  et  virt 

se  soumettre  à  Cyrus,  qui  le  traita  avw 

Bcrose,  Cet  auteur,  Babylonien  d*ori-  humanité  ;  il  fut  exilé  dans  la  Caramani^ . 
gine ,  et  à  peu  près  contemporain  d'A-  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  (1).  • 
lexandre  le  Grand,  avait écritune  histoire  Voici  la  liste  des  rois  Assyriens  on 
de  la  Chaldée  (XaX$aVxi)ou  de  la  Ba-  Babyloniens,  d'après  les  fragmeotsdt 
bylonie  (Ba6uX(i)vix4),  dont  malheureu-  Bérose  (2)  : 
sèment  il  ne  nous  reste  que  des  frag- 
ments ,  conservés  par  Josèphe,  saint  Clé-  I>«  rois  avant  le  déloge,  depuis  Alo- 
ment  d'Alexandrie ,  Eusèbe  et  Syncelle.  'os  jusqu  à  Xisulhrus,  compre- 

Bérose  débute  par  la  création  du  mon-  J^^^i'^"  '«P»  ^  »«"»P*  <ï«-  •  •  •  «^'«^  ' 

de,  qui  était  d'abord  peuplé  d'animaux  chomasbêhis.  WWW  !  ;  !  !     3i,050 

monstrueux.    Depuis    Alonis    jusqu'à  Quatre- vingts  rois  Innominés. .  .  .  ) 

Xisuthrus,  il  compte  une  série  de  rois     Huit  rois  Mèdes v\ 

fabuleux,  dans  un  espace  de  douze  mille  Qoarante-neor  rois  Chaldéens.  .  .  .      V5 

quarante-trois  ans.  Sous  le  roi  Xisuthrus     Neuf  rois  aralïes. ?«i 

eut  lieu  ce  déluge,  dont  parle  Bérose,  et     Q«»a[anle-cinq  rois  Assyriens iu 

qui,  jtisque  dans  ses  moindres  détails,  Shèrih;  WWW  '.  ]  l  WW.\      '' 

rappelle  celui  de  Noé.  Bérose  parle  aussi     ^g^^rdan  (Assarhaddon) ^ 

de  la  construction  de  la  tour  de  Babel ,     Sammngbès v. 

qui  amena  la  confusion  des  langues.  Sardanapal(SarasDs),  frère  île  Saîn- 

«  Enfin  il  arrive  à  parler  de  Nabuchodo*        mughès ?t 

nosor,  fils  de  Nabopolassar,  qui  incen-     Nabopalassar ' v 

dia  le  temple  de  Jérusalem,  et  trans-  gabucodrossor  (  Nabucliodonosor).       i; 

porta  les  Juifs  à  Babylone.  Ce  même  roi     Si!  Sf /o^^^*" ; 

orna  le  temple  de  Bélus,  construisit  le    Naboned      *  • i* 

palais  royal  et  le^  jardins  suspendus.  Il  Cyrus.  .!!;!'.  1  I  !  .'  J  !  !  !  !       f 

mourut  après  un  règne  de  quarante-  Oambysê.  '  .*  /  ,' .'  .* ,'  .*  '  .*  .'  .'  !  .*       9 

trois  ans,  et  eut  pour  successeur  son     Darius .^ ?^ 

fils  Évilmaradoch.  Celui-ci,  après  un  ,. 

règne  impie  et  immoral  (icpooTàç  xwv  /t*s«>i.  Cet  auteur  commence  son  lus 

Trpa^fichwv  (Jv6f«,j^  xa\  iaeXYwç)  de  deux  toire  par  celledes  Assyriens ,  en  s'expn- 

ans ,  mourut  par  les  embûcbes  de  son  ™8nt  ainsi  : 

heaufrère  Nériglissor,  qui  fut,  à  son  «  Dans  l'origme  des  choses  la  souT^ 

tour,  roi  pendant  quatre  ans.  Son  fils     wineté  était  chez  les  rois Le  prc- 

Laborosoarchod ,  encore  fort  jeune ,  lui  m»er  de  tous ,  Ninus ,  roi  des  Assyriens, 

succéda  ;  et  comme  il  montrait  un  mau-  changea  le  caractère  antique  et  en  quel- 

vais  naturel,  il  fut  tué  et  martyrisé  (  djts-  q«e  sorte  héréditaire  des  peuples,  par 

TufxravbOr])  par  ses  amis.  Le  sceptre  sa  passion ,  jusque  alors  inconnue,  <ie 

tomba  entre  les  mains  de  l'un  des  con-  dominer  (oc^^m  et  quasi  avUvm  gen- 

jurés,  nommé  Nabonned,  Babylonien.  ^^^^  morem,  nova  imperii  cujnditntf, 

Sous  ce  roi  les  murs  de  Babylone  qui  niutaûit).  Le  premier  il  fit  la  guerre  aus 

avoisinent  le  fleuve  furent  magnifique-  voisins,  subjugua  ces  nations  encorp 

ment  restaurés  avec  des  briques  cuites  et  inhabiles  à  la  résistance,  et  poussa  ses 

de  l'asphalte.  Ce  fut  dans  la  dix-septième  conquêtes  jusqu'aux  confins  de  la  Libje. 

année  du  règne  de  Nabonned,  que  Cyrus  Sésostris ,  roi  d'Eçypte ,  et  Tanaûs ,  m 

sortit  de  la  Perse  avec  une  puissante  ar-  de  la  Scythie,  étaient,  il  est  vrai,  plws 

mée  et  vint  investir  Babylone.  INabon-  anciens  :  l'un  pénétra  jusqu'au  Pont, 
ned  alla  à  sa  rencontre ,  fut  vaincu ,  et 

se  renferma  dans  la  ville  de  Borsippe.  ^     (i)  josèphe,  Contra  jfphn,  19  et  90. 

(a)  Fragmenta  Historieonim  Gnecortm, 

(r)  Diodore  de  Sicile,  t.  I,  p.  ria  et  suiv,  Wit.  Car.  Mùller,   vol.   II,  p.  509  (Paris 

de  lua  traduction  >  Firm.  Didot). 
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I  autre  jusqu^en  Egypte.  Maïs  ils  n'a- 
vaient entrepris  que  des  expéditions 
lointaines,  et  ils  ne  cherchaient  que  la 
gloire  de  leurs  peuples;  contents  de 
vaincre,  ils  ne  voulaient  pas  commander. 
Plinus  affermit  son  immense  pouvoir, 
acquis  par  une  possession  non  interrom- 
pue (continua passessione).  Maître  des 
nations  limitrophes,  et  augmentant  ses 
forces  par  chaque  nouvelle  victoire ,  11 
soumit  tout  rOrient.  Sa  dernière  guerre 
fut  entreprise  contre  Zoroastre ,  roi  des 
Bactriens,  qui  inventa,  dit-on,  la  magie 
{artesmaaicas)^  et  se  livra  avec  ardeur 
à  Tétude  des  principes  du  monde  et  du 
mouvement  des  astres.  Ce  roi  fut  tué,  et 
Ninus  mourut  ensuite,  laissant  un  fils, 
Ninyas,  encore  fort  jeune  (impuber)y 
et  sa  femme  Sémiramis,  régente  du 
royaume. 

«  Celle«^t  n*osant  confier  le  sceptre 
aux  mains  d'un  enfant ,  ni  paraître  elle- 
même  devant  tant  de  nations,  déjà  trop 
impatientes  du  joug  d'un  homme  pour 
supporter  celui  d'une  femme,  fit  passer 
l'épouse  de  Ninus  pour  le  fils,  et  le  fils 
pour  l'épouse.  La  mère  et  le  fils  étaient 
a*une  taille  moyenne  ;  tous  deux  avaient 
la  voix  féminine  (gracilu  vox)f  et  les 
traits  ressemblants.  Sémiramis  se  cou- 
vrit donc  de  vêtements  larges,  les  bras  et 
les  jambes,  et  mit  sur  sa  tête  une  tiare 
(brachia  ac  crura  vetamentis,  caput 
ilara  tegit)  ;  et  pour  que  ce  nouveau 
costume  n'éveillât  pas  ne  soupçon ,  elle 
l'ordonna  à  tout  son  peuple,  qui  de- 
puis lors  en  a  gardé  Vusage.  En  ca- 
chant ainsi  son  sexe,  elle  se  fit  passer 
pour  le  fils  de  Ninus.  Elle  exécuta  en- 
suite de  grandes  choses,  et  croyant  avoir 
par  là  triomphé  de  l'envie ,  elle  avoua 
son  déguisement.  Cet  aveu,  loin  de 
lui  coûter  le  sceptre,  augmenta  l'admi- 
ration pour  cette  femme,  qui  surpassait 
les  hommes  en  courage.  Elle  fonda 
Babylone,  et  entoura  cette  ville  d'un 
mur  en  briques  cuites,  liées  entre  elles 
avec  du  bitume  en  guise  de  ciment 
{cocto  iaiere,  arenae  vice  hitumine  in- 
eerstrato).  Ce  bitume  sort  en  bouillon- 
nant du  sol  en  divers  endroits  de  cette 
contrée  (dt  il&s  locls  passim  e  terra 
exstttuat).  Sémiramis  s'illustra  par  beau- 
coup d^autres  actions.  Non  contente 
de  garder  les  limites  du  domaine  acquis 
par  son  mari*,  elle  joignit  l'Ethiopie  à 
26*  Livraison,  (Babtlonis.  ) 


son  empire.  Elle  porta  même  la  guerre 
jusque  (tans  l'Inde,  où  après  elle  Alexan- 
dre le  Grand  seul  pénétra.  EnGn ,  elle 
fut  énrise  d'un  amour  incestueux  pour 
son  uls,  et  fut  tuée  par  lui.  Elle  avait 
régné  quarante-deux  ans  après  la  mort 
de  Ninus. 

«  Ninyas,  son  fils,  se  contentant  du 
pouvoir  conquis  par  ses  parents,  ne  té- 
moigna aucun  goût  pour  la  guerre;  et 
comme  s'il  eût  réellement  changé  de  sexe 
avec  sa  mère,  il  se  montra  rarement  aux 
hommes,  et  vieillit  au  milieu  de  ses  fem- 
mes (t'ny^tnarum  turba  consenuit). 
Ses  successeurs  {poster i  ejus)  suivirent 
son  exemple:  ils  faisaient  connaître  leurs 
ordres  par  des  intermédiaires  {per  in- 
ternuntîos).  L'empire  des  Assyriens, 
qu'on  appela  plus  tard  Syriens,  dura 
treize  cents  ans  (1).  » 

«  Leur  dernier  roi  fut  Sardanapale , 
homme  au-dessous  de  la  femme  {vir 
muliere  corruptior  ).  Arbactus  (2),  son 
lieutenant,  gouverneur  de  la  Médie, 
ayant  obtenu  à  grand'  peine  la  permis- 
sion, jusguealdrs  refusée  àtoutlemonde, 
de  lé  voir,  le  trouva ,  portant  un  vête- 
ment de  femme,  filant  de  la  pourpre  au 
milieu  d'une  troupe  de  concubines ,  les 
surpassant  toutes  par  la  mollesse  de  ses 
attitudes ,  par  la  lascivité  de  ses  regards, 
et  distribuant  à  chacune  d'elles  sa  tâche. 
Indigné  de  voir  une  telle  femme  com- 
mander à  des  hommes,  et  ces  hommes, 
portant  le  slaive ,  obéir  à  un  maître  qui 
maniait  le  fuseau,  il  rejoint  ses  compa- 

SQons ,  et  leur  raconte  ce  qu'il  a  vu , 
éclarant  qu*il  ne  subirait  point  la  loi 
d'un  prince  qui  aime  mieux  être  une 
femme  qu'un  nomme.  On  conspire  et  on 
s'insurge  contre  Sardanapale.  A  la  nou- 
velle de.  cette  révolte ,  loin  do  défendre 
virilement  son  trdne,  il  cherche  d'abord 
à  se  cacher,  comme  une  femme  qui  a 
peur  de  mourir.  Puis ,  avec  une  poignée 
de  gens  en  désordre,  il  s'avance  au  com- 
bat. Vaincu,  il  se  réfugie  dans  son  palais , 
dresse  un  bûcher,  et  se  jette  avec  son 
trésor  an  milieu  des  flammes ,  seul  acte 
par  leqnel  il  se  soit  montré  en  homme. 
Arbactus,  gouverneur  des  Mèdes,  auteur 
de  la  mort  de  Sardanapale,  fut  proclamé 

\   (i)  Justin,  I  •!. 
(a)  Ce  nom  »  écrit  îndiiTéremxnenty/r^ce/^ 

ÀrhacuSf  Jrbattis, 
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roi,  et  fit  passer  Tempirê  des  Assyriens 
aax  Mèdes  (t).  » 

«  Après  une  longue  suite  de  rois,  par 
ordre  de  succession  (post  multos  reges, 
per  ordinem  suecessUmts)  ^  le  sceptre 
échut  à  Astjage.  • 

Justin  raconte  ensuite  Thistoire  d*As- 
^ase  et  de  son  petit-fils  Cyms,  qui  mit 
fin  a  Tempire  des  Mèdes,  qui  avait  duré 
trois  cent  cinquante  ans  (2).  Relative- 
ment à  Torigine  des  anciens  rois  assy- 
riens, Justin  dit  qu'ils  sont,  comme  les 
Juifs,  originaires  de  Damas,  en  Syrie,  et 
descendent  de  la  reine  Sémiramis  :  Ju- 
dasis  origo  Damascena,  Syrlx  nobills- 
iima  civitas,  unde  et  Assyriis  regibus 
genus  ex  reglna  Semirami  JuU  (3). 

yelleiu»  Paterculus.  —  Les  données 
de  cet  historien  se  homent  à  ce  qui 
wit  : 

«  L*empire  de  FAsie  {imperium  asta- 
iicum  )  passa  des  Assyriens ,  qui  Pa- 
vaient gardé  mille  soixante-dix  ans,  aux 
Mèdes ,  il  y  a  de  cela  à  peu  près  sept 
cent  soixante-dix  ans  (4).  Cela  eut  lieu 
è  répoque  où  Pharacès,  le  Mède,  6ta 
le  trône  et  la  vie  à  Sardanapale,  leur  roi, 
homme  voluptueux,  le  treizième  suc- 
cesseur, en  ligne  directe,  de  Ninus  et 
de  Sémiramis,  fondateurs  de  Babylone 
(  Teriio  et  trkesimo  ioco  ab  Nino  et 
Semiramlde ,  gui  Babyioniam  candi- 
derant,  natum^  ita  ut  semper  succès- 
sor  regni  paterni  fàret  jUlius.)  A  la 
même  époque  florissait  Lycurge  à  Là- 
cédémone(ô)....« 

K  [  jf.miliuB  Sura  sur  les  années  du 
peuple  Romain,  dit  :  Les  Assyriens 
s'emparèrent  les  premiers  de  la  souve- 

Îx)  Justin,  I^  S, 
a)  Ibid.,  I,  4. 

(3)  Justin  dit  ailleiirs  (XXX,  a)  qoe  te 
lac  de  Généxareth  est  appcU  stagmm  Asty 
rieum,  parce  que  ses  environ»  étaient  jadis 
habîtci  par  les  Assyriens. 

(4)  Aàhine  wnos  fermé  DCCLXX.  L'm^ 
tpur  rapporte  ici  la  date  à  l'époque  du  con- 
sulat de  M.  Tiuicius,  où  il  conmien^  à 
écrire  son  livre  {Historia  Romana).  Or  cette 
éiioque  coïncide  avec  la  seixièine  année  du 
re^çiie  de  Tibère,  ou  avec  Pannée  783  de  la 
fondation  de  Rome.  Le  renversement  de  I>m- 
pire  des  Assyriens  par  les  Mèdes  tombe 
par  conséquent  dans  Tannée  739  avant  J.-C. 

(5)  Vell.  Patereulus,  1, 6« 


raineté;  puis  vinrent  les  Mèdes,  \^ 
Perses  et  les  Macédoniens.  Enfin,  ée- 
puis  la  soumission  de  Philippe  et  fiii- 
tiochus,  rois  Macédoniens,  arrivée pn 
de  temps  après  la  défaîte  de  Carthage.!' 
pouvoir  suprême  passa  entre  les  mm 
du  peuple  romain  ]  (1).  Entre  ce  \ms 
{hoc  tempus)  et  le  commeneemeot d& 
règne  de  Ninus,  roi  des  Assyriens,  ih 
a  un  intervalle  de  dix-neuf  cent  quant- 
Tingt*quinze  ans  (2).  » 

Agathku.  Cet  historien  Imntin 
nous  a  conservé  quelques  faible  fras- 
ments  de  Bérose  et  o*autres  autfur!, 
concernant  Thlstoire  des  Assyriens.  - 
a  On  ra&nteque  les  Assyriens  ont  soumis 
toute  l*Asie,  excepté  les  Indiens,  établi! 
au  delà  du  Gange  (  *Iv$tôv  tOv  *m:^  Tr- 
yTjv  îTOTafibv  î8po|xivwv  ).  Ninus  y  fonda  le 
premier  un  empire;  if  eut  pour  succes- 
seur Sémiramis  ;  puis  régnèrent  \m 
leurs  descendants  (  i^c  SKovtt^  ol  :»• 
ttov  ir^ovoi)  jusqu'à  ^W/eoM,fils* 
Deroétade.  En  celui-ci  s'éteignit  la  ne? 
de  Sémiramis.  Un  janlinier,  nomméBf 
letaras,  s*empara  ensuite  de  la  ro\iDtt 
d*une  manière  étrange  (in^&T^^ 
comme  le  rapportent  Bion  et  Alexandre 
Polyhistor.  L'empire  tomba  en  dm- 
dence  jusgu'à  Sardanapale  :  Arbace  k 
Mède  et  Belesys  le  Babylonien  arr^ 
chèrent  le  sceptre  aux  A  ssyrieos  :  ils  sai- 
sirent le  roi,  et  transplantèrent  le  peuple 
dans  la  Médie.  Ceci  arriva  un  peu  piuî 
(  dX^Yf!)  9:X8i6v<iiv  ÎTwv  )  de  treize  tttM 
ans  après  la  fondation  de  Tempire  assy- 
rien par  Ninus  (3).  » 

PaulOross.  Cet  écrivain  (mort  ter? 
420  de  J.-C.  )  est  bon  à  consulter,  en  ti 
qu'il  donne,  dans  son  Histoire ùonirth 

(1)  La  plupart  to  oommenlataors  npf 
dent  le  passage  compris  entre  deu  tnx^ 
comme  uie  glose  nargiMle;  et  or  Ts  /^ 
traocbé  dans  beaucsovp  d'édiliQai.  r<»]r.  Téi- 
tion  do  Ycll.  Paterculus  eitmnâtié  vêriontm, 

(%)  Vdl.  Paterc.,  1,7.  Ut  doU  S^c 
tem/Mu  se  rap|iorteBl-iU  «a  temps  où  écri- 
vait YeU«  Paterciilus  ou  i  Tépôque  ^  ^ 
soumission  de  Philippe  et  d'AnUocbus  par 
les  Romains?  Cest  ce  dernier  cas  qu'il  M 
admettre ,  au  sentiment  de  Lipsius  et  d'au- 
tres. 

(3)  A^athias,  De  Rtbus  gestU  Justlniam, 
Firis^  16609  io-fol.,  p.  6a. 
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païens ,  des  extraits  d^auteoM  plus  an» 
cieDS  dont  les  écrits  ne  nous  sont  pas 
parvenus.  Paul  Orose  plaos  le  oommen- 
cement  du  règne  de  Nions ,  primas  rex 
yésêvrionanjûanM  Tannée  ISOO  avant  la 
fondation  de  Rome  (  t0&3  avant  J.^A 
«  Pendant  dnqnanto  ans  ee  roi  troubla 
l'Asie  par  aes  anerres,  et  soumit  les 
peuples  depuis  la  mer  Rouge  jusqu'au 
Pont-Euxin.  H  soumit  et  tua  Zoroastre, 
roi  dea  Bactriens,  Finventear,  diton,  de 
Tart  marâoe  {magiem  artts  reperto* 
rem),  £nnn«  il  périt  lui-même  d'un 
coup  de  flèclte  pendant  te  siège  d'une 
ville  rebelle.  Minoseut  pour  suceessenr 
sa  femme,  Sémirarois,  qui  fit  des  guerres 
sanglantes  pendant  quarante-deux  ans. 
Mon  contente  des  pays  oue  son  mari 
avait  conquis  t  elle  porta  les  armes  en 
Ethiopie,  et  soumit  cette  contrée  à  son 
eraiiire.  Elle  porta  aussi  la  guerre  dans 
rinde,  où  avant  elle  et  Alexandre  le 
Grand  personne  n'avait  pénétré  (1).  * 

1IT8T0IRB    DB  LA  BABTLOmS  Et  OC  l'ASSTRIB 

D* après  la  Bible,  d'accord  avec  Josèphef 
Bér&se,  Eusèbe,  Syncelte,  ci  le  canon 
de  PMémée, 

1'' RoU  de  Bahylone. 

Nemrod,  fils  de  Cbus  et  arrière-petit- 
fils,  par  Mesraîm,  son  aïeul  paternel, 
de  Charo,  fils  de  Noé,  resta  sur  les  bords 
de  rEupbrate,  après  la  dispersion  da 
genre  humain,  et  des  matérianx  AefXï- 
né8  à  rachèvement  de  la  tour  de  Babel 
il  fonda  autour  ou  auprès  de  cet  édifice 
une  viile  qu'il  nomma  Babylone.  L'É- 
criture dit  (  Gen., X, 8  et  9)  «  qu'il  conv 
menca  à  se  rendre  poissant  sur  la  terre, 
et  qf^W  fut  un  vaillant  chasseur  ».  Ce  fut 
vrasemblablemeot  ce  qui  détermina 
les  Babyloniens  à  lui  déférer  la  royauté, 
comme  à  Fliomme  le  plus  capable  de 
les  défendre  et  d'assurer  leur  tranquil- 
lité. Vers  le  même  temps,  Assur,  fils  de 
Sem,  bâtit  la  ville  de  Ninive  :  De  terra 
ilia  egressm  e»t  ÂMsur,  et  œdificavit 
mnimem  (Genèse,  Xli).  Nemrod  et  Aa- 
sur  sont  encore  regardés  comme  les 
fondateurs  chacun  de  trois  autres  vil- 
les, Nemrod  de  celles  d'Arach/  d'A- 

(i)  Paul  Oroie,  BUuw,,  I,  4  (p.  %l  édk. 
de  Majence,  xGiS,  in-S**). 


ohad  et  de  Gaiamé,  dans  la  terre  de  Sen- 
naar,  et  Assur,  de  celles  de  Rehoboth, 
de  Rhesen  et  de  Calé,  dans  l'Assyrie. 
Les  successeurs  d' Assur  sont  ignora 
jusqu'à  Bel,  père  de  Ninus.  Nous  avons 
la  liste  de  ceux  de  Nemrod  avec  la  durée 
de  leur  règne,  et  pour  les  rapporter  de 
la  manière  la  plus  probable  aux  années 
qui  précédèrent  l'ère  vul^^aire ,  voici  ce 
qu'on  a  dû  supposer.  La  dispersion  du 
genre  humain  étant  arrivée,  vers  le 
temps  de  la  naissance  de  Phaleg,  c'est- 
à-dire  vers  l'an  '  3fi90  avant  J.-€..  on 
peut  mettre  dix  ans  après  le  com- 
mencement du  règne  de  Nemrod.  Or, 
comme  il  ne  faisait  que  la  quatrième 
cénération  depuis  Noé,  au  lif  u  que  Pha- 
leg  faisait  la  cinquième,  ce  ne  sera  pas 
beaucoup  s'éloigner  de  la  vérité  que  de 
lui  donner  environ  cent  vinjgt-cinq  ans 
à  la  naissance  de  ce  dernier,  et  cent 
tvente^cinq,  lorsqu'il  commença  de  ré- 
gner. Supposons  qu'il  ait  vécu  deux 
cent  quarante  ans,  comme  Phaieg  en  a 
vécu  deux  eent  trente-neuf,  son  règne 
aura  été  de  eent  cinquante  ans ,  et  par 
conséquent  aura  fini  l'an  S576  avant 
J.-C.  (1).      ^ 

EvéchvSts  lut  le  successeur  de  Nem^ 
rod ,  son  père.  11  était,  à  ce  qu'il  parait, 
^ns  un  âge  avancé  lorsqu'il  parvint 
au  trône.  C'est  par  lui,  dit*on ,  que  l'i- 
dolâtrie s'introduisit  dans  le  monde. 
Évéchous  en  profita  pour  rendre  à  son 
père  les  honneurs  divins.  Il  lui  fit  cons- 
truire dans  la  tour  de  Babel  une  espèce  de 
chapelle,  où  il  était  honoré  sous  le  nom 
de  Bel  ou  Baalj  et  son  ouke  s'étendit  de 
là  dans  une  partie  de  l'Asie.  Les  anciens 
ne  donnent  à  Êvéclioûs  que  six  ans  et  huit 
mois  de  r^ne.  Mais  on  soup^nne  avec 
assez  de  fondement  qu'il  y  a  ici  une  er- 
reur de  copiste,  et  <|u'on  lisait  originaire- 
ment soixante-huit-ans  ;  car  on  ne  voit 
pas  que  dans  les  premiers  temps  on  ait 
porté  la  précision  jusqu'à  marquer  le 
sombre  des  mois  qui  surpassaient  les 
années  complètes  des  règnes  des  souve- 
rains. Évéchous  aura  donc  fini  le  sien 
l'an  2507  avant  J.-C. 

CkamtM'Bei  succéda  à  Évéchous.  S'H 
est  le  même,  comme  cela  parait  hors  de 
doute,  que  Bel^ChomoM^  c'est  le  second 

(i)  VArt  de  vérifier  les  dates,  V*  parti*» 
t.  Il,  p.  338  et  suiv. 
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roi  qui  aura  obtenu  les  honneurs  di« 
vins.  Les  anciens  ne  donnent  que  sept 
ans  et  six  mois  de  règne  à  Chômas* 
Bel;  mais  on  lui  en  suppose  soixante- 
seize.  La  mort  de  ce  prince  tombe 
alors  en  l'an  9431  avant  J.-G. 

Pwr  ou  Fong  remplaça  Chomas-Bel 
sur  le  trône  de  Babylone.  On  Tidentifie 
avec  Bel-Peorou  B^UPhegor,  troisième 
divinité  des  Babyloniens.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  lui  donne  trente-cinq  ans  de 
règne,  jusqu'en  l'an  2896  avant  J.-G. 

NechubèSj  successeur  de  Por,  régna 
quarante-cinq  ans  :  il  mourut  l'an  2351 
avant  J.-C. 

Abo  ou  ÀbiuSf  successeur  de  Né- 
chubès ,  régna  quarante-huit  ans ,  jus- 
qu'en 2803  avant  J.-G.  ;  son  successeur, 
jénibal^  mourut  après  quarante  ans  de 
règne ,  en  2263  avant  J.-G. 

Chinzir,  successeur  d'Anibal,  fut, 
après  quarante -cinq  ans,  renversé  du 
trône  par  les  Arabes  ;  c'est  alors  qu'il  se 
forma  des  débris  de  l'empire  de  Baby- 
lone un  royaume  de  Mésopotamie ,  un 
royaume  de  Sennaar,  un  royaume  d'Ë- 
lam ,  un  royaume  d'ElIazar,  et  d'autres 
souverainetés  plus  petites ,  en  sorte  que 
celle  de  Babylone  proprement  dite  fut 
restreinte  à  des  limites  fort  étroites,  du 
moins  en  comparaison  de  son  premier 
état.  Ge  fut  sous  le  règne  de  Ghinzirque 
les  Ghaldéens  commencèrent  à  mettre 
en  ordre  leurs  observations  astronomi- 
ques. Elles  remontaient  à  1908  ans  (à 
2354  ans  avant  J,-G.  >  lors  de  la  prise 
de  Babylone  (381  ans  avant  J.-G.)  par 
Alexandre  le  Grand,  comme  ils  le  firent 
voir  au  philosophe  Gallisthène ,  suivant 
le  témoignage  de  Simplicius  (I). 

Mardocentés,  l'un  des  chefs  de  l'ex- 
pé*  lit  ion  des  Arabes,  eut  en  partage 
Babylone  et  la  Ghaldée  ;  c'est,  au  juge- 
ment d*habiles  critiques,  le  Meroaac 
Balndan  du  prophète  Isaîe.  On  voit  par 
un  passage  au  prophète  Jéréniie  (2)  qu'il 
reçut  les  hoimeurs  divins  apr^sa  mort. 
«  Publiée,  dit-il,  que  Mérodac  a  été 
vaincu;  que  toutes  les  idoles  de  cette 
ville  (Babylone)  ont  été  assujetties  et 
couvertes  de  confusion.  >  Mardocentés 
mourut  l'an  2168  avant  J.-G. ,  après  un 

(0  Comment,  XLYI^  in  libr.  Ârislotelis 
tlê  Cœlo, 
(a)  Jérem.,  L,  a. 


règne  de  «nquante^iiq  ans.  Jje  nom  de 
son  successeur,  dont  le  règne  fut  de  qua- 
rante ans,  est  resté  dans  Toiibli. 

SysimordaCf  troisième  soovendi 
arabe,  régna  vmgt-lmît  ans ,  et  moumt 
l'an  2095  avant  J.C. 

Nabiuê  on  Nabo^  sucoesseur  de  Si- 
svmordae ,  finit  ses  joors  après  un  règne 
dis  trente-sept  ans,  et  reçut  les  hoa- 
neurs  divins.  Cest  lui  dont  le  prophète 
Isaîe  parle  en  ces  termes  :  «  Mabo  a  été 
brisé,  les  idoles  des  Ghaldéens  ont  été 
emmenées  sur  des  bétes  de  charjR  (1)  ». 

ParannuSf  sucoesseur  de  nabius, 
occupa  le  trône  quarante  ans. 

Nojbomd  succède  à  Parannus  dans  la 
liste  des  rois  arabes  de  Babylone,  doot 
il  fut  le  dernier.  La  vingt -einquième 
année  de  son  règne,  il  fut  attaqué  par 
Bel ,  roi  d'Assyrie ,  qui ,  l'ayant  vaincu , 
le  fit  mourir  ou  l'emmena  prisonnier, 
et  réunit  l'empire  de  Babylone  à  «lui 
d'Assyrie. 

2*  Âois  de  Babylone  ei  ^Assyrie.  — 
Premier  royaume  d^  Assyrie. 

Bel  régnait  depuis  trente  ans  en  As- 
syrie, lorsqu'il  se  rendit  maître  du 
royaume  de  Babylone.  Il  régna  vingt-daq 
ans  sur  les  deux  royaumes  réunis,  et 
mourut  l'an  1968  avant  J.-G. 

Ninus,  fils  et  successeur  de  Bel,  nK>nta 
sur  le  trône  Tan  1968  avant  J.-C.  Getle 
époque  est  fbndée  sur  l'autorité  d'£mi- 
lius  Sura ,  qui  dans  un  passage  rapporté 
par  Velleius-Paterculas  (L.  I,  c.6), 
compte  1905  ans,  suivant  la  meilleure 
leçon,  entre  le  commencement  du  règne 
de  Ninus  et  le  consulat  de  Cieéron ,  qui 
répond  à  l'an  64  avant  J.-G.  (2).  Minus 
marcha  sur  les  traces  de  son  père,  et 
recula  fort  loin  les  bornes  de  son  empire. 
Il  parait  que  ses  premières  expéditions 
furent  du  côté  de  l'Arménie;  il  envahit 
ensuite  la  Susiane,  la  Perse,  THyrcanie, 
et  subjugua  tous  ces  pays  dans  le  eours 
de  dix-sept  ans.  Ninus  embellit  Ninive, 
dont  il  est  même  regardé  comme  le  fon- 
dateur (3).  Irions  mourut  la  cinquante- 
deuxième  année  de  son  règne;  il  eut  de 

(i)  iMÏe,  XtT,  r. 

(a)  Voy.  ci-deuas ,  p.  4oa. 

(3)  Voyez  plus  haut  l'histoire  de  Nînu, 
d'après  Ctésias  (Diodore  de  Sicile  )  et  d'au* 
très  écrivains  profanes. 
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Sémiramis  tttt  flte  nommé  Nioyas.  SemU 
rami$,mère  et  ttttriee  de  Ninyas,  se  fit 
reconnattre  reine  de  Babylone  et  d'As- 
syrie. Portée  par  son  earaetère  aux 
grandes  entreprises ,  et  dominée  par  la 
passion  d*immortaliser  son  nom,  elle 
entreprit  de  rétablir  Babylone,  et 
d*en  faire  une  ville  magnifique  par 
rétendue  de  son  enceinte  et  la  beauté 
de  ses  édifices  (1).  Au  milieu  de  ces 
occupations,  Sémiramis  formait  des 
projets  de  conquête,  et  levait  des  ar- 
mées |M>ur  subjuguer  les  royaumes  qui 
Tavoisinaient.  On  ne  sait  rien  de  certain 
sur  ses  premières  expéditions  militaires  ; 
ce  gu*il  y  a  de  moins  équivoque  dans  le 
récit  des  anciens ,  c'est  qu'elle  soumit 
l'Arabie  et  l'Ethiopie,  c^est-à-dire  la 
terre  de  Chus,  voisine  de  la  mer  Rouge, 
mais  non  pas  FËtbiopie,  qui  est  au 
midi  de  l'Egypte.  La  conquête  de  l'In- 
de lui  parut  plus  facile.  Elle  assembla, 
pour  y  pénétrer,  la  plus  grande  armée 
qu'on  eût  vue  jusque  alors.  Stabobratès, 
roi  de  l'Inde,  apprenant  la  marche  de 
Sémiramis,  vient  au-devant  d'elle,  à  la 
tête  de  ses  troupes ,  jusqu'au  fleuve  qui 
donne  son  nom  au  pays.  La  reine  passe 
rindusà  la  vue  del^nnemi,  qu'elle  met 
en  tîiite.  Elle  avance  dans  l'intérieur  du 
pays;  mais  Stabobratès  livre  aux  As- 
syriens un  sanglant  combat,  et  les  met 
en  déroute.  Sémiramis  revint  en  Assyrie, 
avec  les  débris  de  son  armée.  Ninyas, 
las  de  vivre  sous  la  domination  de  sa 
mère ,  conspira  contre  elle,  et  réussit  à 
lui  enlever  le  trône.  D'autres  disent 
qu'elle  le  céda  volontairement ,  dans  la 
crainte  que  ce  fils  dénaturé  n'attentât  à 
ses  jours.  Quoiqu'il  eu  soit,  elle  se  retira 
dans  une  forteresse,  où  elle  passa  le 
reste  de  ses  jours,  après  avoir  régné  pen- 
dant quarante-deux  ans.  Après  sa  mort 
elle  fut  honorée  comme  une  divinité, 
sous  la  forme  d'une  colombe. 

Mityos,  nommé  aussi  Zamès,  prit  en 
main  les  i^nes  du  gouvernement  après 
la  retraite  de  Sémiramis.  L'histoire  ne 
nous  apprend  rien  des  actions  de  ce 
prince;  elle  garde  le  même  silence  sur 
celle  de  ses  successeurs.  On  attribue 
l'obscurité  de  leur  règne  à  la  mollesse 
dans  laquelle  on  suppose  qu'ils  étaient 

(0  Voyez  plus  haut  la  description  de 
Babylooe. 


plongés.  «  Mais  peut-être,  dit  M.  Fré- 
«  ret,  vient-elle  moins  du  repos  dans 
«  lequel  ils  ont  vécu  que  de  la  tran- 
«  quillité  dont  ils  ont  fait  jouir  leurs 
«  sujets.  L'histoire  ne  se  charge  ^uère 
«  que  des  conquêtes  et  des  révolutions 
«  éclatantes ,  surtout  lorsqu'elle  parle 
«  des  pays  étrangers.  Or,  ce  sont  des 
«  Grecs  qui  nous  ont  transmis  ce  que 
«  nous  savons  des  rois  d'Assyrie.  » 

11  y  a  deux  listes  des  rois  d'Assyrie  : 
l'une  donnée  par  Jules  Africain,  et  copiée 
par  Georses  le  Synoelle;  Tautre  donnée 
par  Eusèbe.  La  première,  plus  ancienne 
et  plus  complète  que  la  seconde,  paraît  ici 
mériter  la  préférence.  Ninyas ,  après  un 
règne  de  trente-huit  ans,  eut  pour  suc- 
cesseur Arius,  qui  tint  le  sceptre  trente 
ans.  — Aralius,  son  successeur,  régna 
quarante  ans. — Xercés,  successeur  d*  A- 
ralius,  régna  trenteans.—/^rinamiMréf 
remplaça  Xercès,  et  régna  trente-huit 
ans.  —  Beiochus^  son  successeur,  régna 
trente-cinq  ans.  — BeUoBcun,  qui  succéda 
à  Bélochus,  régna  cinquante  deux  ans. 
—  Séthos  régna  trente-deux  ans.  Séthos 
est  le  même,  suivant  Fréret ,  que  Sésos- 
tris,  roi  d* Egypte,  à  qui  les  Grecs,  en 
effet ,  donnaient  les  deux  noms ,  et  dont 
Manéthon  raconte  qu'il  avait  soumis  les 
Assyriens.  Au  lieu  de  Séthos,  Eusèbe 
met  jiltadas  dans  son  canon  des  rois 
d'Assyrie ,  soit  gue  ce  fât  le  nom  as- 

S^rien  de  Sésostris,  soit  que  ce  fût  celui 
u  prince  qui  régnait  alors  sur  l'Assyrie, 
et  qui  devint  le  tributaire  des  Égyptiens. 
Les  successeurs  de  Sésostris  négligèrent 
les  conquêtes  qu'il  avait  faites;  mais 
plusieurs  des  provinces  de  Tempire 
d'Assyrie ,  après  s'être  soustraites  à  la 
domination  des  rois  d'Egypte ,  ne  re- 
tournèrent pas  sous  leurs  premiers  maî- 
tres ,  et  formèrent  des  États  particuliers. 
Mamythus  /^%  successeur  de  Séthos, 
régna  trente  ans.  —  Mchalus^  appelé 
Manca  par  Eusèbe,  régna  viogt-huitans. 
—5pAcert/«,successcurd'AschdIus,  régna 
vingt-deux  ans.  ^  Mamythus  II  régna 
trente  ans. — Spartacus  occupa  le  troue 
quarante-deux  ans. — Âscatadés,  succès* 
seur  de  Spartacus,  régna  quarante-huit 
ans.  —  y4myntés,  régna  quarante-cinq 
ans.  —  Bélochus  II,  nommé  aussi  Béli^ 
mas  ou  Balocus,  régna  vingt-cinq  ans.  — 
yftossa,  nommée  aussi  Sémiramfs,  suc- 
céda à  Bélochus,  son  père,  qui  l'avait,  de 


406 


LUNIYERS. 


fl(m  yifant,  aiflodée  au  trAne.  Suivant 
Photius,  elle  épousa  fon  propre  fils.  C'est 
depaiscetempB,djoute-t-il,c[uel6sMèd68 
et  les  Perses  se  sont  permis  ees  sortes 
de  mariages.  Atossa  (;ouverna  la  Syrie 
douze  ans  depuis  la  mort  de  son  père. 
Elle  fut  le  dernier  rejeton  de  la  famille 
de  Ninus  et  de  la  grande  Sémiramis. 

Baiétoréê  ou  Balétarés,  intendant  des 
jardins  du  palais  de  fiabyione,  parvint  au 
trône,  soit  par  violenee,  soit  par  intrigue, 
après  la  mort  d' Atossa  ;  mais  il  paraît  que 
ce  ne  fut  pas  sans  opposition.  On  remar«> 
qua  en  effet  que  plusieurs  des  peuples 
tributaires  de  rempire  d'Assyrie,  voyant 
le  sceptre  transféré  dans  une  autre  fa* 
mille,  saisirent  cette  occasion  pour  se* 
couer  le  joug.  De  là  Fétat  d'affaibiisse* 
ment  où  toml>a  cette  monarciiie.  Syn* 
celle  donne  trente  ans  de  règne  à  Balé* 
tores;  mais  comme  il  ne  parle  point 
d* Atossa,  il  semble  que  dans  ces  trente 
années  doivent  être  comprises  les  douM 
du  règne  de  cette  princesse. 

Lampridés,  successeur  de  Balétarés, 
régna  trente  ans.  —  Sosarés  régna  vingt 
ans.  —  iMtnpraès  ou  Lamparés  régna 
trente  ans.  —  Panyas  régna  quarante» 
cinq  ans.  —-  Sosarmus,  successeur  de 
Panyas,  ré^na  vingtdeui  ans.  —  Mi' 
thrmus,  suocesseur  de  Sosarmus,  régna 
vingt-sept  ans. 

TUutanés  l^,  sucoesseurde  MithrsBus, 
régna  trente*deux  ans.  --  Tevtmtts,  suo- 
cesseur de  Tautanès,  régna  quarante- 
quatre  ans. 

jérabélus,  Chaiaûs,  Jnébus  et  Ba" 
bius,  quatre  rois  omis  par  Eusèbe,  ré^ 
gnèrent,  le  premier  quarante-deux  ans, 
le  deuxième  quarante-cinq,  le  troisième 
trente-huit,  et  le  quatrième  trente-sept, 
ce  qui  fait  un  total  de  cent  soixante- 
deux  ans. 

Teutamus  //,  nommé  Teutanès  par 
Synoelle  et  Phinssus  par  Eusèbe,  fut  le 
successeur  de  Babius ,  et  régna  trente 
ans. 

Dercylusy  successeur  de  Teutamus, 
ré.<;na  quarante  ans.  Ce  fut  vraisembla- 
blement sous  son  règne  que  le  prophète 
Jonas  vint  de  la  terre  d'Israël  prêcher  la 
pénitence  à  Ninive.  Cette  capitale,  qui 
jouissait  d'une  longue  paix ,  était  alors 
plongée  dans  les  délices  et  la  débauche, 
suite  ordinaire  deTopulence  et  du  repos. 
Jonas  annonce  puoliquement  que  la 


ville,  en  punition  de  les , 

détruite  dans  quarante  jours.  Lsioi, 
touché  de  la  prédietion  du  prophète, 
quitte  les  ornements  de  sa  dignité,  se 
revêt  d'un  sac,  s'assied  sur  la  cendre, 
et  ordonne  un  jeûne  général,  non^seu- 
lement  pour  tes  hommes,  mais  aussi 
pour  les  animaux.  Dieu,  ùéckâ  par  ces 
marques  de  pénitence  «  pardonne  aux 
Nini vîtes,  et  révoque  Tanathème  qu'il 
avait  prononcé  contre  leur  vUle.  Cepen- 
dant Jooas,  retiré  à  l'orient  de  la  ville, 
attend  aous  un  feuillage  l'évéoement  de 
aa  prédiction  :  voyant  qu'il  n'arrivait 
point  •  il  craint  de  passer  pour  uo  faux 
prophète,  et  se  plaint  au  Seigneur  de  ce 

Su'il  n'a  pas  accompli  ce  au  il  Tavait 
[largé  d'annoncer.  Dieu  fait  alors  croître 
autour  du  prophète,  eu  une  nuit,  une 
plante  touffue  pour  le  mettre ,  par  soo 
ombre,  à  couvert  des  ardeurs  du  soleil; 
mais  le  lendemain  il  envoie  ua  ver  qui 
ronge  la  raeine  de  cette  plante.  Le  pro- 
phète, expoeé  de  nouveau  a  l'ardeur  du 
soleil  rogrette  vivement  l'ombrage  dont 
il  est  privé,  et  dans  l'excès  de  sa  dou- 
leur il  appelle  la  mort.  Alors  Dieu  loi 
dit  :  «  Puisque  la  perte  d'un  lierre,  qui 
ne  fa  rien  coûté,  te  cause  Unt  de  regret, 
dois-tu  être  surpris  de  voir  ma  colère 
apaisée  envers  une  ville  où  il  y  a  plus 
de  cent  vingt  mille  personnes  qui  ne  sa- 
vent pas  diatittguer  entre  le  &en  ^  le 
mal.  »  Jonas  quitte  Ninive,  et  retourne 
en  sa  patrie. 

Empacmès  ou  Eypalés  ferma  la  liste 
des  souverains  du  premier  royaume 
d'Assyrie.  C'est  Inique  Diodore  et  Jostia 
nomment  Sardanapale,  aoit  ^u^il  ait 
effectivement  porte  ce  nom  «  soit  qu'os 
l'ait  confondu  avec  un  autre  Sardana- 
pale ,  car  il  y  en  a  eu  plusieurs  de  ce 
nom,  qui  signifie  seigneur  des  arâneurs. 
Empacmès  passait  sa  vie  au  milieu  de 
ses  femmes,  habillé  et  fardé  à  leur 
manière,  et  occupé  comme  elles  à  filer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  sous  son  règne 

3u'Arbace  ou  Pbarnaoe,  satrape  de  Mé- 
ie,  et  Bélésis,  gouverneur  de  Baby- 
lone,  ooncertèrent  entra  eux  le  plan 
d'une  révolution ,  au'on  regarde  com- 
munément comme  1  extinction  totale  du 
royaume  d'Assyrie  (1).  Ctéslas,  eité  par 


(i)  Voyez  plus  haut  ce  réeit  d*eprèt  Ct*^ 
sias  (iaus  Diodore. 
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Diodore,  paratt  avoir  confonda  rentre* 
prise  d'Arbaoès  et  de  Bélésis  contre  Sar- 
danapale  a?ec  eelle  de  Nabopolassar, 
roi  de  Babylone,  et  de  Cyaxare,  roi  dei 
MèdeSfOODtreChinaladan,  roi  d'Assyrie* 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  pre- 
mière révolte  n'eut  pas  pour  effet  la 
destruction  totale  de  ce  royaume  :  la  Ba* 
bylonie  et  la  Médie  commencèrent  dès 
lors  à  former  deux  États  indépendants 
ou  presque  indépendants  du  royaume 
d'Assyrie. 

3*  Second  royaume  é^ Assyrie, 

Pul  ou  Phul  (Sardanapale  U)  suc- 
céda à  Rmpacmès  (  Sardanapale  )  dans 
le  ro;^aume  d'Assyrie.  Quoique  les  Ba* 
byloniens  et  les  Mèdes  eussent  entière* 
ment  secoué  le  joug  de  l'Assyrie,  cette 
monarchie  ne  laissa  pas  d'être  encore 
une  puissance  redoutable.  Ce  fut  à  Pui 
que  Manabem,  roi  d'Israël,  eut  recours 
pour  se  maintenir  contre  les  factions 
c]ui  cberchaient  à  le  détrôner.  Pul  vint 
à  Jérusalem ,  et  sa  présence  en  ayant 
imposé  aux  mutins,  il  s'en  retourna 
après  avoir  reçu  de  Manabem  mille  ta- 
lents d'argent,  qu'il  lui  avait  promis 
pour  l'engager  à  venir  à  son  secours. 
Le  règne  de  Pul  fut  tout  au  plus ''de 
dix-sept  àfts,  car  il  avait  déjà  cessé  de 
régner  Tan  743  avant  J.-C* 

Tegtat^Phalasaroù  Tiigath-Pilasar, 
nommé  aussi  Ninus  II,  succéda  à  sou 
père,  ou  lui  était  associé  dès  l'an  742 
avant  J.-C.  Ce  fut  un  prince  belliqueux, 
qui  travailla  à  relever  le  royaume  d'As- 
syrie. Ne  pouvant  l'étendre  ni  du  cdté 
de  la  Cbaldée  ni  du  côté  de  la  Médie, 
il  porta  SCS  armes  en  Syrie,  attiré  par 
les  troubles  qui  réfçnaient  à  Samarieet  à 
Damas.  La  première  année  de  son  r^ne 
il  envahit,  a  la  tite  d'une  armée  nom- 
breuse,  le  royaume  d'Israël,  prit  plu- 
sieurs villes,  se  rendit  maître  du  pays 
de  Galaad,  de  la  Galilée,  et  de  tout  Je 
territoire  de  Mepbtali ,  et  emmena  captifs 
en  Assyrie  tous  les  habitant^  de  cee 
lîeuic.  Rastn,  roi  de  Damas,  intimidé,  se 
soumit  volontairement  à  Téfflat-Pba- 
lassar.  Sept  ans  après,  le  roi  d'Assyrie, 
sollicité  par  Achaz,  roi  de  Juda,  de  venir 
le  défendre  contre  Phacée,  roi  d'Israël, 
etRasin,roide  Damas,  ligués  ensem- 
ble pour  le  détrôner,  entre  avec  une 
armée  formidable  data  la  Syrie,  prend 


Damas ,  et  en  transporte  les  habitants 
dans  ses  États,  après  avoir  fait  mourir 
Rasin.  U  ne  paraît  pas  que  ce  conqué- 
rant se  soit  alors  avancé  jusque  sur  les 
terres  d'Israël;  mais  Acbaz  vint  lui- 
même  le  trouver  à  Damas.  Au  lieu  de 
le  soutenir,  Téglat-Pbalasar  ne  fit  que 
l'opprimer.  Après  avoir  tiré  de  lui  Une 
somme  d'argent  très-considérable,  il  se 
retira ,  laissant  le  royaume  de  Juda  sans 
défense.  Teglat- Phalasar  mourut  vers 
l'an  724  avant  J.-C,  et  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Salmanasar. 

Celui-ci  envahit  à  son  tour  le  royaume 
d'Isra6l,et  l'assujettit  à  un  tribut.  Après 
l'avoir  payé  durant  trois  ans,  le  roi  Osée, 
pour  s'affranchir  de  cette  servitude,  fit 
alliance  avec  l'Éthiopien  Sabacus,  nom- 
mé Sua  dans  l'Écriture,  et  qui  venait  de 
conquérir  l'Egypte  (en  720).  A  cette  nou- 
velle Salmanasar  retourne  en  Palestine, 
subjugue  tout  le,pays  plat ,  et  renferme 
Oseeofans  Samarie,  où  il  le  tient  assiégé 
pendant  trois  ans  (718).  S'étant  rendu 
maître  enfin  de  la  place,  il  charge  Osée 
de  chaînes ,  et  l'emmène  en  captivité 
avec  le  reste  des  dix  tribus ,  qu'il  dis- 
persa dans  le  pays  des  Mèdes  (717).  Peu 
de  temps  après  son  retour  à  Ninive,  Sal- 
manasar reçut  une  ambassade  des  Cit- 
tiens  en  Chypre ,  qui  venait  implorer 
son  secours  contre  Élulée,  roi  de  Tyr, 
leur  souverain,  dont  ils  avaient  secoué  le 
joug.  Salmanasar,  déférant  à  leur  prière, 
repasse  en  Palestine,  et  remporte  divers 
avantages  sur  les  Phéniciens  (1).  Il  pa- 
raît avoir  cessé  de  vivre  environ  cmq 
ans  après  cette  expédition. 

Sennachériby  fils  de  Salmanasar, 
monta  sur  le  trône,  vers  712  avant  Jé- 
sus-Christ. C'est  le  Sargum  du  pro- 
phète Isaïe.  Son  père  avait  montre  de 
t'humanité  envers  les  Israélites  captifs 
dans  ses  États  :  mais  Sennachérib  per- 
mit à  ses  sujets  d'exercer  envers  eux 
toutes  sortes  de  cruautés.  Ifon-seule- 
ment  on  les  tuait  impunément  ;  mais  il 
était  défendu  de  leur  donner  la  sépul- 
ture. Tobie ,  s'acquittant  de  ce  devoir 
envers  ses  frères,  fut  poursuivi  à  ce  su- 
jet et  obligé  de  se  cacher.  Les  conquêtes 
de  Salmanasar  ne  satisfirent  pas  l'ambi- 
tion de  Sennachérib  :  il  voulut  y  en 

(i)  Toyei  ces  déUils  pluf  haut,  dans  Thii- 
loire  de  la  Pbéuicie. 
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ajouter  de  nouvelles.  Mai5  on  D*a  aucun 
détail  sur  ses  exploits  avant  la  guerre 
qu'il  fit  à  Ézéchias,  roi  de  Juda  (en  710). 
Elle  fut  occasionnée  par  le  refus  que  ce 
dernier  fit  de  lui  payer  le  tribut  accou- 
tumé. Les  Israélites  appelèrent  à  leur 
secours  Tharaca,  roi  aÉgypte.  Sen- 
uachérib  prévint  ce^  auxiliaire ,  et  l'o- 
bligea de  rebrousser  chemin,  pénétra  en 
Egypte,  et  ravagea  ce  pays  pendant  trois 
ans ,  au  bout  desquels  il  revint  en  Judée, 
chargé  de  dépouilles,  et  traînant  après 
lui  une  multitude  de  captifs  (en  707 
avant  J.-C.  ).II  mit  aussitôt  le  siège  de- 
vant Jérusalem  ;  mais  (  selon  le  récit  de 
la  Bible)  i  avant  qu*ii  eût  tiré  une  seule 
flèche  contre  cette  ville ,  fange  du  Sei- 
gneur lui  tua  pendant  la  nuit  cent  qua- 
tre-vingt-cinq mille  hommes.  Ck)n8terDé 
.  de  ce  désastre,  le  roi  d'Assyrie  reprit  en 
hâte  la  route  de  P^inive  avec  les  débris 
do  son  armée;  mais  là  un  nouveau  mal- 
heur rattendait.  Deux  de  ses  fils,  Adra- 
melech  et  Sarcesar,  l'assassinèrent  au 
moment  où  il  adorait  le  dieu  Nevroch , 
quarante-cinq  jours  après  son  retour,  et 
s'enfuirent  en  Arménie. 

Assarhaddon  ou  jésenaphar^  troi- 
sième fils  de  Seunachérib,  fut  reconnu 
roi  d'Assyrie  après  la  mort  de  son  père. 
Voyant  les  Babyloniens  affaiblis  par  les 
dissensions  qui  régnaient  entre  eux ,  il 
profita  de  l'occasion  pour  envahir  cette 
monarchie  et  la  reunir  au  royaume 
d'Assyrie.  Cet  événement  eut  lieu  en 
l'an  68  de  l'ère  de  r^abonassar  (  680 
avant  J.-C.  ). 

Maître  de  deux  grands  empires  et 
d^une  partie  de  la  Palestine,  Assarhaddon 
essaye  d'achever  la  conquête  de  ce  pays 
par  celle  du  royaume  de  Juda.  Le  ter- 
rible échec  que  son  père  avait  essuvé 
dans  la  même  entreprise ,  loin  de  le  dé- 
courager, ne  sert  qu'à  raiguUlonner.  Il 
entre  (en  673  )  sans  résistance  dans  la 
Judée,  fait  captif  le  roi  Manassès,  et 
l'emmène  à  Babylone.  Mais,  au  bout 
d'un  an  de  captivité,  Manassès  fut  ren- 
voyé libre  dans  ses  États. 

Vers  le  même  temps,  les  Israélites 
se  soulèvent  de  nouveau  contre  le  roi 
d'Assyrie  ;  Assarhaddon  envahit  la  Pa- 
lestine, et  PO  fait  transporter  les  habi- 
tants au  delà  de  l'Euphrate.  et  des  mê- 
mes contrées  il  fait  venir  aes  idolâtres 
pour  les  remplacer.  Le  canon  de  Ptolé* 


mée  ne  donne  à  ce  prince  que  treize  ans 
de  règne  ;  mais  il  faut  les  compter  <k-   l, 

Ïiuis  la  réunion  des  monarcbies  de  Babv- 
one  et  de  I9inive.  D*après  ce  calcul,  sa 
mort  arriva  l'an  667  avaut  fère  chré- 
tienne. 

Saosduchin,  le  Nalntehodonùsar  do 
livre  de  Judith,  succéda  à  son  père  As- 
sarhaddon. Il  s'attira  la  haioe  de  ses  su- 
jets par  la  dureté  de  son  gouTeraernent, 
et  n  en  put  obtenir  que  de  Êiiblfs  se- 
cours contre  Phraortes,  roi  des  Mèdes, 
Î|ui  lui  déclara  la  guerre.  Cependant,  avec 
e  peu  de  troupes  qu'il  peut  rassembler, 
ilvainquitsonennemi,entradaiisla  Mé- 
die,  et  y  mit  tout  à  feu  et  à  sang,  vers  Pas 
655  avant  J.-C.  Enflé  de  ces  premien 
succès ,  il  forma  le  dessein  de  conouérir 
tout  l'occident  de  l'Asie,  et  fit  partir  Ho- 
lopheme  à  la  tête  de  cent  vingt-sîx  mille 
hommes  de  pied  et  de  douze  mille  die- 
vaux.  Tout  plia  sous  l'effort  des  armes 
assyriennes,  et  les  provinces  forent  inon- 
dées de  sanç.  Holopheme,  par  ses  cruau- 
tés, répandit  partout  la  terreur.  Il  dévasta 
les  États  de  Tyr  et  de  Sidon ,  ravagea  h 
Syrie,  et  vint  mettre  le  siège  devant  Bé- 
thulie.  Ce  fût  là  que  le  eénéral  assyrien 
périt  par  la  main  de  Judith.  SaoKsducfaia 
n'eut  plus  ensuite  que  des  revers,  et 
mourut  la  vingtième  année  de  son  r^ne, 
après  avoir  perdu  toutes  ses  conquêtes 
par  la  révolte  des  peuples  qu^il  avait 
soumis.  Peu  s'en  fallut  oue  l'année  ^û 
précéda  sa  mort  il  ne  peralt  liîoive,  que 
Cyaxare,  roi  des  Médes,  vint  assiéger 
après  avoir  battu  les  Assyriens  en  rase 
campagne. 

chynaladanf  nommé  aussi  Sarac  et 
SardanapcUe,  succéda  à  Saosduchin, 
son  père.  Les  Scythes  s'étant  r^^dus 
dans  la  haute  Asie,  le  roi  d'Assyne  souf- 
frit tranquillement  les  ravages  qu'ils 
exercèrent  dans  ses  États.  Nab^opoias- 
sar,  satrape  de  Chaldée,  souleva  contre 
Chynaladan  les  peuples  de  son  gouver- 
nement ,  et  prit  le  titre  de  roi  de  Baby- 
lone. Lorsque  les  Scythes  eurent  évacué 
la  haute  Asie,  il  forma  le  projet,  de  con- 
cert avec  Astiage,  fils  de  Cyaxare,  roi 
des  Mèdes,  de  renverser  entièrenoent  k 
trône  d'Assyrie.  Ces  deux  princes^  ayan' 
réuni  leurs  forces ,  marchèrent  droit  à 
Mnive ,  dont  ils  firent  le  siège.  Il  fut 
long,  mais  peu  meurtrier,  parce  que  la 
ville  se  défendit  moins  par  la  valeur  de 
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ses  haUtanto'cpie  par  la  hauteur  et  la 
force  de  ses  murailles.  Les  machines  des 
assiégeants  ayant  enfin  fait  une  large 
brèche ,  ils  entrèrent  dans  la  première 
enceinte ,  et  bientôt  après  ils  forcèrent 
la  seconde  et  les  suivantes.  Chynaladan« 
vo3ra]it  qa'iis  approchaient  de  son  pa- 
lais,  y  mit  le  feu  et  |)érit  dans  les  flam- 
mes avec  ses  concubines  et  ses  trésors. 
Les  vainqueurs  saccagèrent  la  ville 
et  la  renversèrent  de  fond  en  comble. 
G*est  ainsi  que  périt  cette  fameuse  cité, 
en  625  avanbJ.-C,  comme  Tobie  Tavait 
prédit  environ  soixante  ans  anparavant  : 
«  I^  raine  de  Ninive  est  proche;  ne  de* 
meurez  point  ici ,  car  je  vois  que  Tini- 
quité  de  cette  ville  la  fera  périr.  »  La 
conquête  de  Kinive  entraîna  celle  de 
toute  la  monarchie  assyrienne. 

4^  Second  royaume  de  BabyUmie. 

Béiésis,  après  avoir  arraché  la  Ba- 
bylonîe  à  Tempire  des  Assyriens,  paraît 
avoir  fait  de  ce  pays  une  espèce  a*État 
indépendant.  Il  régna  douze  ans,  et 
mourut  en  747  avant  J.-G. 

Nabotuasar  lui  succéda  dans  le  gou- 
vernement de  la  Babylonie ,  le  26  février 
de  Tan  747  avant  J.-C. ,  date  de  Tère 
qui  porte  le  nom  de  ce  roi.  Le  canon  de 
Ptolémée  lui  donne  quatorze  ans  de 
r^e. 

Nadia»  succéda  à  Nabonassar,  dont  il 
était  vraisemblablement  fils.  Son  règne 
ne  fut  que  de  deux  ans. 

Chinzirus  succéda  à  Nadius,  et  ne 
régna  que  trois  ans. 

Parus,  successeur  de  Chinzirus,  ne 
tint  te  sceptre  que  deux  ans,  en  suppo* 
sant  que  le  règne  de  son  prédéocnseur 
fût  de  trois;  car  tous  deux  ensemble  ne 
1 4gnèreiit  que  cmq  ans,  suivmtle  canon 
dt  Ptolémée. 

Jugée  succéda  à  Poms,  et  n'est  pas 
mi3ux  connu  que  lui.  Après  un  règne 
de  cinq  ans ,  la  mort ,  ou  quelque  autre 
événement,  le  fit  descendre  du  trône. 

Mardokempad  devint  roi  de  Ba- 
by  one  après  Jugée.  Cest  le  même  (on 
ne  peut  guère  en  douter}, que  Méro- 
da3'Ealadan,  qui,  ayant  appris  la  ^é- 
rison  miraculeuse  d'Ézécbias,  roi  de 
Jérusalem,  lui  envoya,  Tan  710  avant 
J.-C,  des  ambassadeurs  pour  Ten 
féliciter,  et  s'informer  du  prodige  ar^ 
rivé  à  cette  occasion,  par  la  rétrogra- 


dation de  l'ombre  du  soleil.  Cette  am- 
bassade et  Faccueil  affectueux  que  lui 
fit  Ézéchias  donnent  lieu  de  croire.  qu*il 
exisUiit  entre  les  deux  rois  une  ancienne 
alliance.  L'un  et  Tautre  avaient  un  voi- 
sin redoutable  dans  la  personne  de  Sen- 
nacherib,  roi  d'Assyrie.  Cependant,  on 
ne  voit  pas  que  Mardokempad  ait  fourni 
des  secours  à  Ézéchias  lorsque  le  roi 
d'Assvrie  vint  l'attaquer.  Peut-être  fiit-il 
arrêté  par  la  nécessité  de  défendre  ses 
propres  États.  Quoiqu'il  en  soit,  il  mou- 
rut après  trente-huit  an?  de  règne, 
l'an  709  avant  l'ère  chrétienne  et  39  de 
rère  de  Nabonassar. 

Arkianus,  fils  de  Mardokempad,  ou 
du^oins  son  plus  proche  héritier,  lui 
succéda;  son  nom  et  la  durée  de  son  rè« 
gne,  qui  (ht  de  cinq  années ,  sont  tout 
ce  qu'on  sait  de  lui.  Sa  mort  fut  suivie 
d'un  interrègne,  qui  dura  l'espace  de 
deux  années,  et  fut  occasionné  vraisem- 
blablement par  les  contestations  de  di* 
vers  concurrents,  qui  prétendaient  lui 
succéder. 

Bélibus  l'emporta  enfin  sur  ses  com- 
pétiteurs, soit  par  le  choix  de  la  nation, 
soit  par  la  force  des  armes;  il  ne  régna 
que  trois  ans ,  et  peut-être  une  révolu- 
tion abrégea-t-elle  la  durée  de  son  règne. 

Apronadius  devint  roi  de  Babvlone 
après  Bélibus.  Son  règne  fut  de  sfx  an- 
nées ;  c'est  tout  ce  que  Ton  en  sait. 

BigébéluSf  successeur  d' Apronadius , 
ne  tint  le  sceptre  qu'un  an. 

Mesessimordacus  parait  à  la  suite  de 
Rigébélus  dans  le  canon  de  Ptolémée, 
qui  lui  donne  quatre  ans  de  règne  ;  après 

3uoi  il  y  eut  un  nouvel  interrègne,  qui 
ura  l'espace  de  huit  ans.  On  peut  s'i- 
maginer les  troubles  qui  remplirent  cet 
interrègne,  mil  abouUt  enfin  au  renver- 
sement et  à  rextinction  de  la  monarchie 
babylonienne. 

NaàopoUusar,  après  avoir  partagé  les 
provinces  de  l'empire  d'Assyrie  avec  les 
Mèdes,  allait  régner  tranquillement,  lors- 
que Néchao,  roi  d'Egypte,  entreprit  ( en 
607  avant  J.-C.)  de  lui  enlever  une  par- 
tie  de  ses  conquêtes;  il  s'avança,  avec  une 
puissante  armée,  jusoue  sur  les  bords  de 
i'Ëuphrate ,  prit  Carcnémis  avec  d'autres 
places ,  et  revint  triomphant  en  Egypte. 
I^  Syrie  et  la  Palestine  profitèrent  de  cette 
occasion  pour  se  soustraire  au  pouvoir 
des  Assyriens.  Trop  âgé  et  trop  infirme 
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pour  aller  en  persoBiie  châtier  let  rebel- 
les, 11  chargea  de  ce  soin  Tfabochodono- 
6or,  son  fils,  après  ravoir  associé  à  li 
royauté.  Cest  de  cette  époque  que  les 
Juifs  commencent  a  compter  les  annéea 
de  Nabuchodonosor,  et  diffèrent  en  cela 
des  Babyloniens,  qui  ne  les  comptent 
que  de  la  mort  de  son  père,  arrivée  deux 
ans  après.  Le  jeune  prince  pénétra  en 
Syrie,  battit  Tarmée  des  Égyptiens,  re- 
prit Carchémis,  et  8Ul)iugua  tout  ce  qui 
était  compris  entre  la  Syrie  et  la  Pales* 
tine.  Ce  fut  dans  le  cours  de  cette  expé-* 
dition  que  Nabuchodonosor  apprit  la 
mort  de  Nabopolassar,  arrivée  après  un 
règne  de  vingt  et  un  ans. 

NabuchoaoTwsùr,  successeur  &e  Na- 
bopolassar, son  père,  porta  i*empire  de 
Babvione .  par  ses  exploits,  au  plus  haut 
point  de  gloire  et  d^  prospérité.  Après 
la  prise  de  Jérusalem,  il  revint  en  Syrie 
la  vingtième  année  de  son  règne ,  et  mit 
le  siège  devant  Tyr  en  ô8é.  Cette  ville 
opulente  résista  aux  efforts  des  Babylo- 
niens pendant  treizeans.  A  la  fin,  Tyr  fîlt 
soumise  ;  mais  Nabuchodonosor  n*en  re- 
tira d'autre  fruit  que  de  se  voir  maître 
de  quelques  maisons  vides  d'habitants  et 
de  biens.  Ce  fat  après  avoir  terminé  ces 

guerres  qu'il  donna  ses  soins  aux  embel* 
ssements  de  Babylone.  Il  s'admirait  lui- 
même  en  contemplant  son  ouvrage,  et 
disait  avec  transport;  «  N'est-ce  pas  mc^ 
gui  al  bâti  cette  grande  Babylone.  »  Il 
tut  frappé  d'une  maladie  qui  lui  fit  croire 
qu'il  était  unbœufsauvage,etlui  en  don- 
nait tout  l'instinct.  On  renchatna  dans 
les  premiers  accès  de  sa  manie  ;  mais  il 
rompit  ses  liens,  et  fuit  dans  les  champs, 
où  il  brouta  Tlierbe  avec  les  bestiaux. 
Cette  maladie ,  qui  lui  avait  été  prédite 
par  le  prophète  Daniel ,  dura  sept  ans. 
Pendant  ce  temps  son  fils  atné  tint  les 
rênes  du  gouvernement,  assisté  d'uâ 
conseil  qui  modérait  son  pouvoir.  Enfin, 
revenu  a  la  santé,  Nabuchodonosor  re- 
monta sur  le  trône,  qu'il  occupa  encore 
l'espace  d'un  an ,  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
vée dans  la  quarante-troisième  année  de 
son  règne. 

ÈvUmérodac^  fils  atné  de  Nabucho- 
donosor, parvint  au  trône ,  moins  par  Is 
vœu  de  la  nation  que  par  le  droit  de  sa 
naissance.  Durant  la  maladie  de  son 
père,  il  avait  été  enfermé  dans  la  même 
prison  que  Jécbonias,  roi  de  Juda,  qui 


obtint  sa  libetté*  Bfattn  de  0e  Imer  i 
ses  penchants,  il  se  plongaa  dans  la  dé- 
bauche ,  et  gouverna  ses  peuples  avec  un 
sceptre  de  ter.  Mais  sa  conduite  ne  resta 
pas  longtemps  impunie  :  ses  plus  pnh 
ches  parents  conspirèrent  contre  lui  ;  et 
après  svoir  régné  environ  deux  aas,  il 
fut  assassiné  par  son  beau -frère. 

Nériglisêor^  appelé  Neregaêokuar 
dans  le  canon  de  Ptolémée,  cheif  des  ooo- 
jurés  qui  avaient  mb  à  mort  Evilméro- 
dac ,  (K>nt  il  avait  épousé  la  aoBur,  lui 
succéda  par  le  choix  de  la  nation ,  qui  le 
regardait  comme  aon  libérateur.  Ce 
prince  avait  en  effet  des  talents  pour 
gouverner.  Il  ne  manquait  ni  de  ▼aleur 
ni  de  capacité  ;  mais  l'ambition  le  peMiL 
Non  content  du  vaste  empire  qu^il  ve- 
nait d'usurper,  il  voulut  eneore  y  foiodre 
la  monarchie  des  Mèdes.  Dans  ce  des- 
sein, ii  envoya  des  ambassadeurs  aux 
rois  des  environs,  pour  les  exhorter  à 
s*unir  avec  lui  contre  Cyaxare,  roi  des 
Mèdes.  Plusieurs  de  ces  prinees,  effrayes 
par  le  danger  chimérique  de  voir  leur 
puissance  engloutie  par  celle  des  Mèdes, 
ou  séduits  par  l'aivent  du  roi  de  Ba- 
bylone, entrèrent  dans  la  ligue  qu'os 
leur  proposa.  Le  plus  empressé  eomme 
le  plus  riche  d'entre  eux  tut  Crésus,  roi 
de  Lydie.  Les  Indiens  que  Nériglissor 
avait  aussi  fait  solliciter,  montrèrent  plus 
de  circonspection.  Avant  do  se  décider, 
ils  envoyèrent  sur  les  lieux  des  personnes 
chargées  de  s'informer  de  l'état  des 
choses.  Qraxare,  instruit  de  os  oui  se 
tramait  contre  lui,  se  prépara  à  la  dé- 
fense. Il  avertit  Cambyse,  roi  des  Perses, 
son  beau- frère  et  son  allié,  de  lui  en- 
voyer une  armée  pour  prévenir  rennemt. 
Cyrus,  fils  de  Cambyse,  vint  à  la  tète 
de  trente  mille  hommes  d'élite  «  qu'il 
joignit  aux  troupes  des  Mèdes.  Néri- 
glissor périt  dans  un  combat  sanglant. 

Laboroioarehod  succéda  à  Nériglis- 
sor, son  peie;  il  soutint  sur  le  trône  la 
réputation  odieuse  eu'il  s'était  foste  dans 
sa  vie  privée.  Gobrlas  et  Gadatas,  deux 
de  ses  généraux,  dont  il  avait  fait  mourir 
les  deux  fils,  l'un  pour  avoir  été  plus 
adroit  que  loi  à  la  «masse,  l'autre  parée 
qu'une  de  ses  concubines  avait  fait  re- 
loge de  sa  bonne  mine ,  ss  jetèrent  dans 
le  parti  de  Cyrus ,  et  dennreot  les  plus 
terribles  ennemis  des  Babyloniens.  La 
boiQSoatchod  voutut  siarehes  à 
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^     poursuite  ;  mais  C^rus  étant  venu  à  leur 

t    secours  le  poursuivit  lui-même  jusqu^aux 

^     portes  de  Babylone.  Ce  revers  ne  l'em- 

pécha  point  de  continuer  ses  débauches 

*  et  ses  cruautés.  Ses  sujets  abrégèrent 
la  durée  d'un  règne  si  tyrannioue  en 

i    ]*assassioanty  le  neuvième  mois  ae  son 
'     règne. 

*  JVaboned,  appelé  LabyniU  par  Hé« 
rodote  f  Naooandel  par  Josèphe  et  /?a/« 
thasar  par  Daniel,  fils  d*Ëvilmérodac, 

e  .monta  sur  le  trône  après  la  mort  de  La- 
borosoarchod.  Il  était  à  peu  près  du 
même  âge  que  lui,  et  n'avait  pas  de 

r     meilleures  inclinations;  mais  les  qualités 

I  qui  lui  manquaient  pour  régner  se  ren- 
contraient heureusement  dans  Nitocris , 
sa  mère,  comparable  à  Sémiramis.  Tan« 
dis  qu*il  a*enaormait  dans  le  sein  de  la 
volupté ,  cette  princesse  prit  en  main  \^ 
rênes  du  gouvernement.  Elle  acheva  les 

r  ouvrages  que  Plabuchodonosor  avait  en- 
trepris pour  rembellissement  et  la  sdreté 
de  Babylone  :  c'est  à  elle  au*on  attribue 
la  construction  des  quais  de  cette  ville. 
Le  bruit  des  préparatifs  de  Cyrus  et  les 
remontrances  de  Nitocris  tirèrent  enfin 
I^aboD^  de  son  assoupissement.  Il 
alla  trouver  à  Sardes  le  roi  Crésus,  lui 
représenta  le  péril  commun ,  et  renou- 
vela Talliance  avec  lui.  Crésus  leva  une 
armée  de  quatre  cent  vlogt  mille  hom- 
mes, avec  laquelle  il  alla  au-devant  de 
Cyrus,  qui  n'en  avait  pas  la  moitié  ;  mais 
cette  supériorité  apparente  n'empêcha 
pas  le  roi  de  Lydie  d^être  vaincu  à  la 
fameuse  bataille  de  Thymbrée.  Sa  dé- 
faite fut  suivie  de  la  conquête  des  pro- 
vinces comprises  entre  le  Pont-Euxin , 
la  mer  Egée  et  TEuphrate.  Cyrus  et 
Cyaxare  ayant  ensuite  soumis  les  con- 
trées situées  au  nord  de  Babylone,  s'a- 
vancèrent vers  cette  ville  pour  en  faire 
le  siège.  Ce  ne  fut  {joint  une  surprise  : 
Nitocris  s'y  attendait,  et  avait,  en  con- 
séquence, pourvu  la  place  abondamment 
de  vivres. 

Les  Babyloniens, se  confiant  à  la  force 
et  la  hauteur  de  leurs  murs,  se  moquèrent 
d*abord  de  l'ennemi,  et  traitèrent  de  folie 
un  fossé  large  et  profond  que  Cyrus  fit 
creuser  autour  de  la  ville.  Le  si^e  dura 
deux  ans,  Cyrus  fit  pratiquer  une  saignée 
à  l'Euphrate,  au-dessus  de  la  ville,  pour 
le  décharger  dans  le  canal  qu'il  lui  avait 
creusé.  Il  fit  rompre  en  même  temps  la 


digue  qui  séparait  TÈuphrate  du  lae  Nl^ 
tocris  :  les  eaux  de  ce  fleuve,  détournées 
par  cette  double  ouverture,  laissèrent 
en  peu  de  temps  son  lit  à  sec.  Cyrus 
avait  en  même  temps  partagé  son  armée 
en  deux  corps ,  dont  l'un  fut  posté  i 
l'endroit  où  rEuphrate  entrait  dans  la 
ville,  et  l'autre  à  celui  où  il  en  sortait. 
Au  signal  qui  leur  fbt  donné,  tous  les 
deux  entrèrent  à  la  fois  dans  le  lit  du 
fleuve,  et,  s'étant  introduits  dans  les 
rues  par  les  quais,  dont  les  portes  étaient 
restées  ouvertes  par  la  négligence  des 
Babyloniens,  ils  marchèrent  droit  ver$ 
le  palais ,  dont  Ils  égorgèrent  la  garde. 
Ifaboned  vint  an-devant  d'eux,  l*ép^ 
à  la  main,  suivi  de  ceux  qui  étaient  à 
portée  de  le  secourir.  Il  est  tué  sur-le- 
champ  ,  et  l'on  Daiit  main  basse  sur  tous 
ceux  qui  l'accompagnent.  Cyrus  fïit  pu- 
blier par  la  ville  un  édit  par  lequel  il 
promet  la  vie  sauve  à  tous  ceux  qui  met' 
tront  bas  les  armes.  Les  Babyloniens , 
ainsi  rassurés,  se  soumettent  sans  peine 
au  vainqueur. 

Telle  fut  la  fin  du  royaume  de  Baby- 
lone (en  538  avant  J.-C  ).  Ainsi  tomba 
l'orgueil  de  cetteville  superbe,  cinquante 
ans  après  la  ruine  de  Jérusalem  et  de 
son  temple.  Par-là  furent  accomplies  les 
prédictions  d'haie,  d'Habacuc  et  de  Da- 
niel (1). 

On  ferait  de  gros  volumes  sur  les  con- 
tradictions ou  Tes  difficultés  chronolo- 

(x)  Voici  le  récit  biblique  au  sujet  du  der- 
nier roi  de  Babylone.  «  Le  roi  Ballbasar  cou» 
tinue  de  M  livrer  ï  la  débauche  comme  dans 
le  leropi  d'une  paix  profonde ,  et  y  ajoute 
même  l'impiété.  Dans  on  repas  qnil  donne 
aux  grands  de  sa  eour,  il  fait  apporter  les 
Taaes  du  temple  de  Jérusalem,  et  s'en  sert 
pour  boire  en  rbonneur  de  ses  dienx.  Mais 
en  néme  temps  il  «per^t  vis-à-vis  de  hii 
une  main  oui  trace  sur  le  mm*  trois  mois 
(Pkanàê  ukêl  maté),  qui!  ne  oomprend 
pas.  Le  fraymr  k  saisit)  il  appelle  ses  devins 
pour  expliquer  œs  caractères ,  et  les  trouve 
tous  en  défaut.  On  fait  venir  Daniel,  qui  dé- 
clare au  roi  qu'ils  contiennent  l'arrêt  de  sa 
condamnation.  Cette  nuit  même  foracle  s'ac- 
complit. Les  assiégeants,  après  des  travaux 
incroyables,  étant  venus  à  bout  de  détourner 
le  cours  de  TEophrate,  s'introduisent  dans 
la  ville,  vont  droit  au  palais  et  massacrent 
Salthasar  avec  tous  ses  courtisans.  » 
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giquei  que  préseoteot  ces  détails  tron* 
gués  de  Fhistoire  des  Assyriens  et  des 
Babyloniens.  Parmi  les  travaux  les  plus 
récents  sur  cette  matière,  nous  ferons  oon- 
Dattre  celui  de  M.  de  Saulcy.  Cet  infatisa- 
ble  archéologue  cherche  d'abord  à  établir 
la  date  de  la  délivrance  des  Juifs  par  Cy* 
rus,  comme  limite  supérieure  du  cadre 
qu'il  s'est  tracé.  Les  cnronolosistes  ont 
adopté  la  date  536  pour  celle  de  la  déli- 
vrance des  Juifs.  M.  de  Saulcy  pense  qu'il 
y  a  ici  une  légère  erreur,  et  qu'on  a  con- 
fondu le  retour  et  l'établissement  des  ca(>- 
lifs  dans  leur  pays  avec  le  moment  où 
la  liberté  leur  tut  rendue  par  un  édit  qui 
put  et  dut  même  n'être  pas  immédiate- 
ment exécuté. 

L'historien  Josèphe  parle  d'une  ma* 
nière  fort  nette  de;  soixante* dix  ans 
de  servitude,  puis  il  ajoute  (lib.  XI, 
c.  I ,  Âniiq,  Jud.  )  :  «  Dans  la  première 
année  du  régne  de  Cyrtu,  ceUe  année 
était  la  soixante-dixième  à  partir  du 
jour  où  il  arriva  à  notre  peuple  d'élre 
transporté  de  son  pays  natcà  à  Baby* 
hne.  »  Rien  de  plus  précis  que  ce  texte  : 
la  dernière  année  des  soixante-dix  ans 
de  servitude  annoncée  par  les  prophètes 
était  pour  les  Juifs  eux-mêmes  la  pre- 
mière du  règne  de  Cyrus.  Ajoutant  oonc 
à  cinq  cent  trente-huit  le  nombre  soixante- 
dix  ,  nous  retombons  sur  l'année  608 , 
dans  laquelle  eut  lieu  le  premier  siège 
de  Jérusalem  par  Nabuchodonosor,  dans 
la  première  année  de  son  règne.  Les 
soixante-dix  ans  étaient  nécessairement 
compris  entre  les  années  607  et  637  (1). 

Si  Alexandre  PolyhistorSi  dit  vrai,  le 
père  de  Nabim-  Cadr-Atzer  prend  Pïini  ve 
sur  Sarac ,  qui ,  pour  ne  pas  tomber 
entre  les  mains  du  vainqueur,  met  le  feu 
à  son  palais  et  périt  dans  les  flammes. 
Voilà  donc  Ninive  qui  succombe  devant 
JVabopolassar,  D'un  autre  côté,  Hé- 
rodote nous  dit  que  Cyaxare»  roi  des 
Mèdes ,  prit  Ninive  et  soumit  1  Assyrie, 
à  l'exception  de  Babylone.  Il  ajoute  que 
NirUve  fut  prise  sous  le  règne  de  NUo* 
cris,  mère  de  Labynite(2). 

(x)  Voyez  le  développement  de  cette  donnée 
dans  M.  de  Saulcy,  Recherches  sur  la  Chrono* 
logle  des  empires  de  Ninive^  de  Babylone  et 
d'Ec&atane,  broch.  in-S*  (Paris,  1849),  P-  7 
et  4uiv. 

(a)  Voir  Hérodote,  1. 1,  ch.  106  et  iSS. 


.  Enfin  Diûdore  raconte  (1)  ane  le  de^ 
nier  roi  d'Assyrie  fut  Saraanapak; 
qu'il  éclata  contre  lui  une  rébellion  des 
Mèdes,  dont  le  chef  était  Arbace^  et 
des  Babyloniens,  dont  le  chef  était  Bè- 
lésis;  que  d'abord  Sardanapaie  battit 
trois  fois  de  suite  les  révoltés,  mais 
qu'ayant  été  mis  en  déroute  dans  une 
quatrième  bataille  où  commandait  son 
beau-frère  Salœmen,  il  courut  s'en* 
fermer  dans  les  murailles  de  Niui  ve  ;  qm, 
se  voyant  sur  le  point  d'être  pris  par 
ses  ennemis ,  il  se  6t  brûler  dans  son 
palais  avec  tous  ses  trésors.  Alors  Ar- 
oace  devint  roi  des  Mèdes ,  Ninive  fvt 
détruite  de  fond  en  comble,  et  l'empire 
Assyrien  s'éteignit.  Justin  dit  la  mem€ 
chose. 

.  Ce  qui  a  surtout  occupé  les  savants, 
c'est  le  récit  étrange  des  deux  destrac- 
tions de  Ninive  dans  des  cirooiistanees 
identiques  :  de  part  et  d'autre  c'est  un 
toiSardanapcUe  aui  péritdans  l'iDcendie 
de  son  palais,  allumé  de  ses  propres 
mains,  pour  se  soustraire  à  ses  ennemis, 
qui,  de  part  et  d'autre  encore,  sont  1^ 
chefs  des  Babyloniens  et  des  Mèdes: 
Bélésis  et  Arbace  dans  le  récit  de  Dio- 
dore,  Mtyage  et  Nabopolassar  dans 
celui  d'Alexandre  Polyhistor.  Voici  conh 
ment  s'exprime  ici  M.  de  Saulcy  :  «  ^*oas 
commençons  par  déclarer  que  nous  ne 
saurions  admettre  la  répétition  si  pré- 
cise des  mêmes  événements  pour  la  même 
ville  et  le  même  empire.  Si  d^ailleurs 
Ninive  avait  été  détruite  de  fond  fn 
comble  par  Bélésis  et  Arbaces,  il  était 
difficile  qu'elle  le  fût  de  nouveau  par 
Nabopolassar  et  Astyages;  nous  n*hé- 
sitons  donc  pas  à  le  dire,  il  y  a  là  con- 
fusion évidente  des  faits.  Un  seul  et 
même  événement,  qui  avait  dd  fhipper 
les  esprits,  à  cause  de  sa  grandeur  ter- 
rible ,  aura  été  attribué  à  deux  époques 
différentes.  Voilà  tout  le  secret  de  cette 
invraisemblable  répétition  du  suicide  de 
deux  Sardanapaie.  Efforçons  -  nom 
donc  de  tirer  au  clair  l'histoire  eoibroui- 
lée  de  la  ruine  réelle  de  Ninive. 
«  Voyons  ce  que  dit  Josèphe  : 
«  Vers  ce  temps  il  arriva  que  Tempire 
«  des  Assyriens  fut  renversé  par  les 
«  Mèdes...  ;  or,  le  roi  des  Babyloniens, 
«  nommé  Baladas,  ayant  envoyé  à  £^ 

(i)  Biùlioih^Btst,,  1.  Il,  c.  a3  et  suîv. 


tt  chta»  des  fieillards  avee  des  présents  « 
«  le  pria  de  devenir  son  allié  et  son  ami.  » 
Ainsi  doncJosèphe  place  la  roinede  Tem- 
pire  assyrien  par  l'es  Mèdes  vers  Tépo* 
qne  où  Mérodak-Baladan  envoya  une 
ambassade  à  Ézéchias.  Nous  montre- 
rons que  ce  fait  eut  lieu  en  713  ou  713. 
€*est  donc  à  une  époque  voisine  de  713^ 
suivant  Joséphe,  qne  les  Mèdes  s'em- 
parèrent  de  Ninive. 

«  Le  même  historien  Josèphe  s'ex* 
prime  ainsi  : 

«  NéchaOj  roi  des  Égyptiens,  ayant 
«  rassemblé  des  troupes,  se  dirigea  vers 
«  le  fleuve  d*Eupbrate  pour  faire  la 
«  guerre  aux  Mèdes  et  aux  Babyloniens, 
«  qui  avaient  renversé  Fempire  des  As- 
«  syriens.  •  Donc  le  pharaon  Néchao, 
qui  fut  battu  en  607  par  Nabou-Cadr* 
yitzer  sur  les  bords  de  r  Euphrate,  à  Car^ 
chémis,  se  mit  en  campagne  contre  les 
Mèdes  et  les  Babyloniens,  qui  avaient 
renversé  Tempire  assyrien.  Cet  événe- 
ment est  donc  antérieur  à  607.  Or  de 
713  à  607,  il  y  a  quatre-vingt-seize  ans  ; 
il  ne  sagit  donc  plus  du  même  événe* 
inenl,  et  lés  deux  révolutions  subies  par 
Ninive  sont  séparées  Tune  de  l*autre 
par  trois  quarts  de  siècle  environ. 

«  Cyaxare,  nous  dit  Hérodote^  prit 
«  7Vtnti7e  après  avoir  pendant  vingt-nuît 
«  ans  ([uerroyé  contre  les  Scythes,  qui 
«  Pavaient  forcé  de  lever  le  siège.  »  Or, 
Cyaxare  a  régné  de  635  à  595;  ce  n'est 
donc  pas  de  lui  qu'il  s'agit  dans  la  pre- 
mière révolution  mentionnée  par  Jo- 
sèphe. Arbaces,  au  contraire,  a  régné 
sur  les  Mèdes  de  788  à  760 ,  et  il  y  a 
assez  loin  de  760  à  713  pour  que  nous 
hésitions  à  appliquer  à  la  révolte  d'^r- 
baces  le  faut  rapporté  par  Josèphe. 
Cyaxare,  au  dire  à* Hérodote,  aurait 
pris  Ifinive  plus  tard  oue  la  vingt-hui- 
tième année  de  son  règne.  Cyaxare  a 
régné  de  635  à  595.  La  vingt-huitième 
année  de  ce  règne  est  donc  603  ;  mais 
Josèphe,  en  parlant  de  Texpédition  de 
I^ichao,  qui  eut  lieu  en  607 ,  nous  dit 
qu^elle  fut  dirigée  contre  les  Mèdes  et 
les  Babyloniens  qui  avaient  renversé  la 
puissance  assyrienne;  Hérodote  s*est 
donc  probablement  trompé.  Le  récit 
d^ Alexandre  PolyhUtor  nous  apprend 
d^ailleurs  que  Naoopotassar,  satrape  de 
Babylonieet  père  de  Nabou^^adr-Atzer, 
s'allia  atec  Astyages^  roi  des  Mèdes  (et 
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Ici  nous  trouvons  encore  une  fois  le  nom 
générique  Astyttges  substitué  au  vrai 
nom  Cyaxare  du  roi  des  Mèdes) ,  pour 
renyerser  Sarae^  et  que  les  rebelles  al- 
liés prirent  Ninive;  il  semble  clair  que 
la  date  de  leur  victoire  est  donnée  dans 
la  première  année  du  règne  de  Nabapa^ 
iassar.  Dans  le  Canon  de  Ptolémée,  Na- 
bopolassar  ayant  régné  de  635  à  604,  il 
en  résulte  que  c'est  réellement  en  635 , 
e'est-à-dire  dans  la  dixième  année  du 
rè§[ne  de  Cyaxare,  qu'eut  lieu  la  révo- 
lution qui  renversa  Sarac,  pour  mettre 
Mabopolassar  sur  le  trône  de  Babylone. 
<i  De  tout  ceci  il  semble  enfin  résulter 

Sue  les  vingt-huit  ans  de  domination 
es  Scythes  en  Asie  doivent  être  nota- 
blement réduits  (à  huit  par  exemple), 
ou  mieux  répartis  sur  deux  règnes ,  celui 
de  Cyaxare  et  celui  de  son  prédéces- 
seur Phraortés.  De  625  à  607  il  y  a 
dix-huit  ans,  et  nous  devons  penser  que 
Néchao  n*a  pas  eu  la  pensée  de  réprimer 
TusuriMtion  armée  des  Babyloniens  et 
des  Mèdes ,  mais  bien  de  faire  mieux 
qu'une  protestation  inutile  et  de  marcher 
au-devant  de  Tora^e  qui  devait  bientôt 
fondre  sur  son  empire. 

«  Résumons  :  NahopoUuiar  et  Cyaxa- 
re réunirent  leurs  forces  pour  renverser 
définitivement  Tempire  assyrien  de  Ni* 
nive  qui  s'était  relevé  de  ses  ruines. 
£n  625  ils  accomplirent  leurs  projets, 
et  de  simple  satrape  à  la  solde  du  roi 
des  Chaldeens,  Nabopolassar  devint  roi 
cbaldéen  de  Babylone.  Et  maintenant 
est-ce  le  Sérac  qui  fut  renversé  en  625  ? 
Est-ce  le  Sardanapale  qui  fut  renversé 
par  ytfr6ace«  ou  Bélésis,  oui  se  brûla 
dans  son  propre  palais  ?  Il  est  difficile  de  le 
dire.  Pour  nous,  nous  croyons  que  c'est 
Sarac f  précisément  parce  que  la  mort  du 
Sardanapale  de  Diodore  rut ,  à  ce  qu'il 
dit,  suivie  de  la  destruction  complète  de 
Ninive.  Or,  cette  ville  n'avait  pas  été 
rasée,  il  s'en  faut,  avant  625,  puisqu'il 
fallait  alors  la  réunion  d'une  armée  re- 
belle et  d'une  nation  ennemie  tout  en- 
tière pour  venir  à  bout  de  la  dynastie 
qui  V  régnait.  Sa  ruine  de  fond  en 
comble,  arrivée  comme  conséquence  de 
la  mort  du  roi  Sardanapale,  n  eut  donc 
lieu  qu'en  625,  ei  Alexandre  Polyhisior 
a  dit  vrai  :  son  Sarac  et  le  Sardanapale 
de  Diodore ,  d'après  Ctésias,  ne  sont 
probablement  qu'un  seul  et  même  per- 
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MDDage»  qui  OMopait  le  IrAne  de  Niitivê 
lonaoe  ce  trOne  rat  abatto  pour  ne  plus 
le  relever  (t).  » 

Il  y  aurait  bien  quelques  objeetions  à 
faire  contre  ces  ooneluajona;  mais  nous 
ne  voulons  pas  engager  id  une  nou^ 
▼elle  polémique* 

PALMYBB  ou  TADMOA. 

La  découverte  des  raines  de  Palmyre 
prouve  qu'il  ne  faut  pas  toujours  traiter 
de  fables  les  rapports  des  Arabes.  Jusque 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
on  n'eut  que  des  idées  vagues  sur  Texis» 
tence  des  magnifiques  ruines  qu'on  de- 
vait rencontrer  sur  la  route  d'Alep  à 
ITuphrate,  dans  Fendroitoù  était  située 
Palmvre ,  si  florissante  sov»  Odénat  et 
Zénooie,  qui  orna  le  tnomplied*Aurélien. 
A  peine  même  soupçonnait-on  en  Europe 
quelques  vestiges  de  cette  cité  commer- 
çante lorsque,  sur  la  fin  du  dix-sentièroe 
Biècle«  des  négociants  anglais  d' A  lep,  las 
d'entendre  les  Bédouins  parler  des  ruineft 
immenses  qui  se  trouvaient  dans  le  dé* 
sert,  résolurent  d'éclaireir  les  récits 
prodigieux  qu'on  leur  en  faisait.  Une 

Kremière  tentative,  en  1678,  ne  fot  pas 
eureuse:  les  Arabes  dépouillèrent  com- 
plètement les  voyageurs ,  et  ils  furent 
obligés  de  revenir  sans  avoir  atteint  leur 
but.  Il  reprirent  courage  en  1691,  et 
parvinrent  enfin  à  voir  les  monuments 
indiqués.  La  relation  fut  publiée  par 
Halifax  dans  les  PhUotophical  Tramaû" 
fions  of  LondoH,  octobre  1696.  £d  voici 
un  extrait  : 

«  Nous  partîmes  d'Alep  le  jour  de  k 
SaintMicbel  1691,  et  nous  arrivâmes  à 
Tadmor,  après  six.  petites  journées  de 
chemin,  par  on  pays  assex  désert.  Noos 
tenions  toujours  notre  route  au  midi,  en 
tournant  un  peu  vers  l'orient.  £n  en- 
trant dans  la  ville  nous  aperçâmes  un 
château;  il  était  éloignée  de  Tadmor 
d'environ  une  demi-lieue ,  et  tellement 
bien  placé,  qu'il  commande  en  même 
temps  et  le  chemin  des  montagnes  par 
leouel  nous  entrâmes  dans  la  ville  et  la 
ville  même.  Mais  nous  remarquâmes  ai- 
sément que  ce  n'était  pas  un  bâtiment 
fort  ancien,  n*ayant  aucune  marque  de 

(t)  M.  de  Saotcy,  Recherches  sur  la  ChtO' 
nologie  det  empire*  de  Ninwe,  de  Baèjlofie 
ttd^Mc^ione^ 


l'aneiennearchitectare.  Après  que  nos 
nous  en  fûmes  enquis ,  nous  appr)oK$ 

3u'il  avaitétébéti  ftitMan-Ogle,  ptm 
es  Drutes,  sous  le  règne d'Amuratill 
l'an  1686.  Ceat  un  bâtiment  où  ii  ga- 
rait phis  de  travail  que  d'art  Sa  seër 
assiette  le  peut  rendre  imprenable,  (h» 
qu'il  est  sur  le  sommet  d'une  fert  hayti 
montaf^ne,  environnée  d'un  I6s9é  ^ 
fond  taillé  dans  le  roc  même,  sur  \fqm 
il  n'y  avait  qu'un  pasaage  par  le  roofti 
d'un  pont-levis.  Comme  ce  pont  est  i 
présent  rompu ,  il  n'y  a  plus  d'emirnà 
par  où  on  puisse  entrer^  a  moias  qm 
n'eât  envie  de  monter  awr  beauooupik 
difficulté  le  long  de  U  rocbe,  otqm 
ne  peut  faire  que  par  un  endroit ,  »» 
avec  tant  de  peine  et  de  danger  que  ■( 
moindre  faux  pasest  capablede  fainper* 
dire  la  vie.  Aussi  n'y  a-t-il  rien  qui  tm 
autant  de  peine  pour  l'aller  voir.  Le  bâ- 
timent est  irr^ulieret  les  apparteiness 
•ans  aucune  svmétrie. 

«  En  haut  de  la  montagne  il  y  a  u^ 
source  d'une  hauleiir  prodigietise;  ti 
en  effet  il  y  a  beaucoup  de  cberoifl  i 
fjlire  de  la  montagne  jusqu'à  Teau.  U 
fasse  qui  l'environne  est  tout  sec  tia^ 
eau.  Aussi  fâmea-nous  surpris  d'en  té 
sortir  un  ours  qui  se  jeta  entre  dos  et 
vaux,  lorsque  nous  marebions  le  ioi» 
de  ce  fosse  pour  mieux  considénr  i: 
place.  Ce  château  est  au  nord  de  la  rilk, 
et  de  làott  a  la  plus  belle  vue  qui  soUd^f 
tout  ee  pays-la.  On  voit  Tadmor  dansk 
fond,  enfermé  de  trois  edtés  par  uoe  ion- 
gne  chaîne  de  montagnes,  qm^  allant  ie- 
sensibiement  en  montant,  i^étendtst 
vers  Torient  environ  une  heure  de  cbe 
min;  mais  du  côté  du  midi  il  y  a  uv 
plaine  foute  unie  tant  que  la  vue  se  peut 
étendre.  U  y  a  dans  cette  plaioe  m 
grande  vaUée  de  sel,  d'où  oo  en  lir? 
beaucoup  ;  elle  est  environ  à  uae  lieue  de 
la  ville,  et  c'est  vraisemblablement  efttr 
vaààée  de  sel  dont  il  est  parlé  II  Sa»- 
10,  11,  où  David  défit  dix-huit  inill^ 
^iens.  L'air  est  bon,  mais  la  terre f 
est  extraordinairement  sèche  :  on  Q) 
v<Ht  point  de  verdure,  eseepté  quelque 
palmiers,  qui  sont  dans  les  jardios  et 
autour  de  la  ville  -,  et  c'est  de  ces  arbres 
que  la  vâle  a  pris  en  hébreu  soo  noa 
ieTadmor,  qui  signifie p«/mîfr,oomDe 
en  latin  elle  a  eu  celui  de  Palmira;  ot 
là  loute  la  oootrée  s'appelait  S^  ^'* 
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mirtna,'  et  quelquefois  SoîUvdineM 
PalmirmK.  La  ville  même  parait  avoif 
été  d'une  très-grande  étendue ,  comme 
il  est  aisé  de  le  ju^er  par  le  long  espace 
qu'occupent  les  rumes;  mais  il  ne  reste 
aucune  trace  de  murailles.  U  n'est  pas 
possible  non  plus  de  Juger  quel  a  été 
autrefois  le  plan  de  cette  ville.  Gomme 
ses  habitants  d'aujourd'hui  sont  pau« 
vres ,  misérables  et  malpropres ,  ifs  se 
sont  renfermés,  au  nombre  de  trente  ou 

âuaraale  familles,  dans  quelques  huttes 
e  terre  glaise,  entre  les  murailles 
d'une  grande  place»  dans  l'eoeeinte  des- 
quelles il  y  a  on  très-beau  temple  de 
païens. 

«  Ce  fut  par  là  q«e  nous  y  entrâmes  et 
en  même  temps  que  tons  les  habitants  du 
bourg  (si  l'on  peut  l'appeler  ainsi)  s'as- 
semblèrent i  la  porte,  où  ils  se  tenaient 
peut-être  pour  se  défendre,  dans  le  cas 
où  nous  fussions  des  ennemis  ;  ou  peu^ 
être  aussi  était-ee  par  curiosité,  pour  nous 
regarder.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  entrâ- 
mes sans  peine,  par  le  moyen  de  notre 
guide  arabe,  qu'Assène,  qiuest  à  présent 
leur  roi,  avait  envoyé  pour  nous  aecom* 
pagner  dans  tout  ce  voyage  ;  et  après 
qu  ils  nous  eurent  fait  leurs  civilités  à 
leur  mode  et  en  leur  langue,  nous  fûmes 
conduits  à  la  maison  du  ehéik,chez  qui 
nous  devions  demeurer.  Pour  donner 
ici  une  idée  ^nérale  de  cet  endroit,  on 
peut  dire  qu'il  n'y  en  a  pas  un  au  monde 
où  l'on  voie  tout  ensemble  et  plus  de 
restes  d'une  ancîeBne  grandeur  et  une 
plus  affreuse  désolation.  Le  dernier  en- 
droit que  je  viens  de  marquer»  et  qui  se 
rapporte  i  tout  le  reste,  est,  autant  que 
je  le  puis  oonjeeturer,  celui  du  temple 
de  Baal,  que  Jéhu  fit  démolir  et  qu'il 
convertit  en  latrines,  oomme  il  est  dit 
IV  JkHê»  10,  97.  £t  si  toute  cette  plaee  a 
été  le  temple  de  Jupiter  Relus,  comme 
il  est  assea  vraisemblable,  la  comparai- 
son qu'emploie  l'Écriture  sainte  est  fort 
juste. 

«  Je  commencerai  d'abord,  continue 
Halifax,  par  vous  en  donner  la  descrip- 
tion, ensuite  je  passerai  à  celle  des  autres 
lieux  où  j'ai  trouvé  quelque  chose  digne 
de  remarque.  Tout  l'enclos  est  un  es^iace 
carré  de  deux  cent  vingt  yarék  (  environ 
aix-centrsoixant^  pieds),  dont  chaque 
cdré  est  environne  d'une  haute  et  belle 
muraille  «  bâtie  de  grandes  pierres  car^ 


rées  et  ornées  de  pilastres  au  dehors 
et  en  dedans,  au  nombre  de  soixante- 
deux  de  chaque  cêté ,  autant  que  nous 
le  pûmes  ju^er  par  ce  qui  restait  de  la 
muraille,  qui  en  était  un  morceau  assez 
entier  ;  de  sorte  que  si  la  barbarie  des 
Turcs  n'avait  pas  pris  à  tâche ,  par  une 
vaine  superstition,  de  renverser  ces 
belles  corniches  et  tous  les  autres  mo- 
numents qui  étaient  ici,  et  dans  plu- 
sieurs autres  endroits,  nous  y  vemons 
la  plus  belle  sculpture  et  les  plus  beaux 
bas-reliefs  qu'il  lût  possible  de  voir  dans 
tout  le  reste  du  monde.  Le  côté  d'occi- 
dent, qui  est  celui  où  Ton  entre,  est  le 
plus  endommagé.  Vers  le  milieu  du 
carré  on  voit  une  autre  muraille,  plus 
haute,  élevée  au-dessus  des  ruines,  et  qui 
semble  avoir  été  un  château  fort ,  mais 
bâti  assez  grossièrement.  Les  vieilles 

{nerres  et  quantité  de  morceaux  de  co- 
onnes  rompues  ou  sciées,  y  étaient  en- 
tassées les  unes  sur  les  autres,  sans  beau- 
coup d'ordre  et  assez  n»al  maçonnées. 
Au  dedans  on  voyait  assez  distinctement 
les  fondements  d  une  autre  muraille,  qui 
pouvait  répondre  à  cette  entrée;  et  il  y  a 
de  l'apparence  que  les  Mameluks,  dont  il 
semble  que  ce  soit  un  ouvrage ,  avaient 
bâti  ce  château  pour  la  silr^  de  la 
place. 

«  Au-devant  de  toute  la  longueur 
de  ce  nouveau  frontispice,  excepté  un 
petit  espace  qu'on  y  avait  laissé  pour 
l'entrée ,  il  y  a  un  K>ssé  profond ,  dont 
la  nooitié  est  revêtue  de  oierres  ma^n- 
nées,  même  jusqu'au  pieo  de  la  muraille, 
ee  qui  fait  qu'il  est  fort  malaisé  à  prendra 
d'assaut.  L'avenue  en  est  fort  étroite,  et 
n'a  de  largeur  oue  pour  le  passage  d'un 
chameau  chargé  ;  à  peine  deux  hommes 
pouiraieauilsy  passer  de  front.  Dès  qu'on 
est  entré  par  la  première  porte ,  on  fait 
un  petit  tour  à  main  droite ,  et  on  entre 
par  une  autre,  de  la  même  largeur,  qui 
mène  dans  la  cour;  mais  tout  ceci  n'est 
qu'un  nouveau  bâtiment,  qui  a  été  mie 
sur  le  vieux,  et  par  cette  muraille  de 
dehors  est  la  principale  entrée,  qui  ap- 
partient au  premier  ouvrage,  qui  est 
couvert  en  grande  partie.  Il  est  aisé  de 
juger  de  son  ancienne  beauté  par  les  deux 

I)ierres  qui  soutenaient  les  deax  côtés  de 
a  graodeporte,  chacune  desquelles  avait 
trente-cinq  pieds  de  long,  et  étaient  or- 
nées de  branches  de  vignes  etde  grappes 
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de  raisins  admirablement  bien  fiiites; 
elles  sont  chacune  dans  leur  place,  et  Tes- 
pace  (]ui  les  sépare  est  de  quinze  pieds, 
ce  qui  nous  donne  la  largeur  delà  porte  : 
mais  tout  cela  est  à  présent  mure^  jus- 
qu'à cette  porte  étroite  dont  nous  avons 
parlé. 

«  Sur  la  petite  porte  il  y  a  une  ins* 
crîption  grecque  et  une  autre  en  d'au- 
tres caractères  :  je  n*en  ai  jamais  vu  de 
semblables  qa*à  Tadmor,  et  je  ne  saurais 
dire  ce  qu'ils  signifient.  T9ous  pouvions 
bien  entendre  a  peu  près  ce  que  veut 
dire  Fautre,  qui  est  grecque  ;  mais  ceux 
qui  prendront  la  peme  de  la  lire  recon- 
naîtront d'abord  que  cette  pierre  a  été 
apportée  ici  d'un  autre  endroit ,  et 
qii^elle  y  a  été  mise  au  hasard.  L'ins- 
cription commence  par  ces  mots  :  to 
(xv^vsiov  Tou  T^uç  Ixrbav  iÇ  2B(u)v  Ssir- 

Tixbç. 

«  Dès  qu'on  est  entré  dans  la  cour, 
on  voit  les  restes  de  deux  rangs  de 
colonnes  de  marbre  hautes  de  trente- 
sept  pieds,  avec  leurs  chapitaux,  qui  sont 
de  très-belle  sculpture,  telles  aue  doi- 
vent avoir  été  aussi  les  cornicnes  qui 
étaient  entre  les  deux,  avant  que  les 
Turcs  les  eussent  brisées.  De  toutes  ces 
colonnes  il  n'en  est  resté  que  trente-huit 
d*entlère8 ,  mais  il  doit  y  en  avoir  eu  un 
très-grand  nombre;  car  il  semble  qu'il  y 
eb  avait  tout  autour  de  la  cour,  et 
qu'elles  servaient  à  soutenir  un  double 
portique.  La  galerie  de  cette  place ,  du 
côté  du  couchant,  qui  est  vis-à-vis  de  la 
fai^de  du  temple ,  semble  avoir  surpassé 
les  autres  en  beauté  et  en  largeur  ;  et  à 
ses  deux  bouts  il  y  a  deux  niches  pour 
mettre  des  statues  de  grandeur  natu- 
relle avec  leurs  piédestaux,  et  autres  or- 
nements d'architecture,  tout  cela  d'une 
sculpture  fort  belle  et  fort  curieuse. 
Tout  l'espace  de  ce  bel  enclos,  qui 
n'esta  présent  rempli  que  de  misérables 
huttes ,  a  été  autretbls  une  grande  place 
découverte  au  milieu  de  laquelle  était 
le  temple  environné  d'un  autre  rang 
de  colonnes  de  divers  ordres ,  et  bien 
plus  hautes  que  les  précédentes ,  puis- 
lu'elles  avaient  plus  de  cinquante  pieds 
te  haut.  De  ces  dernières  il  n'en  reste 
plus  que  seize  ;  mais  il  doit  y  en  avoir 
eu  au  moins  une  fois  autant ,  et  elles 
servaient  à  enfermer  une  seconde  cour, 
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où  elles  soutenaient  une  galerie  dont 
il  ne  reste  plus  rien.  Après  avoir  me- 
suré tout  1  espace  qui  est  entre  ces  ro- 
lonnes,  nous  trouvâmes  qu'il  avait  cent 
soixante-dix-sept  pieds  de  long,  et  près 
de  quatre-vingt-quatre  de  laree.  Au  mi- 
lieu de  cet  espace  est  le  temple,  dont  la 
longueur  est  de  plus  de  trente- trois 
yards  (environ  quatre-vingt-douze 
pieds  ),  et  la  lar^ur  de  treize  ou  qua- 
torze yards  (environ  quarante  pieds). 
Il  s*étend  du  nord  au  midi ,  et  il  a  uoe 
très-belle  entrée  du  côté  du  couchant, 
justement  au  milieu  l'édifice,  qui  parait 
avoir  été  un  des  plus  magnifiques  bâti- 
ments du  monde. 

«Jen'aijamaisvu  nulle  part  des  sculp- 
tures de  branches  de  vignes  et  de  grappes 
de  raisins  si  bien  faites ,  et  si  au  naturel 
qu'il  V  en  a  ici ,  et  l'on  y  trouverait  en 
abondance  de  ces   cbe&- d'enivré  de 
l'antiquité,  si  on  ne  les  avait  tous  brisés. 
Vis-à-vis  de  la  porte  nous  vîmes  les 
ailes  endommagées  d'un  aigle  déployées. 
L'étendue  de  cette  sculpture  ment  croire 
d'abord  que  ce  pouvait  être  un  chérabio 
qui  servait  d'entablement  à  l'entrée  du 
temple;  mais  comme  il  ne  restait  rien 
du  corps,  il  était  assez  difficile  d*arré- 
ter  à  cet  égard  un  jugement.  On  voit 
aussi  de  petits  anges,  ou  peut-être  des 
figures  de  Cupidon  sur  les  coins  de  la 
même  pierre.  Mais  comme  nous  vîmes 
ensuite  d'autres  aigles  sur  des  pierres 
qui  étaient  tombées ,  je  devais  en  con- 
clure aussi  que  celle-ci  en  pouvait  être 
une,  et  qu'elle  était  seulement  d'une 
forme  'plus  grande.  Il  ne  reste  plus  de 
ce  temple  que  les  murailles  de  dehors, 
où  il  y  a  ceci  de  remarquable  que  les 
fenêtres  ne  sont  pas  larges ,  et  qu'elles 
sont  plus  étroites  en  haut  qu^en  Ims; 
mais  le  tout  est  orné  d'une  excellente 
sculpture.  Au  dedans  des  murailles,  les 
Turcs,  ou  plutôt  les  Mamelucs,  ont 
bâti  un  toit ,  qui  est  soutenu  par  quel- 
ques piliers  et  quelques  arcades ,  mais  il 
estbeaucouptrop  bas ,  mal  proportionné 
en  toutes  ses  parties,  et  bien  plus  petit 
que  n'a  été  1  andenne  couverture.  Ils 
ont  aussi  changé  ce  lieu  en  une  mosquée, 
où  ils  ont  mis  du  côté  du  midi  des  or- 
nements à  leur  manière,    c'est-à-dire 
quelques  inscriptions  arabes  et  quel- 
ques sentences  tirées  du  Coran,   en- 
trelacées de  quelques  feuillages,   qui 
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'sont  assez  bien  taïta.  Mais  du  côté  du 
nord ,  qui  est  séparé  de  la  mosquée ,  il  y 
a  des  restes  d*un  bien  plus  grand  art  et 
d'une  tout  autre  beauté.  S'ils  ont  été 
placés  là  comme  une  espèce  de  dais,  pour 
couvrir  quelques  autels  ^  ou  s'ils  ont 
senri  à  quelque  autre  usage ,  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  deviner  ;  mais  ils  sont  or- 
nés de  la  plus  curieuse  sculpture  et  de 
la  plus  fine  gravure  qu'on  puisse  voir, 
et  au  milieu  il  y  a  un  dôme  ou  une  cou- 
pole de  plus  de  six  pieds  de  diamètre, 
aue  nous  crûmes,  après  l'avoir  examinée 
Je  près ,  avoir  été  taillée  tout  d'une 
pièce  dans  un  roc ,  ou  avoir  été  faite 
de  quelque  espèce  de  ciment  qui  durcit 
avec  le  temps ,  et  qui  prend  la  forme 
d'une  pierre  ;  la  chose  est  assez  dou- 
teuse ,  mais  je  me  rangerais  aisément  au 
dernier  sentiment.  C'est  une  pièce  fort 
délicate  et  fort  curieuse ,  à  laquelle  nous 
nous  serions  arrêtés  davantage  si  nous 
avions  eu  plus  de  temps  ;  mais  nous 
nous  hâtâmes,  afin  de  voir  les  autres 
choses  curieuses. 

■  Après  avoir  bien  considéréoe  temple, 
nous  en  sortîmes,  et  nos  yeux  se  por- 
tèrent d'abord  sur  une  prodigieuse  quan^ 
tité  de  colonnes  de  marbre,  dont  les 
unes  étaient  debout  et  les  autres  ren- 
versées ,  dans  un  espace  d'environ  une 
demi-lieue,  et  elles  y  étaient  dans  une 
telle  confusion ,  au'il  était  impossible  de 
se  faire  une  idée  du  plan  de  cet  endroit , 
pour  pouvoir  conjecturer  quelle  sorte 
de  bâtiment  ce  pouvait  avoir  été.  Je 
passai  auprès  des  ruines  d'une  mosquée, 
qui  se  présenta  d'abord  à  nous  en  pre- 
nant notre  chemin  vers  le  nord.  Après 
cela  nous  entrâmes  dans  la  cour  du 
temple,  qui,  quoiqu'il  y  eût  plus  d'art 
et  de  bon  goût  dans  sa  structure  que 
dans  beaucoup  d'autres  que  nous  avions 
vues,  ne  méritait  pas  pourtant  que  nous 
tardassions  davantage  à  chercher  à  voir 
des  monuments  d'une  plus  grande  anti- 

3uité,  et  pour  cela  même  plus  oonsi- 
érables  et  plus  dignes  de  notre  curiosité. 
Ayant  donc  dépassé  cet  endroit ,  nous 
aperçûmes  de  si  belles  ruines,  qu'à  juger 
par  ce  qui  en  reste  encore  à  présent ,  je 
doute  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde 
une  ville  qui  ait  pu  le  disputer  en  beauté 
à  celle-ci. 

«  Continuant  à  marcher  vers  le  nord, 
vous  voyez  devant  vous  un  très-grand 

27* /.jffaison.  (Babylonib.) 


obélisque  ;  c'est  une  colonne  composée  de 
sept  grandes  pierres  larges,  outre  soncha- 
piteau  ou  couronnement  ;  la  sculpture  en 
est  extraordinairement  fine  et  belle, 
comme  celle  de  tous  les  autres  monu- 
ments. La  hauteur  de  cet  obélisque  est 
de  plus  de  cinquante  pieds,  et  je  conjec- 
ture qu'il  y  a  eu  en  haut  une  statue  ;  mais 
les  Turcs,  qui  sont  ennemis  de  toutes  les 
images  et  statues ,  l'ont  jetée  à  bas  et 
mise  en  pièces.  La  grosseur  de  cet  obé- 
lisque au-dessus  de  son  piédestal,  est  de 
douze  pieds  et  demi.  Aux  deux  côtés, 
c'est-à-dire  à  l'orient  et  à  l'occident,  on 
voit  deux  autres  colonnes ,  qui ,  quoi« 
que  éloignées  l'une  de  l'autre  d'un  demi- 
quart  de  lieue,  semblent  être  symétri- 
ques; et  il  y  a  un  morceau  d'une  autre 
qui  est  auprès  de  celle  du  côté  d'orient , 
d'où  l'on  pourrait  iuger  qu'il  y  en  avait 
une  rangée  tout  le  long.  Je  pris,  avec  un 
quart  de  oerde  que  je  portais  avec  moi , 
la  hauteur  de  celle  qui  est  à  l'orient ,  et 
je  jugeai  qu'elle  avait  plus  de  quarante- 
deux  pieds  de  haut  ;  sa  grosseur  était  à 
proportion.  Sur  le  corps  de  cette  colonne 
il  y  a  une  inscription  grecque.  Il  paraît 
par  cette  inscription  que  le  peuple  qui 
la  fit  élever  était  un  peuple  libre ,  gou- 
verné par  un  sénat,  quoique  peut-être 
sous  la  protection  de  quelque  puissant 
empire,  tel  quer;celui  des  Parthes  ou 
celui  des  Romains.  Cette  forme  de 
gouvernement  a  duré  jusqu'au  temps 
d'Aurélien,  qui  ruina  cette  ville,  et  qui 
emmena  prisonnière  à  Rome  Zénobie, 
femme  d'Odénat.  Et  quoiqu'on  l'appelle 
vulgairement  reine ,  je  ne  trouve  pour- 
tant nulle  part  que  son  mari  ait  jamais 
porté  le  titre  de  roi  :  c'était  seulement 
un  des  principaux  citovens ,  et  qui  avait 
un  grand  crédit  dans  le  sénat  (  tel  que 
l'avaient  vraisemblablement  avant  lui 
Alilamènes  et  Airanes  ;.  Cet  Odénat, 
pendant  que  les  Romains  étaient  occu- 
pés en  Europe ,  s*agrandit  et  chassa  les 
Parthes.  Ceux-ci  s'étaient  rendus  maîtres 
de  tout  ce  que  les  Romains  possédaient 
en  deçà  de  l'Eupbrate ,  et  avaient  fait 
une  irruption  dans  la  Syrie;  mais  ils  fu- 
rent rejetés  au  delà  du  fleuve  par  Odé- 
nat. Il  mourut  dans  cette  expédition; 
Zénobie ,  sa  femme ,  qui  avait  un  cou- 
rage mâle,  défendit  le  pays,  non-seu- 
lement contre  les  ennemis  de  dehors; 
mais  elle  maintint  aussi  son  autorité  au 
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dedans.  Désirant  eafiiiseeoaer le jougdes  tion  latio0t  elenooved  finMte«  qu'à  pêne 

Eomaios,  elle  fit  égoi^er  toute  la  garni-  est-elle  intelligible  : 

son  qu'AurfliW  avait  laissée  dans  ce     e»Orhi$etPropagaU^s  G^nerUHum^m 

lieu  ;  mais  cet  empereur  revmt  sur  ses  p.  d.  j^^  Diocietianas 

t3S  avec  toute  son  armée ,  rasa  la  ville,    Mimt  impp.  Et  coDstanUas  et 
t  passer  tout  le  peuple  au  fil  de  Fépée,       -  ■■   ''-' 

et  emmena  Zéaobie  oaptive  à  Rome. 
Telle  fut  la  fin   de  oette  viU^  floris- 


sante. 

«  La  coutume  de  remonter  dans  leur 
généalogie  juscju^à  la  quatrième  et  cin- 
quième génération,  lesbabitantsTavaient 
probablement  empruntée  des  Juifs, 
kurs  voisins,  avec  lesquels  peut-éire  Ils 
avaient  depuis  longtemps  entretenu  un 

Srand  commerce,  et  de  qui  plusieurs 
'entre  eux  descendaient  (car  on  dit 
que  Zénobie  même  était  juive  ).  Quand 
nous  eûmes  passé  cet  obélisque  d  envi- 
ron cent  pas,  nous  aperçûmes  un  beau 
portail  fort  large  et  fort  haut ,  qui  pour 
la  beauté  de  Touvrage  ne  le  cédait  à  au- 
cun des  monuments  que  je  viens  de  dé^ 
crire.  Je  souhaiterais  qù*il  n*eût  point 
eu  le  même  sort  que  tout  le  reste  :  nous 
aurions  sans  doute  un  beau  morceau  de 
l'ancienne  architecture  de  cette  ville.  Ce 
portail  donne  rentrée  dans  une  belle  al- 
lée de  plus  d'une  demi-lieue  de  long  et 
de  quarante  pieds  de  large;  elle  est  en- 
tourée de  deux  rangs  de  colonnes  de  mar- 
bre de  ving^six  pieds  de  haut  sur  huit  ou 
neuf  de  tour.  Il  y  en  a  encore  cent  vingt- 
neuf  d*entières  ;  mais  à  juger  par  analo- 
gie, il  doit  Y  en  avoir  eu  jusqu'à  cinq  cent 
soixante.  Il  ne  reste  rien  de  la  voûte,  et  il 
n*y  a  rien  à  terre  que  ce  qui  est  enseveli 
sous  les  ruines  ;  mais  sur  la  plupart  des 
colonnes  nous  trouvâmes  desinscriptions 
grecques  et  d'autres  en  langues  incon- 
nues. Nous  eûmes  assex  de  temps  pour 
en  copier  quelques-unes,  mais  elles  ne 
sont  pas  fort  instructives,  ni  même  ai- 
sées à  entendre.  Cette  place  était  séparée 
du  reste  par  un  rang  de  colonnes  un  peu 

Îdus  pressées  que  celles  des  côtés.  Plus 
oin,  du  côté  gauche,  on  voyait  les  ruines 
d'un  très-beau  bâtiment.  Cet  édifice  était 
d'un  très- beau  marbre  et  d'une  belle 
exécution.  Les  colonnes  qui  le  soute- 
naient étaient  toutes  d'une  pièce,  et  l'une 
d'elles  demeura  intacte.  Nous  en  prîmes 
la  mesure,  et  nous  trouvâmes  qu'elle 
avait  vingt-deux  pieds  de  long  sur  huit 
pieds  neuf  pouces  de  tour.  Dans  ces  rui- 
nes nous  copiâmes  cette  seule  inscrip- 


Nobb.  Cat,  Ctutra  ftlicUer  eùHdid^rmml; 

et  sur  la  même  pierre  uq  peu  plus  bas  : 

.......ni^j  Ossiano  Hieroclate  V.  P.  Pnf. 

proyiocia  D.  N.  M.  Q.  Eor^fm. 

«  Le  nom  de  Maximien  HtrcuUtny 
associé  à  l'empire  avec  Diocietien ,  était 
à  demi  effeoé  et  gâté  à  dessein.  Le  reste 
était  perdu  par  la  rupture  de  la  pierre. 
A  Toceident  de  la  grande  allée  il  y  a 
plusieurs  ouvertures  qui  mènent  à  laeoor 
du  palais;  dei|x  de  ees  ouvertures  ou 
portes  étaient  ornées  de  fort  belles  ee- 
lonnes.  Chaque  porte  en  avait  quatre,  am 
n'étaient  pas  dans  la  même  ligne  gue  les 
autres  le  long  de  la  muraille,  mais  deux 
à  deux  au-devant  de  la  porte  qui  «a  ao 

g  liais  :  deux  d'un  côté  et  deqx  de  Tautre. 
e  ces  quatre  il  n'y  en  avait  que  deai 
qui  fussent  entières ,  dont  l'une  était  en* 
eore  debout.  Elles  ont  environ  trente 
pieds  de  long  sur  neuf  de  tour,  et  ell«s 
sont  si  dures,  que  nous  eûmes  l>eauooup 
de  peine  à  eu  détacher  quelques  petits 
éclats,  afin  de  les  emporter  connme  éehan- 
tilloBS  de  cette  roche.  Nous  vîmes  plu- 
sieurs autres  morceaux  de  porphvre, 
mais  qui  n'étaient  ni  si  groe  ni  si  bien 
travaillés.  Je  ne  peux  m'empéeher  de 
plaindre  le  sort  d'une  de  ces  pièces  mo* 
numentales  :  elle  servait  d'etai  à  une 
méchante  hutte,  qui  ressemblait  à  une 
loge  de  chien  ou  à  une  étable  à  pour- 
ceaux. Quant  au  palais  même,  il  est  en- 
tièrement ruiné,  de  sorte  qu'on  ne  sau- 
rait juger  quelle  en  futîadis  la  beauté  : 
on  voit  seulement  çà  et  la  quelques  pans 
de  murailles,  si  usées  par  le  temps,  aue 
sans  le  secours  de  la  tradition  qui  s  eo 
est  conservée  on  ne  s'imaginerait  ja- 
mais qu'il  y  eût  là  une  maison  royale. 
On  peut  bien  juger  pourtant  combien  ce 
lieu  a  été  autrefois  magnifique  :  il  était  en- 
vironné de  plusieurs  rangs  de  colonnes  de 
diverses  sortes,  dont  quelçiues-uDes  sont 
encore  debout  ;  les  unes  étaient  unies  et 
les  autres  plus  travaillées ,  comme  telles 
qui  environnaient  immédiatement  letem- 
pie.  £t  sur  les  petits  piédestaux, qui  sont 
en  relief  sur  quelques-unes,  je  vis  plu- 
sieurs inscriptions,  mais  je  n'en  pus  bien 
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copier  qu*ane,  qui  était  tombée  à  terro 
avec  la  oolonne  qui  la  portait.  Si  toutes 
les  autres  ÎDScription»  o*étaieQt  que  de 
]a  nature  de  celle-ci ,  nous  n'aurions  pas 
beaucoup  perdu  à  nepas  les  copier,  puis- 
qu'elle nous  apprena  seulement  qu'un 
bon  mari  Ta  rait  faire  à  la  mémoire  de 
sa  femme.  Le  mois  qui  y  est  appelé 
dystrus  se  rapporte  à  notre  mois  de 
mars ,  et  Tannée  499  de  la  mort  d* A- 
leiapdre  le  Grand*  à  Tan  166  de  Jésus- 
Christ. 

«  J*ai  oublié  de  dire  que  sous  cette 
longue  galerie  equle  un  |>etit  ruisseau 
d'une  eau  sulfurée,  et  qu'*il  y  a  là  une 
fontaine  et  quelques  autres  ouvertures 
|ui  s'y  rendent.  —  Les  bains  chauds 
'eau  sulfurée  sont  fort  communs  dans 
le  pays,  et  de  là  vient  le  nom  de  Syria 
sam{fera,  La  nature  de  ses  eaux  est 
presque  semblable  à  celles  de  Baih  en 
Angleterre,  mais  elles  ne  sont  pas  si  pi- 
quantes ni  d*un  goût  si  désagréable  :  au 
contraire ,  quand  elles  sont  un  peu  éloi- 
gnées des  sources,  elles  sont  fort  bonnes 
à  boire;  et  les  ^ens  du  lieu  n'en  boivent 
pas  d*ai|tre.  Mais  tout  le  temps  que  nous 
y  demeurâmes,  nous  en  envoyions  cher- 
cher à  une  fontaine  qui  est  environ  à  une 
lieue  de  la  ville. 

«  A  l'orient  de  cette  longue  place  il  y  a 
encore  une  forêt  de  colonnes  de  marbre, 
s'il  est  possible  de  se  servir  de  cette  ex- 
pression ;  les  unes  sont  entières,  et  les 
autres  n'ont  plus  que  leurs  beaux  cha- 
piteaux, mais  toutes  sont  dans  un  tel  dé- 
sordre, qu'il  n'est  oas  possible  de  les  ar* 
ranger  d'une  manière  qu'on  puisse  con- 
jecturer àquoi  elles  pouvaientavoir  servi. 
Dans  un  certain  endroit  il  y  en  avait 
douze  disposées  en  carré  de  cette  ma- 
nière :     : ,  lefonden  était  pavéde  larges 

pierres  plates,  mais  sans  toit  ni  couver* 
ture.  Un  peu  plus  loin  sont  les  ruines 
d'un  petit  temple  d'un  style  très-remar- 
quable. Mais  le  toit  est  entièrement 
ruiné,  et  les  murailles  toutes  défaites  et 
usées  par  le  temps.  Devant  l'entrée  mé- 
ridionale il  y  a  un  endroit  soutenu  de 
six  colonnes  :  deux  à  l'un  des  côtés  de 
la  porte  et  une  à  chaque  bout,  l^es  pié- 
destaux de  celles  qui  ornent  la  grande 
façade  sont  remplis  d'inscriptions,  tant 
en  grec  <}u'en  cette  langue  dont  nous 
avons  déjà  parlé;  mais  eues  sont  si  ef- 


facées et  si  frustes,  qu'il  est  impossible 
de  les  déchiffrer. 

«  Pogr  ce  qui  regarde  les  sépulcres  des 
Paimyréniens ,  ils  sont  aussi  beaux  que 
curieux.  Ce  sont  des  tours  carrées,  hautes 
de  quatre  à  cinq  étages  ;  elles  sont  cons- 
truites des  deux  côtés  d'un  chemin  creux, 
au  nord  de  la  ville,  et  s'étendent  l'espace 
d'un  mille.  Les  uns  croyaient  y  recon- 
naître des  clochers  de  quelques  églises 
ruinées  ;  d'autres  y  voyaient  des  bas- 
tions et  une  partie  des  anciennes  forti- 
fications, mais  il  n'y  a  aucun  fondement 
de  murailles.  EnGn  lorsque  deux  jours 
après  nous  eûmes  visité  ces  monuments 
avec  plus  d'exactitude,  nous  découvrî- 
mes Quel  avait  été  leur  usage.  Us  étaient 
tous  d'une  même  forme,  mais  de  diverse 
grandeur  et  de  différent  éclat.  Le  pre- 
mier que  nous  vîmes  était  tout  de  marbre, 
mais  ce  n'est  plus  qu'un  monceau  de 
pierres  rompues,  entre  lesquelles  nous 
trouvâmes  les  débris  de  deux  statues, 
l'une  d'un  homme,  l'autre  d'une  femme, 
taillées  en  posture  de  personnes  as&ises, 
ou  plutôt  appuyées  ;  les  télés  et  une  par- 
tie des  bras  en  sont  brisées,  mais  les 
corps  en  sont  assez  entiers,  de  sorte 
que  nous  eûmes  l'avantage  de  voir  com- 
ment elles  étaient  habillées  :  la  façon 
nous  en  parut  fort  belle ,  mais  appro- 
chant plus  de  l'européenne  que  de  celle 
qui  est  aujourd'hui  en  usage  dans  l'O- 
rient, ce  qui  me  fit  croire  que  ce  pouvait 
bien  être  des  Romains.  Sur  ces  mon- 
oeaux de  pierres  entassés  çà  et  là  nous 
trouvâmes  quelques  inscriptions,  mais 
qui  ne  valaient  pas  la  peine  qu'on  les 
copiât,  parce  qu'elles  ne  rendaient  aucun 
sens  parfait. 

«  11  y  avait  plnsieurs  autres  tombeaux 
aussi  ruinés  que  ceux-d;  c'est  pourquoi 
nous  les  laissâmes  là  pour  en  examiner 
deux  autres,  qui  étaient  vis-à-vis,  et  qui 
nous  semblaient  mieux  conservés.  C  é- 
taient  deux  tours  carrées,  dont  l'une 
était  plus  grosse  que  nos  clochers  ordi- 
naires, et  haute  de  cinq  étapes.  Le  côté 
extérieur  n'était  que  de  pierres  com- 
munes; mais  à  l'intérieur  les  murailles 
et  le  pavé  étaient  de  beau  marbre ,  et 
même  ornés  partout  de  belles  sculptures 
et  de  peintures,  avec  des  statues  d'hom- 
mes et  de  femmes  représentées  en  bustes 
et  à  demi-corps,  mais  totalement  muti- 
lées. Au*dessous  et  à  côté  de  ces  statuts 
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étaient,  en  caractères  inconnus,  le  nom 
des  personnes  qui  apparemment  y  étaient 
enterrées.  Nous  entrâmes  dans  Tune 
de  ces  tours  par  une  porte ,  au  midi 
de  laquelle  il  y  avait  une  allée  en  croix 
qui  traversait  tout  le  bâtiment  par  le 
milieu.  Mais  le  p»vé  en  était  brisé, 
ce  qui  nous  donna  le  moyen  d*a  perce- 
voir en  bas  une  voûte  qui  était  partagée 
de  même.  Les  espaces  des  deux  côtés 
étaient  partagés  par  des  murailles  assez 
épaisses,  en  six  compartiments,  chacun 
desquels  était  assez  large  pour  y  placer 
le  plus  gros  corps,  et  même  pour  e» 
mettre  plusieurs  les  uns  sur  les  autres. 
Chacun  de  ces  espaces  |)ouvait  contenir 
au  moins  six  ou  sept  corps;  pour  ce  qui 
est  du  plus  bas  étage,  du  second  et  du 
troisième,  la  même  économie  y  était 
observée,  excepté  celle  du  second  plan- 
cher, qui  était  vis-à-vis  de  rentrée.  Dans 
les  étages  plus  hauts,  comme  le  bâti- 
ment allait  en  se  rétrécissant,  il  n*y 
avait  point  assez  d'espace  pour  pratiquer 
la  même  distribution;  c'est  pourquoi 
les  deux  étages  d'en  haut  n'étaient  pas 
partagés  de  même,  et  peut-être  n'y 
avait-on  jamais  mis  de  corps,  si  ce  n'é- 
tait seulement  celui  de  la  personne  qui 
avait  fait  bâtir  le  sépulcre,  de  laquelle 
on  voit  l'image  enveloppée  dans  un  drap 
mortuaire,  et  couchée  de  son  long  dans 
une  niche ,  ou  plutôt  dans  une  lenêtre 
qui  était  au  frontispice  de  tout  le  bâti- 
ment ,  et  qui  se  voyait  au  dehors  et  au 
dedans  :  auprès  de  cette  statue  était  une 
inscription  grecque. 

«  Le  monument  qui  se  voit  de  l'autre 
côté  du  chemin  est  fort  semblable  à 
celui-ci  y  avec  cette  différence  que  l'en- 
trée est  au  nord,  et  qu'elle  n'est  ni  si 
belle  ni  si  bien  peinte  ;  mais  la  sculpture 
en  est  d'un  tout  aussi  beau  style,  outre 
qu'elle  la  surpasse  en  antiquité  d'environ 
cent  ans,  à  juger  parla  date  de  l'inscrip- 
tion grecque  qui  est  au  frontispice  d'une 
niche  ornée  de  fleurs  et  de  couronnes. 

«  C'est  l'inscription  la  plus  ancienne 
que  j'aie  trouvée  à  Tadmor  :  elle  est  de 
Inn  314  après  la.  mort  d'Alexandre  le 
Grand,  c est-à-dire  environ  dix  ans 
avant  la  naissance  de  Jésus-Christ.  L'au- 
tre date  de  vingt  ou  trente  ans  avant 
l'empire  .d'Adrien,  et  par  conséquent 
avant  l'arrivée  des  Romains.  En  somme, 
on  peut  conclure  de  la  beauté  de  ces- 


mausolées  que  le  peuple  de  ces  contrées 
a  été  fort  puissant  et  fort  riche  avant 
que  les  Romains  l'eussent  assujetti,  et 

3ue  ce  n'est  point  à  eux  qu^il  a  été  re- 
evable  de  sa  grandeur Aa  bout  de 

quatre  jours  nous  nous  en  retournâmes, 
non  pas  par  le  même  chemin  par  où  nous 
étions  venus,  mais  en  tirant  vers  Porif  ot 
jusqu'à  i'Euphrate  (1).  » 

Cette  relation  trouva  beaucoup  d'in- 
crédules. On  ne  pouvait  concevoir  ni 
se  persuader  comment  dans  un  lieu 
si  écarté  de  la  terre  habitable  il  avait 
pu  subsister  une  ville  aussi  magnifique. 
Mais  depuis  que  Dawkins  eut  publie, 
en  1753,  les  plans  détaillés  des  lieux  vi- 
sités en  1751 ,  le  doute  n'éuit  plus  per- 
mis ;  et  il  a  fallu  reconnaître  que  l'anti- 
3uité  n'a  rien  laissé,  ni  dans  la  Grèce  ni 
ans  l'Italie,  qui  soit  comparable  à  la  ma- 
gnificence des  ruines  de  Palmyre. 

Voici  le  récit  de  Wood,  compagnon  ée 
voyage  de  Dawkins:  «  Après  avoir  appns 
à  Damas  que  Tadmor  (  Palmyre)  dépen- 
dait d'un  aga  résidant  à  Hassid,  nous 
nous  rendîmes  en  quatre  jours  à  ce  vil- 
lage ,  qui  est  situé  dans  le  désert  sur  b 
route  dfe  Damas  à  Alep.  L'aga  nous  reçut 
avec  cette  hospitalité  oui  est  si  commune 
dans  ce  pays  parmi  les  gens  de  toute 
condition;  et  quoique  extrêmement  sur- 
pris de  notre  curiosité,  il  nous  donna  les 
instructions  nécessaires  pour  la  satis- 
faire le  mieux  qu'il  se  pourrait.  Nous 
partîmes  de  Uassia  le  11  mars  1751, 
avec  une  escorte  des  meilleurs  cavaliers 
arabes  de  l'aga ,  armés  de  fusils  et  de 
longues  piques  ;  et  nous  arrivâmes  qua- 
tre heures  après  à  Sodoud,  à  travers  une 
plaine  stérile  qm  produisait  à  peine  de 
quoi  brouter  a  des  gazelles  que  nous 
y  vîmes  en  quantité.  Sodoud  est  un  pe- 
tit village  habité  par  des  chrétiens  maro- 
nites. Cet  endroit  est  si  pauvre,  que  les 
maisons  en  sont  bâties  de  terre  séchee 
au  soleil.  Les  habitants  cultivent  autour 
du  village  autant  de  terre  qu'il  leur  en 
faut  simplement  pour  leur  subsistance, 
et  ils  font  de  bon  vin  rouge.  Après  dîner, 
nous  reprîmes  notre  route ,  et  nous  ar- 
rivâmes en  trois  heures  à  Haonarnin, 
village  turc,  où  nous  couchâmes.  Haoua- 

(i)  Celte  relation  ie  troiiTe  reproduite 
dans  Corneille  ie  Bruyn ,  Voyage  nu  i^^ont 
(Paris,  1725,  5  vol.  in-4**). 
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rain  a  la  mente  apparence  de  pauvreté  que 
Sodoud;  mais  nous  y  trouvâmes  quel- 
ques ruines,  qui  font  voir  que  cet  endroit 
a  été  autrefois  plus  considérable.  Pïous 
remarquâmes  un  village  voisin  entière» 
nient  abandonné  de  ses  habitants,  ce 
qui  arrive  fréquemment  dans  ce  pays- 
là  :  quand  le  produit  des  terres  ne  ré- 
pond pas  à  la  culture ,  les  habitants  les 
quittent  pour  n*étre  pas  opprimés.  Nous 
partîmes  de  Haouaraîn  le  1 2,  et  nous  ar- 
rivâmes  en  trois  heures  à  Çana/aîn,  te- 
nant toujours  la  direction  est-quart-sud- 
est.  Ce  village  ne  diffère  des  précédents 
cju'en  ce  qn^ii  est  un  peu  plus  grand  :  ou 
jugea  à  propos  de  nous  y  faire  passer  le 
reste  du  jour,  pour  nous  préparer,  ainsi 
que  nos  bétes  de  charge ,  à  la  fatigue  du 
'  reste  de  notre  voyage;  car,  quoique 
nous  ne  pnoissions  pas  Tachever  dans 
moins  de  vingt-quatre  heures,  il  fallait 
faire  ce  trajet  tout  d*une  traite,  n'y  ayant 
point  d'eau  dans  cette  partie  du  désert. 
IN ous  laissâmes  Çartatotn  le  13,  au  nom- 
bre d'environ  deux  cents  personnes,  qui 
avec  le  même  nombre  d*ânes,  de  mulets 
et  de  chameaux',  faisaient  un  mélange 
assez  grotesque.  Notre  route  était  un 
peu  nord-quart-nord-est,  à  travers  une 
plalue  sablonneuse  et  unie  d'à  peu  près 
trois  lieues  et  demie  de  largeur,  sans 
arbre  ni  eau,  et  bornée  à  droite  et  à  gau- 
che par  une  chaîne  de  montagnes  sté- 
riles qui  semblaient  se  joindre  environ 
deux  tiers  de  lieue  avant  que  nous  arri- 
vassions à  Palmyre... 

«  Le  14,  à  midi,  nous  arrivâmes  au  lieu 
où  les  montagnes  semblaient  se  joindre  : 
il  y  a  entre  elles  une  vallée  où  Ton  voit 
encore  les  ruines  d'un  aqueduc  c^ui  por- 
tait autrefois  de  Teau  à  Palmyre  ;  a  droite 
et  à  gauche  sont  des  tours  carrées  d'une 
hauteur  considérable.  En  approchant  de 
plus  près  nous  trouvâmes  que  c'étaient 
les  anciens  sépulcres  des  Palmyréniens, 
A  peine  eûmes-nous  passé  ces  monu- 
ments vénérables,  que,  les  montagnes  se 
séparant  des  deux  côtés,  nous  décou- 
vrîmes tout  à  la  fois  la  plus  grande 
quantité  de  ruines  que  nous  eussions  ja- 
mais vues  ;  et  derrière  ces  mêmes  ruines, 
vers  TEuphrate,  une  étendue  de  plat 
pays  à  perte  de  vue,  sans  le  moindre 
objet  animé.  Il  est  presque  impossible 
de  s'imaginer  rien  de  plus  étonnant.  Un 
$\  grand  nombre  de  piliers  corinthiens , 


avec  si  peu  de  mur,  et  de  bâtiments  so- 
lides, tait  l'effet  le  plus  romanesque 
qu'on  puisse  voir. 

«  Palmyre ,  au  milieu  du  désert ,  est 
située  au  pied  d'une  chaîne  de  monta- 
gnes stériles  à  l'occident ,  et  est  décou- 
verte de  tous  les  autres  côtés.  Elle  est 
au  trente-quatrième  degré  de  latitude, 
selon  Ttolemée  ;  à  six  journées  d'Alep, 
et  à  environ  vingt  lieues  de  l'Euphrate 
h  l'orient.  Il  y  a  des  géographes  qui  l'ont 
placée  en  Syrie ,  d'autres  en  Phénicie , 
et  quelaues-uns  en  Arabie.  Les  murs  de 
cette  ville  sont  flanqués  de  tours  carrées  ; 
mais  ils  sout  tellement  détériorés,  qu'en 
quantité  d'endroits  ils  sont  au  niveau 
ae  la  terre ,  et  aue  souvent  on  ne  saurait 
les  distinguer  des  autres  ruines.  Nous 
n'en  pûmes  rien  apercevoir  au  sud-est; 
cependant,  selon  ce  que  nous  avions 
découvert,  nous  eûmes  (grande  raison 
de  croire  qu'ils  renfermaient  le  grand 
temple  dans  leur  enceinte  :  sur  ce  pied 
là ,  ils  ont  dû  avoir  au  moins  trois  mil- 
les anglais  de  circuit.  Les  Arabes  nous 
montrèrent  aux  environs  des  ruines  ac- 
tuelles un  terrain ,  qui  peut  bien  avoir 
dix  milles  de  circontérence,  et  qui  est 
un  peu  élevé  au-dessus  du  niveau  du 
désert,  quoiqu'il  ne  le  soit  pas  tant  que 
celui  de  ce  plan  au  dedans  des  murs.  Ils 
nous  dirent  que  c'était  là  l'étendue  de 
l'ancienne  ville,  et  qu'en  y  creusant  on 
découvrait  des  ruines.  Il  nous  sembla 
qu'il  y  avait  de  meilleures  raisons  eu 
faveur  de  c^tte  opinion  que  leur  auto- 
rité. Un  circuit  de  trois  milles  était  bien 
petit  pour  Palmyre  dans  son  état  de 

f>rosperité ,  surtout  si  l'on  considère  que 
a  plus  grande  partie  de  cet  espace  est 
occupée  d'édifices  publics,  dont  l'éten- 
due et  le  grand  nombre  de  magnifiques 
sépulcres  sont  des  preuves  évidentes 
de  la  grandeur  d'une  ville. 

«  Nous  en  conclûmes  que  les  murs 
que  nous  avons  marqués  dans  ce  plan 
ne  renferment  que  la  partie  de  la  ville 
où  étaient  les  édifices  publics  dans  son 
état  florissant;  et  qu'après  qu'elle  fut 
ruinée,  sa  situation  la  rendant  toujours, 
reoommandable,  comme  la  place  la  plus 
propre  pour  arrêter  les  incursions  des 
Sarrasins.  Justinien  la  fit  fortifier, 
comme  nous  apprend  Procope,  et  très- 
probablement  en  fit  amoindrir  le  circuit. 
Palmyre  n'était  plus  seulement  une  ville 
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riche  et  marchande,  qui  devait  pourvoir 
à  la  commodité  des  particuliers;  mais 
c*était  une  garnison  frontière,  ou  qu*il 
ne  s'agissait  que  de  fortifier.  Outre  que 
la  manière  dont  le  mur  est  bâti  tient 
beaucoup  du  siècle  où  nous  le  mettons, 
cette  opinion  semble  tirer  de  la  force 
d'une  autre  observation  que  nous  avons 
faite  sur  les  lieux. 

«  IVous^  avons  remarqué  qu'en  bâtis- 
sant le  mur  vers  le  nord-ouest  on  avait 
profité  de  la  commodité  de  deux  ou  trois 
sépulcres,  qui  se  trouvaient  en  cet  en- 
droitlà  si  à  prooos,  et  dont  la  forme 
était  si  convenable,  qu*on  les  avait  con- 
vertis en  tours  de  flanc.  Comme  nous 
ne  doutons  point  que  le  mur  ne  soit 
postérieur  aux  sépulcres,  nous  con- 
cluons qu'il  a  été  bâti  depuis  Tabolisse- 
ment  de  la  religion  païenne  à  Palmyre', 
car  non-seulement  il  était  contraire  à  la 
vénération  que  les  Grecs  et  les  Romains 
avaient  pour  les  lieux  de  sépulture  d6 
les  appliquer  à  aucun  autre  usage ,  mais 
c'était  aussi enfheiodre  une  règle  générale 

3 u'ils  observaient^  d'avoir  ces  lieux  hors 
es  murs  de  la  ville  C'était  ordonné  à 
Borne  par  une  loi  des  Douze  Tables,  et  â 
Athènes  par  une  loi  deSoIon;.et  nous 
avons  remarqué  que  cette  coutume  était 
observée  religieusement  par  tout  l'Orient. 
Nous  supposons  donc  que  ce  mur,  que 
nous  appelons  le  mut  de  Justinien  pour 
les  raisons  susdites ,  non-seulement  ex- 
clut de  son  enceinte  une  grande  partie 
de  l'ancienne  ville ,  particulièrement  au 
sud-est,  mais  encore  qu'il  renferme  au 
nord  et  nord-ouest  du  terrain  qui  n'en 
était  pas.  La  partie  du  mur  où  il  n'y  a 
point  de  tours,  de  même  que  le  bâtiment 
en  ruine,  ont  été  ajoutés  longtemps  après. 
«  Au  haut  de  l'une  des  plus  hautes 
montagnes  qu'il  y  a  au  nord-ouest  est 
un  château,  où  l'on  monte  par  un  chemin 
très-difficile  et  escarpé.  Il  est  entouré 
d'un  fossé  profond  taillé  danë  le  roc,  ou 
plutôt  dont  on  a  tiré  les  pierres  coitime 
a'qne  carrière.  Comme  le  pont-levis  en 
est  rompu ,  nous  eâmes  de  la  peine  à  le 
*  passer.  Nous  trouvâmes  dans  le  château 
un  trou  fort  profond ,  aussi  taillé  dans 
le  roc ,  à  dessein ,  à  ce  qu'il  semble ,  de 
faire  un  puits,  quoiqu'il  soit  sec  à  pré- 
sent. Ce  château  est  si  mal  bâti ,  qu'il  est 
évident  non-seulement  ^u'il  est  posté- 
rieur à  Justinien,  a  qui  on  l'attribue, 


mais  même  qu'il  est  indigne  des  Ma- 
melucks.  Les  commerçants  anglais  qui  le 
visitèrent  en  1691  apprirent  qu'il  fut 
bâti  par  Man-Ogte,  prince  des  Druses, 
sous  le  règne  d'Amurat  111.  Les  Arabe< 
nous  dirent  que  c'était  l'ouvrage  du  fa- 
meux Feccardin,  qui  le  fit  bâtir  pour 
lui  servir  de  retraite  pendant  que  son  yién 
était  en  Europe  ;  mais  ni  l'utie  ni  Pautn 
de  ces  opinions  ne  s'accordent  arçr 
l'histoire  des  Druses.  La  montagne  sur 
laquelle  est  bâti  ce  château  est  une  des 
plus  hautes  qu'il  y  ait  aux  environs  de 
Paimyre.  De  cette  hauteur,  d*où  Toq 
voit  extraordinairement  bien  loin  au 
sud,  le  désert  ressemble  à  la  mer;  et  à 
l'ouest  nous  pouvions  voir  le  sommet  du 
Liban ,  et  prendre  trè&-distl bêtement  la 
hauteur  de  quelques  endroits  de  TAnti- 
Liban,  que  nous  avionâ  remarqués  à 
Hassia. 

«  11  y  a  à  l^est  et  du  sud  do  temple 
du  Soleil  quelques  oliviers  avec  du  olé 

?|ue  les  Arabes  cultivent,  et  quMls  ea* 
erment  de  murs  de  tetté  pour  en  éloi- 
gner les  bestiaux.  On  pourrait  faire  de 
ce  terrain  une  charmante  campagne, 
par  le  moyen  de  deux  petites  rivières 
qu'il  y  a,  et  qui  sont  entièrement  né- 
gligées. L'eau  de  ces  rivières  est  chaade 
et  chargée  de  soufre  ;  néanmoins  les  ha- 
bitantâ  la  trouvent  saine  et  assez  agréa- 
ble à  boire.  La  plus  considérable  a  sa 
Source  à  l'ouest ,  au  pied  des  montagnes, 
dans  une  belle  grotte ,  qtii  est  assez 
haute  au  milieu  pour  que  nous  pussions 
presque  nous  y  tenir  debout.  Tout  le 
fond  est  un  bassin  d'eau  très-claire,  d'en- 
viron deux  pieds  de  profondeur.  La  cha- 
leur ainsi  concentrée  en  fait  ttn  excel- 
lent bain;  et  le  courant  C|ul  en  sort  avec 
assez  de  rapidité  a  environ  un  pied  de 
profondeur  et  plus  de  trois  pieds  de  lar- 
geur. Cette  eau  est  resserrée  en  quel- 
ques endroits  dans  un  lit  pavé  qu'on  lui 
avait  fait  autrefois  ;  mais^après  un  cours 
qui  n'est  pas  bien  long,  elle  est  absorbée 

Ear  le  sanle  à  l'est  des  ruines.  I^es  ha- 
itants  nous  dirent  que  cette  grotte  avait 
toujours  la  même  quantité  d'eau ,  et  que, 

Suoiqu'elle  nous  parût  n'avoir  pas  plus 
une  douzaine  de  pas  d'étendue ,  elle  ne 
laissait  pourtant  pas  d'être  beaucoup  (>lus 
grande.  Une  inscription  qu'il  y  a  tout 
auprès,  sur  un  autel  dédié  à  Jupiter, 
nous  apprit  qu'elle  s'appelait  Ephacr,  et 
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qu'on  en  confiait  le  soin  à  des  personnes 
gui  tenaient  cet  office  par  élection. 
L'autre  petite  rivière,  dont  lidus  ne  pd- 
ines  trouver  la  source,  a  autant  d'eau 
à  peu  près ,  et  traverse  les  ruines  dans 
un  ancien  aqueduc  souterrain ,  près  du 
grand  portique  et  dans  la  mérne  direc- 
tion. Kl  le  se  ioint  à  la  première  à  Test 
des  ruines,  et  se  perd  avec  elle  dans  le 
sable.  Les  Arabes  nous  dirent  qu'il  y  en 
avait  une  troisième ,  qui  n'était  pas  si 
considérable  que  les  aeux  autres,  qui 
coulait  aussi  dans  un  aqueduc  souterrain^ 
au  travers  des  ruines ,  mais  dont  le  lit 
était  tellement  engorgé  par  les  décom- 
bres, qu'il  y  avait  quelque  temps  qu'elle 
ne  paraissait  plus.  INous  nous  informâmes 
d'autant  plus  de  ces  petites  rivières  i 
que  les  commer^nts  d'Alep  n'en  ayant 
presque  point  pris  connaissance ,  il  y  à 
des  gens  si  embarrassés  à  rendre  raisoii 
de  la  perte  de  la  rivière  dont  Ptolémée 
fait  mention,  qu'ils  l'attribuent  à  un 
tremblement  de  terre.  II  semble  qu'il 
n'y  a  oas  lieu  de  supposer  qu'il  soit  ar- 
rivé cl'autre  changement  ^aux  eaux  de 
Palmyre  que  celui  dont  la  négligence 
est  cause.  Si  les  commerçants  anglais 
ont  cru  ces  courants  trop  méprisables 
pour  mériter  le  nom  de  rivières ,  ils  au- 
raient dû ,  pour  la  même  raison,  refuser 
cet  honneur  au  Pactole,  au  Mélès,  et  à 
plusieurs  rivières  de  la  Grèce,  qui  n'ont 
pas  tant  d'eau ,  excepté  immédiatement 
après  les  pluies. 

a  Outre  ces  eaux  soufrées,  il  y  avait  en- 
core autrefois  un  aqueduc  souterrain, 
dont  nous  avons  parlé ,  qui  apportait  de 
bonne  eau  à  la  ville.  Il  était  bâti  très-so- 
lidement, avec  des  ouvertures  de  distance 
en  distance  pour  le  tenir  propre  et  net 
11  est  à  présent  rompu  à  une  demi- lieue 
de  la  ville.  Les  Aranes  croient  commu- 
nément que  cet  aqueduc  s'étend  jus- 
qu'aux montagnes  du  voisinage  de  Da- 
mas; mais  cette  opinion  semble  tout 
à  fait  dénuée  de  fondement,  puisqu'il 
y  a  de  bonne  eau  en  quantité  a  Carie- 
tyn ,  entre  Palmyre  et  Damas.  Procope 
rapporte  que  Justinien  fit  venir  de  l'eau 
à  Palmyre  pour  la  garnison  qu'il  y  laissa. 
JVous  nous  imaginons  que  pour  cet  effet 
il  repara  cet  aqueduc,  qui  paraît  être 
beaucoup  plus  ancien  et  avoir  coâté 
beaucoup  d'argent.  Palmyre ,  dans  son 
itaX  de  prospérité,  n'aurait  sûrement  pas 


manqué  de  se  procurer  une  telle  com- 
modité; et  nous  avons  remarqué  en  plus 
d'un  endroit  de  cet  aqueduc  des  carac- 
tères paimyriens  entièrement  détériorés, 
sans  pouvoir  trouver  d'inscriptions  en 
aucune  autre  langue  (1).  » 

Pour  bien  concevoir  tout  l'effet  de 
ces  ruines ,  dit  Volney,  il  faut  suppléer 
par  l'imagination  aux  proportions.  Il 
faut  se  peindre  cet  espace  si  resserré 
comme  une  vaste  plaine ,  les  fûts  si  dé- 
liés comme  des  colohnes  dont  la  seule 
base  surpasse  la  hauteur  d'uti  horfime; 
il  faut  se  représenter  que  cette  file  de 
colonnes  debout  occupe  une  étendue  de 
plus  de  treize  cents  toises,  et  mas- 
qué Une  foule  d'autre^  édifices  cachés 
derrière  elle.  Ddùs  cet  espace,  c'est 
tantôt  un  palais  dont  il  he  reste  que  les 
cours  et  les  murailles ,  tantôt  un  temple 
dont  le  péristyle  est  à  moitié  renversé , 
tantôt  un  portique ,  une  galerie ,  ou  arc 
de  triomphe  :  ici  les  colonnes  forment 
un  groupe  dont  la  symétrie  est  détruite 

{)ar  ta  chute  de  plusieurs  d'entre  elles; 
à  elles  sont  rangées  en  files  telle- 
lîieut  prolongées ,  que,  semblables  à  des 
rangs  d'arbres,  elles  fuient  sous  l'œil 
dans  le  lointain ,  et  ne  paraissent  plus 
que  des  lignes  accolées.  Si  de  cette  scène 
mouvante  la  vue  s'abaisse  sur  le  sol, 
elle  y  en  rencontre  une  autre,  pres- 
que aussi  variée  :  ce  ne  sont  de  toutes 
Î»arts  que  fûts  renversés,  les  uns  entiers, 
es  autres  en  pièces ,  ou  seulement  dis- 
loqués dans  leurs  articulations  ;  de  toutes 
parts,  la  terre  est  hérissée  de  vastes 
pierres  à  demi  enterrées,  d'entable- 
ments brisés ,  de  chapiteaux  écornes,  de 
frises  mutilées ,  de  reliefs  défigurés ,  de 
sculptures  effacées,  de  tombeaux  violés, 
et  d'autels  souillés  de  poussière  (2).  » 

On  ne  peut  voir  tant  de  monuments 
d'industrie  et  de  puissance  sans  de- 
mander quel  fut  le  siècle  qui  les  vit  se 
développer,  quelle  fut  la  source  de  ri- 
chesses nécessaire  à  ce  développement; 

'(z)  Ruîns  ofPalmyra,  London,  17 53,  vol. 
in-fol.  (avec  5o  planches).  Cet  ouvrage  a  été 
traduit  eo  français,  sous  le  titre  :  Bu'mes  de 
Palmyre  ou  Tedmar,  par  Robert  Wood  et 
Dawkms,  Paris,  1829. 

(a)  Volney,  État  politique  de  la  Syrie, 
p.  aa6 ,  édition  de  MM,  Firmin  Didot, 
Paris,  1846, 
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en  un  mo^  quelle  est  Thistoire  de  Pàl* 
myre ,  et  pourquoi  elle  se  trouve  située 
si  singulièrement ,  étant  en  quelque  sorte 
une  Ile  séparée  de  la  terre  habitable , 
pnr  une  mer  de  sables  stériles. 

De  tout  temps  Pal  myre  fut  un  entre- 
pôt naturel  oour  les  marchandises  qui 
venaient  de  flnde  par  le  golfe  Persique, 
et  qui  de  là,  remontant  par  FEuphrate 
ou  par  le  désert,  allaient  dans  la  Phé- 
nicie  et  l'Asie  Mineure,  se  répandre 
chez  les  nations  qui  en  furent  toujours 
avides.  Ce  commerce  dut  y  ûxer  des  les 
siècles  les  plus  reculés  un  commence- 
ment de  population,  et  en  faire  une 
place  importante ,  quoique  encore  peu 
célèbre.  Les  deux  sources  d'eau  douce 
que  son  sol  possède  furent  surtout  un 
attrait  puissant  d'habitation  dans  ce  dé- 
sert aride  et  sec  partout  ailleurs.  Ce 
furent  sans  doute  ces  deux  motifs  qui 
attirèrent  les  regards  de  Salomon,  et 
qui  engagèrent  ce  prince  commeri^ant  à 
porter  ses  armes  jusqu'à  cette  limite  si 
reculée  de  la  Judée.  «  Il  v  construisit 
de  bonnes  murailles,  dit  T historien  Jo- 
sèphe  (  1  ) ,  pour  s'en  assurer  la  possession , 
et  il  l'appela  Tadmor ,  qui  signiGe  lieu 
de  Palmiers.  »  On  a  voulu  inférer  de  ce 

(ï)  Jntiq,  Jud.f  lib.  VIU,  c.  6. 


récit  que  Salomon  en  fut  le  premier 
fondateur,  mais  on  en  doit  conclure  que 
ce  lieu  avait  déjà  une  importance  coq- 
nue.  Les  palmiers  qu'on  v  trouve  ne 
sont  Tarbre  que  des  pays  habités  :  des 
avant  Moïse  les  voyages  d'Abraham  et 
de  Jacob ,  de  la  Mésopotamie  dans  ta 
Syrie,  indiquent  entre  ces  contrées  les 
relations  qui  devaient  animer  Paimyre. 
La  cannelle  et  les  perles  mentionnées  au 
temps  du  législateur  des  Hébreux  attes- 
tent avec  l'Inde  et  le  golfe  Persique 
une  communication  qui  derait  suivre 
l'Euphrate  et  passer  encore  à  Paimyre. 
Aujourd'hui  que  ces  siècles  sont  éloiçnés 
et  gue  la  plupart  des  monuments  oM 
péri.  Ton  raisonne  mal  sur  Tétat  de  ces 
contrées  à  ces  époques ,  et  on  le  saisit 
d'autant  moins  bien,  que  Ton  admet 
comme  faits  historiques  des  faits  anté- 
rieurs qui  ont  un  caractère  tout  diffè- 
rent ;  cependant ,  si  l'on  observe  que  les 
hommes  de  tous  les  temps  sont  unis 
par  les  mêmes  intérêts  et  les  mêmes 

Jouissances ,  l'on  jusera  qu*îl  a  dû  sVt2- 
)lir  de  très -bonne  heure  des  relations 
de  commerce  de  peuple  à  peuple,  et  que 
ces  relations  ont  dû  être  a  peu  près  les 
mêmes  qui  se  retrouvent  dans  les  temps 
postérieurs  et  mieux  connus. 
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I. 

ADDITIONS  A  LA  PHÉNICIE. 

Extrait  d^Qn  oa?rage  inédit  de  La  Gondamiae  (  Foyage  au  Levant  ),  roaouBcrit  no  3582  de  la 
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(Année  1781 }.  «  D'Acre  à  Séyde  la 
côte  court  nord  et  sud  ;  et  il  y  a  seule* 
ment  quelques  petits  caps  gui  débordent 
la  côte  et  forment  de  petits  golfes.  Le 
premier  que  Ton  rencontre  est  à  trois 
lieues  d'Acre,  et  se  nomme  le  ca{)BlanCf 
où  il  y  a  un  très-mauvais  chemin  dans 
lei^roc.  Nous  avons  dtné  un  quart  de 
lieue  en  de^ ,  sous  des  arbres  au  bord 
d'une  fontaine.  En  ce  pays-ci  il  faut 
porter  toutes  ses  provisions ,  si  Ton  ne 
veut  pas  mourir  de  faim.  IJfous  avons 
passé  à  une  lieue  et  demie  d'Acre  par 
un  village  appelé  Samarie,  passé  le  cap 
Blanc ,  à  moitié  chemin  d'Acre  à  Tyr, 
aujourd'hui  Sour.  On  passe  près  d'une 
tour  où  l'on  paye  par  tête  environ  qua- 
rante sous  monnaie  de  France.  On  dit 
aue  les  Anglais  se  sont  affranchis  de  ce 
droit  de  péage ,  dont Jeur  ambassadeur 
de  la  Porte  a  obtenu  l'exemption.  Si  cela 
est  vrai ,  il  est  honteux  gue  les  Français 
y  soient  encore  assujettis. 

«  On  m'a  montré  dans  la  ville  des  bou- 
lets de  pierre  d'environ  un  pied  de  dia- 
mètre; on  dit  que  lorsque  les  Sarrasins 
f)rirent  la  ville,  ils  en  avaient  lancé  avec 
eurs  machines  de  guerre  un  grand, 
nombre  pareils  à  ceux-là. 

«  En  sortant  d'Acre  j'ai  été  visiter  les 
ruines  de  l'ancienne  Ptolémaîs ,  aujour- 
d'hui Saint-Jean  d'Acre.  On  voit  les 
restes  d'un  maraifique  palais  du  grand 
maître;  celles  d  une  église  dédiée  à  saint 
Jean,  qui  a  été  dessmée  par  Corneille 
Bruyn,  celles  de  plusieurs  lortiGcations, 
entre  autres  de  la  tour  que  Tancrède 
prittsur  les  Sarrasins  avec  ses  troupes. 
On  prétend  qu'on  a  trouvé  plusieurs 
trésors  dans  les  ruines.  Le  palais  du 
grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
et  la  porte  par  où  ils  sortirent  pour  s'em- 
barquer apr^  la  prise  de  la  ville. 

«  Entre  la  tour  du  Cafare  et  Tyr,  on 


passe  un  endroit  appelé  Mascour,  qui  est 
une  espèce  de  cap.  Le  chemin  est  creusé 
dans  le  roc ,  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne ;  c*est  l'ouvrage  d'Alexandre,  qui 
fit  ouvrir  le  passage  pour  aller  assiéger 
Tyr.  On  rencontre  sur  la  côte  plusieurs 
ruines  de  tours ,  de  forts  et  les.vestiges 
d'un  grand  chemin.  Nous  nous  sommes 
détournés  deux  heures  avant  que  d'ar- 
river à  Tyr,  sur  la  droite  du  chemin  pour 
aller  voir  ce  qu'on  appelle  les  puits  de 
Salomon.  Il  y  en  avait  trois  ;  mais  il 
n'en  reste  plus  que  deux  :  l'un  carré,  dont 
les  côtés  sont  par  dehors  de  trente-six 

Sieds,  l'autre  octogone  dont  j'ai  mesuré 
eux  côtés  d'environ  vingt-quatre  pieds 
chacun.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  c'est  que 
l'eau  s'y  élève  à  environ  douze  pieds  au- 
dessus  du  niveau  de  la  campagne  ;  l'eau 
en  est  très-bonne.  Il  n'y  a  pas  des  puits 
à  la  mer  un  demi-quart  de  lieue.  On  y 
puise  l'eau  avec  la  main,  elle  est  pres- 
que au  niveau  des  murs  qui  la  contien- 
nent. On  croit  que  cette  eau  vient  du 
mont  Liban.  Quoi  qu'il  en  soit,  en  sor- 
tant du  puits  cette  eau  fait  tourner  trois 
moulins,  et,  grâce  à  son  utilité,  ce  monu- 
ment d'antiquité  a  été  conservé  par  des 
gens  qui  se  font  un  plaisir  de  les  dé- 
truire. On  prétend  que  Salomon  fit  faire 
cet  ouvrage  digne  de  sa  magnificence 
pour  Hiram ,  roi  de  Tyr,  en  reconnais- 
sance des  bois  et  autres  matériaux  que 
celui-ci  lui  avait  envoyés  pour  la  cons- 
truction du  temple  de  Jérusalem. 

«  D'Acre  à  Sour  la  campagne  est  fort 
belle ,  et  il  y  a  de  l'eau  en  plusieurs  en- 
droits, et  des  cantons  propres  à  faire 
d'excellents  prés,  quelque  chaud  que 
soit  le  climat;  mais  on  y  voit  de  grandes 

S  laines  en  friche,  soit  par  la  négligence 
es  gens  du  pays,  soit  par  la  sordide 
avarice  des  pachas,  nui  en  voudraient 
retirer  plus  que  les  laboureurs.  Il  était 
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nuit  quand  je  suis  arriyé  à  Tyr.  Tai  vu 
au  clair  de  la  lune  quantité  de  ruine» 
presque  enterrées  dans  les  sables,  et  une 
situation  propre  à  un  beau  port  qui  sub- 
siste aujourd'hui,  mais  presque  comblé. 
Quantité  de  voyageurs  en  ont  parlé  fort 
au  long.  Il  faut  bien  être  aveMî  qlie  c'est 
Tancienne  Tyr  pour  le  croire,  car  on 
nV  voit  plus  aujourd*btti  qu'Un  mattvAià 
village. 

«  Samedi  25  août  nous  avons  passé 
une  partie  de  la  nuit  dans  une  masure  qui 
a,  je  crois,  été  une  église;  elle  est  habitée 
par  un  chrétien  maronite,  qui  y  reçoit  lea 
Francs  qui  vont  et  viennent  de  Séyde  à 
Acre.  :Nous  sommes  partis  de  Tyr  à 
deux  heures  après  minuit  pour  arriver 
au  point  du  jour  au  camp  du  pacha  de 
Séyde,  (fui  est  en  marche  pour  aller  à 
Jérusalem.  Il  était  campé  à  deux  lieues 
de  Tyr.  On  dit  que  ces  camps  méritent 
d'être  vus,  par  la  magnificence  des  pavil- 
lons des  pachas;  mais  il  nous  avait  pré- 
venus, étant  décampé  plutôt  qu'on  ne 
croyait  ;  il  avait  déjà  passé  Tyr  quand 
nous  sommes  partis.  Sur  le  chemin  dé 
Tyr  à  Séyde  on  rencontre  une  église 
antique  «  où  j'ai  remarqué  siir  la  porte, 
quoiqu'il  ne  fit  pas  encore  grand  jour, 
la  figure  d*iin  calice  en  sculpture,  et 
plusloin  les  ruines  de  Sarepta,  qui  sont 
fort  peu  de  chose.  I^ous  avons  aussi 
passé  sur  le  cap  Safîn ,  et  nous  sommes 
arrivés  à  Séyde.  I^ousy  avons  Su  la  con- 
firmation de  la  nouvelle  du  départ  des 
vaisseaux,  qui  ont  mis  à  la  voile  le  mer- 
credi au  soir,  où  on  avait  reçu  des  let- 
tres de  Chypre  qui  portaient  que  M.  t)u- 
gué  y  avait  mouille  avec  se;^  deux  vais- 
seaux ,  le  m4me  jour  que  les  deux  autres 
avaient  paru  devant  Séyde,  et  qu'il  y 
avait  toute  apparence  qu  il  appareil leraft 
aussitôt  qu'ils  seraient  à  la  vue  de  Ler- 
uica,  où  il  les  attendait  depuis  huit  jours. 

«  Ces  nouvelles  m'ont  beaucoup  afOigé. 
Comme  j'ai  toutes  mes  bardes  à  bord  du 
Léopara,  je  ne  puis  me  dispenser  de 
faire  tout  mon  possible  pour  le  rejoindre 
avant  Smvrne;  et  comme  il  n'y  a  point 
ici  de  bâtiments  qui  prennent  cette 
route ,  il  me  faot  lioliser  un  bate.iu  pour 
passer  a  Lernica ,  où  l'on  me  fait  espérer 
que  je  trouverai  des  occasions  pour 
Rhodes,  pour  Chio  ou  quelque  autre 
endroit  de  l'Archipel  sur  le  chemin  que 
doivent  tepir  les  vaisseaut  du  roi,  et 


comme  ils  doivent  mouUler  tous  te 
flairs  dans  ces  parages ,  où  il  y  a  desdaiH  . 
gers  et  des  écueils  à  craindre,  surtoot  i 
pour  de  gros  vaisseaux,  si  je  |>uis  tm  * 
rendre  à  Lernica  promptement ,  J'ai  lid  ^ 
d'espérer  de  les  rejoindre  avant  Smyroe. 

«  Si  J'étais  pàHi  d'Acre  comme  je  k 
voulais ,  je  serais  bien  près  de  Cbvpic 
aetuellement,  et  j'aurais  peut-être  nù- 
coritré  \ék  vaisseaux,  à  qui  le  vent  du  nori 
ne  peut  avoir  permis  que  de  gagner  k 
large.  Tous  les  marchands  françaîs  éta- 
blis à  Séyde  me  disent  que  j*aurais  mieiu 
fait.  Cependant  je  ne  me  suis  conduit 
que  pa^  le  conseil  de  ceux  d*Aere ,  ft 
c'est  contfe  mod  inctihatioa  ctue  j*ai  pm 
le  parti  de  venir  à  Sétdé. 

«  C'est  aujourd'hui  le  jour  delà  Saint- 
Louis,  grande  fête  pour  la  nation.  (1 
d'y  a  point  ici  de  consul  :  il  e^  parti  de- 

Suis  peu  pour  Fradce  ;  c'est  un  député 
e  fa  nation  qui  en  fait  les  fbflction5. 
J'ai  trouvé  id  M.  de  Bélls ,  que  j*ai  idée 
d*avoir  vu  à  Paris.  Il  est  depuis  un  an  a 
i$éyde  chaiicelier  dd  cotistilat.  J'ai  t^ 
de  lui  ainsi  que  dé  là  plupart  des  négo- 
(iiants  toutes  sortes  de  politesses  et 
d'offres  de  services.  J'ai  tiré  sur  la  lettre 
dé  ctédit  de  M.  Huafd  cent  piastres  ^ 
ses  correspondante ,  ne  âacnant  pas  le 
temps  que  je  serais  &  retrouver  les  vais- 
seaux., rai  été  rançonné  par  le  bateaa 
dont  j'ai  besoin  pour  passer  en  Chypre, 
et  je  n'ai  pu  cohvebit  à  Moins  de  vW 
piastres.  Le  patron,  qui  est  chrétien  ma- 
ronite, mais  (|ui  n'en  Vaut  pas  mieui 
pour  cela.  Me  ^rbttièt  dé  partir  &  l^heure 
que  je  voudrai  après  dînef .  En  atten- 
dant, M.  de  Bétis  s'offre  de  m^âccompa- 
gner  pour  voir  lés  antiquités  de  la  ville, 
g^i  consistent  en  fdrt  peU  de  chose. 
M.  de  Ëétis  m'a  montré  eli  $(>f  tant  de  la 
ville  une  petite  maison  dtf  ott  dit  être  bâ- 
tie au  même  lied  où  était  celle  de  la  Cana- 
néenne qui  fut  guérie  pût  Jésus-Christ. 
I9ous  avons  ensuite  été  Voir  les  sépulcres 
des  anciens  juges  deSidon  :  ila  sont  tailla 
dans  le  roc,  mais  moins  magniâq(jf.< 
que  ceux  des  rois  disrael.  11  y  a  ud  çraod 
nombre  de  cavernes  où  sont  tailles  c^ 
sépulcres  :  j'en  ai  vu  trois,  dans  lesquelles 
il  y  en  aVait  cinq  ou  six,  et  dans  une 
un  emplacement  carré  qui  pourrait  en 
contemr  plusieurs. 

«  On  y  voit  des  restes  de  pilastres  co- 
rinthiens d'une  sculpture  médiocrement 
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belle.  J^ai  cru  voir  aussi  quelques  ver- 
tiges de  peintures,  mais  je  n*oserais  l'as- 
surer. Si  nous  avions  eu  de  la  lumière, 
je  serais  descendu  dans  un  caveau  plus 
souterrain,  qui  avait  son  entrée  dans 
Tune  de  ces  cavernes,  mais  je  n*aî  pu 
sur  cela  satisfaire  ma  curiosité.  Ce  que 
j*ai  trouvé  de  plus  singulier  dans  ce  mo- 
nument, c'est  un  arbre  pétriGé  qui  est 
engagé  dans  le  roc  dans  le  fond  d'une 
des  cavernes  :  il  peut  avoir  un  pied  de 
diamètre  et  trois  a  quatre  pieds  de  lon- 
gueur sans  ce  que  Ton  ne  voit  pas,  qui  est 
au  dedans.  La  CoUpe  parait  ovale,  comme 
ayant  été  comprimé  par  le  poids  dont  il 
était  chargé.  Le  roe  dans  lequel  il  se 
trouve  enclavé  est  médiocrement  dur, 
mais  Tarbre  est  devenu  pierre  à  fusil. 
On  V  reooniiaf t  encore  les  accroissements 
de  la  sève  qui  se  manifestent  de  deux 
manières  différentes,  savoir,  par  des 
cercles  concentriques  dans  la  coupe  per- 
pendiculaire à  la  longueur  de  I  arbre, 
et  par  des  lignes  parallèles  à  l'endroit  des 
éclats  et  cassures  de  Tarbre  suivant  sa 
longueur.  Je  n'ai  pu  en  casser  qu'un  fort 
petit  morceau,  oui  ne  diffère  en  rien 
d'une  pierre  à  fusil  ordinaire.  Le  tombeau 
prétendu  de  Zabulon,  que  Ton  montre 
encore  dans  le  voisinage  de  la  ville ,  rie 
mérite  pas  la  curiosité  d'un  voyageur; 
et  comme  Theure  nous  pressait ,  ei  que 
la  chaleur  était  fort  grande,  nous 
sommes  revenus  à  la  ville,  où  fai  dîné 
avec  M.  Gailt  le  négociant  avec  qui 
j'étais  venu ,  un  de  ses  associés  nommé 
M.  Bertrand,  M.  de  Bélis  et  un  ou  deux 
autres. 

«  Les  Français  sont  Idgés  àlSéyde  dans 
un  grand  bdtel  appelé  Kam ,  plus  beau 
encore  et  plus  grand  que  celui  d*Acre , 
mais  à  peu  près  construit  de  même  :  une 
cour  carrée ,  une  oalerie  en  arcade  ail 
premier  étage ,  le  long  de  laquelle  tout 
autour  sont  plusieurs  logements.  Le 
supérieur  des  P.  P.  de  terre-Sainte,  qui 
ont  ici  un  hospice,  m'est  venu  voir,  m'a 
offert  sa  maison,  et  est  très-scanaalisé 
des  injustices  du  P.  procureur  de  Jéru- 
salem. 

«  Prêt  à  m'embarquer  ou  plutdt  tétant 
déjà ,  je  n'ai  point  trouvé  de  tente  comme 
le  patron  m'en  avait  promis  ;  il  m*a  fait 
attendre  trois  heures,  remettant  toujours 
et  la  tente  ne  venant  point.  I^  soleil 
était  brûlant.  J'ai  pris  le  parti  de  me 


débarquer  et  de  revenir  au  Kam  ou  lo- 
gement des  Français.  Aussitôt  un  Turc 
s'est  offert  de  me  conduire  pour  le  tnémé 
prix,  de  me  donner  une  tente,  et  soii 
bateau  est  plus  fort  que  le  premier. 
Nous  veri'oûs  si  le  Ttirc  est  de  meilleure 
foi  que  le  chrétieii. 

«  Me  voici  embarqué,  et  j'attetlds  le  re- 
tour du  patron ,  qili  est  allé  à  terre  dans 
soii  canot  sans  m'en  avertir,  et  m'a  laissé 
hors  du  port  seul  dans  son  bateau,  qui 
lie  tient  que  par  une  fort  petite  ancre. 
Si  elle  venait  à  manquer,  je  m'en  irais 
bh  il  plairait  à  Dieu.  Cela  me  fait  sou- 
venir de  certaines  enseignes  que  j'ai  vues 
à  Pans  à  la  pôfte  de  plusieurs  cabare- 
tiers.  L'dn  voit  utie  petite  figufe,  lés 
inains  jointes,  dans  un  bateau,  sur  une 
mer  agitée,  avec  ces  paroles  au  bas  :  à  ta 
grâce  de  Ùieu.  Se  sUis  actuellement  l'o- 
riginal de  cô  tableau.  On  vient  de  m'ap- 
porte^ une  lettre  de. M.  de  Bélis,  qui  mè 
mande  qu'il  est  sollicité  par  les  drog- 
mans  de  la  paft  de  l*aga,  de  permettre 

gue  deux  TurcS  s'embârduent  dans  mou 
ateau ,  pour  passer  en  Cnypre  aVec  moi. 
J'apprends  aussi  que  c'est  ce  qui  a  causé 
le  retardement  du  fetoUr  du  patron  et 
de  mon  laquais,  que  j'avais  etivoyé  potl^ 
le  pfesser  de  revenif .  l'agal  me  faisant 
prier  d'un  côté  Se  servait  de  l'autre  de 
son  autorité,  et  avait  défendu  au  patroli 
ou  réys  de  partir  salis  les  Turcs  qu'il 
me  voulait  donner.  J'ai  fait  réponse 
Qu'ils  seraient  les  biéfi-venus.  Cependant 
us  m'incommoderont beaucodti,  surtotït 
dans  la  circonstance  présente,  où  là 
quantité  d'eau  (|iie  j'ai  btie  depuis  deut 
jours,  et  de  raisin  et  de  pastèques  que 
j'ai  mangés ,  pour  mé  rarraîchir ,  dortt 
j'avais  grand  besoin ,  a  opéré  au  delà  de 
mes  vœux ,  et  m'a  presque  gixéti  de  ma 
première  incommodité.^ 

«  Nous  sommes  depuis  sept  heUres  dti 
matin  devant  Barut,  autrefois  Befythos. 
Il  y  a  un  aga  sur  le  bord  de  la  marine , 
gui  sans  doute  est  16  douanier.  II  m'a 
tait  inviter  de  venir  prendre  le  café.  J'ai 
été  surpris  d'apprendre  au'il  était  chré- 
tien maronite,  et  que  aaiis  ce  canton 
presque  tous  les  habitarlts  sont  chfétiens, 
ce  qui  ne  les  empêché  pas  dcf  posséder 
des  emplois;  il  y  a  un  autre  aga  supé- 
rieur à  eelui-ci ,  mais  il  est  absent. 

«  J'ai  été  faire  un  tour  par  la  ville,  qui 
est  plus  grande  qu'elle  ne  paraît.  L'église 
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des  Grecs,  que  j*ai  vue,  ressemble  à  une 
écurie.  Celle  des  maronites,  où  je  n'ai  pu 
entrer,  n*a  pas  plus  belle  apparence.  La 
ville  paraît  assez  peuplée  et  les  bazars 
fournis.  Ou  y  fait  un  grand  commerce 
de  soie.  Toute  la  campagne  des  environs 
n*est  couverte  que  de  mûriers.  Les  rues 
sont  pavées  de  grandes  pierres  ;  les  an- 
ciennes ruines  lesontfourniessansdoute. 
J*ai  vu  sur  mon  chemin  deux  fontaines 
avec  des  bassins  carrés,  de  marbre; 
malgré  cela,  c'est  une  vilaine  petite  ville. 
II  y  a  ici  un  maronite  qui  reçdit  un  droit 
de  chaque  vaisseau  français  qui  y  aborde; 
moyennant  quoi,  il  v  protège  les  Fran- 
çais. On  lui  donne  le  nom  de  consul; 
il  est  à  la  campagne.  Il  ne  paraît  pas 
qu'il  y  ait  eu  jamais  de  port  à  Barut  ; 
mais  à  une  petite  lieue  d'ici ,  vers  le  le- 
vant, il  y  a  une  très-belle  rade.  A  mon 
retour  de  la  ville,  où  j'ai  fait  quelques 
petites  provisions ,  l'aga  m'a  fait  goûter 
de  son  vin  du  mont  Liban  et  prendre 
encore  du  café.  Comme  je  m'étais  écarté 
pour  écrire  mon  journal,  il  m'a  fait  rap- 
peler, et  m'a  prié  de  continuer  d'écrire. 
Je  suis  actuellement  dans  un  coin  de  son 
divan,  et  nous  faisons'cbacun  nosaf&ires 
de  notre  coté. 

«  Mon  Grec  est  un  vrai  coquin.  Quel- 
que expédition  que  Faga  m'ait  procurée 
pour  décharger  le  blé,  la  journée  va  se 
passer  à  charger  du  sable  et  des  pierres 
pour  lester  le  bateau ,  et. je  vois  bien  qu'il 
a  résolu  de  ne  partir  que  le  soir  avec  le 
vent  de  terre.  Je  sens  des  mouvements 
d'impatience  dont  ie  ne  suis  pas  le  maître, 
mais  leur  inutilité  me  les  fait  étouffer. 

«  On  voit  aux  environs  de  Barut  (  ou 
Barout),  sur  le  bord  du  rivage,  plusieurs 
tours  ruinées  et  deux  châteaux  bâtis  sur 
le  roc,  Tun  sur  le  bord  de  la  mer,  l'autre 
plus  petit  et  nouvellement  réparé  dans 
la  mer  même,  où  il  y  a  quelques  pièces 
de  canon  ;  j'ai  vu  dans  la  ville,  à  l'entrée 
du  Kam  de  l'aga  de  Séyde,  un  morceau 
de  colonne,  que  l'on  dit  être  fort  en^ 
terrée,  d'un  beau  marbre  de  brèche 
violette.  Des  gens  du  pavs  m'ont  fait 
entendre  qu'il  y  en  avait  oien  d'autres 
dans  la  mer.  J'en  ai  vu  aussi  de  granit. 

«  Mardi  28  août.  Je  l'avais  bien  prévu, 
malgré  mes  instances  et  les  ordres  dé 
Taga,  quia  fait  embarquer  le  réys  et  ses 
gens  avant  le  coucher  du  soleil,  il  était 


minuit  quand  nous  avons  mis  à  la  voil^. 
Le  vent  était  le  même  qui  avait  été  tout 
le  jour,  et  celui  de  terre  n*est  point  venu 
ou  s'est  fait  à  peine  sentir.  A  six  heures 
du  matin  nous  n'étions  pas  à  une  lieue 
de  Barut.  Le  vent  est  ouest,  et  nous 
l'avons  presque  debout,  nous  allons  aa 
plus  près  ;  mais  ce  que  font  ces  gens-« 
pour  tenir  le  vent  ne  sert  qu*à  nous  faire 
tanguer,  beaucoup  dériver  et  n'avanct^r 
que  fort  peu.  Cependant  ils  ne  veulent 
point  prendre  le  vent  plus  large  et  faire 
des  bordées ,  qui ,  je  crois,  nous  feraient 
pgner  davantage,  et  je  juge  par  le  sil- 
lage  du  bateau  que  si  nous  continuons 
de  même,  la  dérive  nous  portera  au 
delà  du  cap  Saint- André.  J^ai  fait  a 
Séyde  une  petite  carte  de  Chypre  et  de 
la  côte  de  Syrie,  que  j'ai  copiée  sur  une 
carte  marine;  avec  cela  et  ma  houssoie 
et  un  penon  que  j'ai  fait  avec  des  plumes 
de  poulet  de  ma  provision ,  je  suis  s 
portée  de  juger  de  l'ignorance  de  nos 
mariniers.  Quand  ils  me  voient  regarder 
ma  boussole,  ils  me  demandent  bien 
sérieusement  et  moitié  par  signes  si  nous 
allons  en  Chypre  de  la  bord^  que  nous 
tenons,  et  la  vérité  est  qu'ils  n*en  savent 
rien  bien  sûrement.  Je  leur  montre  l'ai- 
guille  de  ma  boussole  et  Je  leur  crie  ira- 
montana;  l'écho  répondf  :  tramonioM 

bono 11  a  plu  au  réys  de  s'emparer 

cette  nuit  delà  poupe,  qui  lui  est,  dit4l 
nécessaire  pour  gouverner,  et  de  mV 
bandonner  le  milieu  du  bateau ,  où  il  s 
étendu  une  natte  sur  le  lest  pour  me 
servir  de  matelas;  le  lit  de  plume  sent 
de  beaux  et  bons  cailloux  :  entre  eux  et 
moi  il  n'y  a  qu'une  natte  très-mincf . 
Si  j'étais  un  saint  ou  un  prophète,  mon 
corps  y  aurait  sans  doute  laissé  son 
empreinte  ;  nais  comme  je  ne  suis  ni 
l'un  ni  l'autre,  il  est  arrivé  tout  le  con- 
traire, et  je  porte  sur  mon  corps  k 
moule  des  cailloux.  A  cela  près,  si  nous 
arrivions ,  si  seulement  nous  étions  bien 
en  route,  Je  me  consolerais.  Tai  fau 
mon  point  a  midi  sur  ma  carte ,  en  rele 
vaut  les  caps  de  Barouth  et  de  Pondico, 
dont  le  premier  nous  restait  à  environ 
vingt  milles  au  sud-est  et  le  second  ru 
nord-ouest  un  quart  est.  Le  reste  de  la 
journée  nous  avons  un  peu  plus  porte 
en  route ,  faisant  ie  nord- ouest  un  quart 
ouest.  » 
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CYLINDRES  ET  BRIQUES  BABYLONIENS. 


II  paraît ,  d'après  les  monuments  qui 
existent  encore,  que  les  Babyloniens 
avaient  trois  caractères  d*écriture,  le 
grand,  le  moyen,  et  le  petit  ou  cursif  ;  le 
dernier  se  voit  particulièrement  sur  des 
cylindres  convexes  ou  sur  des  espèces  de 
petits  barils  solides,  de  très-belle  terre  de 
brique,  et  sur  des  tablettes  de  même  na- 
ture. Bien  différent  des  autres  pour  la 
coupe  des  lettres,  pour  la  grandeur  et 
pour  l'assemblage,  rinscription  est  serré; 
on  dirait  que  les  lettres  ont  été  impri- 
mées les  unes  dans  les  autres,  tant  elles 
sont  liées  ensemble.  Les  lignes  se  tou- 
chent; et  à  juger  de  la  position  dans 
laauelle  on  aura  été  obligé  de  tenir  ces 
^cylindres  et  ces  tablettes  pendant  Topé- 
ration,  on  peut  croire  que  les  Babylo- 
niens écrivaient  de  la  gauche  à  la  droite. 
—  Comme  on  imprimait  tout  autour 
de  ces  petits  barils,  où  Ton  a  laissé  une 
marge  pour  fixer  le  commencement  et  la 
fin  de  chaque  ligne,  on  imprimait  aussi 
des  deux  côtés  des  petites  briques.  Ces 
tablettes,  qui  ont  un  peu  plus  d  un  pouce 
et  demi  de  largeur,  semblent  avoir  été  de 
In  même  longueur  que  les  cylindres. 
Ceux-ci  ne  sont  pas  tous  de  la  même  di- 
mension. 11  ne  tant  pas  confondre  ces 
cylindres  avec  les  petits  cylindres  de 
clialcédoine  qui  servaient  de  talismans, 
et  qu'on  attache  encore  maintenant  au 
cou  des  enfants  à  Bagdad ,  à  Hillah,  en 
Perse ,  etc..  Les  caractères  s'impri-. 
maient  avant  que  les  cylindres  convexes 
et  les  tablettes  eussent  été  exposés  à  l'ac- 
tion du  feu.  —  Il  est  à  remarquer  que 
les  deux  surfaces  de  ces  tablettes  ont  dû 
être  pleines  de  caractères  du  haut  en  bas 
sans  interruption,  et  qu'elles  ont  un 
petit  espace  vide  laissé  de  chaque  côté 
en  forme  de  marge ,  sans  doute  pour  ne 

f^as  confondre  les  lignes  ensemble.  En 
isant  ces  tablettes ,  il  aura  fallu  néces- 
sairement les  tourner  insensiblement  du 
haut  en  bas,  à  mesure  que  l'on  avan- 
çait dans  la  lecture.  Deux  petites  em- 
preintes ovales  de  la  grandeur  d'un  ca- 


chet ordinaire,  placées  au  bout  supé* 
rieur  de  l'un ,  indiquent  le  haut  de  la 
tablette,  et  le  bout  inférieur  de  l'autre, 
où  les  lignes  ne  sont  pas  interrompues , 
en  fait  connaître  le  bas,  sans  détruire  l'o* 
pinion  énoncée  sur  la  manière  d'écrire 
des  Babyloniens.  Une  de  ces  empreintes, 
quoique  presque  tout  effacée,  semble 
être  la  figure  d'un  lion  ayant  quelque 
chose  sous  les  pieds  (cylindre  rapporté 
par  M.  Raimond  et  conservé  à  la  Biblio- 
thèque nationale).  —  Ces  tablettes, 
comme  les  cylindres  de  terre  de  brique 
préparée,  ont  dû  servir  de  registres  ou 
de  livres.  Les  Babyloniens  y  consignaient 
apparemment  leur  ffénéalogie,  les  grands 
événements  et  les  nrillantes  actions  de 
leurs  héros.  —  Les  inscriptions  des  bri- 
ques de  Babylone  sont  de  deux  sortes  : 
Tune  est  composée  de  sept  lignes,  et 
l'autre  n'en  a  que  six ,  qui  sont  aussi 
beaucoup  plus  courtes.  Sur  une  tren- 
taine de  onques  que  M.  Raimond  a  ap- 
portées de  Babylone,  il  y  en  a  qui  of- 
frent dans  toutes  les  lignes  les  mêmes 
caractères,  d'autres  n'ont  que  quelques 
lignes  de  semblables ,  et  d  autres  n'en 
ont  pas  du  tout.  —  Selon  M.  Raimond, 
ces  inscriptions  ne  sont  que  des  prières, 
des  louanges  adressées  à  la  divinité ,  en 
l'honneur  du  fondateur  de  l'édifice ,  ou 

Quelques  passages  des  livres  sacrés  des 
labyloniens.  Il  est  remarquable  que 
les  'petits  cylindres -talismans,  ornés 
de  diverses  figures ,  dont  quelques-unes 
sont  parfaitement  finies ,  ont  aussi  de 
petites  inscriptions  bien  gravées ,  com- 
posées des  mêmes  caractères  que  les 
briques.  Et  si  ce  qui  se  passe  aujour- 
d'hui dans  la  Mésopotamie  et  dans  la 
Perse  peut  venir  à  l'appui  de  cette  sup- 
position, on  peut  ajouter  que  de  temps 
immémorial  c'est  la  coutume  dans  ces 
contrées  de  placer  des  inscriptions  sur 
les  murailles  d'un  édifice,  d'une  maison, 
et  de  porter  des  talismans  soit  au  cou, 
soit  au  bras,  en  pierres  gravées  ou  en 
papiers  écrits. 
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Keppel  rapporta  de  son  voyage  aux 
ruines  de  Baoylone  plusieurs  cylindres 
très-curieux ,  aont  il  en  donna  trois  au 
musée  de  Londres.  Ces  cylindres  dif- 
fèrent entre  eux  par  leur  grandeur  et 
par  la  matière  dent  ils  ^  ooippoient.  Is 
plus  grand  a  un  pouce  de  long;  les  deux 
autres  sont  plus  petits.  Tous  sont  percés 
d*untrou  au  milieu.  Keppel  pense  que  le 
peuple  les  portait  en  guise  d'amulettes  (  1), 

Le  n**  1  est  d*agale  :  il  représente  deux 
personnages  assis  (  costumés  comme  les 
personnages  de  Khorsabadi  de  Nem- 
roud  et  oe  Persépolis)  devant  un  autel 
au-dessus  duquel  est  un  poisson  (2). 
Chaque  personnage  tiei^t  à  la  main  qne 
^pèce  de  coupe  plate  (patère).  Celui 
luj  porte  pne  longue  barpe  paraît  être 
iç  roi ,  car  on  aperçoit  derrière  lui  Tar- 
moi rie  accoutumée  des  rois  de  Perse; 
Vautre,  qui  est  san^  barbe,  parait  être 
la  reine.  Derrière  celle-ci  se  tient  un 
serviteur  armé  (l*un  chassermouche  ou 
4*uu  parasol,  dont  il  qe  reste  que  le  man- 
che. Au-dessus  du  poisson  est  up  astre 
(soleil),  et  à  côté  qe  celui-ci  w  crois* 
sant  (la  luqe).  Ce  cyljniire  représente 
seloq  moi,  deU  manière  la  plus  évidente, 
un  sacrifice  persique  en  Tuonuepr  d'Or- 

(0  Keppel,  iW.,  p.  x85. 

(2)  Sur  le  po.îssoQ-aieu  ou  DagfU  (Oiinpèi), 
rpjr,  Bcrose,  Çiiseb.  Chroa.,  p.  6,  el  Selden-, 
de  DiîsSjrisy  U,  188. 

(3)  Keppol,  ihid.^  vol.  I,  p.  aog  :  /  woul4 
venture  to  suggesl  that  this  statue  mi^ht 
hâve  référence  to  Daniel  in  the  lion's  dea  ^ 


i 


muzd  on  de  Mithras.  (Voy. 

ci-dessous). 


>^ 


lafigDif 


Le  n'*  3  est  formé  d'une  matière  sesh 
bl2d)le  à  du  verre.  Deux  hommes  semble^ 
ouvrir  le  ventre  à  deux  bouquetins,  qu'iB 
tiennent  chacun  ep  Tsir  par  Tune  des 
pattes  postérieures.  De  semblables  figs- 
res  se  voient  aussi  sur  les  bas-reliefs  a 
Persépolis.  Ou  y  remarque  des  inscrip- 
tions cunéiformes, 

Le  n'  a  est  en  terre  argileuse  :  fl  n- 

I présente  quatre  personnageiB  vêtus  ée 
oogues  robes,  ornées  de  muges.  Cet 
le  costume  que  les  anciens  assignent  »i 
Perses  et  aux  Partbes. 

I^e  lion  ou  plutôt  rtiéphapt  (foulm 
un  homme  aux  pieds  )  dti'Qn  a  trooK 
dans  les  ruines  de  HilUb  «  est  suivam 
Keppel  une  lepréseotsitioft  da  Daaiei 
dans  la  fosse  aux  lions  U). 

t^  tbai  it  formerltf  stoo4  OP€t  «#f  ^  tin 
gâtes ,  either  o/the  plac^^  or  o/^e  kûig»s 
gardtm,  li  is  nattai  to  suppose  titat  /# 
extraordinarf  a  miracle  wotud  '  Am«  èetu 
eelebrated  oj  tlie  Bnhjhatans  »  purncu- 
larlj  as  Daniel  ^a^  q/hr^ards  govtnior 
oftheircitj* 
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m. 

NOTICE  SUR  LA  LANGUE  DES  CHALDÉENS. 


Les  langues  forment  la  dinsion  la 
plus  naturelle  des  peuples,  car  elle 
implique  communauté  de  race,  de 
mœurs  et  souvent  de  religion. 

En  jetant  un  coup  d^œii  sur  FAsie , 
on  trouve  que  trois  familles  de  lan- 
gués  principales  se  partagent  ce  vaste 
continent  :  la  partie  orientale  appar<^ 
tient  à  Tidiome  chinois  et  à  ses  bran» 
ches  collatérales  ;  la  partie  centrale  au 
sanscrit,  au  zend  et  à  ses  dérivés  ;  la 
partie  occidentale  à  t'araméen,  com- 
prenant la  souche  des  lanjçues  sémi- 
tiques. Une  observation  curieuse,  c'est 
que  les  langues  sémitiques,  en  se  pro- 
pageant de  Test  à  Touest,  ont  successi- 
vement envahi  une  grande  partie  de 
l'Afrique,  la  terre  deÔiam  ;  tandis  que 
la  famille  des  langues  indo-persanes, 
en  inclinant  dtivantage  vers  le  nord, 
s'est  répandue  dans  presque  toute  VEH" 
rope ,  la  terre  de  Japhet. 

L'Asie  occidentale ,  comprenant 
toute  la  Mésopotamie,  la  Syrie,  l'Ara- 
bie, avait  reçu  primitivement  le  nom 
d'y^rom  (p^M).  Ce  nom  signifie  litté- 
ralement haute  contrée  (hocMand 
des  Allemands  y  kighiand  des  An- 
glais), de  aram  (Dl^)i  haut,  par 
opposition  à  celui  de  Canaan  (|jr39  ) , 
qui  veut  dire  basse  contrée  (nieder- 
land),  du  verbe  cana  (VJ3],  abaisser. 
Les  Araméens  ou  Aramim  pariaient 
différents  dialectes,  qui  tous  se  ratta- 
chaient k  la  souche  sémitique.  Parmi 
ces  dialectes,  on  en  remaraue  deux 
principaux  ^  le  chaldéen  et  te  syria- 
que. Le  premier,  formant  la  branche 
orientale  de  l'araméen,  doit  seul  nous 
occuper  ici. 

Le  chaldéen  était  ta  iangue-mère 
des  pabyloniens,  des  Assyriens,  et 
probablement  de  tous  les  habitants  de 
lAram  naharim  (Araménie  de^  fleq- 
ves) ,  c'est-à-dire  de  la  Mésopotamie. 
Dans  la  Bible  (H Rois, XVlIl,26;Jes., 
XXXVI,  1 1  ;  Esr.,  IV,  7  ;  Dan.,  II,  4), 


cet  idiome  s'appelle,  d'une  manière  gé* 
néralCi  Varaméen  (ntD^K);  rarement 
il  porte,  comme  dans  Daniel,  If,  4,  la 
dénomination  spéciale  de  langue  ele^ 
Chaldéens  (DH^?  pwS). 

Il  est  impossible  de  dire  à  quelle 
époque  le  ohaldéen  fut  généralement 
adopté  comme  langue  nationale.  II  est 
toutefois  certain  que  les  Mésopota- 
miens  le  parlaient  déjà  du  temps  de 
Moïse ,  c'est-à-dire  au  moins  quinze 
siècles  avant  l'ère  chrétienne;  car  on 
se  rappelle  que  Lahan,  le  Mésopota- 
mien,  dont  il  est  question  dans  la 
Genèse  (chap.  XXXI,  v.  47),  donna  au 
monceau  de  pierres  sur  lequel  il  con- 
clut une  alliance  avec  Jacob  le  nom 
chaldéen  de  monceau  du  témoignage, 
iUgar  sakadouta  (Knnnur  ia>);  Ja- 
cob lui  donna  le  même  nom,  niais  en 
Jjébreu  :  qal  et  (  T?  bj).  A  n'en  JMggr 
que  d'après  ces  mots,  le  chaldéen  «Rê- 
vait à  cette  époaue  reculée  différer 
nptablement  de  l'hébreu.  Cepepdapt, 
il  est  démontré  gue  les  Hébreux  çt  le^ 
assyriens  se  comprenaient  récipro- 
quement,  sans  i'interpiédiaife  d>u.(sui| 
interprète. 

Plus  tard,  les  rois  de  Perse  et  t^iirs 
satrapes,  maîtres  de  la  Mésopotamie, 
se  servaient  de  l'idiome  chaldéen  dans 
leurs  édits  adressés  au^  Hébreux  >. 
Les  mages,  que  le  roi  Nabuchodo- 
nosqr  avait  tait  venir  pour  çxpliqMPir 
un  songe,  s'en  servaient  également  ?. 

Sous  la  domination  des  Per«ea,  et 

r  le  contact  des  Babyloniens  avec 
es  Hébreux,  l'idiome  primitif  ne  de- 
vait pas  tarder  à  s'altérer  profondé- 
ment :  tous  ces  peuple^  devaient  se 
faire  dans  l(Burs  laasues  des  em- 
prunts réciproques.  Les  Hébreux 
pendant  leyr  long   çxil  ne  conserr 


Voyez  Esra,  XV,  7. 
*  Daniel,  I,  4. 
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vèrent  certaineinent  pas  Tidiomede 
leur  pays  dans  toute  sa  pureté.  A 
leur  retour  en  Palestine,  ils  apportè- 
rent un  langage  probablement  aussi 
altéré  que  leurs  mœurs.  Peu  à  peu 
Tancien  hébreu  cessa  d*étre  la  langue 
du  peuple,  et  devint  Tapanage  des 
prêtres  et  des  savants  :  il  se  conserva 
eomme  un  monument  de  Thistoire 
sacrée. 

Sous  le  règne  des  successeurs  d'A- 
lexandre, le  grec,  langue  ofQcielle  des 
rois  de  Syrie,  fit  sentir  son  influence 
sur  la  langue  déjà  altérée  des  Juifs. 
Enfin,  avec  les  éléments  du  ehaldéen, 
de  l'hébreu,  du  syriaque  et  du  crée,  il 
se  forma  un  mélange  qui,  sous  le  nom 
de  syro-chaldéen ,  était  encore  à  l'é- 
poque de  Jésus-Christ  la  laugue  vul- 
gaire de  la  Palestine  <.  C'est  ainsi  que 
nos  langues  vivantes  se  rattachent 
par  leur  formation  aux  principales 
phases  de  Thistoire  politique  :  elles 
unissent  les  éléments  du  caractère  na- 
tional aborigène  aux  traces  du  joug 
étranger. 

Pour  prévenir  toute  confusion,  il 
importe  de  rappeler  que  le  syro-chal- 
déen,  que  les  Juifis  parlaient  du  temps 
de  Jésus-Christ,  était  aussi  désigné 
par  le  nom  â'hébreu.  C'est  ce  qui  ré- 
sulte de  différents  passages  du  Nou- 
veau Testament  *.  Enfin,  la  domina- 
tion romaine  apporta  à  l'idiome  du 
pays  de  nouveaux  éléments  d'altéra- 
tion. Les  Juifs,  pour  se  rendre  agréa- 

>  Les  paroles  que,  d*après  saint  Matthieu 
(chap.  XX.VII,  vers.  45),  Jêsus-Glirist  pro- 
nonça jur  la  croix  :  E/i,  eii,  lama  sabakli" 
thani,  sont  de  Thébreu  aussi  bien  que  du  sy- 
ro-chaldéen.  Je  ferai  remarquer  en  passant 
que  ces  paroles  ne  signifient  pas,  comme 
les  traduit  TÉvangéliste  :  «  Mou  Dieu,  mon 
Dieu,  pourquoi  m'as-tu  abandonné  ?  *» ,  mais, 
«  Mon  Dieu,  mon  Dieu,  pourquoi  m'as-Ui 
immoié?»\  ce  qui  offre  un  sens  beaucoup 
plus  plausible.  L'interprète  grec  a  confondu 
le  verbe  H^T  (sabakk)^  immolant,  avec  le 
verbe  37?  «(<««/),  reUquit, 

*  Ainsi,' on  lit,  Act.  AposU^  XXI,  4o,  que 
Paul  parla  à  la  multitude  en  dialecte  hé- 
breu ^icpocsf^VTjos  T^  *E6pott5t  SiaXsxTip). 
—  Le  roi  des  sauterelles  (Jpocalrps.,  IX, 
z  I  )  est  tout  à  la  fois  désigné' en  hébreu  a^a- 
don^  et  en  grec  apoUyon^  l'exterminateur. 


bles  à  leurs  maîtres ,  ne  négligèrent 
point  de  s'approprier  la  langue  de 
Rome.  Apprenant  ainsi,  oatre  leur 
langue  natale,  le  grec  et  le  latin,  ils 
devmrent  pour  ainsi  dire  polyglottes, 
comme  ils  le  sont  encore  aujourdliui  ■. 

Ainsi,  nous  devons  à  l'exil  des  Hé- 
breux en  Babylonie  et  à  leur  cooiact 
avec  les  Assyriens  la  eonnaissanee 
du  ehaldéen.  Quelques  fragments  de 
Daniel  (  II,  4-7,  28),  et  d'Esra  (  IV, 
8-6.  18;  VII,  12-16),  ainsi  que  les 
traductions  chaldéennes  de  T  Ancien 
Testament,  ou  lestargums,  sont  ici 
nos  seules  sources  *.  Mais  ces  sources 
nous  donnent-elles  ridiome  pur  des 
Babyloniens  ?  Gela  est  fort  douteux  : 
les  Juifs  y  ont  sans  doute  mêlé  beau- 
coup d'h'ébraîsmes.       *     <- 

U  ne  nous  est  par^^enu  aucun  mor- 
ceau de  la  littérature^chaldéenne  pro- 
prement dite.  Quelques  érudits  se  sont 
emparés  de  ce  fait  pour  contester  au 
ehaldéen  le  caractère  d'un  idioroe  na- 
tional; ils  Tout  considéré  comme  une 
espèce  de  jargon  mixte  d*hébreu  et  de 
syriaque,  ayant  pris  naissance  dans 
les  écrits  des  Jui£s.  Mais  cette  doctrine 
est  dépourvue, de  fondement,  conune 
le  démontrent  les  recherches  de  lin- 
guistique comparée* 

>  Il  est  certain  que  sotis  le  règne  ck  Ti- 
bère la  plupart  des  Juifs  savaient,  outre 
rhébreu  ou  syro-chaldéen,  le  grec  et  le 
latin.  Les  édits  des  préteui-s ,  des  préfets 
civils  et  militaires  de  la  Palestine  paraissent 
avoir  été  trilingues,  c*esl-«-dire  écrits  en 
trois  langues  :  rhébreu  (  syro-chaldéen  ) .  le 
grec  et  le  latin.  On  se  rappelle  que  rinscrip- 
tion  de  la  croix  avait  été  faite  dans  ces  trois 
langues  par  Ponce-PiUte.  ' 

*  Le  Pentaleuque  d'Onkélos  passe  potir 
le  targum  (  traduction  chaldêenae  )  le  plus 
estime.  Il  se  rapproche  le  plus  dies  cbal- 
daîsmes  de  Daniel  et  d'Esra.  Malheureuse- 
ment on  n'a  aucun  renseignement  positif 
sur  Onkélos,  qui  porte  un  nom  plutôt  grec 
qu'hébreu.  Les  plus  anciennes  éditions  ds 
targum  Onkélos  ont  été  publiées  à  Bologne, 
en  1481,  in-fol.,  et  à  Lisbonne,  en  149^, 
a  vol.  in-4"  (  le  texte  ehaldéen  s'y  trouve 
avec  les  points- voyelles  et  les  accents). 
Voyez  les  Bibles  polyglottes  publiées  à 
Paris,  en  x645,  et  à  Londres,  en  1657; 
el  Jahn,  Chrestomalhie  chaldéenoe. 


BABYLONIË. 


4S8 


BXÀMBN  GBAMlftÂTIGAL 
COMPÀBATIF. 

Chez  les  peuples  tant  anciens  qne 
modernes  on  rencontre  des  dialectes 
qui  se  font  remarquer  par  la  suppres- 
sion de  la  sifflantes,  qui  est  presque 
toujours  remplacée  par  doat.  Ainsi, 
chez  les  Grecs  de  TAttique  les  mots 

icpoffffft) ,  «Xf|99W  f  yXôMToa  ,   etc.  ,    SOnt 

remplacés  par  icpdrre»,  «X^M»,  yXOt- 
Ta ,  etc.  Chez  les  nations  germaniques, 
les  Hollandais  semblent  avoir  de  même 
horreur  des  sifflantes,  auxquelles  ils 
substituent  dans  une  inflnité  de  mots 
les  linguales  d  ou  t.  Cest  ce  que  les 
Allemands  appellent  un  dialecte  p/a^ 
{piatter  dialeki). 

Or,  le  chaldéen  se  trouye  exactement 
dans  le  mémecas^:  c^est  un  dialecte  plat, 
qui  est  à  Thébreu  ce  que  le  hollandais 
est  à  Tallemand.  Pour  s*en  convaincre, 
on  n*a  qu'à  jeter  un  coup  d'oeil  sur  le 
tableau  comparatif  que  nous  donnons 
plus  loin.  Ainsi,  au  lieu  de  tsour, 
rocher,  zahaf,  or,  chafar^  rompu, 
on  dit,  en  chaldéen ,  tour,  dehab, 
tebar. 

Le  chaldéen  est  tout  à  la  fois  concis 
et  prolixe.  Il  est  concis  par  ses  inver- 
sions fréquentes,  qui  contribuent  sou- 
vent à  rendre  le  texte  obscur,  comme 
cela  arrive  dans  plusieurs  passades  de 
Daniel.  Il  est  prolixe  par  rallongement 
des  noms  et  par  remploi  de  particules 
accumulées  ,  dont  une  seule  pourrait 
suffire. 

Les  grammairiens  app^'Uent  ral- 
longement des  noms  staias  empha' 
tiens.  Le  plus  fréquemment  les  sylla- 
bes em,  étiy  ékhy  etc.,  sont  changées 


en  ema^  ëna^  ëkha,  etc.  Exemples  : 

fiébrfo.  cbaldéeD.  Talcnr. 

Khelem,      khefëma^      songe. 
Efén,  e/ëna^  pierre. 

•      Mélekhy       malèkha^      roi. 

Cette  tendance  a  allonger  les  noms 
par  des  désinences  en  a  ou  aA  se  re- 
marque aussi  dans  la  formation  du 
pluriel.  Ainsi,  D^p^Ç  (malkhim)  est 
le  pluriel  du  nom  Tfbç  (mélekh),  roi. 
Pour  avoir  le  pluriel  chaldéen,  il  suffit 
de  changer  im  en  in,  ^oSp  (metkhine), 
mais  la  forme  favorite  est  ia.  Exem- 
ples: 

)^^?^9 1  l'Ois  (maikhaïa)^  au  lieu  de 

{maUMné). 
^^9^  9  cieux  {cMmaîa)y  au  lieu  de 

(ckimalne)» 
M^IM ,  pierres  {ajnaïa)^  au  lieu  de 

[afnine). 
M>DV ,  Jours  (iomaia) ,  au  lieu  de 

(tanttne). 

On  cite  souvent  ritnlien  comme  une 
langue  dont  presque  tous  les  noms 
sont  terminés  en  i  ou  en  o.  Le  chal- 
déen pourra  être  cité  comme  une  lan- 
gue tout  aussi  singulière;  car  Va  y  est 
la  terminaison  prédominante. 

En  hébreu,  le  t  (n)  est  éliminé  dans 
beaucoup  de  mots,  et  remplacé  par  le 
l^oint  dagesch^  qui  redouble  la  con- 
sonne suivante.  En  chaldéen,  le  t  (n)est 
le  plus  souvent  conservé ,  ce  qui  in- 
troduit dans  le  mot  quf  IquefoiN  une 
syllabe  de  plus.  Cela  se  remarque  parti- 
culièrement dans  les  pronoms,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant  : 


chaldéen. 

ilébrra. 

raleor. 

ÎUK 

(ana),  m  ^ZH  {anokfû). 

»?« 

(a/ii), 

je,  moi. 

nruK 

T      - 

(antaU),  et  nnaK  {anth). 

T   - 

{fltta\ 

tu.  loi. 

Nin 

(hhou\  Jem. 

«%1  {Uhi), 

K\l 

(Uiou),  /cm. 

^^,  il,  elle. 

namn 

{anaihna). 

^^ 

{anou)y 

noiu. 

|^n:K 

(antoun)^ 

on» 

(altem). 

vous. 

pijt 

(inoun). 

Di? 

{kém)i 

ils,  eux. 

r^» 

{in'me). 

ï^. 

(hén). 

elles. 

29*  Livraison.  (Babylonib.) 
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L'article  indéfini  inHt  (ékhat),  un, 
une,  est  rarement  employé  en  hébreu, 
li  eut,  au  contraire,  asçes  fréquent 
en  cbaldéen  :  *Tn  (khad)y  un,  Kin 
{khada)^  une. 

Le  pronom  démonstratif  celui, 
eelle^  qui  est  en  hébreu  DHi ,  HJ  (^A, 
zôt),  est  en  cbaldéen  naT,  ?^  (dS^, 
dèna). 

Le  plus  ancien  dialecte  grec,  tel  qu*on 
le  trouve  dans  Homère,  se  fait  remar- 
quer par  des  accumulations  de  partie 
cules  souvent  intraduisibles.  La  même 
observation  se  présente  pour  ie»cbal- 

déen.  Ainsi,  n  inp"'??  (kol-këbéLdi), 
signiGe  parce»  que^  ou  littéralement  : 
tout  devant  qui. 

Les  langues  modernes,  offrent  des 
locutions  semblables  :  Tallemand  ail- 


dialdécD. 
HDba  n-Tj?       (kadam  malka),  ^oS      [limêîêkh), 
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dieweU^  qui  a  la  même  signification, 
a  ici  beaucoup  d*analogie  avec  le  cbal> 
déen. 

La  particule  |Q  {miné),  de^  Jouf 
surtout  un  grand  rôle  dans  la  forma- 
tion des  adverbes  on  des  locutions 
adverbiales.  Exemples  :  3*^2  {iaUiJ). 
certain;  a^VriP  (méne-ûi/ai/),  cer- 
tsûnement  ;  D^]D  {kadam\  partie  an- 
térieura,  DijJ'p  (mxM'kadam), 
de  devant,  qui  correspond  à  Thébrea  : 
^mp  ijnifmi).  -^  Disons  an  passaot 
que  Dt]^  est  généralement  employé 
comme  particule  prépositive,  à  U 
place  de  lliébreu  ^  (/)«  pour  indiquer 
le*datif.  Exemple  : 


aa  roi. 


Certaines  particules  sont  si  fré- 
quentes qu'elles  n'ont  pas  toujours  de 
sens  bien  précis.  Tel  est  le  cas  de 
n  (e/t),  qui  n*a  pas  constamment,  quoi 
qo*en  disent  les  lexicographes,  la  va- 
leur de  rhébreu  nVM  {achêr),  qui, 
quae,  quod.  Le  mot  nilS  (  KUénah  ) , 

qui  correspond  au  français  comme 
celay  forme  aussi  souvent  une  redon- 
lance. 

Il  existe ,  en  cbaldéen ,  comme 
dans  d'autres  langues  orientales,  une 
espèce  de  redoublement  qui  s'ap- 
plique non  pas  aux  verbes,  comme 
en  grec,  mais  aux  adjectifs  et 
aux  substantifs.  Ainsi ,  le  mot  y^ 
{rab)  signifie  tout  à  la  fois  beau- 
coup ^  nombreux  j  grand  et  maître; 
par  rffiloublement  :  'Jiyyfy(rabërëban)^ 
il  prend  la  signification  augmentative 
de  chef  suprême  ou  maître  des  maî- 
tres '.  En  bébreu,  pour  désigner  la 

'  Selon  Gesenius  (Lericon  Hebrattum  et 

Cfittiiiaieam,  Lips.,  1847,  gr.  i  11- S*),  on  ne 

renconUc  que  le  pluriel  rj^lQ^.   Celle 

'remarque  n'esl  pas  exacte;  car  ôo  trouve 

aussi  )e  singulier  ]:jn31  (  Dan.,  a,  48  ). 


chose  la  plus  sainte,  on  répèle  trois 
fois  le  mot  TZhD  {katosch)^  saint.  On 
se  rappelle  au^Homère,  en  parlant  du 
séjour  des  bienheureux ,  emploie  les 

expressions  de  rpCç  |i.axapec  %a,l  tct^t^,. 

trois  fois  heureux  et  quatre  fois  ! 

Cette  répétition  de  noms,  pour  en 
faire  sentir  Timportance,  est  tout  à 
fait  naturelle  à  rhomme  :  on  la  re- 
trouve chez  Tenfant  comme  dans  le 
langage  primitif  des  nations. 

En  poursuivant  notre  examen  com- 
paratif du  cbaldéen  et  de  Thébreu, 
nous  allons  encore  signaler  les  diffé- 
rences suivantes  : 

lo  En  hébreu,  le  pluriel  masc.  D^— 
(en  cbaldéen  yT)^  se  change  en  ^t  * 
quand  il  reçoit  le  suffixe  qui  remplit 
roffice  de  pronom  possessif.  Exem- 
ples :  snij  {abëdim)^  serviteurs, 
^in.:jï  {abédéhou^  ses  serviteurs. 
En  cbaldéen ,  on  change  ^t*  en  i ,  et 
on  dit  ^'li*T32  (abedohi) ,  au  lieu  de 
''nn^ï  ;  ^l^*'^']  {ragMloH) ,  au  lieu 
de  ^tS^I  {raghëléhou),  aes  pieds. 

2«  Substitutions  et  différences  d  or 
thographe.  Nous  avons  déjà  signalé  la 


BABTLONIE.  4SS 

substitution  des  linguales  aux  sifllan-     les  gutturales  n  et  9  sont  remplacées 
tes.  Nous  ferons  ici  remarquer  que     par  H.  Exemples  : 

hébreu.  ohaldéen.  valeur. 

Vî       (/«///).  ySt      {êis\  arbre. 

Sçjjnn      (hiOkatet),  SçÇnK      {itHatéi),  hiihp.  du  verbe  Sç]J,  frapper. 

Le  3  (b)  se  change  en  5  (p),  comme        Le  S  (/)  se  substitue  quelquefois 
dans  bn:i  (6ar«i?/),  fer  ;  en  cbaldéen  :     «V  ^'^  ^^"'  ^**  ^"^''*'  ''^''«'"P'®  ' 
Sins  rpar^e/)  ou  hSiiS.  S^p?  «*éto/),  il  frappera  ;  en  chai- 

"i;  \  (g)  se  substitue  au  S  (6),  ^^^"  :  ^^pS  (ftA^/o/). 

j        i^,  /  jf    X        •    •     c  Le  futur,  dans  ce  cas ,  ressemble 

comme  dans  «U?  (nëgo),  qui  signifie  beaucoup  à  rinflnitif,  avec  lequel  il 

en  chaldéen  la  planète  Mercure,  pour  faut  se  garder  de  le  confondre. 

ina  {nebo).  De  là  le  nom  à'Âbadnego  Le  -7  (a)  remplace  souvent  \  (o). 

pour  Abadnebo.  Exemples  : 

hébrea.  éhaldéen.  valeur. 

ViaM         (tnosch\  W3K        {énaseh)        homme. 

Sip         {kôt),  Spj         (*a/),  voii. 

En  chaldéen   les  terminaisons  en  pour  Fhébreu  T]Sn  {halahh).  Quelque 

H—  (d)  se  substituent  très-souvent  à  ^hose  de  tout  à  fait  analogue  s'observe 

celles  en  n—  (ah).  La  sifflante  D  (5)  dans  plusieurs  mois  introduits  du  grec 

est  presque  constamment  préférée  à  la  en  latin.  Exemples  :  0;,  sus;  «tj,  siba. 

sifflante  to  (a).  Nous  n'y  voyons  qu'une  .  »'  Différences  caracteTistiques  rela- 

simple  différence  d'orthoj^aphe.  Mais  ^'^es/ux  verbes.  Les  hophal  et  ni^ 

iUst  probable  qu'il  y  avV  pour  les  ç^/ du  verbe  hébreu  manquentenchal- 

HébreSx  et  les  Chaldéens^uile  diffé-  deen.  La  3'  personne  sing.  du  prêt, 

reoce  de  phonation.  change  souvent  t   (a)  en  —  {é) ,  de 

Le  D  (.«)  se  substitue  au  n  (A) ,  même  que  la  3«  pers.  plur.  du  prêt, 

comme  dans  !]Sd  (salakh) ,  il  alla ,  change  ^  (ou)  en  ^  (0).  Exemples  : 

cbaldéen. 
^^ 

La  2*  pers.  sing.  du  prêt,  offre  aussi  quelque  différence.  Exemple  : 

cbaldéen.  bdbrett.  ^nltnr, 

Tqnn         {pmérêt),  nntpil         {amirat\        tu  parlai. 

D'autres  différentes  se  remarquent  dans  la  formation  du  funn».  Ktemple  : 

chaldéefl.  bébreiK  Talettf. 

igN>     \   {îémar)^  nOW*         {}ômér),  il  parier». 

Dans  les  verbes  en  H' ,  cette  désinence  m)  change  en  HJ ,  et  »  en  ^* 

cbaldéen.  hébreu.  taleitr. 

^yy!.         (iéhépéh),  ^^^^         {jifiëiéh),         il  sera. 

Kinri         {léhêvéh)  h?nn         (tUiëiéU),         tu  seras. 

*<!lfi^        («/tew/*),  n.jîÎM         {éhiiêk),        jeterû.       , 

28. 


bébreu. 

▼alrar. 

(«»«*), 

.131} 

(anaA), 

il  répondit. 

{.ano). 

Wï 

{anou), 

ils  répondirent. 
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Le  pronom  démonstratif  DH ,  lui-même  (oùr^),  oomfoi|ié  à  des  proDoos 
personnels,  suDolée  au  verbe  auxiliaire  être.  Exemple  : 

>71*M  (iia\  correspondant  k  Thébreu  V^  (iâch) ,  il  est. 

r\m^H  (itdkh),  tu  es  (Daniel,  II,  96). 

H3n^M  (itanah),  nous  sommes  (Daniel,  III,  18}. 

pD>n>M  (itékftdne),  itékbône  (Daniel,  lU,  14). 

Il  n'existe  rien  d*analogue  en  hébfeu. 

Le  plur.  du  participe  présent  n  quelquefois  la  signification  de  la  3*  personne 
sing.  du  prés,  ou  de  l'impératif  du  passif.  Tel  est  le  cas  de  f^'yOH  {omrine) ,  dR- 
cenies,  i.  e.  dicitur,  dictum  est. 

Cest  dans  Daniel  surtout  (  chap.  II,  v.  4  et  suiv.)  qu'il  faut  chercher  la 
matière  d'un  vocabulaire  chaldéen.  L'essai  que  je  donne  ici  sera  peut-être  bien 
accueilli  d^s  cbaidéologues. 


chaldéen. 

bébrctt 

Ysleor. 

«dSç 

(»<!&«), 

7]Sp     (méiM), 

roi. 

nb3{ 

(«&»), 

0%    iàlam\     . 

éternité  ». 

«ç^n 

IkheUma/,), 

oSn     {khétem). 

songe. 

iV? 

(piebar). 

nnS     (/>ator), 

ilinterpréU  >. 

ï*3D 

(Uu,9th), 

njn     (khivah). 

ii  indiqua. 

n:3l 

(dn,h). 

n:3{  (av,a/i), 

il  répondit. 

Hn\o 

(mUld), 

nSa   (mi^A), 

•  discours,  chose. 

■^î^: 

(asad). 

Sjs   (««0, 

il  sortit. 

D%1 

T  - 

(haJdam),  {et  mot  est  à  peu  prà  k  même  at  tjrriaq. 

)  membre  K 

'\^ 

(«&«/.■), 



souillure. 

•1???? 

{nepkishah)^ 

en  persan, nowivaza. 

don. 

'^iî^ 

(«*âr). 

1R!    (*>*«'•), 

honneur,  chose  prédeoie. 

mv 

{saghih). 



grand. 

]^ 

(hhén). 

|dS  (&*««), 

parce  que. 

nij^n 

{tmjaiunUU 

mxi     (chcnit). 

la  seconde  fois. 

a^V! 

(iaaif), 

(de    nï>    il  posa). 

certain. 

^7 

(^0. 

nç«     (fliîA^r), 

qui. 

}V 

(hida^), 

Ao^Aui    en  syriaque, 

temps 

"  : 

(cWW). 

Sm^    (cAdW), 

U  demanda. 

•»?nT 

^oSy*?   {f^oimin 

AAi^iV),  ^M*  /«     «>n«  d'un  verbe 

non  pas  rinfinitif,  maïs  la 

.,        ^    .  ,1  .  ,  ,  3«  personne  smgul.  du  prêtent. 

vives  eternelkment;  telles  sont  les  paroles  ;    «««nt*^    i*.*«»      r  •       j  1 

,         Il      1  u  ijjL         u  *    T^O^n    my ,    faire    des    membres 

avec  lesquelles  les  mages  chaldeens  abor-  «    ^  '    '  Vv    ."  r  .      ..  .    . 

dèrenl  le  roi  Nébucadneair.  C'était  là  sans  ^^^^  '^^J"^)'  "^l  ""*  ''^•'^"  ^"'«»"*- 
uercm  IV  roi  i^euui^uurMr.  ^  CI.U  w  saiia  laquelle  On  désignait  un  genre  de  sap- 

doute  le  salut  le  plus  usile  dans  îa  Chaldee.  j,,j^j^  ^^„„„„  ^j^^-^i^  ^^ie„  ^^^^  .'i, 

»  On  se  rappelle  que  dans  les  langues  consistait  i  couper  les  membres  en  mor- 

sémitiqnes  on  indique  toujours  comme  ra-t  cesux. 
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)Xt\l  (ditih), 

P??  (eauyi/f), 

t^T\^h\  igaîoutah),        ! 

|»9WH  («c/i</î»w),     .z; 

rÇP^D  (khartuminê)*,f 

^nn  (kkttJine), 

Vni  (dirah), 

«^9  (m&A), 

Pïi^  (clmk), 

njn  (iiA«fl/i), 


MV^.  [déchéh), 

D^PVM  {achajime), 

D^Qtnn  (kfiartitmime) 

D'tlK  (aroum), 

an]  (i«A«/), 

nin  (*A«*A), 

jmr  (««HiA), 

t^D?  (AA/je/), 


Talenr. 
loi,  idhp 

herbe  (gramliiée). 
conseil, 
alors. 
Dieu. 
•cieDoe. 
lumière, 
exil. 
DMges. 

scribes  sserés. 
istroIog**es  4. 
eu  vérité. 
secreL 

sUtue  (ombre), 
or. 

poitrine, 
braib 
argent. 


D^yÇ    plur.  {méime\       ventre. 
nvna    {nikfwcket),  cuivre,  airain. 

piW    (cAoA), 


hr)2  {harsel), 

y^Ç  (kaiu), 

inX  (ttow), 

y^jH  (értts), 

«l?h  (toA//iA), 


jambe. 

fer. 

écaille  (chaui)  K 

il  vit  (vidUy 

fétu. 

été. 

roche,  montagne. 

terre  (l'inférieur). 

puissanee. 


«  Le  mot  élahtsi  pr^ue'toujmirs  suivi  4  Ce  mot  dérive  de  TiJ,  disséquer,  dé- 

du  mot  M^DV ,  cieli  de  là  Dieu  du  ciel,  finir,  c'est-à-dire  prédire  le  sort  d'après  la 

'  Le  mot  grec  liAVTStà ,  science  divina'  position  des  astres. 

ioire,  a  probablement,  comme  la  chose  elle-  s  i^es  interprètes  rendent  ce  mot  par 

même,  une  origine  chaldéenne.  .^^  ^  ^^^^  ^^  tpy^  ^  ^^j^r^  oxàwr». 

3  Ce  mot  vient  sans  doute  de  t]in,  gra-  *»             .   .  .   *  „     ^ 

j         .  ^     ?  en  allemand,  tchaben, 
ver,  x^f^tt^^'^*  et  correspond  exactement  au 
grec  Upo'jfpap.t'^Tsîc. 
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won 

(*A«^), 

'^m 

(MamA), 

i?n 

w«% 

T  - 

{aUa), 

31 

("/)'. 

31* 

('/). 

»<775"!« 

(oJiroida), 

ni9 

(édërah\ 

M]M 

(a,ah). 

33"!? 

[targiam). 
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MInca 

▼■le  or. 

l^il     (M*«i«), 

ncuCiAc>« 

•»B»     («••). 

honneur. 

13*     (.A-A-r), 

il  brisa» 

3K     (•/). 

pères 

Sl=T^    (jwW), 

grand* 

nS     (fW), 

fruit. 

avec  raiton^  cerUinenicnl. 

Jl*!]    («eiwtA), 

bras. 

171    (*-W), 

ilbràk. 

pn??}   (»*«), 

il  Hitarpréca. 

>  3^.  a  aussi  la  signî6cation  de  seigneur.  De  U  le  mot  de  O*}  (mbbi)^  monseigneur, 
qu'on  trouve  dans  le^Jîouyeau  Testament. 
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